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MiACATOTOTL.  (  Omith.  )  Voyez  Maizi  au  t.  XXVIII  de 
ce  Dictionnaire ,  6t  l'avant-dernfer  alinéa  du  mot  Ma.narin  , 
pag.  490  du  même  volume.  (Ch.  D.) 

MIARINA,  MIAROLA.  (Omith.)  Ces  noms  sont  donnés 
au  friquet ,  espèce  de  fringille  dans  quelques  parties  du  Pié- 
mont. (Dbsm.) 

MIASPHON  {BoQj  nomi  grec  ancien  du  eiclame,  cjyclamen  y 
selon  RuelHus  et  Mentzel.  (J.) 

MIASZIT£.  (Mm.)  Nous  ne  savons  pas  quelle  est  la  per- 
sonne qui  a  cru  avoir  ajouté  à  l'histoire  du  calcaire  magnésien 
trouvé  par  Pallas  aux  environs  de  Miaska  en  Sibérie,  en  liii 
assignant  un  nom  et  l'appelant  miaszite ,  mais  il  faut  avouer 
que  c^est  plutôt  nuire  à  la  science  que  de  lui  faire  faire  des 
progrès,  de  la  surcharger  ainsi  d'une  nomenclature  sans 
bornes  et  de  donner  des  noms  spécifiques  à,  des  variétés  qui 
différent  entre  elles  uniquement  parle  lieu  d'où  elles  viennent. 
(Voyes  Chaux  CARBONATES  MACNiâsiFÈRE.) 

Cette  espèce  a  déjà  presque  autant  de  noms  qu'il  y  a  de  lieux 
OÙ  on  l'a  trouvée  :  gurofian^  de'  Gurof,  miemilè^  de  Miémo, 
ensuite  conite ^  picrite ,  etc,  (6.) 

MIAULARD.  (Omith,)  On  donne,  sur  plusieurs  côtes  ma- 
ritimes ,  le  nom  de  gros  miaulard  ,  au  goéland  à  manteau  gris , 
larus  glaucus  ,  Gmel.;  et  le  nom  de  miaules  ou  miauleurs  s'ap- 
3i.  1 
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plique  en  général  aux  mouettes  et  aux  goélands ,  à  cause  de 
leurs  cris  reasemblans  aux  miaulemena  d'un  cbat.  (Ch.D.) 

MIBIBAL.  {Bot,)  Voyez  Liane  mibibal.  (J.) 

MIBIHUÉ  {Bol,) ,  nom  caraïbe ,  cité  par  Surian ,  deFigname, 
dioscorea  sativa.  (  J.) 

MIBIPI.  {Bot,)  Surian ,  dans  son  catalogue  imprimé  par  Le- 
mery,  cite  sous  ce  nom  un  haricot  des  Antilles^  nommé  aussi 
pois  de  Bonavie,  dont  la  graine  est  noire  avec  une  tache 
blanche  àTombilk.  (J«) 

MIBORA.  {Bot,)  Palisot  de  Beauvois,  ^gro5/.,  p.  29,  t.  8, 
f.  4,  donne  ce  nom,  d'après  Adanson ,  à  un  genre  formé  avec 
Vagrostis  minima  de  Linneeus.  Ce  genre  a  été  aussi  nommé 
hnappia  par  Smith ,  sturmia  par  Hoppe,  chamagrostis  par  Bor- 
khausen,  Schrader,  etc.,  et  c'est  sous  ce  dernier  nom  que 
nous  en  avons  parlé,  vol.  VIII,  p.  85.  (L.  D.) 

MICA.  {Min,)  Le  nom  de  mica ,  ou  plutôt  son  adjectif  micacé , 
a  ét^  dd^oé  4  plusieurs  substances  très-différentes  entre  elles 
et  très-différentes  du  mica,  mais. qui  ont  avec  ce  dernier  mi- 
néral la  propriété  commune  de  se  présenter  ^ous  forme  de 
paillettes  ou  de  lamelles  minces,  souvent  flexibles  et  très-bril- 
lantes. C'est  cette  propriété  de  briller  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  mica  et  de  micacé.  Ainsi  : 

Le  fer  micacé  est  du  fer  oligiste  lamellaire.  M.  Mohs  a  géné- 
ralisé cette  expression  et  donné  le  nom  de  mica  {glimmer)  à 
un  ordre  entier  de  minéraux  qui  n^ont  de  couimun  entre  eux 
que  d'avoir  de  Téclat,  de  ne  présenter  qu'un  seul  cliVage  très** 
net,  etc. 

Le  mica  tuchlore  est  un  minerai  de  cuivre  et  un  minerai  d'u< 
rane  suivant  la  forme  que  ce  minéralogiste  lui  attribue. 

Le  mica  de  cohalt  est  le  cobalt  arseniaté. 

Le  mica  deferçsi  du  fer  phosphaté,  et  non  du  fer  oligîste. 

Le  mica  de  graphite  est  le  graphite. 

Le  mica  de  talc  prismatique  est  le  talc ,  et  le  mcc4  de  talc 
rhomhoëdrique  est  le  mica  proprement  dit. 

Le  mica  perlé  paroi t  être  une  variété  du  mica  rhomboïdal 
qui  se  rapporte  probablement,  d'après  ce  caractère ,  à  notre 
mica  magnésien.  (B.) 

MICA«  {Min,)  Cest  un  minéral  qui  se  présente  ordinaire- 
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ment  en  lames  pu  lamelles  minces ,  brillantes,  flexibles  et  élas- 
tiques, ou  qu'on  peut  toujours  réduire  à  cet  état. 

Le  mica  estime  des  substances  les  plus  répandues  à  la  surface 
du  globe.  Ce  n'est  pas  cependant  une  de  celles  qu'il  soîtlepluâ 
facile  de  caractériser  par  des  propriétés  essentielles.  Les  miné- 
raux dont  nous  allons  faire  l'histoire  sous  ce  nom  appartiennent 
très-probablement  à  des  espèces  différentes-,  mab  comme  il 
n'est  pas  possible  de  trouver  des  caractères  précis  pour  les  sépa- 
rer, nous  ne  nous  croyons  pas  encore  en  droit  de  diviser  ce 
minéral  en  plusieurs  espèces  qui  puissent  être  établies  d'après 
les  règles  d'une  spécification  rigoureuse. 

Nous  allons  traiter  du  mica  d'abord  d'une  manière  générale; 
nous  essaierons  ensuite  de  réunir  ses  variétés  en  groupes, 
d'après  leur  composition  et  leurs  propriétés  optiques. 

Caractères  physiques^ — Le  mica  a  une  structure  très-laminaire 
dans  un  sens.  Ces  lames  sont  susceptibles  de  se  subdiviser  en  une 
multitude  d^autres  lames  extrêmement  minces,  très-flexibles, 
très-élastiques.  Il  se  divise  au  contraire  plus  difficilement  et 
avec  beaucoup  moins  de  netteté  dans  le  sens  perpendiculaire 
aux  lames. 

Cette  dernière  division  donne  des  prismes  droits  rhomboï- 
daux  de  120  et  60  degrés  dans  lesquels  le  côté  de  la  base  est 
à  la  hauteur,  suivant  Hatiy,  à  peu  près  comme  3  est  à  8.  Ce 
célèbre  minéralogiste  regarde  ce  solide  comme  la  forme  pri- 
mitive du  mica,  et  les  observation»  de  M.  Biot  donnent  des 
résultats  confirmatifs  de  cette  opinion. 

La  dureté  ordinaire  du  mica  est  intermédiaire  entre  celle 
du  gypse  et  celle  du  calcaire  spathique;  mais  en  agissant  avec 
une  certaine  adresse ,  et  employant  les  arêtes  des  lames ,  on 
parvient  quelquefois  à  rayer  le  verre ,  et  même  le  quarz. 
(  De  Bodenon.) 

Sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  3,65  et  2,93^  et  ces  dif- 
férences pourroient  bien  être  en  rapport  avec  les  différences 
d'espèces. 

Il  est  transparent  avec  un  éclat  ordinairement  vitreux.  Il 
présente  alors  des  couleurs  très-différentes  l'une  de  l'autre , 
telles  que  le  vert  et  le  rouge ,  suivant  qu'on  regarde  à  travers 
la  base  des  prismes  ou  à  travers  les  pans,  c'est-à-dire,  parallè- 
lement ou  perpendiculairement  à  l'axe.  (De  Bournon.)  Le  mica 
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a  pins  souvent  un  ëclai  perlé,  et  quelquefoismétalliqiie.  Quelle 
que  soit  sa  couleur^  sa  poussière  est  grisâtre. 

Il  a  la  réfraction  double  répulsive  et  triple  de  celle  du 
quarz.  (BiOT.) 

Il  acquiert  par  le  frottement  Télectricité  vitréer(HADy.) 
.  Caractères  chimiques.  —  C'est  par  leur  composition  que  les 
micas  différent  beaucoup  entre  eux.  Les  principes  constans 
sont  la  potasse,  l'alumine  et  la  silice;  le  principe  variable  est 
la  magnésie.  Nous  donnerons  la  composition  exacte  de  chaque 
groupe  de  variétés  à  l'article  de  chacun  d'eux* 
A  Le  mica,  exposé  seul  h  l'action  du  feu  de  chalumeau,  fond 

avec  plus  ou  n^oîns  de  difficulté  et  suivant  les  variétés ,  en  un 
émail  blanc  lorsqu'il  étoit  lui-même  sans  couleur ,  et  gris  ou 
même  verdâtre  lorsqu'il  étoit  coloré. 

VARIÉTÉ    DE    FORMES. 

Le  mica ,  quoique  toujours  formé  par  voie  de  cristallisation , 
présente  rarement  des  formes  nettement  déterminables.  Parmi 
les  cinq  variétés  que  décrit  Haily,  nous  choisirons  les  sui- 
vantes : 

'  1.  Mica  primitif,  —  En  prismes  rhomboïdaux  toujours  fort 
courts. 

2.  Mica  binaire,  —  Ce  sont  des  lames  rectangulaires  qui  par 
leur  superposition  donnent  des  parallélipipèdes. 

3.  Mica  prismatique,  —  En  prismes  hexaèdres  réguliers  très- 
courts  :  ces  prismes  quelquefois  superposés  l'un  sur  l'autre 
vont  en  diminuant  de  grandeur,  et  présentent  l'ébauche 
d^une  pyramide  à  six  faces.  Le  mica  prismatique  conduit  à  la 
variété  nommée  par  Haîiy,  hibino-annulaire  ^  qui  est  le  prisma- 
tique dont  les  arêtes  des  bases  sont  remplacées  par  des  facettes. 

On  cite  le  mica  cristallisé  régulièrement  dans  les  granités 
des  environs  de  Hausackers  près  de  Heidelberg,  à  Zinnwald 
en  Boh'éme ,  à  Pargas  en  Finlande  ;  à  la  Somma  au  Vésuve  ,  les 
-cristaux  y  sont  très-petits ,  mais  très-nets  ;  à  la  Martinique;  sur 
les  bords  du  lac  de  Laach  ;  à  Frascati  près  Rome,  et  à 
Germantown  en  Pensylvanie. 

VARIÉTÉS    DE   STRUCTURÉ. 

Sous  le  rapport  de  la  structure  le  mica  offre  d'autres 
variétés. 
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1.  Mica  hémisphérique  (Mica  testacé.  H.). 

En  calottes  de  sphère  composée  de  lames  courbes*  Il  est 
tantôt  d'un  blanc  d'argent  et  tantôt  d'un  gris  d'acier. 

Cette  courbure  des  lames  dans  un  cristal  est  particulière  au 
mica  et  diffère  de  toutes  les  autres  courbures  qu'on  peut  observer 
sur  les  faces  des  cristaux ,  tels  que  le  diamant ,  le  calcaire  lent, 
le  fer  spathique,  le  cuivre  phosphaté,  etc.  Dans  ces  minéraux 
ce  sont  les  faces  des  cristaux  qui,  au  lieu  d'être  planes,  sont 
convexes  ou  même  contournées,  mais  les  joints  restent  quel* 
quefois  parfaitement  plans. Des  décroissemens  qui  suivent  une 
marche  particulière  et  que  nous  avons  expliquée  en  son  lieu, 
sont  la  cause,  quelquefois  même  visible,  de  cette  courbure; 
mais  dans  le  mica  c'est  tout  une  autre  structure  et  tout  une 
autre  cause.  La  variété  hémisphérique  ne  peut  être  ramenée 
à  aucune  variété  de  formes;  ce  sont  les  lames  elles-mêmes 
de  la  masse  du  mica  qui  sont  courbes  et  qui  présentent  même 
les  courbures  très-régulières  d'une  portion  desphère.  Ces  lames 
s'emboîtent  l'une  dans  l'autre  et  sont  parfaitement  concentri- 
ques; c'est  donc  une  véritable  courbure  des  lames  et  un 
exemple  remarquable  d'une  substance  minérale ,  limitée  par 
une  surface  courbe,  c'est-à-dire  par  une  forme  qui  est  géné- 
ralement propre  aux  corps  organisés. 

Ce  mica  est  engagé  dans  une  roche  granitique,  à  felspath 
souvent  rougeâtre.  Il  se  présente  quelquefois  sous  la  forme  de 
pyramides  convergentes  à  six  faces,  composées  de  lames 
courbes,  très-séparables  et  parallèles  aux  bases  qui  sont  tou- 
jours convexes* 

On  cite  .particulièremient  cette  variété  en  Suède  dans  la 
Dalécarlie. 

2.  Mica  filamenteux. 

Il  est  généralement  en  lames  rectangulaires  superposées-  et 
divisibles  en  filamens  déliés  comme  ceux  de  l'amiante. 

Il  en  vient  àe%  montagnes  d'Irkutsk,  sur  les  bords  du  lac 
Baikal;  on  le  trouve  aussi  dans  l'Amérique  septentrionale  à 
Bowdouisham  et  à  Topsham  dans  le  Maine. 

3.  Mica  Jlahellif orme  (Mica  Jleuri  des  minéralogistes  alle- 
mands). 

£n  longs  rayons  composés  de  paillettes  et  divergens. 

Il  est  engagé  dans  un  granité  à  grandes  parties  de  quarz  et 
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de  feispath.  On  Tobserve  ainsi  sur  la  route  de  Bagnères  à 
Xarbes;  en  Hongrie;  près  Watestown  dans  les  États-Unis. 

4»  Mica  foliacé  (vulgairement  talc  deMoscovie), 
.  En  grandes  lames  ou  feuilles;  on  en  cite  qui  ont  jusqu'à  un 
m^ètre  de  côté;  elles  sont  rares  de  cette  dimension,  mais  on 
en  voit  souvent  de  a  à  3  décinjétres. 

Ce  mica  vient  principalement  du  gouvernement  d'Irkutsk 
en  Sibérie  y  dans  les  environs  de  Nikitsk  et  du  lac  Baikal  ;  on 
Iç  trouve  aussi  à  Bahar  dans  Tlnde ,  à  Zwiesel  en  Bavière ,  etc. 

5.  Mica  éeailleux. 

En  paillettes  disséminées  014  aggrégées. 

6*  Mica  pulvérulent* 

En  petites  paillettes  disséminées  dans  des  terrains  meubles. 

Toutes  ces  variétés  sont  susceptibles  de  présenter  des  cou- 
leurs assex  nombreuses,  d'un  éclat  tantôt  vitreux  et  tantôt 
métalloïde*  On  peut  distinguer  plus  particulièrement  : 

Le  mica  jaune  d'or  (vulgairement  or  dé  chat). 

Le  mica  jaune  citron  ou  verdâtre ,  en  prismes  à  six  pans,  prés 
West-Farmes  dans  le  pays  de  'New^Torck. 

Le  mica  hlanc  d'argent  (vulgairement  argent  de  chat). 

Le  mica  verdâtre  d'un  vert  foncé  ou  pâle,  mais  quelquefois 
très-beau  et  approchant  de  celui  de  l'émeraude  :  au  Vésuve  ; 
dans  la  colline  de  Chesnut  près  Chester,  et  dans  l'Etat  de 
Brunswick  aux  États-Unis. 

Le  mica  jaunâtre ,  d'un  jaune  de  bronze. 

Le  mica  violâtre.  Il  vient  principalement  à  Goshén  dans  le 
Massachusets ,  et  à  Woodbury  dans  le  Connecticut.  (Gibbs.) 

Le  mica  rougeâtre^  d'un  rouge  presque  nacaral;  de  la  vallée 
d'Aoste.  Ces  deux  variétés  renferment  souvent  du  manganèse. 

Le  mica  brunâtre.  C'est  ui^  des  plus  communs. 

Le  mica  noirâtre.  C'est  presque  toujours  un  brun  ou  un 
vert  très-foncé.  On  en  cite  de  cette  couleur,  en  prismes  à  six 
pans  de  six  pouces  de  diamètre ,  près  des  forges  de  Munro , 
dans  les  Highlands,  Etats-Unis  d'Amérique. 

VARIÉTÉS   PRINCIPAL  ES. 

En  considérant  le  mica  sous  un  autre  point  de  vue,  nous 
allons  le  diviser  eu  trois  variétés  principales  qui  pourroient 
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bien  être  ta  souche  d'espèces  distinctes,  an  moiift  pùnt  deux 
d'entre  elles. 

r*  variété,  MrôA  alumineux. 

Éclat  vitreux,  non  attaquable  par  Tacide  sulfuri<iue* 
Deux  axes  de  polarisation  répulsive ,  Fun  perpendicttlaire 
à  la  surface  des  lames,  l'autre  parallèle  aux  lames ,  perpendi- 
culaire au  premier  et  parallèle  aux  petites  diagonales  des 
rhombes.  (Biot.) 
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Oii'pcut  donc  rapporter  à  cette  variété  principale  : 
Le  mica  foliacé  de  Sibérie  et  le  mica  argentin  de  Russie  ; 
^  Le  mica  rose  de  Massachusets  dans  les  États-Unis  d'Amé- 
rique, qui  a  la  plus  grande  ressemblance  par  sa  couleur  et 
son  aspect  avec  la  lépidolithe,  et  qui  renferme,  outre  les 
substances  indiquées  plus. haut: 

Eau 3,25 

Manganèse 1,0 

Le  mica  en  grandes  feuilles  du  Couserans  dans  les  Pyrénées  ; 

Celui  des  environs  de  Philadelphie; 

Le  mica  du  Zinnwrald  en  Bohème ,  dont  l'angle  de  compensa- 
tion est  de  ii5  degrés,  etqui  renferme  jusqu^à  ao  pour  100  de  fer. 
Il  est  cependant  transparent  et  n'a  pas  d'action  sensible  sur 
l'aiguillé  aimantée ,  ce  qui  prouve  que  le  fer  y  est  dans  un 
état  de  combinaison  intime  ;  mais  lorsqu'on  l'a  exposé  à  l'action 
du  feu ,  il  devient  rougeâtre ,  prend  un  aspect  métallique,  et 
acquiert  une  action  très-puissante  sur  l'aiguille  aimantée. 

Le  mica  d'Arendal  en  Norwrège. 

Le  mica  hexagonal  du  Saint-Gothard. 

Le  mica  verdàtre  du  Mexique. 

IL*  variété.  —  Mica  magnésien. 

Eclat  onctueux,  facilement  attaquable  par  l'acide  sulfu« 
rique  bouillant. 

Un  seul  axe  de  polarisation  répulsive  perpendiculaire  à  la 
surface  des  lames. 

Il  renferme  constamment  de  la  magnésie. 

ANALYSES  de  divers  micas  magnésiens. 


Micas. 

> 
Potas. 

Alum. 

Magn. 

Silice. 

Fer. 

Cbaux 
et  mang. 

Eau. 

Perte. 

Auteurs. 

Jaunâtre 

onctueux... . 

20 

I 

»9 

40 

8 

Yauquel. 

iVoir  foliacé 

,         * 

de  Sibérie. 

10 

11,  5o 

9 

42,  5o 

22 

2 
Acide 

1 

Klaproth. 

De  Sibérie  il 

• 

fluorique. 

é 

un  a^c.  , 

7.5 

16 

25 

42 

5 

00,  6 

H.  Rose. 
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Ses  exemples  et  sous-variélés  sont  moins  nombreux  que 
dans  le  précédent;  on  y  rapporte  : 

Le  mica  noir  foliacé  de  Sibérie,  malgré  des  différences 
assez  notables  dans  sa  composition  :  il  fond  très-difficilement 
au  chalumeau. 

On  croit  aussi  pouvoir  y  rapporter  le  mica  vert  cristallisé 
de  la  Somma  au  Vésuve. 

Le  mica  -cristallisé  verdàtre  de  Ceilan. 

Le  mica  vert  du  Groenland. 

Le  mica  rouge  du  Piémont. 

Le  mica  volcanique  des  bords  du  Rhin. 

Le  mica  rectangulaire  verdàtre  de  Topsham,  dans  les  Etats- 
Unis  d'Amérique. 

Il  reste  beaucoup  d'exemples  ou  de  sous-variétés  qui ,  n'ayant 
pu  être  examinés  sous  les  rapports  précédens,  ne  peuvent 
encore  être  rattachés  à  aucune  de  ces  deux  variétés  princi« 
pales ,  et  c'est  une  des  considérations  qui  empêchent  d'établir 
dans  les  micas  les  divisions  spécifiques  qu'une  connoissance 
plus  complète  de  ces  minéraux  réclamera  peut-être  un  jour. 

III.*  variété,  —  Mica  LériDOLiTHE. 

Quoique  cette  variété  puisse  ua  jour  être  considérée  comme 
l'une  des  deux  précédentes  à  l'état  presque  massif,  et  proba- 
blement rapportée  à  la  première,  nous  en  traiterons  cepen- 
dant d'une  manière  particulière  en  la  réunissant  aux  micas; 
mais  en  ne  l'attribuant  définitivement  à  aucun  des  deux  en 
particulier. 

Le  mica  lépidolithe  se  présente  en  masse  composée  de  pail- 
lettes brillantes.  Ces  masses  sont  assez  tenaces,  mais  tendres^ 
translucides.  ,  / 

Les  lamelles ,  examinées  séparément ,  ont  la  forme  et  les 
autres  propriétés  physiques  du  mica  (i) ,  elles  sont  très-fu- 
sibles avec  boursouflement  en  un  verre  limpide.  La  lépidolithe 
lest  généralement  composée  comme  le  mica  alumineuxl 


(i)  M.  le  comte  de  Bournon  qui  considère  la  lëpidolitlie  comme 
une  espèce  difierente  des  micas,  lui  attribue,  pour  forme  ordinaire  > un 
prisn^e  hexaèdre,  droit  et  régulier.  Il  lui  reconnoît  la  même  dureté  que 
le  mica;  mais  il  fait  remarquer  qu^eile  en  diffère  par  sa  grande  fusibilité. 
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ANALYSES  de  dwers  micas  lépidolilhe. 
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(luorique. 
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Wenz  et 
Gmelin. 

D'Ulon.  . . . 

1   9  «6 

20    6l 

6i  6o 

1  5o 

Hisinger. 

La  lépidolilhe  offre  diverses  variétés  de  couleurs  :  la  ptus 
commune  et  la  première  qu*on  ait  connue  est  : 

La  violâtre,  d'un  violet  pâle  et  offrant  la  teinte  du  liIa8.Ses 
parties  sont  assez  fines ,  ses  masses  sont  assez  denses  et  assez 
homogènes  pour  être  susceptibles  d'être  façonnées  en  objets 
d'ornement  et  de  recevoir  un  poli  assez  agréable.  On  Ta 
trouvée  d'abord  dans  la  montagne  de  Gradisko,  prés  Rosena 
en  Moravie ,  puis  À  Putsch  en  Baviè  re. 

Les  autres  variétés  sont  : 

La  rougeâtre ,  d'un  rouge  sale. 

La  jaunâtre ,  d'un  jaune  quelquefois  doré. 

La  verdâtre^  d'un  vert  pâle  et  sale. 

Ces  variétés  se  sont  rencontrées  à  Chanteloube  près  Limoges  ; 
dans  l'île  d'£lbe  avec  un  felspath  laminaire  ;  en  Suéde ,  dans 
la  pétalite  ;  en  Ecosse ,  sur  les  bords  septentrionaux  des  Loch 
fine  et  Loch  levane ,  et  près  de  Dalmally. 

Elles  forment,  dans  le  granité  de  ces  endroits,  de  petites 
masses ,  ou  peut-être  des  filons  qui,  malgré  la  tendreté  de  la 
pierre ,  résistent  mieux  que  le  granité  à  la  décomposition , 
suivant  M.  Alluaud. 


Gisement.  —  Le  mica  est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  des 
minéraux  les  plus  abondamment  répandus  dans  la  nature  -, 
mais  il  se  présente  presque  toujours  disséminé  dans  les  roches , 
rarement  implanté  y  et ,  dans  ce  dernier  cas  ,  on  remarque 
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qu'il  e$t  ordinairement  implanté  sur  le  tranchant  des  lames.  Il 
ne  se  rencontre  jamais  en  masse  proprement  dite ,  mais  seule- 
ment en  petits  amas  ou  rognons  qui  constituent  la  variété  que 
Ton  vient  de  décrire  sous  le  nom  de  lépidolithe. 

Il  entre  ou  comme  partie  constituante  et  même  dominante  de 
certaines  roches  qui  sont  le  micaschiste,  le  gneiss,  lesphyUades 
pailletées,  ou  comme  parties  simplement  essentielles,  mais 
non  dominantes ,  comme  dans  le  granité ,  Thyalomicte ,  les 
phyllades  qui  sont  considérés  par  quelques  minéralogistes 
comme  des  pâtes  de  mica,  le  cipoUn^  la  leptinite,  le  psam- 
mite ,  le  macîgno. 

Le  mica  se  trouve  dans  tous  les  terrains,  et  dans  presque 
tous  il  paroît  avoir  été  formé  plutôt  que  transporté.  Ce- 
pendant il  n'est  évidemment,  dans  sa  position  originaire,  que 
dans  les  terrains  primordiaux ,  et  notamment  dans  les  roches 
de  cristallisation  de  ces  terrains.  Il  fait,  comme  on  vient  de 
le  dire,  parties  constituantes  des  roches  qui  les  composent,  les 
granités ,  les  gneiss ,  les  micaschistes ,  les  hyalomictes  ;  c'est 
presque  uniquement  dans  ces  terrains  qu'on  le  trouve  cristal- 
lisé régulièrement ,  et  implanté  dans  les  cavités  peu  étendues 
qu'on  y  observe.  C'est  surtout  avec  le  quarz  qui  accompagne 
l'étaîn,  leschéelin  calcaire,  les  tourmalines,  les  topazes,  les 
béryls ,  etc.,  qu'il  se  présente  ainsi. 

Au-delà  de  ces  terrains,  il  ne  se  montre  plus  qu'engagé  dans 
certaines  roches ,  tantôt  abondamment ,  '  tantôt  plus  rarement 
en  petites  paillettej  disséminées. 

Ainsi  les  terrains  transitifs  n'en  présentent  guère  de  cris- 
tallisés que  dans  les  protogynes  et  les  cipolins  qui  leur  ap- 
partiennent ,  et  encore  est^l  souvent  douteux  que  ce  soit  du 
mica;  c'est  plus  ordinairement  du  talc.  Les  autres  roches  qui 
composent  ces  terrains  ,  ou  n'en  renferment  pas ,  ou  le  ren- 
ferment disséminé,  tels  sont  les  phyllades  pailletés,  et  sur- 
tout les  traumates  schistoïdes. 

Le  mica  devient  beaucoup  plus  rare  dans  les  terrains  de 
sédiment  inférieurs  et  moyens.  On  ne  le  voit  dans  ces  ter- 
rain^ qu'au  milieu  des  roches  arénacées  qui  leurappartîennent, 
qu'on  désigne  géologiquement  par  les  noms  de  grès  rouges, 
et  qui  sont  des  arkoses  ^  des  macigaos ,  des  psammiles  micacés. 

Le  mica  est  encore  plus  rare  dans  les  terrains  de  sédiment 
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moyens,  c'est-à-dire,  au  milieu  des  terrains  jurassiques  et 
crayeux,  que  dans  les  terrains  alpins.  Cependant  il  se  pré- 
sente en  petites  paillettes  disséminées  dans  cette  craie  infé- 
rieure que  nous  avons  désignée  ailleurs  sous  le  nom  de  craie 
tufau. 

Il  est  encore  assez  rare  dans  certains  terrains  de  sédiment 
supérieurs,  et  après  s'être  montré  quelquefois,  mais  bien  rare- 
ment, dans  la  formation  de  l'argile  plastique ,  il  disparoit,  on 
peut  presque  dire  entièrement,  des  roches  de  calcaire  gros- 
sier, des  marnes  argileuse  et  calcaire ,  du  gypse ,  et  même  des 
grès  qui  forment  une  masse  très-puissante  entre  les  argiles 
plastiques  inférieures  au  calcaire  et  les  grès  ou  sables  supé- 
rieurs au  gypse.  C'est  dans  ces  sables  de  formation  si  nouvelle , 
puisqu'ils  font  partie  de  l'avant-dernière  écorce  du  globe, 
que  se  présente  de  nouveau  le  mica  en  paillettes ,  souvent 
fort  petites  ,  mais  très- distinctes  et  quelquefois  très r abon- 
dantes :  on  ne  peut  dire  si  elles  résultent  de  la  destruction  des 
roches  plus  anciennes ,  avec  lesquelles  elles  s'étoient  formées , 
ou  si  elles  ont  été  placées  par  voie  de  transport,  ou  formées 
par  cristallisation  confuse  dans  ces  sables  et  grès  nouveaux.  La 
première  idée  paroît  la  plus  simple,  on  pou rroit  presque  dire 
la  plus  naturelle;  mais  elle  est  sujette  à  de  nombreuses  dif- 
ficultés qu'il  n'est  pas, de  notre  sujet  d'aborder  :  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  l'action   cristalline   des  roches  existoit 
encore  après  le  dépôt  des  sables  qui  renferment  du  mica  , 
ce  que  prouvent  les  nombreux  cristaux  de  calcaire  et  de  quarz 
q^i  tapissent  les  meulières  et  autres  roches  des  terrains  d'eau 
douce,  supérieurs  à  ces  grès. 

Lessables  rougeâtres  et  blancs  des  sommets  de  Meudon ,  et 
de  presque  tous  les  plateaux  supérieurs  au  gypse  des  environs 
de  Paris,  ceux  des  environs  de  Feucherolles  ou  de  Versailles 
sur  la  pente  du  plateau  desAlluets,  contiennent  une  grande 
quantité  de  mica.  Il  est  même  si  abondant  dans  ce  dernier 
lieu ,  qu'on  l'extrait  par  le  lavage  du  sable  avec  lequel  il  est 
mêlé,  pour  le  vendre  aux  papetiers  de  Paris  comme  propre  à 
mettre  sur  l'écriture. 

Les  psammites  molasses  de  la  Suisse  et  d'autres  parties  de 
l'Europe,  qui  appartiennent  à  cette  formation  ,  contiennent 
Aussi  le  fnica  qui  paroit  lui  être  propre. 
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Le  mica  est  rare  dans  les  terrains  trappéens  et  dans  les 
terrains  pyrogénes ,  surtout  dans  les  terrains  pyrogénes  ac- 
tuels. Cependant  il  s'y  montre  dans  des  circonstances  et  sous 
des  aspects  très-dilférens. 

On  le  voit  dans  les  vakites  en  grandes  lames  d'un  brun 
lironzé ,  presque  métàili<(ne ,  et  c'est  sa  couleur  la  plus  habi- 
taelle  dans  ces  sortes  de  terrains.  Dans  ce  cas,  il  paroit  avoir 
été  formé  ailleurs,  arraché  du  lieu  de  son  origine ,  et  enve- 
loppé dans  ces  roches  sédimenteuses. 

Il  se  montre  en  petites  paillettes  brunes  et  d'aspect  mé« 
tallique,  disséminées  assez  également  dans  les  trachites  et 
les  domites.  On  peut  encore  admettre  ici  qu'il  y  a  été  placé 
par  voie  de  transport ,  mais  cette  cause  ne  peut  s'appliquer 
à  deux  circonstances  du  mica  dans  les  terrains  volcaniques* 
.  La  première  concernele  mica  vert  dont  les  lames  sont  réu- 
nies en  petits  prismes  hexagones  implantées  dans  les  cavités  de 
ces  fragmens  de  roches  éparses  avec  une  si  grande  abondance 
au  pied  de  cette  partie  du  Vésuve  qu'on  appelle  la  Somma* 
Le  mica  y  est  bien  certainement  formé  par  voie  de  cristalli- 
sation ;  mais  ce;3  roches  sont-elles  d'origine  volcanique  P  C'est 
ce  qui  est  peu  probable ,  et  même  le  plus  grand  nombre  des 
géologues  les  regardent  comme  ayant  appartenu  aux  terrains 
dans  lesquels  est  situé  le  foyer  volcanique  et  où  s'est  déve- 
loppée son  actioi?. 

La  seconde  circonstance  est  sans  aucun  doute  absolument 
volcanique.  Le  mica  noirâtre  avec  un  éclat  métallique  est 
disséminé  dans  de  véritables  laves,  ou  même  implAnté  en 
petites  paillettes,  sur  les  parois  des  fissures  ou  des  cavités  de 
ces  laves  ;  il  y  a  été  déposé  par  voie  de  sublimation  et  de 
cristallisation  ;  ce  cas  est  rare,  mais  il  existe,  et  même  dans 
plusieurs  volcans  où  il  a  été  observé  d'une  manière  claire. 
Les  laves  proprement  dites  du  Vésuve,  celles  des  environs 
d'Andernach  ofirent  des  exemples  de  cette  manière  d'être  du 
mica.  D'ailleurs  les  échantillons  de  laves  que  nous  possédons 
dans  les  cabinets  et  qui  sont  tapissés  de  ces  paillettes  de  mica , 
ne  peuvent  laisser  aucune  incertitude  sur  son  origine  dans 
ce  cas* 

On  voit  que  lé  mica  se  rencontre,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  tous  les  terrains ,  mais  qu'il  ne  se  présente  évidemment 
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cristallisé  que  dans  les  plus  anciens  (  les  terraiiiagranitoïdes) , 
et  dans  les  plus  noureaux  (les  terrains  volcaniques  actuels)* 

Annotations» 

Le  nom  de  mica  ,  donné  à  ce  minéral ,  est  très-général  et  pa* 
roît  être  trè»-ancien.  Il  vient  sans  aucun  doute  du  latin ,  micarej 
briller,  et  paroît  avoir  été  appliqué  par  les  anciens  à  tout  ce  qui 
étoit  susceptible  de  se  faire  remarquer  par  un  certain  éclat; 
de  proche  en  proche  il  a  reçu  des  applications  trés-détour- 
nées,  qui  'n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  le  minéral  dont 
il  est  question  dans  cet  article  ;  ainsi  la  miûotion  étoit  chez  les 
anciens  un  jeu  où  Ton  faisoit  sortir ,  comme  hritler  isolément 
deux  ou  plusieurs  doigts;  c'est  celui  qu'on  nomme  la  Mourre 
en  Italie  et  dans  la  partie  méridionale  de  l'Europe ,  etc. 

On  nomme  aussi  talc,  mais  trés«improprement,  le  mica  en 
grandes  lames. 

Nous  avons  adopté  pour  forme  primitive  du  mica ,  le  prisme 
di«it  rhomboïdal,  qui  lui  a  été  attribué  par  Hattj,  parce 
qu'il  nous  a  paru  que  les  observations  et  les  motifs  de  ce  cé- 
lèbre minéralogiste  établissoient  cette  forme  d'une  manière 
très-précise.  M.  le  comte  de  Bournon  a  admis  le  prisme  oblique 
à  base  rhombe  dans  lequel  la  base  est  inclinée  sur  l'axe  H  de  98. 
M.  Phlipps  a  suivi  cette  détermination.  MM.  Jameson,  Biot, 
Léonhard,  Cieaveiand,  ont  adopté  la  forme  assignée  par 
Hally. 

On  a  Ait  que  le  mica  étoit  susceptible  de  se  réduire  en  lames 
très-minces,  et  tellement  minces  même  qu'elles  acquièrent  la 
propriété  de  réfléchir,  comme  la  pellicule  des  bulles  de  savon , 
les  couleurs  du  prisme,  et  d'indiquer  ainsi,  d'après  l'observa- 
tion et  le  calcul  d'Hatiy ,  une  ténuité  égale  à  43  millionièmes 
de  millimètre. 

Nous  avons  attribué,  d'après  M.  Biot,  la  polarisation  ré* 
pulsive  au  mica  ;  mais  il  y  a  un  minéral  qu'on  range  tantôt 
dans  cette  espèce ,  tantôt  dans  celle  du  talc ,  qui  se  présente 
sous  forme  de  prisme  verdàtre,  à  base  rhombe ,  qui  vient  de 
la  vallée  d'Ala  en  Piémont,  et  qui  a  un  axe  de  polarisation 
attractif.  Il  dififère  donc  par  cette  propriété,  des  micas  et  des 
talcs,  qui  ont,  comme  les  micas,,  la  polarisation  répulsive,  et 


MIC  i5 

cette  différenee  optique  semble  en  indiquer  d'autres  dans  les 
propriétés  cristallines  et  chimiques. 

Il  y  a^  dans  la.  collection  particulière  du  Roi ,  des  cristaux 
de  mica  très-petits ,  dont  les  lames  sont  fort  difficiles  à  séparer. 
Ils  sont  transparens  et  présentent  les  belles  couleurs  rouges  et 
bleues  des  rubis  et  des  sapkirs ,  mais  la  couleur  transmise  dans 
la  direction  de  Taxe  est  presque  toujours  différente  de  celle 
qui  émaue  de  ces  micas,  vus  dans  le  sens  perpendiculaii^e  à 
leur  axe  de  cristallisation.  (Btox.) 

M.  AUuaud  a  reconnu  le  magnétisme  polaire  dans  des  latees 
de  mica  qui  se  trouve  près  du  filon  de  béryl ,  aux  environs  de 
Limoges.  Il  se  manifeste  ei^  faisant  nager  cea  lames  sur  Teau. 

Malgré  les  nombreuses  analyses  de  nûcas  faites  par  les  chî* 
mistes  les  plus  ingénieux  et  les  plus  exacts,  il  régne  encore 
beaucoup  d'incertitude,  non  seulement  sur  leur  véritable 
composition  ^  mais  encore  sur  la  présence  essentielle,  ou  seu- 
lement accidentelle  de  certains  principes;r 

Ainsi,  M.  H.  Rose  jeune  de  Berlin  assure  avoir  trouvé  de 
Tacide  fluorique  dans  toutes  les  espèces  de  micas  qu'il  a  exa- 
minées. 

M«  Peschier  de  Genève  dit  avoir  reconnu  dans  les  micas 
noirs  du  Vésuve  et  de  Sibérie  ,  des  quantités  si  considérables 
d'oxîde  de  titane,  qu'il  est  difficile  de  croire  que  la  présence 
de  ce  métal  ait  pu  échapper  aux  recherches  de  tous  les  autres 
chimistes.  Il  admet  aussi  d'autres  différences  qui  demandent  k 
être  confirmées. 

M.  le  Pasteur  Gotzinque  a  donné  le  nom  de  Micawell,  Mieanit^ 
à  un  minéral  en  prisme ,  à  six  pans,  à  angles  inégaux,  d'une 
couleur  gris  verdàtre ,  d'un  éclat  foible,  à  cassure  soit  fibreuse, 
soit  esquilleuse ,  à  peine  translucide,  infusible  au  chalumeau , 
et  qu'on  a  cependant  désigné  sous  le  nom  de  mica  prismatique 
de  Stolpen  près  Neustadt.  Il  n'y  a  que  l'analyse  faite  par  Fici- 
nu3,  qui  ait  pu  autoriser  la  réunion  de  ce  minéral  au  mica 
alumineux.  On  y  indique  en  effet  : 

Potasse Il 

Alaniine ^ . . . .  28 

Silice 54 

Fer 8 

Le  mica  est  susceptible  de  s'altérer,  de  perdre  son  aggré- 
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galion,  et  de  prendre  Tapparence  onctueuse  du  talc,  ou  de 
la  stéatite.  Le  fer  qull  contient  à  Tétat  de  combinaison ,  et 
d'abord  invisible,  s'oxide  davantage  et  fait  passer  ce  minéral 
au  rougeàtre ,  ainsi  que  les  roches  qui  le  renferment» 

Les  usages  du  mica  sont  peu  étendus;  On  se  sert  du  mica 
pulvérulent  comme  de  poudre  à  dessécher  récriture. 

Le  mica  foliacé  est  employé  dans  diverses  circonstances 
comme  verre  à  vitre,  et  il  est,  à  cet  égard,  un  objet  de  com« 
merce  en  Sibérie  et  dans  l'Inde.  On  l'emploie  à  cet  usage  dans 
les  lieux  où  le  verre  à  vitre  est  rare,  cher,  ou  trop  exposé  aux 
fractures.  —  Il  remplace  le  verre  sur  les  vaisseaux  parce  qu'il 
est  plus  léger ,  et  surtout  parce  qu'il  n'est  pas  sujet  à  se  casser , 
par  les  détonations  de  l'artillerie.  On  s'en  sert  aussi  pour  gar- 
nir des  lanternes,  tant  en  Sibérie  que  dans  l'Amérique  septen- 
trionale,  entre  Boston  et  Newport;  mais  il  a  l'inconvénient  de 
se  ternir  assez  promptement,  et  de  ne  pouvoir  être  nettoyé 
sans.  être. rayé ,  dépoli ,  et  par  conséquent  sans  perdre  sa  trans- 
parence. 

Celui  de  Sibérie  vient  des  parties  les  plus  reculées  de  ce 
vasijs  pays ,  de  celles  qui  sont  au-delà  de  la  Lena ,  dans  les  con- 
trées de  Miask  et  de  Baikal  ^  et  près  des  rivières  Witim ,  et 
Marna.  Use  trouve  dans  un  granité  à  gros  grains,  et  traverse 
les  masses  de  quarz  qu'il  renferme.  Ce  sont  les  colons  russes 
qui  font  cette  exploitation  à  l'aide  du  ciseau  et  du  mar- 
teau. On  l'amène  au  marché  d'Irkutsk  en  lames  de  trois  à  dix 
décimètres.  On  le  nomme  en  russe  slind^.  Les  plus  limpides 
sont  les  plus  estimées. 

Fallas  a  donné  quelques  renseignemens  sur  le  gisement  du 
mica  en  grande  lame ,  désigné  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  talc  ou  verre  de  Moscoifie.  Il  dit  qu'on  l'exploite  dans  la  chaîne 
de  rOural  près  de  Tschebarkousk  aux  environs  d'Oufa;  qu'il 
est  renfermé  dans  des  filons  de  quarz ,  et  que  celui  qui  est  dans 
du  quarz  gras,  vitreux,  est  de  meilleure  qualité  que  celui  qu'on 
tire  du  quarz  laiteux  et  sec. 

Les  lames  de  huit  à  dix  décimètres  se  vendent  sur  les  lieux 
mêmes  de  6  à  8  fr.  les  cinq  hectogrammes;  le  plus  commun  , 
c'est-à-dire. celui  dont  les  lames  n'ont  guère  que  trois  déci"* 
mètres ,  se  vend  i  fr. 
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On  en  a  exploité  aussi  prés  des  lacs  Jilowoi  et  Jèlandshik , 
surtout  du  côté  des  Monts-UraU  11  n'a  ni  les  qualités,  ni  les 
dimensions  du  précédent;  on  les  exploite  pour  les  provinces 
d'Isett,  où  les  paysans  les  emploient  pour  garnir  les  carreaux 
de  leurs  fenêtres.  (Macqdart.) 

On  en  a  transporté  en  178 1  environ  20a  pieds  cubes,  de  Saint- 
Pétersbourg  à  Lubec,  et  de  cette  ville  en  Angleterre  et  en 
Irlande.  (Jameson.) 

Celui  de  Tlndostan  vient  des  environs  de  Bahar. 

On  emploie  le  mica  foliacé  aux  mêmes  usages  au  Pérou  et 
dans  la  Nouvelle-Espagne.  Il  y  est  connu  sous  le  nom  de  teeuli* 

On  trouve  aussi  du  mica  en  grandes  lames  de  quinze  centî<* 
mètres  de  c6té  à  Saint-Ferréole  près  Brives,  département 
de  la  Corrèze. 

M.  Brarda  dernièrement  proposé  d«substituer  deslames  qua- 
drangulaires  de  mica  venant  de  ce  lieu ,  aux  petites  plaques  de 
verre  de  même  forme  et  dimension  qui  sont  employées  pour 
conserver  et  transporter  au  loin  le  vaccin  ;  elles  sont  moins 
volumineuses,  moins  lourdes  et  moins  fragiles  que  le  verre. 

On  dit  (1),  maïs  nous  n'avons  aucune  donnée  particulière 
à  ce  sujet,  qu'on  introduit  du  mica  dans  la  pâte,  et  mêmtf 
dans  jie  vernis  de  certaine  poterie  en  Russie,  en  Belgique, 
et  au  Sénégal,  et  qu'il  donne  dans  les  premiers  pays  une  po» 
terie  à  paillettes  brillantes  et  de  couleurs  diverses,  suivant 
celles  du  mica  employé.  (B.) 

MICA  PRISMATIQUE.  (Min.)  C'est  aussi  la  Pimite.  Voyez  ce 
mot.  (  B.) 

MICA  DES  PEINTRES.  (Mm.)  Voyez  Graphite.  (Lbm.) 

MICA  VERT.  {Min.)  On  a  désigné  long-temps  ainsi  l'urane 
verdàtre.  Voyez  Urane.  (B.) 

MICACOULIER.  {BotJ)  Voyez  Micocoulier.  (L.  D.) 

MÏCAGROSTIS.  (Bot.)  Vagraslis  minima  de  Linnaeus,  qui 
doit  former  un  genre  distinct,  a  été  nommé  diversement  par 
plusieurs  auteurs.  D'Anthoine  en  a  fait  son  micagrostis  ;  mais 
le  nom  de  mibora,  donné  antérieurement  par  Adanson,  à  pré» 
valu.  (J.) 


(OJambsow,  Miner.,  1816,  tom.  1,  pag.  455;  Manuel  of  Miner.,  1821, 
pag.  ia8. 
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MICAMBÉ.  (Bot.)  Cestsous  ce  nom  que  Marcgrave  et  Adan- 
8on  citent  le  cleome  des  botanistes.  (J.) 

MICAPHYLLITE.  (Min,)  Nom  donné  par  Brunners  à  un  mi- 
néral dont  les  caractères  ne  sont  pas  encore  clairement  dé- 
terminés et  qui  a  déjà  reçu  les  noms  d'^ndalousite  ,  de  feispath 
apyre  ,  de  stanzaïte,  de  jamesouite. 

Il  convient  de  lui  conserver  ce  dernier  nom,  si,  comme  il 
y  a  lie»  de  le  présumer,  il  constitue  une  espèce  particulière. 

Nous  en  avons  parlé  au  mot  Andalousite;  nous  y  revien- 
drons au  mot  Stanzaïtb.  (B.) 

MICARELLE.  (  Mm.  )  Ce  nom  est  presque  oublié  ;  on  ne  le 
trouve  déjà  plus,  mentionné  dans  les  derniers  traités  de  miné- 
ralogie, et  c'est  un  avantage;  car  sa  signilication  étoit*très> 
impropre  et  son  application  confuse. 

Les  pierres  auxquelles  on  Ta  appliqué  n'ont  aucun  rapport 
avec  le  mica.  Ces  pierres  sont  tantôt  la  pinite,  et  il  paroit 
que  c'est  ici  qu'est  la  plus  grande  erreur,  tantôt  la  paranthine 
d'un  brun  rougeàtre,  opaque,  un  peu  nacrée,  et  c'est  en 
effet  à  cette  variété  que  M.  Abilgaard  paroît  avoir  donné  le 
nom  de  micarelle. 

Voyez  Paranthinb  et  Wernerite.  (B.  ) 

MICASCHISTE.  (Mm.)  Mon  intention,  en  traduisant  ainsi 
le  nom  de  glimmersohiefer  des  Allemands,  mot  qui  veut  pro- 
prement dire  schiste  de  mica,  en  m'appuyant,  pour  cette  tra- 
duction ,   de  l'autorité  d'une   personne  savante  dans  cette 
langue,  et  qui  n'est  pas  étrangère  à  la  minéralogie  ;  mon  in- 
tention, dis-je,  a  été  d'éloigner  la  mauvaise  traduction  de  schiste 
micacé,  qui  a  si  long-temps  induit  en  erreur  bien  des  minéra- 
logistes, qui  en  trompe  encore  beaucoup  quand  on  persiste 
à  s'en  servir,  soit  par  négligence  ,  soit  pour  ne  pas  innover. 
Schiste  micacé  veut  dire  pour  nous  François  une  roche  ana« 
logue  au  schiste  ,  c'est-à-dire  aux  ardoises,  par 'conséquent 
d'aspect  argileux,   pénétrée  de  beaucoup  de  mica;  d'est  la 
roche  nommée  souvent  grauwakenschiefer  par  les  Allemands, 
et  par  nous  phjilade  pailleté ,   et  même  schiste  micacé.  Mais  ce 
n'est  pas  du  tout  le  glimmerschiefer  des  Allemands^  ou  notre 
micaschiste.  Il  ne  faut  donc  pas  donner  le  nom  de  schiste  mi- 
cacé, comme  synonyme  de  micaschiste.  C'est  entièrement 
s'écarter  du  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 
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J'aimerois  mieux,  comiRe  l'a  fait  M.  Ha Uy^  mica  schistoïde; 
mais  ce  mot  n'exprime  pas  ce  que  nous  avons  voulu  dire;  il 
indique  le  mica  en  ma&se  ou  en  roche  homogène ,  ayant  la 
structure  feuilletée  ou  schistoïde,  c'est  pour  ainsi  dire  une 
variété  de  mica ,  tandis  que  le  mot  de  micaschiste  indique 
une  roche  hétérogène  ^  composée  de  deux  espèces  de  miné- 
raux. 

Le  MfCASCBisTE  est  une  roche  fbrmée  par  voie  de  cristal- 
lisation; essentiellement  composée  de  mica  abondant,  continu, 
et  de  quarzé  Sa  structure  est  nécessairement  fissile  ;  le  mica 
est  la  partie  prédominante  dans  cette  roche. 

Les  parties  accessoires  sont  le  felspath  grenu  oii  lamellaire 
en  lits  minces ,  et  quelquefois  le  phyllade  satiné. 

Les  parties  accidentelles  disséminées  sont  assez  nombreuses. 
Les  plus  ordinaires ,  celles  qui  paroissent  appartenir  plus  par- 
ticulièrement à  cette  roche ,  sont  : 

Les  grenats.  Ces  minéraux  accompagnent  presque  toujours 
le  micaschiste,  et  y  paroissent  d'autant  plus  abondans  qu'il 
est  moins  quarzeux. 

La  tourmaline. 

JL'épidote. 

Le  dîsthène  ,  qui  y  est  souvent  associé  avec  la  tourmaline 
et  la  staurotide.  / 

Le  béryl  émeraude.La  roche  qui  renferme  cette  pierre  pré- 
cieuse dans  la  chaîne  arabique  près  de  Cosseir  ^  etâ  Heubuch- 
thaï  eb  Salzbourg,  est  un  micaschiste  très-bien  caractérisé, 
quoique  plus  abondant  en  mica  qu'en  quarz. 

Le  felspath ,  en  cristaux  quelquefois  assez  volumineux. 

La  staurotide  grenatite  et  la  staurotide  croisette  s'y  trouvent 
souvent  disséminées,  et  le  micaschiate  est  presque  la  seule 
roche  qui  renferme  ces  minéraux. 

L'amphibole  y  est  rare  ,  si  même  on  l'a  jamais  trouvé  dans 
de  vrai  micaschiste. 

Le  titane  ruthile  et  le  titane  nigrine  s'y  rencontrent  éga- 
lement. 

Les  parties  accidentelles  qui  sy  présentent  en  nodules  ou 
petits  amas,  et  qui  y  deviennent  quelquefois  parties  acces- 
soires, en  s'étendant  entre  les  feuillets  du  micaschiste,  sont  = 

Le  quarz  en  noyaux  ou  nodules,  qui  ressemblent  à  des  par- 

2. 
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lies  roulées  et  enveloppées ,  mais  qui  prouvent  cependant 
leur  formation  contemporaine  de  celle  de  la  roche  ,  par  la 
manière  dont  les  pailleltes  de  mica  sont  comme  incrustées 
dans  leurs  surfaces,  et  dont  elles  pénètrent  même  dans  leur  in- 
térieur. 

Le  fer.  pyriteux  magnétique  ,-  plutôt  que  le  fer  pyriteux 
jaune  ou  blanc,  quoique  ces  derniers  s'y  présentent  aussi. 

Le  fer  oligisle  micacé  et  le  graphite  ,  qui  y  sont  tantôt  par- 
ties accessoires  en  lits,  tantôt  parties  accidentelles  en  nodules. 

La  structure  du  micaschiste  est  déterminée  par  la  forme  du 
minéral  prédominant,  qui  est  le  mica,  et  par  conséquent 
elle  est  essentiellement  fissile,  et  même  feuilletée.  S  es  feuillets 
sont  ou  paroissent  quelquefois  uniquement  composés  de  mica 
tout  au  plus  mêlé  avec  un  peu  de  phyllade;  et  c'est  dans  ce 
cas ,  mais  dans  ce  cas  seulement  qu'on  pourroit  lui  donner, 
dans  une  nomenclature  raisonnée,lenom  de  mica  schistoïde. 
Plus  souvent,  et  alors  il  rentre  dans  le  domaine  àes  roches 
composées,  ses  feuillets  présentent  alternativement  du  mica 
et  du  quarz,  ou  du  mica,  du  quarz  et  du  felspath ,  quelque- 
fois associés  avec  des  feuilles  très-minces  de  talc,  de  fer  oli- 
giste  micacé,  ou  de  graphite. 

On  trouve  bien  à  peu  près  la  même  association  et  la  même 
structure  dans  le  gneiss;  mais  outre  que  cette  roche  renferme 
essentiellement  du  felspath,  le  mica  n'y  est  point  en  feuillets 
continus  comme  dans  le  micaschiste. 

Les  feuillets  sont  quelquefois  d'une  épaisseur  assez  inégale  , 
et  souvent  loin  d'être  droits,  ils  sont  sinueux,  puissamment 
repliés  en  zigzag,  ou  comme  tordus. 

Les  parties  disséminées  sont  quelquefois,  presque  toujours 
même ,  traversantes  ;  elles  semblent  couper  les  feuillets  (le  fels- 
path) ,  ou  en  être  étroitement  enveloppées  (le  quarz  en  no- 
dule, le  fer  pyriteux)  ;  ce  qui  est  une  conséquence  de  la  for- 
mation par  voie  de  cristallisation. 

Les  parties  ont  peji  de  cohésion;  cette  roche  n'est  donc  pas 
susceptible  de  recevoir  le  poli.  La  cassure  en  est  facile  dans 
le  sens  des  feuillets ,  comme  dans  celui  qui  lui  est  opposé.  La 
cassure  transversale  est  raboteuse ,  la  longitudinale  est  es- 
quilleuse;  les  parties  séparées  ressemblent  souvent  à  des  éclats 
de  bois. 
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Vinégale  dureté  des  parties  est  déjà  indiquée  par  leur  na- 
ture • 

La  couleur  la  plus  ordinaire  du  micaschiste  esjt  le  brun.  Il 
a  souvent  beaucoup  d'éclat  dans  le  sens  parallèle  à  ses  fissures 
de  séparation,  et  il  le  doit  aux  lames  de  mica  placées  àpeu 
près  sur  le  même  plan ,  et  dont  on  met  à  nu  les  grandes  surfaces. 
Lorsqu'à  cetéclatpresque  métallique  se  joint  la  couleur  jauneet 
blanche,  qui  appartient  à  quelques  micas,  et  par  conséquent  à 
quelques  micaschistes,  on  conçoit  que  ces  roches  ont  dû  frapper 
l'imagination  des  voyageurs  ,  d'autant  plus  portés  à  admettre  le 
merveilleux,  qu'ils  étoirnt  plus  ignorans,  et  être  prises  pour 
des  roches  métallifères  ,  riches  en  or  ou  en  argent,  suivant  la 
couleur  du  mica.  La  couleur  du  micaschiste  est  généralement' 
uniforme,  et  ne  présente  ni  les  taches  du  granité  »  du  por- 
phyre ,  de  la  syénite,  etc. ,  ni  les  veines  ou  zones  rubi^nées 
du  gneiss. 

Le  micaschiste  est  fusible  en  partie,  et  ce  caractère  indique 
ses  parties  composantes,  quand  on  ne  peut  aisément  les  dis- 
tinguer. Lorsqu'il  est  entièrement  fusible^  c'est  un sigpe qu'il 
est  presque  entièrement  composé  de  mica. 

Comme  le  micaschiste  renferme  généralement  pieu  de  felst 
path  ,  qu'il  ne  le  renferme  ordinairement  qu'en  cristaux  dis* 
séminés,  il  est  peu  susceptible  d'aU^rolioi^  naturelle ,  du  moins 
de  celle  qui  contribue  à  la  désagrégation  et  à  la  décomposition 
des  roches  a  bases  de  felspath  ;  mais  lorsqu'il  renferme ,  soit 
des  pyrites,  soit  du  fer  oligiste,  soit  même  des  phyllades  fer- 
rugineux, il  prend  à  sa  surface  une  teinte  plus  rouge,  il 
perd  de  sa  cohésion ,  et  se  laisse  écraser  entre  les  doigts.  Il  est 
alors  assiez  difficile  de  le  distinguer  des  phyllades  ocreux» 

Les  passages  minéralogiques  du  nilcaschiste  sont  peu  nom- 
breux :  on  ne  peut  hésiter  lorsqu'il  s'agit  de  les  déieiminer, 
qu'entre  trois  roches.  Le  gneiss  auquel  il  patee  fréqoetnment 
par  des  nuances  inseoaibles,  lor^qu'iil  renferme  tlu.  feispath 
grenu  en  lits  minces.  Lesphjrllades ,  lorsqu'il  ne  renferme  pas 
de  quarz ,  et  qu'étant  presque  entièrentesitt  composé  de  mica , 
il  n'en  est  que  plus  fusible,  ou  que  renfermant  du  f^r  dans  di- 
vers états ,  il  participe  de  la  couleur  et  de  la  désagrégation  que 
le  fer  imprime,  en  s'oxydaot ,  aux  roches  qui  le  renfermo  tient 
d'abord  à  l'état  d'oxydule  ou  de-suifure  ;  le:  IùUas  des  mineurs 
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de  Comouailles  offre  un  exemple  assez  remarquable  de  ce 
passage  du  micaschiste  au  phyllade.  L'hjyalomicte ^  lorsque 
le  quarz  devient  tellemeiit  abondant  qu'il  prédomine  sur  le 
mîca,  s^oppose  à  la  continuité  de  ses  feuillets,  et  en  rend 
même  les  paillettes  plus  petites  et  plus  rares. 

Lorsque  le  micaschiste  est  mêlé  d'une  quantité  convenable 
de  quarz  ëi  de  felspath  grenu,' il  est  susceptible  de  se  di- 
viser en  grandes  plaques  qui  sont  utilement  employées  comme 
pierres  dé  construction  dans  les  pays  de  montagnes.  Lorsque 
le  quarz  domine  9  et  qu'il  devient  alors  presque  infusible ,  on 
l'emploie ,  comme  en  Cornouailleseten  Suéde,  pour^faire  les 
cheminées  de  certains  fourneaux:  aussi  Wallérius  lui  donne-- 
t-il  le  nomdesaxumforndcumy  en  le  décrivant  parmi  les  roches, 
avec  sa  précision  ordinaire,  et  en  lui  donnant  pour  carac- 
tère iquarzo  et  mica  mixtum^  fissile.  On  l'emploie  aussi  dans 
d'autres  lieux  dans  la  construction  des  moules  à  couler  le  lai- 
ton eti  tables. 

Dans  les  temps  anciens,  on  attribuoit  à  cette  roche  une  pro- 
priété remarquable  pour  recevoir  des  inscriptions.  On  la 
trouve  en  plaques  enchâssées  dans  certaines  églises  comme  sur 
Tant el  de  Féglise  inférieure  de  Naumburg ,  dans  la  chapelle 
de  Glauchau  prés  Halle,  etc.  (Schmieper  dans  LiâoNHAiiD.) 

Le  micaschiste  présente  peu  de  variétés  assez  nettement  ca- 
ractérisées pour  qu'il  soit  utile  ou  facile  de  les  distinguer. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  citer  les  variétés  et  les  exem- 
ples su  i  vans  : 

'  \  J  Micaschiste  quarzeux, 

Lemioa  et  le  quarz  &onttrès*apparens  :  ce  dernier  est  dis- 
poséitimtôten  petits  lits  très-distincts,  souvent  ondulés,  «til 
est  assez. ordinairement  hyalia ,  et^  tantôt'én  grains  ou  irodules. 

C'est  principftlc9icnt  ce  micaschiste  qui  présente  ces  zones 
omdkalëes,  ptisséès  en  ^îgzagyet  comme  tordues,  qui  sont  si  re- 
marquables dans  les  montagnes  primordiales.  Parmi  tous  les 
exeaipiés  ^U'on  ponrroit  apporter  de  cette  disposition,  je 
-citerai le  ihicaschiste  des  montagnes  du  Mindi  dans  le  départe- 
meni|(du  'Fiiiistère. 

Ëtremp.  l'Vauenberg  près  Ehrenfriedersdorf  en  Saxe.  —  Kus- 
iad^â-4iiiode«ni>-mille  de  Drontheim  en  Norvège;  le  quarz  y 
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est  quelquefois  en  nodules  de  un  à  deux  pieds  de  diamètre* 
(Debuch.)  -*  Brunswick,  dans  le  districl  du  Maine,  Etats- 
Unis  d'Amérique;  celui-ci  est  fort  remarquable  par  sa  couleur  -, 
Le  quarz  et  le  mica  sont  blancs;  ce  dernier  est  d'un  blanc 
argentin  ;  mais  la  roche  renfermant  beaucoup  de  cuivre  pyri- 
teux  disséminé ,  les  petits  lits  de  mica  présentent  de  nom- 
breuses taches  d'un  beau  vert. 

u.  Micaschiste  phylladieum 

Le  mica  y  est  presque  seul  visible,  et  par  conséquent  tout- 
à-fait  dominant  en  grandes  lamelles  mêlées  de  matières  ter- 
reuses ,  et  souvent  ocracées.  Il  est  tendre  et  presque  friable  ; 
sa  cassure  est  esquilleuse. 

Exemp,  De  Sairit^-Simphorien  près  Lyon.  —  De  Munzig  en 
Saxe;  le  mica  est  en  lits  continus,  composés  de  petites  pail- 
lettes; il  renferme  du  felspath  grenu  entre  ses  lits;  sa  couleur 
est  le  brun  de  bronze.  — D'AIzenau  près  de  Hanau. 

.  9«  Micaschiste  killas* 

Le  mica  y  est  dominant  :  mais  il  est  en  petites  paillettes 
brillantes  ;  la  roche  est  solide ,  même  assez  dure  quoique  le 
quarz  n'y  soit  pas  toujours  visible.  Il  se  brise  facilement  en 
parallëlipipèdes,  ou  en  solides  rhomboïdaux,  à  surface  ondu- 
lée ,  comme  gauffirée.  Il  passe  par  des  nuances  nombreuses 
au  gneiss  et  au  phyllade  micacé  et  satiné. 

Exempt  Une  des  roches  nommées  Killas  par  les  mineurs  et 
les  géologues  de  Cornouailles ,  et  dont  les  couches  sont  tra- 
versées par  des  filons  d'étain  et  de  cuivre  pyriteux. 

4.  Micaschiste felspathique. 

Du  felspath  lamellaire,  en  petits  lits  alternana. 

Il  passe  au  gneiss. 

J'y  rapporte ,  mais  avec  incertitude ,  une  roche  grenue  à 
mica  noir,  mêlée  d'amphibole,  etrenant'deTopsham,  district 
du  Maine,  Etats-Unis  d'Amérique. 

Exemp,  En  Ecosse ,  dans  la  vallée  de  Tilt  et  dans  la  contrée  de 
Drummond,  etc.  —  A  la  montagne  des  Challanches,  près 
d'AUemont,  département  dç  l'Isère.  Il  renferme  des  tour- 
malines. * 


M  MIC 

5.  Micaschiste  porpliyroide. 

Du  feispath  en  petits  cristaux  répandus  assez  également 
dans  la  masse  de  la  roche. 

Exemp.  Hérold  près  £hrenfriedersdorf  enSaxe;  —  en  Scan- 
dinavie j  —  à  Hprengrund  en  Hongrie,  etc. 

6.  Micaschiste  granatique  (i). 

Des  grenats  abondans  et  disséminés  à  peu  prés  également 
dans  la  masse  de  la  roche. 

Taniôt  les  grenats  enduits  de  mica  sont  tellement  liés  avec 
ce  minéral,  qu'ils  ne  peuvent  se  détacher  entièrement  de  la 
roche.  Quelquefois,  mais  c'est  le  cas  le  plus  rare,  ils  s'en  sé- 
parent nettement  et  facilement. 

Exemp,  Saint-Symphorien  près  Lyon;  —  la  montagne  des 
Challanches  près  d'Allemont^  département  de  riaère;  —  au 
N.  de  Bouvron,  dans  les  environs  de  Nantes; — Memmensdorf 
en  Saxe. 

7.  Micaschiste  talqutux. 

Il  renferme ,  outre  le  mica  et  le  quarz  bien  distincts  et  bien 
caractérisés  ,  quelques  lits  et  quelques  parties  talqueuses. 

Tantôt  du  talc  d'un  blanc  argentin* 

Exemp.  La  sommité  de  la  montagne  de  Funta  del  Forno , 
dans  le  canton  du  Tessin;  il  contient,  comme  parties  acces- 
soires accidentelles ,  desstaurotides,  dudisthène,  etc. 

Tantôt  du  talc  verdàtré  se  confondant  avec  le  mica. 

Exemp.  Les  environs  dé  Recoaro  prés  Vicencc. 

Tantôt  de  la  chlorite,  ou  àei  petites  paillettes  de  talc  vert. 

Exemp.  A  l'est  de  Guérande  près  Nantes;  il  renferme  en 
outre  du  graphite.  (B.) 

MICCA-MICCAN-UTAN.  {Bot.)  Fougère  ainsi  nommée  à 
Amboine,  et  qui  est,  dit-on,  la  même  que  notre  adiante  che- 
veux de  Vénus,  adiantum  capillus  Veneris^  Linn.  (Lem.) 

MICHALALACTLI.  (Ornith.)  Voyez  le  mot  Alatli,  formé 
par  contraction  du   nom   mexicain  de  ce  martin- pécheur. 

(Ch.  D.) 

I  ■ — ■ •- — ^^^_^_^^____^^__^^_^^^_^_ 

(i)  On  le  connoit  dans  quelqu-e»  parties  de  ta  Suède,  sous  le  nom  de 
Mu&MTEine. 
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MICCIA  (  Bot.  ) ,  de  Césalpin  ;  c'est  le  daphne  thymelaea ,  es^ 
pèce  du  genre  Ladréolb.  (Lem.) 

MICHAUXIE,  Michauxia.  {Boi.  )  Genre  déplantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la  famille  des 
eampanalaeées ,  de  Voctandrie  monogynit  de  Linnaeus ,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  huit  découpures  pro- 
fondes; les  bords  réfléchis;  une  corolle  en  roue,  à  huit  divi- 
sions ;  huit  étamines;  un  ovaire  inférieur;  un  style  à  huit  di- 
visions au  sommet,  terminées  par  autant  de  stigmates;  une 
capsule  à  huit  ioges  polysper mes. 

MtcHAUXiE  RUDE  :  Mickauxia  eampanuloidès ,  Lhérit. ,  Mo" 
nogr.  Icon,;  Lamck.,  IlL  geru  ,  tab.  29  S  ;  Mindium^  Adans., 
Fam.  des  plant.,  a,  pag.  i34;  Juss.,  Gen.j  164;  Rauw*,  Itin^^ 
tab.  35  ;  Daléch. ,  Hist,  append, ,  pag,  33.  Très-belle  plante  dé- 
couverte par  Rauwolfdans  les  vallées  profondes  et  ténébreuses 
du  mont  Liban.  Elle  est  couverte  sur  toutes  ses  parties  de  poils 
rudes.  Sa  tige  est  droite  ,  herbacée  ,  haute  d'environ  trois 
pieds,  peu  ramifiée,  excepté  vers  le  haut.  Les  feuilles  sont 
alternes ,  assez  grandes ,  variables  dans  leur  forme  ;  les  radi- 
cales à  longs  pétioles,  entières,  ou  sînuées,  ou  lobées;  les  in- 
férieures plus  découpées,  presque  pinnatifides;  les  supérieures 
moins  divisées,  presquesessiles.  Les  rameaux  forment  une  sorte 
de  panicule,  et  souti^ennent  chacun  quelques  fleurS' grandes, 
belles  ,  sessiles,  pienchées;  une  terminale,  les  autres  solitaires, 
La  corolle  est  blanche,  réfléchie,  quatre  fois  aussi  longue  que 
le  calice,  d'environ  trois  pouces  de  diamètre,  parsemée  de 
quelques  poils  à  sasurface  ;  les  filamenssont  courts,  élargis  en 
forme  d'écailler ,  connivens  autour  du  style  ;  les  anthères 
aplaties  ^  h  deux  loges ,  souvent  contournées  en  spirale  ;  To- 
vaire  est  anguleux,  court ,  contourné  ;  le  style  en  colonne ,  assez 
épais,  à  huit  divisions  ouvertes  en  étoile,  revêtu,  à  sa  partie 
supérieure,  d'un  duvet  fongueux,  jaunâtre,  abondant.  Le 
fruit  consiste  en  une  capsule  turbinée,  anguleuse,  à  huit  loges 
polyspermes.  Cette  plante  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi* 

MiCHAUxiE  lisse:  Michauxia  glàbrata^  Vent.,  Jard.de  Cels.j 
tab.  81  ;  Gasrtn.,  F,  Carp, ,  tab.  211.  Cette  espèce  ressemble 
beaucoup  à  la  précédente:  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  est 
glabre  presque  sur  toutes  ses  parties  ,  et  que  ses  feuilles  radi- 
cales ou  inférieures  ne  sont  point  pinnatifides.  Ses  tiges  très- 
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sont  simples ,  hautes  de  quatre  à  cinq  pieds ,  de  la  grosseur  du 
pouce,  moelleuses,  lactescentes;  les  feuilles  dentées  et  ciliées , 
hérissées  de  quelques  poils  roides;  les  fleurs  éparses,  pédon- 
culées;  les  supérieures sessiles  ;  le  calice  a  huit  ou  dix  décou- 
pures, lancéolées,  ciliées  à  leurs  bords;  la  corolle  est  insérée 
sur  un  disque  glanduleux;  le  style  velu  ;la  capsule  à  nervures 
saillantes,  s'ouvrant  à  sa  base  en  huit  ou  dix  trous  disposés 
circulairement ;  les  semences  sont  fort  petites,  de  couleur 
brune.  Cette  plante  croît  en  Perse  sur  le  mont  Albourg,  où  elle 
a  été  découverte  par  Bruguière  et  Olivier.  (  Poir.  ) 

Lhéritier  a  consacré  ce  genre  à  Michaux,  botaniste  estimé 
qui  a  voyagé  dans  la  Perse,  dans  PAmérique  septentrionale 
dont  il  a  publié  la  Flore,  et  à  Madagascar,  où  il  a  succombé 
aux  fatigues  d'un  long  travail  et  à  Pinfluence  du  ôlimat. 
Le  michauxia  campanuloides ^  type  de  ce  genre,  étoit  le 
mindium  de  Rhazés  et  de  Rauwolf  cité  par  Dadéchamps,  et  ce 
dernier  nom  avoit  été  adopté  par  Adanson  et  t)ar  nous.  Il  eût 
convenu  dés  lors  de  donner  celui  de  michauxia  à  un  autre 
genre  :  Necker  Pa  employé  pour  désigner  It  leysera  de  Lin- 
Biéus,  déjà  adopté.  (J.) 

MICHEL! A  {Boi.)  ,  d'Houston.  Voyez  Phryma.  (Lem.) 

MICHËLIA.  (Bot,)  Amman ,  dans  les  Actes  de  Pétersbourg , 
avoit  donné  ce  nom ,  en  mémoire  de  Micheli ,  à  un  genre  dont 
Linnaeus  a  fait  son  gmelina^  en  transportant  le  nom  miektlia 
à  un  autre  genre  voisin  du  magnolia.  Voyez  Champac.  (J.) 

MICHINO.  {Bot,)  Dans  la  province  de  Bracamore,  faisant 
partie  de  PAmérique  méridionale ,  on  nomme  ainsi  un  arbris- 
seau que  les  auteurs  de  la  Flore  Equinoxîale  croient  être  une 
espèce  de  caimitier ,  ckrysophyllum,  (J.) 
,      MICHU ACANENS.  (  Mamm.)  Voyez  Alco.  (  F.  C.) 

MICII  {Bot.),  nom  grec  du  mouron ,  anagallis ,  suivant  Ment- 
lel.  (J.) 

MICO.  (  Mamm,)  Gumilla  dit  que  Pon  donne  ce  nom  aux  plus 
petites  espèces  de  sagouins  dans  les  terres  de  POrénoque,  et 
BufiTon  en  a  fait  le  nom  d'une  espèce  voisine  du  Ouistiti. 
Voyez  ce  mot.  (  F.  C.) 

•  MICOCOULIER  (Bol.),  Celtis,  Linn.  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, de  la  famille  des  amentacées,  Juss.,  et  de  Ib,  polyga- 
mie monoécie  du  système  sexuel,  dont  les  fleurs  sont  les  unes 
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hermaphrodites,  les  autres  mâles,  portées  par  le  même  indi- 
vidu, quelquefois  séparément,  d^autres  fois  mêlées  sur  les 
mêmes  rameaux.  Chaque  fleur  hermaphrodite  a  un  calice  mo- 
nophylle,  à  cinq  découpures  ;  cinq  étamines  à  ûlamens  courts, 
portant  des  anthères  quadrangulaires,  marquées  de  quatre  sil- 
lons ;  un  ovaire  supére ,  ovoïde ,  surmonté  de  deux  styles  subu- 
lés,  pubescens,  à  stigmates  simples  ;  il  leur  succèdeun  drupe 
globuleux,  uniloculaire,  renfermant  un  noyau  monosperme. 
Les  fleurs  mâles  ne  différent  des  hermaphrodites,  que  parce 
qu'elles  sont  dépourvues  de  pistil ,  et  qu'elles  ont  quelquefois 
un  calice  à  six  divisions  et  une  sixième  étamine. 

Les  micocouliers  sont  des  arbres  à  feuilles  simples,  alternes, 
munies ,  dans  leur  jeunesse,  de  stipules  caduques, ,  et  dont  les 
fleurs  ;  petites  et  axillaires ,  sont  portées  sur  des  pédoncules 
simples  ou  rameux.  On  en  connoît  vingt-six  espèces,  parmi 
lesquelles  on  n'en  compte  qu'une  qui  soit  indigène  de  rEurope* 
En  parlant  de  celles  qui  sont  exotiques,  nous' ne  ferons  men- 
tion que  de  celles  qui  sont  cultivées. 

Micocoulier  austral  :  vulgairement  Bois  de  Perpignan;  Celiis 
australis ,  Linn.,  Spec,  1 47 8  ; Duham.,  nouv*  édit.,  2  ,  p.  34 9 1«  8. 
C'est  un  arbre  qui  s'élève  à  trente  ou  quarante,  et  même  cin- 
quante pieds  de  hauteur,  en  se  ramifiant 'en  une  cime  très-bran- 
chue.  -Ses  feuilles  sont  ovales-lancéolées,  pétiolées,  un  peu 
obliques  à  leur  base ,  d'un  vert  foncé,  dentées  en  scie  en  leurs 
bords,  et  accompagnées  à  leur  base  de  stipules  linéaires,  fugaces. 
Ses  fleurs  sont  petites,  verdàtres,  éparses  sur  des  pédoncules 
ordinairement  simples,  les  mâles  disposées  à  la  base  des  jeunes 
rameaux,  et  les  hermaphrodites  placées  au-dessu2r  des  pre- 
mières dansFaisselle  des  feuilles  des  jeunes  rameaux.  Les  fruits 
sont  noirâtres,  gros  commode  très-petites  cerises.  Cette  es- 
pèce croît  naturellement  dans  les  pays  méridionaux  de  l'Eu- 
ropeet  sur  les  côtes  d'Afrique.  On  la  trouve  aussi  en  Provence  et 
dans  quelques  autres  parties  delà  France,  mais  elle  y  est  peu 
commune. 

Le  mieocoulier  que  les  Provençaux  nomment  fahrecoulier  ^ 
fahreguier  OVL  falahriguier ^  a  le  bois  noirâtre,  dur,  compacte, 
pesant  et  sans  aubier.  Ce  bois  bien  travaillé  prend  un  beau 
poli,  et  il  imite  le  bois  satiné  lorsqu'on  le  coupe  obliquement 
à  ses  fibres.  11  est  très-souple,  très-liant  et  si  tenace,  tju'il  est 
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susceptible  de  ptier  beaucoup  sans  se  rompre ,  ce  qui  le  rend 
très-propre  à  faire  des  brancards  de  voiture  et  autres  ou- 
vrages de  charronnage.  Après  le  buis  et  l'ébène,  c'est  un  des- 
bois  les  plus  durs.  Il  est  inattaquable  aux  vers  et  d'une  si  longue 
durée,  qu*il  passe  pour  incorruptible.  Les  luthiers  remploient 
pour  faire  des  inslrumens  à  vent,  et  dans  les  pays  où  il  est 
commun,  il  sert  à  divers  ouvrages  de  menuiserie  et  de  mar- 
quetlerie.  Il  est  également  bon  pour  les  ouvrages  de  tour  et 
de  sculpture,  parce  qu'il  n'est  pas  sujet  à  se  fendre  ni  à  se 
gercer.  On  fait  avec  ses  jeunes  tiges  refendues  des  cercles  de 
cuve  qui  durent  très-long-temps.  Dans  le  département  du 
Gard,  le  canton  de  Sauve  fait  un  commerce  assez  important 
de  fourches  fabriquées  avec  les  tiges  de  micocoulier  dirigées 
à  cet  eiOTet  pendant  cinq  à  six  ans^  dans  les  environs  de  Nar- 
bonne  on  le  cultive  aussi,  et  en  taillis  très-serrés,  pour  en  couper 
les  pousses  quand  elles  ont  huit  à  dix  pieds  de  longueur,  et  en 
faire  des  manches  de  fouet  qu'on  envoie  jusqu'à  Paris  et 
autres  grandes  villes  de  France. 

Le  bois  de  la  racine  est  plus  noir  que  celui  du  tronc, 
mais  il  est  moins  compacte.  On  s'en  sert  pour  faire  des 
manches  de  couteau  et  autres  petits  ouvrages.  Il  contient 
une  substance  colorante  dont  on  fait  usage  pour  teindre  les 
laines.  L'écorce  du  tronc  et  des  branches  est  astringente  et 
s'emploie  comme  celle  du  chêne  pour  la  préparation  des 
peaux. 

Ses  fruits  sont  sucrés,  assez  agréables  au  goût,  et  les  oiseaux 
en  sont  friands.  ScopoU  a  retiré  des  petites  amandes  qui 
contiennent  une  huile  dont  la  saveur  avoit  beaucoup  de  res* 
semblance  avec  celle  de  l'huile  d'amandes  douces. 

Le  micocoulier  porte  des  fleurs  sans  éclat  qui  paroissent  au 
commencement  du  printemps;  mais  il  a  l'avantage  de  con* 
server  ses  feuilles  pendant  toute  la  belle  saison  sans  aucun 
changement  dans  leur  verdure ,  et  sans  qu'elles  soient  sujettes 
à  être  attaquées  par  les  insectes.  Il  donne  d'ailleurs  beaucoup 
d'ombre ,  et  il  est  en  automne  un  des  derniers  arbres  qui  perde 
ses  feuilles.  Il  peut  aussi,  sans  en  souffrir,  être  taillé  au  crois- 
sant etaux  ciseaux,  ce  quile  rend  propre  à  former  des  bosquets , 
des  palissades  et  des  rideaux  de  verdure. 

Le  micocoulier  n'est  pas  difficile  sur  le  terrain,  et  il  vient 
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assez  bien  partout,  pourvu  que  le  sol  ne  soit  ni  argileux,  ni 
marécageux;  c'est  dans  celui  qui  est  meuble  et  léger  qu'il 
réussit  le  mieux.  Il  se  multiplie  facilement  de  graines ,  et  il  sup- 
porte trés-biea  la  transplantation.  Comme  il  est  originaire  des 
pays  méridionaux,  ses  nouveaux  rameaux  périssent  quelque- 
fois dans  le  nord  de  la  France  lorsque  l'arbre  est  encore  jeune; 
mais  lorsqu'il  est  plus  âgé,  il  devient  plus  vigoureux,  et  il 
supporte  bien  alors,  sans  en  souffrir,  les  froids  de  noshiversles 
plus  forts.  Il  est  susceptible  de  vivre  de  longues  années  et  de 
devenir  un  grand  arbre,  comme  celui  que  l'on  voit  encore 
aujourd'hui  sur  la  place  dite  des  pêcheurs  à  Aix  en  Provence; 
sa  grosseur  est  considérable,  et  sa. cime  s'élève  au-dessus  de 
tous  les  édifices  qui  embellissent  cette  place.  Ce  micocoulier 
se  trouvoit  autrefois  renfermé,  lors  de  sa  plantation,  dans  le 
jardin  des  comtes  de  Provence;  il  est  fameux  dans  les  an- 
nales du  pays,  et  l'on  dit  encore  à  Aix  que  c'étoit  sous  son 
ombrage  que  le  bon  roi  René  rendoit  ses  édits.  Cet  arbre  ne 
paroit  pas  avoir  moins  de  cinq  cents  ans. 

MicocouLiEEDE  ViaGiNiE  :  Celtis  oceidentalis^  Linn.,Spec.,  1 478  ; 
Mich.,  Arb»  Amer,,  3,  p.  225,  t.  8.  Cet  arbre,  dans  son  pays 
natal,  s'élève  à  soixante  ou  soixante-dix  pieds,  sur  quatre  à 
cinq  pieds  de  circonférence.  Ses  feuillessont  ovales,  teroiinées 
en  pointe  alongée,  entières  à  leur  base,  et  à  leur  sommet, 
dentées  seulement  dans  leur  partie  moyenne  ,  luisantes  et  d'un 
vert  rembruni  en  dessus,  un  peu  rudes  au  toucher.  Ses  Heurs 
sont  blanchâtres,  disposées  comme  dans  l'espèce  précédente, 
et  elles  n'ont  pas  plus  d'éclat;  elles  paroissent  au  milieu  du 
printemps.  Ses  fruits  sont  d'un  rouge  terne,  de  la  grosseur 
d'un  gros  pois.  Ce  micocoulier  croît  dans  l'Amérique  septen- 
trionale dans  les  situations  fraîches  et  ombragées,  où  le  ter- 
rain est  de  bonne  qualité.  M.  Michaux  dit  qu'il  n'a  point  vu 
qu'on  fit  usage  de  son  bois  en  Amérique;  mais  il  soupçonne, 
d'après  les  rapports  qu'il  a  avec  l'espèce  d'Europe,  qu'il  pour- 
roit  bien  avoir  à  peu  près  les  mêmes  propriétés.  Effectivement 
M.  Bosc ,  qui  a  aussi  habité  pendant  long-temps  les  Etats-Unis, 
dit  que  le  micocoulier  de  Virginie  possède  les  mêmes  qualités 
que  celui  d'Europe  et  à  un  plus  haut  degré.  Il  en  a  vu  de  su- 
perbes pieds  en  Caroline  où  son  bois  est  estimé  un  des  meil- 
leurs. Au  reste,  on  le  cultive  dans  les  jardins  des  environs  de 
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Parts,  011  it  réussit  très-bien,  parce  quMl  est  peu  sensible  aux 
gelées,  et  il  y  donne  de  bonnes  graines. 

MicocoulieildëTournefort:  Celtis  Tournefortii,  Lamck.,Dîct. 
£nc.,  4)  p*  i3d;  Celtis  orierUalis^  minor^foliis  minorihus  et  cras- 
siorihus^  fructajlavoj  Tournef,,  Voyage  au  Levant,  vol.  2, 
p.  426 ,  t.  426.  C'est  un  arbre  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  de 
hauteur  qui  se  ramifie  beaucoup,  dont  les  feuilles  sont  briè- 
vement pétiolées,  ovales  ou  ovales-élargies,  assez  glabres, 
pointues  à  leur  sommet,  comme  tronquées  obliquement  à 
leur  base  i  ou  même  échancrées  en  cœur ,  et  bordées ,  dans  leurs 
trois  quarts  supérieurs,  de  dents  obtuses.  Ses  fruits  sont  jau- 
nâtres, de  la  grosseur  d'un  pois  ordinaire,  portées  sur  des  pé- 
doncules simples,  axîUaires,  une  fois  aussi  longs  que  les  pétioles. 
Ce  micocoulier  est  originaire  du  Levant  où  il  a  été  découvert 
par  Tournefort,  et  ce  sont  l'es  fruits  qu'il  a  envoyés  au  Jardin 
du  Roi  qui  ont  servi  à  le  multiplier  et  à  le  répandre  dans  les 
autres  jardins  d'Europe.  Aujourd'hui,  dans  les  pépinières, 
on  le  multiplie  le  plus  ordinairement  de  marcottes,  ou  en  le 
greffant  sur  l'espèce  commune,  parce  qu'il  ne  donne  pas  tou- 
jours de  bonnes  graines  dans  le  climat  de  Paris,  et  que  d'ail- 
leurs les  semis,  sensibles  aux  froids,  exigent  des  soins  dont 
on  est  alors  dispensé.  Dans  le  midi  de  la  France  il  est  bien  accli- 
maté, et  chaque  année  ses  fruits  y  parviennent  à  leur  parfaite 
maturité.  Son  bois  est,  dit-on,  fort  blanc.  Ses  fruits  ont  une 
saveur  douce, mais  légèrement  astringente. 

Micocoulier  a  feuilles  éfaissbs  :  Celtis  crassifolia^  Lamck., 
Dict.  Enc,  4,  p.  i38;Mich.,  ^ri.  Amer.y  3,  p.  228,  t.  9.  Celte 
espèce  forme,  dans  son  pays  natal,  un  arbre  dont  le  tronc  est 
parfaitement  droit,  dégarni  de  branches  jusqu'à  une  grande 
hauteur,  et  qui  s'élève  en  tout  jusqu'à  quatre-vingts  pieds, 
mais  sa  grosseur  ne  répond  pas  à  son  élévation  ;  car  les  plus 
gros  n'ont  pas  plus  de  quatre  à  cinq  pieds  de  circonférence. 
Ses  feuilles,  plus  grandes  que  celles  d'aucune  espèce  de  ce 
genre,  ont  jusqu'à  six  pouces  de  longueur  sur  trois  à  quatre 
de  largeur;  elles  sont  ovales,  pointues ,  en  cœur  à  leur  base, 
dentées  en  leurs  bords,  rudes  au  toucher,  épaisses  et  d'une 
consistance  ferme.  Les  fleurs  petites,  blanchâtres,  naissent 
daps  les  aisselles  des  feuilles  sur  des  pédoncules  grêles,  ordi- 
nairement biflores  ou  triflores.  Les  fruits  qui  leur  succèdent 
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sont  de  la  grosseur  d'un  pois  et  noirâtres.  Ce  micocoulier  croit 
dans  les  Etats-Unis  d'Amérique  sur  les  bords  des  rivières  et 
dans  les  terrains  fertiles.  On  le  cultive  en  pleine  terre  dans 
le  climat  de  Paris,  et  on  le  multiplie,  comme  le  précédent , 
de  marcottes  ou  en  le  greffant  surrespéce  commune ,  ou  mieux 
encore  en  semant  ses  graines  lorsqu'on  peut  s'en  procurer. 

M.  Michaux  dit  que  le  bois  de  cet  arbre,  fraîchement  dé- 
bité, est  d'une  grande  blancheur,  qu'il  a  le  grain  fin  et  serré, 
sans  cependant  être  pesant.  Coupé  parallèlement  ou  même 
obliquement  à  ses  couches  concentriques,  il  présente  des  on- 
dulations. Il  est  d'ailleurs  peu  estimé  dans  son  pays  natal ,  parce 
qu'il  pourrit  promptement,  lorsqu'il  est  exposé  aux  injures 
de  l'air.  Ses  usages  sont  très-bornés;  sur  les  bords  de  l'Ohio, 
on  en  fait  des  barres  destinées  à  la  clôture  des  champs.  Ces 
barres  sont  aisées  à  fabriquer ,  parce  que  l'arbre  est  très-droit, 
sans  nœuds,  et  qu'il  se  fend  facilement  de  droit  fil.  Comme  il 
est  d'ailleurs  élastique,  et  qu'il  se  divise  en  lanières  ou  bandes 
très-minces,  les  tourneurs  s'en  servent,  ainsi  débité,  pour 
faire  le  fond  des  chaises  communes,  et  les  Indiens  pour  fabri- 
quer des  paniers.  On  dit  encore  qu'on  en  prépare  un  bon 
charbon  pour  les  maréchaux.  En  définitive,  c'est  un  arbre 
qui  paroît  offrir  trop  peu  d'utilité  pour  qu'on  le  multiplie 
beaucoup  en  Europe.  Il  ne  peut  guère  servir  qu'à  faire  de  la 
variété  dans  les  jardins  paysagers;  il  offre  cependant  l'avantage 
de  croître  très-rapidement. 

On  cultive  encore  dans  les  jardins  le  micocoulier  râpeux, 
Celtis  aspera^  Desf.,  et  le  micocoulier  de  la  Louisiane,  Celtis 
mississipiensis  j  Desf.  Tous  les  deux  peuvent  venir  en  pleine 
terre  dans  le  climat  de  Paris.  Quant  au  micocoulier  de  la 
Chine,  CeUis  chinensis^  qu'on  ne  possède  que  depuis  quelques 
années,  on  le  rentre  dans  l'orangerie  pendant  l'hiver. 

L'écorce  du  micocoulier  à  petites  fleurs ,  vulgairement  arbre 
de  soie,  CeUis  micranthay  Swartz,  Prodn^  53 ,  qui  croit  aux 
Antilles,  mais  qu'on  ne  cultive  point  encore  en  France,  est 
composée  de  fibres  filamenteuses  qui  sont  aussi  propres  que  le 
chanvre  a  la  fabrication  des  cordes.  Cette  espèce  est  cultivée 
en  Angleterre ,  ainsi  que  le  CeUis  pumila  et  le  CeUis  aculeata, 

(L.  D.) 
MICONE,  Mieonia.  (  Bot.)  Gepre  de  plantes  dicotylédoncsj 


3a  MIC 

à  fleuts  complètes,  polypëtalées ,  de  la  décandrie  monogynie , 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  dents  ;  cinq 
pétales  ;  cinq  écailles  ;  dix  étamines  inclinées  ;  les  anthères 
plissées,  éperonnées;  une  capsule  à  cinq  loges  à  cinq  valves; 
des  semences  nombreuses»  fort  petites. 

Ce  genre,  établi  par  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou ,  re- 
cueilli dans  ce  pays,  renferme  plusieurs  espèces  qui  n'ont 
encore  été  mentionnées  que  par  une  simple  phrase  spécifique, 
tels  que  le  miconia  puherulenta ,  Ruîz  et  Pav. ,  Syst.  Flor^Pe^ 
ruv.^  pag.  104.  Ses  tiges  sont  ligneuses;  ses  feuilles  ovales, 
crénelées ,  à  cinq  nervures,  terminées  par  une  pointe  obtuse  ; 
les  fleurs  réunies  plusieurs  ensemble,  la  plupart  composées  de 
six  pétales,  les  autres  de  sept  et  de  huit.  Cette  plante  crott 
dans  les  grandes  forêts.  Le  miconia  triplinervia  a  des  feuilles 
oblongues ,  très-entières ,  obtuses,  acuminées,  traversées  par 
trois  nervures  longitudinales;  dans  une  variété^  ces  feuilles 
sont  lanugineuses ,  à  cinq  nervures.  Enfin ,  dans  le  miconia 
emarginata ,  les  feuilles  sont  en  cœur,  échancrées ,  marquées 
de  cinq  nervures.  Cette  plante  croît  dans  les  grandes  forêts 
du  Pérou.  Voyez  Ramondia.  (Poir.) 

MIGOU.  {Mamm,)  Voyez  Mico.  (Desm.) 

MICOURÉ  (Afamm.),  nom  générique  des  sarigues  chez  le» 
Guaranis, suivant  M.  d'Azara.  (F.  C.) 

MICRAMPELIS  (Bot,) ,  de  Rafînesque.  Ce  genre  diffère  du 
momordica  ^  dans  la  famille  des  cucurbitacées,  par  son  fruit 
gîbbeux  ,  épineux ,  et  à  deux  ou  trois  loges  monospermes. 
Il  comprend  une  seule  espèce  qui  croit  en  Pensylvanie. 
(Lem.) 

MICRANTHÉE,  Micranthea:{Bot.)  Genre  déplantes  dico- 
tylédones,  à  fleurs  incomplètes,  monoïques,  de  la  famille 
des  euphorbiacées ^  de  la  monoécie  triandrie  de  Linnaeus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  dans  les  fleurs  mâles  :  Un  calice  à  six 
Iblioles  inégales;  point  de  corolle;  trois  étamines  libres;  dans 
lei  ûeuTs  femelles  :  Un  calice  à  six  divisions  persistantes;  point 
de  corolle;  un  ovaire  supérieur;  trois  styles;  une  capsule  à 
trois  coques  bivalves ,  à  trois  loges  ;  deux  semences  dans  chaque 
loge,  attachées  à  un  axe  central. 

Nous  devons  à  M.  Desfontaines  la  connoissance  de  ce  genre  : 
il  est  rapproché  des  phjllanthus;  il  s'en  distingue  par  ses  trois 
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styles  simples ,  par  une  capsule  ovale-oblougue ,  par  les  coques 
bivalves;  les  feuilles  sont  ternées  à  leurs  points  d'insertion. 

MiCEA^THÉBA  FEUILLES  DE  bkvyèke:  M icvanthea  ericoides  j  Des- 
fontaiaes,  Mëm.  du  Mus.,  vol.  4,  pag.  a53 ,  tab*  14;  Poir. , 
IIL  gen,^  SuppL ,  tab.  994.  Arbrisseau  très-rameux,  haut  d'en- 
viron deux  pieds;  les  rameaux  sont  hérissés ,  garnis  de  fduillea 
fasciculées,  ou  réunies  trois  par  trois,  quelquefois  deux  en  ver- 
ticilles ,  petites ,  sessiies ,  linéaires,  aiguèfs,  très-entières ,  per- 
sistantes ,  longues  d'environ  trois  lignes;  les  fleurs  petites, 
axillai^es,  solitaires,  pédonculées,  monoïques  :  les  mâles  ont 
un  calice  coloré,  à  six  folioles;  les  trois  extérieures  ovales, 
obtuses;  les  trois  intérieures  pétaliformes,  plus  grandes,  al- 
ternes, elliptiques;  le  réceptacle  muni  de  trois  glandes;  les 
anthères  globuleuses,  à  deux  loges  :  les  femelles  offrent  un  ca- 
lice persistant  à  six  divisions  subulées,  presque  égales;  les 
styles  courts;  une  capsule  couronnée  par  les  styles ,  ovale,  à 
six  côtes,  à  trois  coques  bivalves ,  à  trois  loges;  contenant  cha- 
cune deux  semences  presque  cylindriques,  attachées  à  un  axe 
central ,  persistant  ;  le  périsperme  est  semblable  à  la  semence  ; 
Tembry  on  grêle,  droit,  cylindrique;  sa  radicule  supérieure. 
Cette  plante  croît  à  la  Nouvelle-Hollande.  (Poir.) 

MICRANTHÈME  ,  Micrantîicmtim.  {Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones ,  à  fleurs  complètes ,  monopétalées ,  de  la  fa- 
mille des  primulacées ,  de  la  diandrie  monogynie  de  Linnasus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  quatre  divisions, 
les  deux  inférieures  plus  grandes  ;  une  corolle  presque  cam- 
panulée,  à  quatre  découpures,  la  supérieure  plus  petite;  deux 
étamines;un  ovaire  supérieur;  un  style;  une  capsule  bivalve, 
uniloculaire ,  poly^perme. 

MiCRANTHÈME  A  FEUILLES  ORBicuLAiAES:  Micranthemum  orhiou» 
latum^  Mich.,  Flor»  Bor»  Amer,  ,  1 ,  pag.  10,  tab.  2  ;  Globifera 
umbrosay  Gmel. ,  SysL  ,  1 ,  pag.  Za.  Petite  plante  qui  a  le  port 
de  Vanagallis  tenella ,  dont  les  racines  sont  capillaire?;  les  tiges 
filiformes,  rampantes;  les  feuilles  petites,  sessiies,  opposées, 
glabres,  arrondies,  à  nervures  très-fines  ;  les  fleurs  petites, 
axillaires,  solitaires,  pédonculées;  les  pédoncules  plus  courts 
que  les  feuilles.  Le  calice  est  partagé  en  quatre  découpures 
profondes,  spatulées,  dont  les  deux  inférieures  plus  grandes.  La 
corolle  un  peu  plus  longue  que  le  calice  "^j  son  tube  très-court; 
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le  limbe  a  quatre  lobes  inégaux,  savoir,  le  supérieur  plus  petit  ; 
les  deux  latéraux  étalés ,  celui  du  milieu  plus  grand  ,  plane^  un 
peu  ovale:  deux  étamines insérées  ^  Torifice  du  tube.  Uy  a  un 
appendice  à  la  base  des  filamens  ;  les  anthères  sont  à  deux  loges; 
Tovaire  est  globuleux;  le  style  un  peu  incliné;  le  stigmate 
oblique,  en  tête  aplatie.  Le  fruit  est  une  capsule  un  peu  globu- 
leuse, petite,  enveloppée  par  le  calice,  bivalve,  à  une  seule 
loge  ,  renfermant  des  semences  nombreuses,  ovales,  Mriées, 
attachées  à  un  réceptacle  ovale  et  central.  Cette  plante  croit  à 
la  Caroline,  dans  lés  forêts,  aux  lieux  humides  et-toufifus. 

(POIR.) 

MICRANTHUS.  (Bot.)  Wendland  nommoit  ainsi  Iç  genre 
Phaylopsis  de  Willdenow^,  dont  la  place  dans  l'ordre  naturel 
iTest  pas  encore  déterminée.  On  trouve  encore  sous  le  nom 
de  micranthus  un  genre  fait  par  M.  Haworth  du  saxifraga  hiC" 
racifolia ,  qu'il  a  détaché  de  son  genre  primitif.  (J.) 

MICRELIUM.  (BoL)  Ce  genre,  observé  dans  l'Arabie  par 
Forskal ,  a  été  réuni  par  Vahl  à  Vecljpta  de  Linnaeus.  (J.) 

MICROBASE.  (Bo^)  Nom  donnépar  M.Decandolle  au  fruit 
des  labiées  et  de  plusieurs  borraginées  ;  il  est  composé  de 
quatre  loges  articulées  sur  la  base  du  style.  M.  Mirbel  désigne 
ce  fruit  sous  le  nom  de  cenobion.  (  Mass.) 

MIGROCARPE,  Microcarpœa.  {Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, à  fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la  famille 
des  personnées  ,  de  la  diandrie  monogjnie  de  Linnacus ,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  tubulé  ,  pentagone,  à 
cinq  découpures;  une  corolle  labiée;  deux  étamines  fertiles, 
point  de  stériles;  un.  ovaire  supérieur;  une  capsule  à  deuxr 
valves;  une  cloison  opposée  aux  valves,  puis  libre;  plusieurs 
semences. 

MiCAOCARpE  mousseuse:  MicrooarpœoL  muscosa^  Rob.  Brown, 
Nov.  Holl.,  1,  pag.  435  ',Pœderotamin>ima.,.KeU..y  Observ, Bot» , 
5,  pag.  10.  Plante  fort  petite  ,  très-délicate ,  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  Vhed^otis  maritima ,  et  offre  le  port  de  Velatine 
Jvydropiper,  Ses  tiges  sont  à  peine  longues  de  six  lignes,  mé- 
diocrement rameuses,  garnies  de  feuilles  opfposées ,  glabres  , 
oblongues,  obtuses,  très-entières.  Ses  fleurs  solitaires,  dispo- 
sées dans  l'aisselle  des  feuilles  ;  son  calice  est  un  peu  campa- 
nule,  pentagone ,  hérissé  de  poils  en  dedans,  à  cinq  diifision&; 
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sa  corolle  labiée;  son  fruit  ume  capsule  bivalve*  Cette  plante 
croît  à  la  Nouvelle-Hollande.  (Poir.) 

MICROCARPUM.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  champi- 
gnoDs  fondé  par  Schrader;  c'est  le  même  que  le  triohia  de  Per- 
soon.  Il  ne  comprend  qu'une  espèce ,  le  microcarpum  nigrum  de 
Schrader,  simplement  cité  par  cet  auteur  et  par  Gmelin  y  Syst. 
Nat.  (Lbm.) 

MICROCÉPHALE,  Microcephalus.  (Entomol.)  Ce  mot  qui 
sl^niûe  petite  tête  { jutKfOKi^AXoj;)  a  été  employé  par  M.  I<a- 
treille  pour  désigner  une  quatrième  section  dans  la  famille  des 
brachélytres ,  caractérisée  par  la  petitesse  de  la  tête,  qui  est 
eavagée  dans  un  corselet  triangulaire  dont  le  sommet  est  en 
avant.  Tels  sont  les  aleoehares ,  les  taehines ,  les  tachypores.  (C.  D.) 

MICROCHLOA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones, 
à  fleurs  glumacées ,  de  ta  famille  des  graminées ^  de  la  trian* 
drie  digynie  de  Linnaeus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un 
épi  unilatéral ,  inarticulé  ;  un  calice  uniflore ,  à  deu^  valves 
presque  égales,  aiguës;  celles  de  la  corolle  renfermées  dans 
le  calice,  mutiques,  velues;  deux  ou  trois  étamines;  deux 
stigmates  plumeux;  une  semence  renfermée  dans  la  corolle. 

MiCAOCHLOA  séTACÉ  :  Microchloa  setacta ,  Brown,  Nov.  Holl. , 
1 ,  pag.  208  ;  Kunth  ,  in  Humb.  et  Bonpl.  JVov.  Gen.  ,•  1  ,  p.  84 , 
tab.  22;  "tardas  indica^  Linn.,  SuppLj  io5;  liottboellia setacea^ 
Roxb.,  Corom.^  2  ,  pag.  18,  tab.  i32.  Petite  plante  élégante 
qui  a  le  port  d'un  paspalum ,  dont  les  tiges  sont  droites ,  ra* 
massées  en  gazon ,  glabres,  longues  de  deux  à  cinq  pouces,* 
les  feuilles  linéaires,  striées,  rudes  à  leurs  bords,  parsemées 
de  quelques  poils  épars  à  gain  es  glabres,  striées,  avec  une  mem- 
brane très-courte  à  leur  orifice,  ciliée;  chaque  tige  se  ter- 
mine par  un  seul  épi ,  un  peu  courbé  en  faucille  ,  long  d'en* 
viron  deux  pouces,  très- étroit ,  aigu  ;  les  épilletssont  sessiles, 
solitaires ,  unilatéraux ,  disposés  sur  un  seul  rang  ;  les  valves 
calieinales  oblongues  ,  concaves  ,  acuminées  ,  d'égale  lon- 
gueur; celles  de  la  corolle  une  fois  plus  courtes,  presque 
égales,  ovales  ,  obtuses,  blanchâtres  ,  velues  en  dehors;  les 
anthères  linéaires  et  rougeàtres;  les  stigmates  rouges ,  plu- 
meux ;  les  semences  oblongues ,  brunes ,  luisantes ,  renfermées 
dans  les  valves  de  la  corolle.  Cette  plante  croît  dans  les  Indes 
orientales  9  à  la  Nouvelle-Hollande ,  au  Mexique,  etc.  (Poir.) 

3. 
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MÏCROCORYS.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  mo nop étalées ,  irréguliéres  ,  de  la  famille 
des  labiées^  de  la  didynamie gymnospermie  de  Linnseus ,  offrant 
pour  caractère  essentiel:  Un  calice  à  demi  divisé  en  cinq  dé- 
coupures ;  une  corolle  labiée:  ayant  la  lèvre  supérieure  courte, 
en  casque>  et  Tinférieure  à  trob  lobes,  celui  du  milieu  plus 
large  ;  quatre  étamines  didynames ,  les  deux  supérieures  ren- 
fermées dans  le  casque,  à  anthères  à  deux  lobes,  dont  un 
stérile  et  barbu  ;  les  anthères  des  deux  étamines  inférieures  à 
deux  lobes  vides. 

Tel  est  le:  caractère  que  Rob.  Brown  attribue  à  ce  genre , 
dont  il  est  Tauteur,  et  dont  il  cite  trois  espèces,  toutes  ori- 
ginaires de  la  Nouvelle -Hollande.  Ce  sont  des  arbustes 
à  feuilles  ternées  ,  très-entières  ;  à  fleurs  solitaires  ,  axil- 
laires,  blanches  ou  purpurines,  accompagnées  de  deux 
bractées  :  teb  sont ,  i  .^  microcorys  virgata ,  Rob.  Brown ,  Nov^» 
HolL,  I9  pag.  5o2,dont  les  tiges  sont  droites  $  les  rameaux  fili- 
formes- les  feuilles  linéaires ,  obtuses,  glabres  ainsi  que  le 
calice;  les  bractées  caduques;  2J* mierocorysbarbata.  Les  tiges 
sont  diffuses;  les  feuilles  glabres ,  linéaires,  obtuses;  les  ca- 
lices et  les  corolles  velus  en  dehors;  les  bractées  caduques  ; 
3,*^  microcorys purpurea»  Les  rameaux  sont  soyeux  ;  les  feuilles 
ovales-oblongues ,  recourbées  à  leurs  bords,  parsemées  à  leurs 
deux  faces  de  quelques  poils  rares,  ponctuées  en  dessous;  les 
bractées  sétacées  et  persistantes  ;  les  calices  de  couleur  cen- 
drée. Ces  plantes  sont  toutes  originaires  de  la  Nouvelle-Hol-' 
lande.  (Poir.) 

MICROCOS.  (Bot.)  Ce  genre  ,  établi  d'abord  par  Linnaeus, 
puis  réuni  par  le  même  au  genre  Grewia^  en  a  été  de  nouveau 
séparé  par  Gœrtner,  à  cause  du  caractère  de  son  fruit,  à 
trois  loges;  caractère  trop  incertain  pour  constituer  un  genre 
particulier.  Celui-ci  doit  rentrer  dans  les  grœyia  (Voyez  Gbé- 
yiER.)  auquel  il  faut  réunir  les  espèces  suivantes  : 

MiCROCosFANiCDLéE  :  Miorocos  paniculala,  Gœrtn. ,  dcFruct, , 
1,  pag.  273,  tab.  57;  Linn. ,  Flor»  Zeylan,^  pag.  92;  Shageri 
cottam,  Rhèede,  Malab, ,  1  ,  'pag.  io5 ,  tab.  56  ;  Burm.,  ZejL , 
tab.  74*  Arbrisseau  d'environ  cinq  à  six  pieds ,  dont  les  ra- 
meaux sont  bruns,  ou  d'un  rouge  foncé  ,  cylindriques,  un 
peu  velus,  garnis  de  feuilles  alternes,  fort  grandes ,    ovale&- 


MIC.  37 

oblongues,  aîguè's  ,  finement  crénelées  à  leurs  bords,  arron- 
dies et  plus  larges  à  lenr  base,  longues  de  sept  à  huit  pouces  , 
larges  de  trois ,  chargées  en  dessous  de  poils  fort  courts  , 
portées  sur  des  pétioles  très-courts,  velus;  munis  de  stipules  li- 
néaires,  su  bulées.  Les  fleurs  sont  nombreuses,  disposées  en 
panicules  terminales  ,  tomenteuses;  la  corolle  est  d'un  blanc 
jaunâtre ,  cotonneuse  eu  dehors.  Les  drupes  sont  petits ,  noirs 
dans  leur  maturité  ;  d'abord  d'une  saveur  acide ,  ils  deviennent 
doux  en  mûrissant.  On  les  mange  dans  leur  pays  natal.  Cette 
plante  croît -au  Malabar  et  à  l'ile  de  Ceilan.  (Poir.) 

MICRODACTYLES.  {Ornith.)  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a 
donné  ce  nom  générique  latin  au  genre  Cariama.  Voyez  ce 
mot.  (  Desm.  )   ' 

MICROGASTRE,  Microgaster,  (Entom.)  M.  Latreille  a  formé 
sous  ce  nom  un  genre  d'insectes  hyménoptères,  qui  comprend 
des  espèces  d'ichn  eumons,  dont  les  palpes  labiaux  n'ont  que  trois 
articles,  et  dont  l'abdomen  est  court  et  aplati,  telle  que  celle 
qui  a  été  nommée  ichneumon  deprimator  par  Fabrîcîus.  (Desm.) 
MICHOL^NA.  (Boi.)  Genre  de  plantes  monocotylédones  , 
à  fleurs  glumacées  ,  de  la  famille  des  graminées  ,  de  la  tétran- 
drie  digynieAe  Linnaeus,  offrant  pour  caractère  essentiel:  Une 
pânîcule  simple-,  un  calice  fort  petit,  bivalve  ,  uniflore  (ou  à 
trois  fleurs,  les*  deux  latérales  stériles);  la  corolle  bivalve  , 
portée  sur  un  pédicelle  barbu ,  plus  longue  que  le  calice  ; 
chaque  valve  double  (ou  l'une' d'elles  représentant  une  fleur 
neutre)  jles  valves  extérieures  terminées  par  une  arête;  deux 
écailles  opposées,  hypogynes,  alternes  avec  les  valves  de  la 
corolle  ',.  quatre  étamines  (ou  six?  );  deux  stigmates  presque 
stériles  et  plumeux. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Rob.  Brown  ,  pour  la  plante  que 
M.  De  Labillardière  a  nommée  ehrharta  stipoides;  il  assure  qu'a- 
près un  examen  plusieurs  fois  répété,  il  n'a  jamais  trouvé  que 
quatre  étamines  dans  cette  plante,  ce  qui,  réuni  à  quelques 
autres  caractères  particuliers  ,  l'a  déterminé  à  l'établissement 
de  ce  genre  adopté  par  M. 'De  Beauvois;  ce  dernier  auteur 
croit  que  des  quatre  valves  qui  composent  la  corolle ,   deux 
doivent  être  considérées  comme  représentant  deux  fleurs  avor- 
tées; qu'en  conséquence  il  existe  dans  chaque   épillèt  trois 
fleurs^  une  hermaphrodite,  les  deux  autres  neutres. 


38  MIC 

MiCROL^NA  STiPoiDE:  MUroiœncL  stipoides^  H;ob«Brown,No('« 
HolL^  1 ,  pag.  aïo;  Pal.  Beauv.,  Agrost» ,  pag.  62 ,  tab.  12  , 
fig.  6  ;  Ehrharta  slipoides,  Labill.^  Nov»  Holland.^  1  ,  pag.  91 , 
tab»  118.  Cette  plante  a  le  port  d'un  stipa.  Ses  tiges  sont  sim- 
ples, longues  d'un  pied  et  demi ,  striées  ,  garnies  de  feuilles 
planes,  courtes,  alternes,  très-aiguës;  les  fleurs  disposées  en 
une  panicule  simple,  rameuse,  presque  en  grappe,  longue 
de  six  à  sept  pouces,  un  peu  grêle;  les  épillets  soutenus  par 
des  pédoncules  filiformes,  inégaux  ;  les  deux  valves  du  calice 
ovales,  aiguës  ,  fort  petites;  Fintérîeure  un  peu  plus  longue  ; 
la  corolle  pédicellée  ;  les  pédicelles  pileux  à  leur  base,  s'éle- 
vant  au-dessus  du  calice;  les  valves  extérieures  de  la  corolle 
oblongues,  surmontées  d'une  arête  hispide;  Tintérieure  li-- 
néaire-Iancéolée.  Cette  plante  croît  au  cap  Van«>Diémen.  (Poir.) 

MICROLÉPIDOTE(Icfe%o/.),  nom  spécifique  d'un  labre,que 
nous  avons  décrit  dans  ce  Dictionnaire ,  t.  XXV,  pag.  20.  (H.  C.) 

MICROLEUCONYMPHiEA.  {Bot.)  Ce  genre  de  Boerhaave , 
est  l'fi^drocharis  de  Linnseus.  (J.)  / 

MICROLOMA.  {Bot.)  Genre  déplantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  monopétalées ,  de  la  famille  des  apocynées , 
de  la,  pentandrie  digynie  de  Linnasus,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  persistant ,  fort  petit ,  à  cinq  dents;  une 
corolle  urcéolée;  le  tube  nu,  portant  cinq  étamines  non  sail- 
lantes; dix  paquets  de  pollen  lisses  et  pend  ans;  un  ovaire  su- 
périeur. 

MicROLOMA  SAGiTxé:  Microloma  sagittata.  Rob.  Brcwn,  in 
Ait.  Hort*  jKètv. ,  edit,  nov.,  vol.  2  ,  pag.  76;  Cerepegia  sa» 
gittata  j  Linn, ,  Mant.  ^  pag,  2i5.  Ses  racines  produisent  une 
tige  filiforme,  grimpante  et  tomenteuse,  garnie  de  feuilles 
opposées,  médiocrement  pétiolées,  sagittées,  ou  en  cœur, 
linéaires,  roulées  à  leurs  bords,  tomenteuses  à  leurs  deux 
faces,  plus  pâles  en  dessous.  Leurs  fleurs  sont  nombreuses, 
disposées  en  ombelles  axillai^es ,  plus  longues  que  le  pédon- 
cule; le  calice  est  petit,  tomenteux,  à  cinq  divisions  courtes, 
linéaires,  aiguës;  la  corolle  d'un  rouge  écarlate,  de  moitié 
plus  longue  que  le  calice  ;  le  tube  presque  cylindrique  ,  à 
cinq  lobes  très-courts,  mucronés^  connivens.  Cette  plante 
croit  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  dans  les  terrains  sablonneux. 
(PoiR.) 
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MICROMA.  (Boi.)  C'est  le  nom  d'une  des  sections  du  genre 
Xyloma  de  M.  DecandoUe ,  dont  M.  JOesvaux  fait  un  genre 
particulier  (Lem.) 

MICROMATTË,  Micromatta.  (  Entomol.  )  Nom  que  donne 
AI*  Latreille  à  un  genre  d'aranëides  que  M.  Walkenaè'r  avoit 
appelé  sparat«<M ,  lequei  comprend  en  particulier  Paraignëe 
émeraude  que  nous  ayons  décrite  daos  ce  Dictionnaire , 
j)ag.  340,  iom.  1 ,  n;**  Sy. 

Le  mot  grec  fAntfOfjuAi^aç  correspond  à  la  phrase  latine  : 
parvis  oculis  prœdibus ,  qui  a  de  petits  yeux.  (CD.) 

MlCftOMIUM.  (Bot,)  M.  Persoon  pense  qu'on  pourroît 
peut-être  former  sous  le  nom  de  Micromium  un  genre  par- 
ticulier des  urceolaria  leproidés  ,  variolarioides  et  variolaria 
^xasperata^  qu'il  décrit  dans  les  Annales  de  Wettaravie,sur 
la  considération  qu'au  lieu  de  s^u4elles  parfaites,  ces  espaces 
n'offrent  seulement  que  des  disques  fructifères  :  ce  nouveau 
^enre  seroit  alors  à  Vureeolariâ^  ce  que  le  slietis  est  au  peziza^ 
dans  la  famille  des  ciiampignoBS.  (Lem .) 

MICROPË,  Miia^ofus.  {Bot,)  Ce  genre  de  plantes  appartient 
â  l'ordjre  des  synazithéréeS)  à  notre  triim  naturelle  des  itiulées , 
et  h  la  section  des  inulées-proto types,  dans  lat[uelle  nous  l'a- 
vons placé  entre  nos  deux  genres  Logfia  et  Oglifa.  (Voyez 
Àotre  article  iNULées ,  toni.  XXIII,  pag.  664*) 

Il  résulte  de  nos  observations  faites  sur  un  individu  vivant 
de  mieropus supinus  et  svtt  un  éci»antîlionsee  de  micropus  etectus , 
que  le  genre  composé  de  ces  deuit  espèces  présente  les  carac* 
tères  suivans  : 

Calathide  discoïde  :  disque  subquinqnéflore ,  régularifiore , 
masculiflof e;  couronne  unisériée,  subqvinquéflore,  tubuliflore, 
féminiflorer  Péricline  double  :  l'extérieur  plus  court,  formé 
d'environ  cinqsquamessubunisériées,  à  peu  près  égales,  orales- 
lancéolées,  planes,  submembraneuses;  l'intérieur  formé  d'en- 
viron cinq  squames  su bunisériées,  égales,  coriaces,  hérissées 
de  pointes  ou  de  lou^s  poils  ;  chaque  squame  du  pérîcline  inté- 
rieur enveloppant  complètement  une  fleur  de  la  couronne. 
Clinanthe  petit ,  planiuscule ,  tant^^t  nu,  tabC^t  pourvu  d'envi- 
ron cinq  squamelles  inégales,  irrégulières,  ntembraneuses,  sé- 
parant les  fleurs  du  disque  de  celles  de  la  couronne.  Ovaires  de 
la  couronne  comprimés  bilatéi^lement ,  obovàles,  glabres , 
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lisses,  inaîgrettés,  à  sommet  organique  situé  sur  le  côté  inté- 
rieur, très  au-dessous  du  sommet  géométrique.  Faux  .ovaires 
du  disque  nuls  ou  presque  entièrement  avortés,  inaigrettés. 
Corolles  de  la  couronne  tubuleuses,  extrêmement  grêles. 

^es  deux  espèces  de  micropus  nous  ont  offert,  dans  leurs  ca- 
ractères génériques,  quelques  différences  plus  ou  moins  no- 
tables et  qu'il  est  bon  de  faire  connoitre. 

Dans  le  micropus  supinus,  la  caiathide  est  irrégultère;  le 
disque  est  composé  d'environ  six  fleurs  ;  la  couronne  est  com- 
posée de  cinq  fleurs;  le  péricline  extérieur  est  formé  de  quel- 
ques squames  plus  courtes  que  celles  du  péricline  intérieur, 
ovales-aiguës,  membraneuses;  le  péricline  intérieur,  égal  aux 
fleurs  du  disque ,  est  formé  de  cinq  squames  unisériées,  égales , 
complètement  enveloppantes,  difformes ,  gibbeusesy  coriaces- 
foliacées,  hérissées  de  deux  rangs  de  pointes,  et  prenant  de 
Taccroissement  après  la  fleuraison  ;]e  clinanthe  est  petit,  plan , 
pourvu  d'environ  quatre  squamelles  inégales,  irrégulières, 
membraneuses ,  disposées  sur  un  seul  rang  autour  des  fleurs  du 
disque-,  les  ovaires  de  la  couronne  paroissent  être  portés  cha- 
cun sur  un  stipe;  les  faux  ovaires  du  disque  sont  presque  en- 
tièrement avortés. 

Dans  le  nUoropus  ereetusy  le  disque  est  composé  d'environ 
cinq  fleurs  ;  la  couronne  est  composée  de  cinq  ou  six  fleurs.;  le 
péricline  est  un  peu  irrégulier;  l'extérieur  est  formé  d'envi- 
ron cinq  squames  subunisériées,  à  peu  près  égales,  ovales-lan- 
céolées ,  planes ,  membraneuses-foliacées ,  hérissées  en  dehors 
de  poils  très-loogs;  l'intérieur  est  formé  de  cinq. à  six  squames 
subunisériées,  enveloppantes,  complètement  closes ,  compri- 
mées bilatéralement,  obovoïdes,subréni  formes,  épaisses,  dures, 
presque  osseuses,  hérissées  extérieurement  de  longs  poils;  le 
clinanthe  est  nu,  irrégulier,  un  peu  élevé  ,  divisé  en  plusieurs 
branches  courtes^  dont  chacune  poTte  une  fleur  femelle  et  la 
squ£^me  qui  l'enveloppe  ;  les  faux  ovaires  du  disque  sont  nuls. 

Legenre  Micropusa  été  institué  parTournefort,sousle  nom 
de  gnaphalodes ,  qui  a  été  conservé  par  Adanson  et  par  Mœnch. 
.  To^rnefort  le  caractérboit  très-imparfaitement,  et  n'y  ad- 
mettoît  que  le  micropus  supinus.  Vaillant  parolt  avoir  réuni 
ce  genre  à  sonfilago,  Linna^us  l'a  rétabli,  en  le  nommant  mi- 
cropus;  il  a  reconnu  les  deux  espèces  distinguées  par  les  noms 
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de  supinas  et  dWeelus;  et  il  a  donné,  dans  son  Gênera  plantarum , 
une  description  générique  teès-complète  et  très-exacte  ,  si  ce 
n'est  qu'il  a  cru  faussement  que  la  corolle  des  fleurs  femelles 
étoit  nulle.  La  description  de  Gsertner  ne  vaut  pas ,  à  beaucoup 
prés,  celle  de  Linnaeus;  car,  outre  qu'il  reproduit  la. même 
erreur  sur  la  corolle  des  fleurs  femelles,  il  néglige  le  péricline 
extérieur,  et  il  nie  l'existence  des  squamelles  du  clinantlre, 
qui  à  la  vérité  manquent  souvent.  MM.  Desfontaines  etDecan- 
doUe  ont  réuni  au  genre  Micropus  lefilago  pygmœa  de  Linnaeus  ; 
mais  cette  plante  constitue  réellement  un  genre  bien  distinct, 
auquel  le  nom  de^Zago  doit  être  consacré,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons démontré  dans  notre  article  Filage,  tom.  XVII ,  pag.  2. 
M*  Lagasca  distingue ,  dans  ses  GeneraelSpeciesplantarum ,  p.  52 , 
une  troisième  espèce  de  micropus,  qu'il  nomme  hombicinus  ^ 
et  qui  paroît  avoir  été  précédemment  confondue  avec  Verectus; 
c'est  peut-être  celle  que  nous  avons  décrite  sous  ce  dernier 
nom.  (  H.  Cass.  ) 

MICROPËPLE,  Mieropeplus.  {Entom.)  M.  Latreîlle  com- 
prend sous  ce  nom  générique  le  staphy^lifjkus  poreatus  de  Fa- 
bricius  et  d'Olivier  ,  qu'il  rapproche  des  nitidules  et  des  cs- 
carbots.  Il  est  caractérisé  par  les  antennes  terminées  en  une 
masse  solide  ou  bouton  qui  se  Ipge  daiis  une  cavité  particu- 
lière du  corselet,  par  des  palpes  à  peine  visibles,  mais  dont 
les  maxillaires  ont  leur  second  article  très-renflé.  Le  Micao- 
FÈPLE  A  CÔTES  cst  noiT ',  SB  lougucur  cst  d'uoc  ligne  ;  lesélytres 
courtes  et  tronquées  postérieurement  ont  chacune  trois  côtes 
élevées  longitudinales.  On  le  trouve  sur  les  matières  végétales 
et  animales  corrompues,  dans  les  lieux  humides.  (Dbsm.) 

MICROPETALUM.  (Bot.)  Nom  générique  que  M.Persoona 
substitué  à  celui  de  spergulastrum  ,  genre  établi  par  Michaux 
dans  sa  Flore  de  l'Amérique  septentrionale.  Voyez  Spargou- 
TINE.  (PoiR.) 

MICROPÈZE,  Mieropeza.  {Entom.)  Genre  d'insectes  dip- 
tères,  démembré  du  genre  Mu^ca  deLinnœus,  par  M.  Meîgen. 
Il  comprend  des  espèces  à  corps  alongé ,  à  tête  globuleuse, 
à  corselet  ovalaire,  ou  presque  cylindrique,  à  ventre  ter- 
miné en  cône,  à  pattes  longues  et  à  ailes  vibratiles.  La  Mt- 
CROPÈZB  CYNIFSOÏDB ,  Musca  cynipsca ,  Linn. ,  est  petite ,  glabre, 
d'un  noir  cuivreux,  avec  la  tête  et  un  point  au  bout  des  ailes 
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noirsj  elle  répand  uoe  odeur  analogue  à  celle  de  la  mélisse. 

La  MicaoFBZE  point,  Musca  et  Tephritis  Punctum ,  Fabr. ,  diffère 
de  la  précédente  seulement  en  ce  qu'elle  est  plus  grande,  et 
que  la  base  de  son  abdomen  et  ses  pieds  sont  fauves.  (Desm .) 

MICRO-PHENIX.  (OrnWi.)  Ce  nom,  qui  signifie  petit p^^- 
nix ,  a  été  appliqué  par  Fabricio  de  Padoue  au  >aseur,  ampelis 
gurrulus ,  Linn.-  (  Ch,  D.) 

MICAOPORUS.  (Bot.)  Geurede  \a  famille  des  champignons 
établi  par  P.  Beau  vois  aux  dépens  du  genre  Boletus,  Linn.; 
il  forme  actuellement  une  des  grandes  divisions  du  genre 
Folyporus  de  Fries,  et  comprend  les  espèces  dont  les  pores  sont 
très-petits  et  arrondis.  Voyez  Polyfoaus.  (Lem.) 

MICROPS.  (Mamm.)  Nom  donné  par  Lionœus  à  une  espèce 
de  cétacé  qui  appartient  au  genre  Physetère  de  M.  de  Lacé- 
péde.  Voyez  Baleine.  (F.  C.) 

MICROPTÈRE,  MicropUrus,  (lehthyoL)  M.  de  Lacépède 
a  établi,  sous  ce  nom  et  dans  la  famille  des  acantbopomes , 
un  genre  de  poissons  osseux ,  holobraucbes ,  thoraciques  , 
que  Ton  reconuoît  aux  caractères  suivans  : 

Corps  épais  ,  comprimé  ;  opercules  armées  de  piquons ,  mais 
dépourvues  de  dentelures  ;  deux  nageoires  dorsales ,  dont  la  s«- 
eonde  n'a  que  cinq  rajons;  gueule  fendue;  dents  en  velours^  sur 
plusieurs  rangs. 

Les  MicRorTÈaEs  seront  facilement  distingués  des  Hoto- 
CENTRES ,  des  LuTJANs,  des  BoDiANS,  des  TiENiANOTEs ,  qui  n'ont 
qu'une  seule  nageoire  dorsale;  des  Perches  qui  ont  des  den- 
telures aux  opercules  ;  des  Scienss  ,  qui  ont  plus  de  cinq 
rayons  à  la  seconde  dorsale.  (Voyez  ces  différens  noms  de  genres 
et  AcANTHOFOMES  daus  le  Supplément  du  premier  volume  de 
ce  Dictionnaire.  )  ^ 

Le  genre  Micsoptère ,  dont  le  nom,  tiré  du  grec  (  funfoç  , 
petit ^  ei'TrIegov  ,  nageoire)  ,  indique  la  brièveté  de  la  seconde 
nageoire  dorsale  quiie  caractérise,  ne  renferme  encore  qu'une 
espèce ,  c'est  le 

MicaOFTEREDOLOMiEn;  MicropUrus  Dolomcci^  La cép.  Nageoire 
caudale  en  croissant;  un  ou  deux  aiguillons  à  la  seconde  pièce 
de  chaque  opercule  ;  nageoires  pectorales  et  anale  très-ar- 
rondies. 

La  patrie  de  ce  poisson  est  inconnue.  (  H.  C.  ) 
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MICROPTÈRES,  Microptera.  (Entomûl.)  Schasffer  dans  ses 
Ëlémens  d'Entomologie ,  et  ensuite  Grarenhorst ,  ont  employé 
ce  nom  qui  signifie  en  grec  petites  ailes ,  pour  désigner  la  fa- 
mille qui  comprend  les  «taphylîns^  coléoptères  p en tamérés, 
dont  les  élytres  sont  très-courtes,  et  que  nous  ayons  désignés 
sous  le  nom  de  finACHéLYTRES  ou  BaivirENNSS.  Voyex  ces  mots. 
(CD.) 

MICROPUS.  {Bot.)  Voyez  Micrope.  (Lem.) 

MICROPUS.  (  Ornith,  )  Ce  nom ,  qui  signifie  en  grec  pcfît- 
pied,  a  été  donné  par  Wolff  et  Meyer  aux  martinets,  apus  , 
Cuv.,  et  cypseluSf  Illîger.  (Ch-  D.) 

MICROPYLE.  (  Bot.)  Petit  trou  qui  se  montre  k  côté  de 
l'ombilic  dans  un  grand  nombre  de  graines,  et  traverse  d'outre 
en  outre  leur  tunique  externe.  Geoffroy,  qui  indiqua  le  pre- 
mier le  micropyle,  et  M.  Turpin  qui  depuis  en  a  rigoureuse» 
ment  démontré  l'existence,  ont  pensé  que  le  fluide  fécondant 
s'introduisoit  dans  la  graine  par  cette  ouverture.  Dans  les 
légumineuses,  le  nénuphar,  le  marronier  d'Inde,  le  micro- 
pyle est  trés-apparent.  (Mass.) 

MICROSCOME,  Microsûoma.  {MaUiooz.  )  C'est  le  nom  sous 
lequel  Redi  a  désigné  une  grande  espèce  d'ascidie  de  la  Mé- 
diterranée ,  qui  a  l'habitude  de  faire  adhérer  à  son  enveloppe 
un  grand  nombre  de  fragmens  de  coquilles,  de  madrépores, 
de  grains  de  sable ,  de  manière  à  en  former  une  sorte  de 
couche  qui  la  dérobe  aux  yeux  de  ses  ennemis.  C'est  Vascidia 
conchiUga  de  LinnsBus ,  Gmel.  (De  B.) 

MICROSOLÈNE.  (Foss.)  Dans  l'exposition  méthodique  des 
genres  de  l'ordre  des  polypiers,  M.  Lamouroux  a  donné  le 
nom  de  microsolène  à  un  genre  trouvé  dai^s  la  couche  à  poly- 
piers des  environs  de  Caen ,  et  auquel  il  a  assigné  les  caractères 
suiirans  :  polypier  fossile^  pierreux^  en  masse  informe  j  composé  de 
tubes  capillaires^  cylindriques  y  rarement  comprimés^  parallèles  et 
rapprochés^  communiquant  entre  eux  par  des  ouvertures  latérales , 
situées  à  des  .distances  égales  les  unes  des  autres  ^  et  presque  du 
méme^  diamètre  que  les  tubes. 

On  ne  connoit  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  à  laquelle 
M.  Lamouroux  a  donné  le  nom  de  microsolène  poreuse,  mi- 
crosolena  porosa y  loc.  cit.y  tab.  74,  fig.  24,  2  5  et  26.  Il  s'en 
trouve  aussi  une  figure  dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire. 
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Ce  savant  dit  que  les  tubes  de  ce  polypier  sont  épars  dans  la 
aiasse^  et  quelquefois  un  peu  rayonnans.  La  figure  que  M.  La- 
mourouxen  a  donnée,  indique  que  sa  base  est  un  peu  eflilée,  et 
qu'il  est  d'une  forme  évasée  à  sa  partie  supérieure ,  et  un  indi- 
vidu de  cette  espèce  que  je  possède  est  de  la  même  forme ,  et 
se  rapporte  à  celle  d'une  turbinolie.Sa  surface  supérieure  pré- 
sente des  étoiles  contiguës,  distantes  inégalement  les  unes  des 
autres,  et  dont  les  rayons  se  prolongent  jusqu'au  centre  des 
étoiles  voisines.  Ce  dernier  ne  présente  aucun  vide  qui  ait  pu 
contenir  le  polype  plutôt  à  cette  place  qu'à  toute  autre.  Toute 
la  surface  latérale  est  couverte  de  lignes  longitudinales  qui 
ressemblent  aux  mailles  d'un  réseau  en  tricot  ou  àde  très-petites 
chaînes.  Longueur,  14  à  i5  lignes.  (D.  F.^ 

MICROSPERME,  Microspermum.  {BoL)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones,  à  fleurs  composées,  de  la  famille  des  corymbifères , 
de  la  syngéuésie  polygamie  égale  de  Linnasus,  offrant  pour  ca- 
ractère essentiel  :  Un  calice  commun ,  campanule ,  à  plusieurs 
folioles  égales ,  à  plusieurs  fleurons;  ceux  de  la  circonférence 
au  nombre  de  six  à  douze,  plus  grands  que  ceux  du  centre, 
divisés  presque  en  deux  lèvres  à  leur  limbe;  cinq  étamines 
^yngéaèses;  le  réceptacle  nu;  les  semences  surmontées  de 
dents  très-courtes  ;  une  ou  trois  arêtes. 

MicaosPBRMË  A  FBUELLESDE  NUMMULAIEE  :  Microspermum  nurri' 
mulariafolium ,  Lagasc. ,  Gen.  et  Spee,  plant.  ^  pag.  a  5.  Petite 
plante  herbacée ,  haute  d'environ  six  pouces  au  plus ,  dont  la 
tige  est  tombante ,  filiforme ,  simple ,  hérissée ,  garnie  à  sa 
partie  inférieure  de  feuilles  opposées,  très -médiocrement 
pétiolées,  arrondies,  presque  en  cœur,  ou  un  peu  ovales;  le 
pédoncule  terminal,  à  deux  ou  trois  divisions  uniflores.  Cette 
plante  croit  dans  la  Nouvelle-Espagne.  (Poir.) 

MICROSPHiËRUM.  {Bot.)  Pline  indique  ce  nom  pour  une 
espèce  de  nard  à  très-petites  feuilles.  Celui  dont  les  feuilles 
sont  un  peu  plus  grandes  est  le  mesosphœrum.  (J.) 

MICROSTËMMË,  Microstemma.  (Bo/.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  à  fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la  fa- 
mille des.  apooynées ,  de  la  pentandrie  digynie ,  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  dents;  une  corolle  en 
roue,  à  cinq  divisions;  un  anneau  charnu,  d'une  seule  pièce, 
à  cinq  lobes  alternes  avec  les  anthères;  cinq  étamines  ;  le  som- 
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met  de  chaque  anthère  point  membraneult;  Tovaire  supé- 
cieur;  le  stigmate  mutique  ;  deux  follicules;  plu&ieurs semences 
aigrettées. 

MiCROSTBM  ME  TUBÉREUSE;  Microstenma  tuherosa ,  Rob.  Brow^n, 
Notf.HolL,  i,pag.  459.  Fiante  de  la  Nouvelle-Holiande,  dont 
les  racines  sont  tubéreuses,  d'où  s'élève  une  tige  glabre, 
droite,  simple  à  sa  partie  inférieure,  rameuse  à  son  sommet, 
garnie  de  feuilles  fort  petites  ;  celles  des  rameaux  opposées, 
linéaires.  Les  fleurs  sont  disposées  en  ombelles  presque  ses- 
siles,  latérales  et  terminales;  la  corolle  est  d'un  pourpre  très- 
foncé  ,  barbue  à  sa  face  intérieure  ;  le  fruit  consiste  en  deux 
follicules  grêles  et  lisses.  (  Poir.  ) 

MICROSTOME ,  Microstoma.  (  Ichlhyol.  )  M.  Cuvier  a  ainsi 
appelé  un  genre  de  poissons,  qui  se  rapporte  à  la  famille  des 
siagonotes  parmi  les  osseux  holobranches  abdominaux ,  et  que 
Ton  reconnoît  aux  caractères  suivans  : 

Opercules  lisses  ;  nageoire  dorsale  unique  et  implantée  un  peu 
en  arrière  des  catopes;  museau  court;  mâchoire  inférieure  très^ 
avancée;  dents  fines;  corps  alongé^  comprimé;  dessous  du  ventre 
en  carène;  écailles  visibles. 

On  distinguera  facilement  ce  genre  ,  dont  le  nom ,  tiré  du 
grec  (  fjLHipoç^  petit ,  et  ç'OfXctj  bouche) ,  indique  un  des  ca- 
ractères, des  Sphyrènes,  des  Polyptères  et  des  Scoiabrésocbs  , 
qui  ont  au  moins  deux  nageoires  dorsales;  des  Elopes  et  des 
Synodons,  qui  ont  leur  nageoire  dorsale  au-dessus  ou  au-de- 
vant des  catopes;  des  Brochets,  qui  ont  le  museau  large,  et 
la  dorsale  vis-à-vis  de  Tanale;  des  Galaxies,  dont  le  corps 
est  sans  écailles  apparentes  ;  des  Stomias  ,  qui  ont  la  dorsale 
opposée  à  l'anale  sur  l'extrémité  postérieure  du  corps.  (Voyez 

ces  différens  noms  de  genres  et  Siagonotes.) 
On  ne  connoit  encore  qu'une  espèce  de  microstome ,  que 

M.  Risso  a  découverte ,  et  qu'il  avoit  classée  parmi  les  Sbrpes* 

(Voyez  ce  mot.)  C'est 
Le  Microstome  de  la  MéDiTERRANéB  :  Microstoma  mediterra" 

fieum;SBRPE  petite-bouche,  Risso.  Ecailles  mi  nces ,  rhomboi- 

dales,  striées,  peu  adhérentes  ;  museau  court  et  arrondi; 

lèvres  cartilagineuses  ,  minces  et  rétracliles ;  bouche  petite, 

ovale  ;  dents  aiguës,  serrées ,  très-flnes  ;  langue  épaisse  et  lisse  ; 

yeux  grands,  à  iris  argenté:  nageoire  caudale  en  croissant  ; 
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ligne  latérale  courbe ,  garnie  d'une  rangée  de  fortes  écailles  ; 
dos  noirâtre;  ventre  de  couleur  d'argent  azuré,  flancs  d'uu 
gris  bleuâtre. 

^  Ce  poisson,  de  la  taille  de  dix  à  onze  pouces,  se  prend 
dans  le  mois  d'août  à  l'embouchure  du  Var.  Sa  chair  est 
molle  et  sans  saveur. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  Microstome  à  un  poisson  que 
M.  de  Lacépéde  a  rangé  pfarmi  les  Lutjans,  et  dont  nous 
parlons  à  l'article  Pjustipome»  (H.  C.) 

MICROTÉE,  Micratea.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  atriplieéesj  de 
la  perUandrie  digynie  de  Linnaeus ,  offrant  pour  caractère  es- 
sentiel: Un  calice  à  cinq  divisions  profondes  ;  point  de  corollef 
cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  ;  deux  styles  ;  une  coque 
monosperme  ,  munie  de  pointes. 

MiCROTés  FOiBLE  :  Microlea  debilisj  S^vartz,  Prodr» ,  pag.  53  , 
et  Flor.  Ind,  orient, ,  642.  Lamck. ,  IlL  gen, ,  tab.  1 83  ;  Schollora , 
Rohr»,  Act»  Hafn.^  2  ,  pag.  210.  Plante  herbacée  dont  la  ra- 
cine est  grêle ,  jaunâtre ,  pivotante  ;  elle  produit  quelques 
tiges  foibles ,  en  partie  renversées ,  relevées  à  leur  extrémité, 
rameuses,  presque  dichotomes,  un  peu  anguleuses,  longues 
de  six  à  douze  pouces  et  plus,  garnies  de  feuilles  alternes, 
rétrécies  en  pétiole  à  leur  base ,  ovales ,  un  peu  aiguës,  molles, 
vertes,  entières,  longues  d'un  pouce.  Les  fleurs  sont  fort  pe- 
tites, un  peu  pédicellées,  distantes,  d'un  blanc  jaunâtre  9  dis- 
posées en  grappes  pédonculées  ,  dichotomes,  presque  fili- 
formes, munies  de  petites  bractées  scarieuses,  lancéolées.  Les  < 
divisions  du  calice  sont  ovales ,  profondes,  un  peu  aiguës, 
persistantes  ;  les  étamines  de  la  longueur  du  calice;  les  anthères 
petites,  ovales ,  arrondies,  à  deux  loges;  les  styles  caducs.  Le 
fruit  consiste  en  une  espèce  de  coque  très-petite,  monosperrae, 
obrpnde,  entourée  à  sa  base  par  le  calice  ;  l'écorce  coriace  , 
armée  de  quelques  pointes.  Cette  plante  croît  àla  Guadeloupe 
et  dans  les  Antilles.  (Poia.) 

MICROTHUAREA,  MICROTRUARSIA.  {Bot.)  Ce  genre  de 
graminées,  observé  à  Madagascar  par  M.  du  Petit^Thouars,  est 
aommé  par  abréviation  thuarea  par  MM.  Persoon  et  Beauvois. 
Voyez  Thouahse.  (J.) 

MICROTIS.  (Bot,)  Genre  de  plantes  içonoçotylédones,  à 
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fleurs  ÎDComplètes,  irréguUères,  de  la  famille  des  orchidées  , 
^^  ^A  gjrnandrie  dig^nit  de  Linoaeus  j  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Une  corolle  presque  eu  masque  ;  les  pétales  exté« 
rieurs  sessile^,  placés  sous  la  lèvre;  les  intérieurs  ascendans, 
tous  semblables  ;  la  lèvre  ou  le  pétale  inférieur  alongé,  obtus, 
calleux  à  sa  base  ;  le  corps  qui  porte  l'anthère  infundibuli* 
forme,  pourvu  de  chaque  côté  d'une  oreillette  membraneuse; 
deux  masses  de  poussière  dans  chaque  loge  deTanthère. 

Ce  genre,  établi  par  Rab.  Brown,  a  des  rapports  avec  les 
épipactis.  Les  espèces  qui  le  composent  n'ont  été  que  men- 
tionnées par  une  seule  phrase spéci 6 que  :  elles  sont  glabres,  à 
racine  bulbeuse  j  entière;  les  tiges  herbacées;  munies  d'une 
seule  feuille  caulinaire,  fistuleuse,  cylindrique,  pourvue  d'une 
longue  gaine  ;  d'un  épi  composé  de  plusieurs  fleurs  fort  petites, 
blanches  ou  verdàtres ,  ayant  le  pétale  inférieur  entier  ou  à 
deux  lobes* 

MicaoTis  APEriTBS  FLEURS.;  MieroUi  pûTi^iflora,  Aob.  Brown, 
No9*  HolLj  1  , 'pag.  32].  Des  fleurs  nombreuses  sont  toutes 
rapprochées  sur  un  épi  terminal  ;  les  pétales  inférieurs  roulés; 
les  intérieurs  linéaires;  la  lèvre  est  linéaire,  oblongue,  très  en- 
tière; les  bords  sont  nus;  le  disque  de  la  partie  supérieure  du  mi- 
lieu est  privé  d'écaillés»  Dans  le  mieroUs  rara  la  lèvre  est 
oblongne,  cunéiforme ,  émoussée  ;  son  disque  épais  à  sa  moitié 
supérieure  ;  les  bordssont  nus.  Le  mierotis  média  diffère  du  pré- 
cédent par  sa  lèvre  dont  le  disque  est  épais ,  verruqueux  ;  et  les 
bords  sont  calleux,  tubercules,  tandis  que  dans  le  miorotis  alha^ 
cette  même  lèvre  est  linéaire  à  sa  moitié  in fi^rieure,  dilatée  et 
bifide  à  sa  partie  supérieure  ;  le  disque  épais,  les  bords  ondu- 
lés, calleux  et  tuberculeux.  Dans  le  microtU  pulchella^  les  pé- 
tales inférieurs  sont  ovale^-oblongs,  étalés;  le  casque  ovale, 
presque  orbiculaire,  un  peu  aplati;  la  moitié  inférieure  de 
la  lèvre  un  peu  dilatée ,  émoussée.  Toutes  ces  plantes  crois* 
sent  à  la  Nouvelle*lIollande.  (Poia.) 

MICTYRË.  Mieljrris.{Crvsi,)  Genre  de  crustacés  décapodes 
brachyures  dont  nous  donnons  la  description  dans  l'article 
Malacostbaci&s  ,  tom.  sd  ,page  235  de  ce  Dictionnaire.  (Desm.) 

MIDAS  {ErpétoL)  ,  un  des  noms  de  la  tortue  franche. 
Voyez  CnÈLOsiK.  (  H.  C.  ) 

MIDAS,  Mîdos.  {EfUomoL)  Ce  nom, emprunté  de  lamytho- 
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logîe,  a  été  employé  pour  la  première  fois  par  M.  Latreille 
pour  désigner  un  genre  de  diptères  de  la  famille  de»  aplo- 
cères ,  ou  à  antennes  simples  sans  soie  latérale  j  et  à  bouche 
en  trompe  charnue  rétractile.  Ce  genre ,  qui  ne  comprend 
maintenant  qu'une  seule  espèce,  en  réunissoit  trois  que  M.  Fa- 
bricius  dans  son  système  des  antlitites  a  réparties,  Tune  parmi 
lesbibions,  c'est  un  insecte  de  la  Nouvelle-Zélande,  recueilli 
par  sir  Joseph  Banks  ;  la  seconde  qui  provient  des  îles  de 
l'Amérique  méridionale  a  été  rapportée  par  les  divers  auteurs 
aux  genres  Bibion,  Mouche,  Syrphe,  Némotèle,  et  dans  ces 
derniers  temps  par  M.  Latreille  et  par  Fabricius  au  genre 
Hcrmetia ,  sous  le  nom  d*illucens^  enfin  la  troisième  ou  la  der- 
nière resta  seule  dans  le  genre ,  et  nous  l'avons  fait  figurer  dans 
l'atlas  de  ce  Dictionnaire ,  pi.  48,  Ûg.  8. 

Le  caractère  du  genre  peut  être  ainsi  exprimé  :  antennes 
très-longues  dirigées  en  avant  (de  là  le  nom  :  Midas,  le  roi 
MiDAs  A  DES  OREILLES  p'ane  ),  Comprimées,  rapprochées,  sans 
poil  isolé;  corps  grand ,  alongé ,  un  peu  aplati;  tête  plus  large 
que  le.  corselet;  ailes  très-larges  à  la  base. 

L'espèce  qu'on  rapporte  à  ce  genre  provient  de  l'Amérique 
méridionale.  C'est  la  Midas  en  fil;  Midas JUata^  que  Drury  a. 
décrite  et  figurée  comme  une  mouche;  Degéer  comme  une  né- 
motèle ,  et  Fabricius,  dans  son  MarUissa ,  comme  un  bibion. 

Elle  est  noire  ;  le  premier  anneau  du  ventre  est  roux  à  la 
base.  Les  pattes  postérieures  sont  dentelées.  (CD.) 

MIDAS.  {Mamm.)  Nom  par  lequel  Linnœus  désigne  le  tama- 
rin de  Bufifon.  Voyez  Ouistiti.  (F.  C.) 

MIDI.  (Bot.)  Voyez  Mindi.  (J.) 

MIDO-OBAKO  (Bo^),  nom  japonois  de  Valisma  cordifoUa^ 
suivant  M.  Thunberg.  (J.) 

MIDSË,  JAMMA'SIMIERA  (Bol.) ,  noms  japonois  cités  par 
Kdsmpfer,  d'un  cornouiller,  qui  est  le  cornus  japonica  de 
M.  Thunberg.  (J.) 

MIDSUBAKI  et  KEN  (Bot.  ) ,  noms  japonois  de  l'iris  versi- 
color  ,  selon  Thunberg.  (Lem.  ) 

MIDSUSOBA  (Bo^),  l'un  des  noms  japonois  du  poZ^gonum 
perfolialum  y  Linn. ,  espèce  du  genre  Renooéb.  (  L^m.  ) 

MIE  DE  PAIN  (.Bot.) ,  nom  que  Paulet  donne  à  une  espèce 
de  champignon  qui  est  le  holetu$  medula  parvis  de  Jacquin.  (Lem.) 
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MIEGIA.  (BoL)  Ce  genre  de  gramînëe&,  iadiqué  par  M.  Fer- 
soon ,  est  le  même  que  Yarundinaria  de  Michaux  j  ou  le  Utdoyia 
de  Willdetiow. 

Schreber  a  aussi  voulu  substituer  le  nom  de  miegia  pour  le 
genre  Remirea  d'Aublet  qui  a  été  consenré.  (J*) 

MIEL.  (Chim.)  Voyez  SucaB.  (Çh.) 

MIEL  y  MeL  {EntomoL)  Sous  le  point  de  vue  de  rhialoire 
naturelle,  on  appelle  ainsi  la  matière  sucrée  et  molle  que  les 
abeilles  déposent  dans  les  alvéoles  de  cire  qui  forment  lea 
rayon;s  ou  les  gâteaux  de  leur  ruche. 

Ce  mot  est  tout-à-fait.grec,  car  c^est  de  fnXi  que  lea  latins 
ont  fait  melf  mellis^  qui  a  produit  miel. 

Noys  avons  fait  connoitre,  tom.  i.",  page  58,  la  manière 
dont  les  abeilles  font  la  récolte  du  miel,  et  le  but  dans  lequel 
elles  le  condensent  etTenveloppenlde  cire  quand  elles  veulent 
le  conserver  en  magasin. 

Il  y  a  du  miel  rougeàtre  à  Cayenne  et  à  Surinam.Il  est  produit 
ou  recueilli  par  l'abeille  amalthée»  A  Madagascar  le  miel  est 
verdàtre  et  fourni  par  Tabeille  umeolore*  Le  miel  diffère  pour 
]a  saveur  qui  varie  suivant  la  nature  des  fleurs  qui  prédomi- 
nent par  leur  nombre  dans  les  lieux  où  les  abeilles  le  recueil* 
lent.  On  sait,  par  exemple ,  que  le  miel  est  amer  et  de  mauvais 
goût  dans  les  départemens  de  l'Ouest  (la  Bretagne)  où  le  sarra- 
sin, poVygonumfagop^um^  est  beaucoup  cultivé;  que  le  miel 
dit  de  Narbonne  paroi t  ^tre  principalement  recueilli  sur  les 
fleurs  du  romarin ,  etc.  Voyez  Abeizxb.  (  C.  D.) 

MIELLAT,  MIELLÉE,  MIELLURE.  {Enlomol.)  On  voit  très- 
souvent  en  été  sur  un  très-grand  nombre  de  feuilles,  surtout^ur 
celles  de  l'érable ,  du  tilleul ,  du  platane ,  du  rosier ,  une  sorte 
de  vernis  brillant  qui  se  fond  facilement  à  l'eau,  et  qui  dis- 
paroît  complètement  quand  il  a  plu ,  pour  reparoitre  quelques 
jours  après.  On  a  remarqué  que  les  abeilles,  les  guêpes,  les 
fourmis,  les  syrphes,  les  mouches  et  un  très-grand  nombre 
d'autres  insectes  viennent  sucer»  pomper  ou  recueillir  cette  ma- 
tière. On  l'a  goûté ,  et  on  lui  a  reconnu  une  saveur  manifeste-^ 
men^  sucrée.  Comme  on  avoit  remarqué  que  cette  sorte  de 
vernis  ne  s'observoit  absolument  que  sur  la  face  supérieure 
4e$  feuilles,  on  avoit  d'abord  pensé  que  cette  matière  tomboit 
du  ciel  comme  la  pluie,  et  que  la  rosée ,  qui  n'est  autre  choie 
Su  4 
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qu'une  yapéur  aqueuse  qui  se  t;ondense^  dissolVoit  cette 
sotte  àe  sucre  à  la  surface  des  plantes,  ¥y  fondoit  et  qu'elle^ 
sYvaporoit  ensuite  de  manière  à  laisser  un  enduit  gluant  et 
sifcté. 

D'autres  personnes  ont  soupçonné,  et  nous  tommes  de  ef 
nombre ,  que  la  matière  dite  miellée  ne  pouvoit  pas  tomber 
de  Tâtmôsphèrejcar  on  la  voit  se  nutnsfester  non  seulement 
ÉùT  les  feuilles  qui  sent  tout*à-fkit  couvertes  par  d^atitPéët 
mois  mette  sur  des  plantes ,  et  en  particulier  sur  les  rostein 
quel'on  tient  à  Tabri  dans  les  appartement.  Nous  avons  fait  r<^ 
en  particulier  dans  ce  dernier  cas  que  le  miellat  re^ourroit 
les  tables  de  marbre  sur  lesquelles  on  avoit  placé  les  rosiers^ 
qae  lasurfâoe  polie  des  glaces  des  trumeauten  étoit  ternie  et 
comme  vernissée.  Enfin  nous  avons  fait  observer  à  plusieurs  dé 
lios  amis,  il  j  a  plus  de  vingt  ans,  que  cette  matière  sucrée 
étoit  fournie  par  les  pucerons  qui  s^attaehent  k  la  face  inf^ 
rteure  detf  feuilles,  et  qui  font  jaillir  de  tettips  en  temps  des 
gouttelettes  de  la  matière  don^  les  fourmis  sont  si  avides.  Boi^ 
sier  de  Sauvages  a  donné  des  observations  analogues,  qui  sont 
consignées  dans  le  Jonmal  de  Physique.  Voytt  Tartiole  Ptica- 

KON.(C.D.) 

MIELLIN.  (Bùii)  On  donne  ce  »om  au  bolet  du  noyer  (hoUtaà 
juglandis^  Bull.),  aussi  nommé  Ôkeills  b'oumb.  Voyetce  nom» 
(Lbm.)  , 

MIELLURE.  (Bot.)  Voye«  Miellat*  (Lem.) 

MIEMITE.  {Min.)  Un  d^  noms  dé  lieu  qu*on  a  donné  au 
calcaire  lent  oti  magnésien ,  parce  qu^on  en  a  trouvé  à  Miémo 
en  Toscane  qui  différoit  des  autres  variétés  par  quelques  ca 
raetères ,  à  peine  de  l'ordre  des  sous-variétés.  Voyet.  CnAinr 

CARBONATISe  MAONésiPÀftE.  (B.) 

MIENT  {Iehàiyol,)j  nom  polonois  dé  la  lotte  de  rivière, 
Voyet  LotTfi;  (H.  C.) 

liflERA,  (Bot,)  Les  Espagnols,  Miivant  Clusius,  donnent  ce 
nom  à  rhuile  extraite  du  cade  de  Provence,  espèce  de  gené- 
vrier. (J.) 

MIERDA-CRUZ.  {Bot.)  Dans  les  royaumes  de  Valenee  et  ée 
Grenade,  ce  nom  est  donné,  suivant' Clusius,  au  passerina  df- 
tiala,  k  Cause  de  sa  propriété  émînemmeitft  purgative ,-  qui  le 
^nd  d^niirtimge  habituel  thtt  léapaysâns.  (J.) 


r 


MtG  5i 

MIERLA*  (  Omith.  )  Nom  espttgnel  du  me'ife  cominiin  » 
lifni«j  merula^  Litin.,  ^ont  le  mot  mierle  est  tme  [dénomina- 
tion, vulgaire.  (  Ch.  D,  ) 

MIEHLE  [Omi&i,.)^  VvLtt  des  ni^tas  vuîgaifes  du  merie. 
(2>sshO 

MIETON.  {Ornith.)  L'abbé  de  Sauvage,  dans  son  Dictîôn- 
naâre  lanfuedoeien ,  dit  q^iie  le  Milan  porte  ce  nom  en  Lan- 
|[ticdjoc.  (DfiSvi.) 

.  MI6A.  {Cx}mhyU)  Adanson  »  Sénégal,  pag.  1  iG »  pi.  8 ,  déerii 
ci  iigfrre  «mis  ce  nom  nne  petite  coquille  dont  il  fait  une 
espèce  dé  buccin,  mais  qui  me  parolt  devoir  plutôt  être 
placée  dans  le  genre  Nasse  de  M.  de  Lamatck.  Voyez  ce  mot. 
(De  B.) 

MIGNAMIGHA.  (Bo^.)  On  raconte  sérieusement  dans  le  Ae- 
-ciieil  des  Voyages  (|ue  cet  arbre  du  COn^o  produit  en  méine 
temps  un  poison  et  le  remède  qui  doit  le  combattre;  et,  c6 
q^  est  plus  singuMcr^  si  Toii  est  empoisonné  par  ]e  bois  ou  le 
fruit,  on  obtieiit  k  gaërison  paf  Itfs  fenitles;  si  au  contraire 
les  levilles  ont  produit  1«  m«ll ,  il  pefut  être  réparé  par  le  bois 
on  le  fïtiît.  Il ei^  plus  qu«  pei^tttis  de  douter  de  ces  propriétés 
d'an  arbre  qui  d'alil^un  est  absolument  inconnu.  (7.) 

MIGNARS.  (Ofnttb.)  M.  Levaillant  nomme  ainsi  un  petit 
gtibe»<mofiebe  figuré  dans  le  tome  4,  pi.  1^4  de  sè^  Oiseaux 
d'Afrique.  (Ch.  D.) 

Mi GNA>RDISi^(#6^^) ,  nom  Vulgaife  d'une  espèce  d'tËiLLET. 
Voyez  ce  nom.  (J.) 

IdlGNOL.  (JBwt.)  Nom  donné,,  suivant  TheVet,  cité  par 
C.  Bauhin  ,  à  la  liqueur  spiritueuse  extraite  d'une  espèce  de 
^almieb  qui  est  peut-être  l'areng  ,  ou  un  autre  donnant  le 
mèm»  produit.  On  sait  que  cé  vin  ou  cette  liqneur  s^obtieiit 
en  détruisant  la  graj^pe  des  fleurs  dans  leur  spathe ,  avant  le 
développement ,  pour  que  le  suc  qui  étoit  destiné  à  leur  nour« 
riture  puisse  s'écouler  par  l'ouverture  faite  à  la  spathe,  et 
éttiè  reçu  dians  un  vase  placé  au-dessous.  (J.) 

MIGNONET  BLANC  ET  ROUGE.  {Bot.)  On  donne  vulgaîre- 
aeiit  ces  noms  dansTAujou,  au  trèfle  des  champs  et  au  trèfle 
étalé:  (L.D.) 

MlÔNONETTE*  {Bol)  Nom  vulgaire  que  portent  deux  petites 
plofilci,  à tré^petiten  fttufd^  paroissatit  au  eotuméncement  du 

4. 


S>  MI6 

printemps,  le  draha  vema  et  Vholosteum  umheUatum^Otx  doitne 
encore  ce  nom  à  l'œillet  de  la  Chine ,  à  lajuzeme  lupuline  et 
au  réséda  des  jardins.  (L.  D.) 

Suivant  Barrére  et  Aublet,  on  donne  aussi  ce  nom^  à 
Cayenne ,  à  Vholosteum  cordatum  y  que  Ton  mange  en  salade* 

(j.) 

MIGNONETTE.  (En^omo^)  Fourcroy  a  décrit  sous  ce  nom, 
dans  la  petite  Entomologie  Parisienne,  une  phalène  qu'il  a 
appelée  en  latin  minutella.  Elle  n'a  qu'une  ligne  et  demie  de 
longueur.  Ses  ailes  sont  grises,  ciliées ,  etses  antennes  pectinées* 
Ces  caractères  ne  suffisent  pas  pour  la  faire  reconnoitre ,  il  l'a 
placée  sous  le  n.**  35  prés  du  bombyx  sanguinolenta.  (CD.) 

MIGNONNE.  {Bot.)  Grosse  et  petite  mignonne,  mignonne 
tardive  ;  noms  de  trois  variétés  de  pèches.  (L*  D.) 

MIGNOTISEDES  GENEVOIS.  {Bot.)  C'est  le  thym  ordi- 
naire. (Lem.) 

MI-GOUISIS.  ( Ormth,)Les  Algonquins  appellent  ainsil'aigle 
pygargue ,  faleo  leuoocephalus ,  Linn.  ( Ch.  D.) 

MIGRANE  (  Crust.  ) ,  nom  donné  sur  les  côtes  de  Provence 

aux  crustacés  du  genre  Calaffb  ,  décrits  à  l'article  Malacos- 

TRACÉS,  tom.  XXVIII ,  page  23 1  de  ce  Dictionnaire.  (Desm.) 

MIGRATION.  (  Ornith.)  Voyez  Oiseau.  (Ch.  D.) 

MIGUEL.    {ErpétoL)  On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce 

d'orvet.  Voyez  OavET.  (H.  C.) 

MIHA,  MEHAHA  (Bo^),  noms  arabes  du  styrax^  selon 
Daléchamps  et  Mentzel.  (J.) 

MIIVIPARA  {îchthyoL)y  un  des  noms  brésiliens  du  pirar 
hèbe.  Voyez  Dacitloftere.  (H.  C. ) 

MIJAMA-SKIMMI ,  SIN-SAM  (Bot.),  noms  japonois,  cités 
par  Kœmpfer ,  d'un  arbrisseau  dont  M*  Thunberg  a  fait  son 
genre  Shimmia,  (J.) 

MIJEDIEGA  {Bot.)j  nom  du  genêt  des  teinturiers  aux  en- 
virons de  Salamanque ,  suivant  Clusius.  (J.) 

MIKAN,  KAN,  KUMMI-FO  {Bot.),  noms  japonois  d'une 
variété  de  l'oranger.  (J.) 

MIKANIA.  {Bot.  )  Genre  de  plantes  dicotylédones ,  à  fleurs 
composées,  de  la  famille  desoorymbifiresj  de  la  syngénésiepo' 
lygamie  égale  de  Linnœus ,  offrant  pour  caractère  essentiel  : 
Un  calice  commun  à  quatre  ou  six  folioles  et  plus ,  contenant 
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autant  de  fleurons  tons  hermaphrodites;  cinq  ëtamînes  syn- 
génèses;  un  style;  le  stigmate  bifide ,  très-saillant;  les  semences 
i  cinq  angles ,  surmontées  d'une  aigrette  pileuse  ;  le  récep«> 
tadenu. 

Ce  genre  est  une  division  de  celui  des  eupatoîres ,  dont  il 
diffère  par  le  petit  nombre  de  ses  folioles  calicinales  presque 
égales  et  non  imbriquées,  par  les  étamines  saillantes,  par  ses 
semences  anguleuses ,  par  le  port  des  espèces.  La  plupart  des 
tiges  sont  ligueuses  ou  herbacées,  grimpantes,  garnies  de 
feuilles  opposées  ;  les  fleurs  blanches  ou  violettes  ^^  disposées 
en  corymbe.  Un  grand  nombre  d'eupatoire»  ont  été  transpor- 
tées dans  ce  genre  :  teUque  Veupatorium  seanàtns  ^  hastalum^ 
houslonii ,  volubile ,  dentioulcUum ,  tomenlosum ,  aurieaUUum ,  etc. 

MiKANiA  6UAC0  :  Mihonia  guaeo,  Humbw  etBonpl.,  PL  j^uin.^ 
2  9  pag*  B4  ,  tab.  io5  ;  Poir.,  lU,  gen.  ^  tab.  983  ;  vulgairement 
Guaco.  Cette  espèce  est  devenue  intéressante  par  les  propriétés 
qu'on  croit  y  avoir  découvertes  depuis  peu  contre  la  morsure 
des  serpens,  et  qui  ont  été  énoncées  à  Tarticle  Guaco»  (Voyes 
ce  mot.)  Sa  tige  est  cylindrique,  grimpante,  très-rameuse;  les 
rameaux  nombreux  ,  opposés,  cannelés  et  velus r  les  feuilles 
pétiolées ,  opposées ,  ovales ,  aiguës  ,  hérissées  en  dessous ,  à 
dentelures  distantes,  longues  de  huit  à  neuf  pouces  ;  les  fleurs 
disposées  en  corymbes  axillaires,  opposés  et  feuilles;  le  calice 
k  quatre  folioles,  renfermant  autant  de  fleurons  de  couleur 
blanche ,  à  cinq  divisions  à  leur  limbe;  les  stigmates  très^ongs, 
divergens  ;  les  semences  linéaires  ;  les  aigrettes  sessiles.  Cette 
plante  ,  d'une  odeur  désagréable ,  croît  sur  les  bords  du  fleuve 
de  la  Madeleine ,  aux  lieux,  chauds  et  humides. 

MiKANiA  DE  l'Oh^ncque  ;  Mikania  orinocensiSj  Kunth,  in 
Humb.  et  fionpl.  Nov,  Gen.^  4,  pag.  ;i34.  Arbrisseau  grim- 
pant, dont  les  rameaux  sont  glabres,  striés,  opposés  ;  les  feuilles 
pétiolées,  opposées ,  l'une  d'elles  souvent  plus  petite  ou  nulle  y 
ovales,  arrondies,  à  deux  lobes  profonds,  anguleux;  denteléeâ 
YCTs  leur  base ,  glabres ,  k  cinq  nervures ,  longues  d'un  pouce 
et  demi  ;  les  corymbes  glabres ,  réunis  en  panicules;  le  calice 
a  quatre  ou  cinq  folioles ,  et  autant  de  fleurs.  Cette  plante  croît 
aux  lieux  humides  de  l'île  Pararuma ,  dans  les  Missions  de  l'O- 
rénoque»  Le  mikania  micrantka^  Kunth,  ^  c. ,  ne  diffère  de 
cette  espièce  que  par  sa  tige  herbacée  ,  par  ses  pétioles  beau- 
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cpup  plu0  lojigsj  le«  fleuYon^  vamnt  de  quatre  à  cinq, 
croit  aux  U^ux  oni^ragés»  dans  les  environs  de  Caripe. 

MiKANiA  ODOAANTB  ;  Milm^ia$u.a9eoUn4  ,  Kunth  ^  Noi'.  fîen.  f 
L  c.  Cet  arbrisseau  est  très -rapproché  du  mikania  scandena  , 
"W^illd,  Ses  rameaux  sont  liexagones ,  couverts  de  poils  mous 
et  blanchâtres  $  les  feuilles  pétiolées ,  ovales  arrondies ,  pre« 
fondement  ëchançrées  en  cœur,  hispides  et  pubescentes,  blan-* 
châtres  en  dessous  9  à  cinq  nervures ,  longues  de  quatre  pouces^ 
à  grosses  dentelures  ;  les  corymbes  axUlaires  et  opposés  $  sea 
Qeurs  pédicellées»  presque  ternées;  le  calice  à  cinq  folioles, 
a  quatre  fleurs  blanches ,  odorantes.  Cette  plante  croit  aux 
lieux  humides  et  ombragés  y  proche  Guarumo,  dans  la  Nou^' 
ve}le- Grenade*  Le  mikania  moltU,  Kunth,  L  e,,  diffère  de 
cette  espèce  par  ses  feuilles  plusmoUes ,  tomenteuses ,  parles 
pétioles  de  la  longueur  des  feuilles ,  par  les  fleura  solitaires  et 
sessiles, 

MiKANiA  A  vxQli:j.ES  DE  ZAUElBa  c  MUconia  haurifetiay  Willd.^ 
Specm  ;  Kunth  9  m  Humb.,  L  c. ,  tah.  3Sq;  Caoatia  laurifolia  9- 
Linn»,  5vpp^,  3&i«  Arbrisseau  grimpant,  à  rameaux  glabres, 
bruns,  anguleux;  les  feuilles  médiocrement  pétiolées ,  ovales, 
un  peu  obtvisc$  ,  aigulfis  à  leur  base ,  entières ,  réticulées  j  à 
tl'oi» nervures ,  glabres,  ua  peu  coriaces,  luisantes;  les  co^ 
rymbea  paniculés  ;  les  fleura  ternées,  presque  sessiles  ;  leur  ca- 
lice à  quatre  folioles,  à  quatre  fleurs*  Cette  plante  croît  aux* 
lieux  tempérés  à  la  Nouvelle -Grenade,  proche  la  ville  de 
Mariquita,  oà  Ton  trouve  également  la  mikania  serratifoUa  ^ 
Knnth ,  /•  c,  à  feuilles  ovales  oblongues,.gla)bres,  acumi- 
nées,  dentées  en  scie ,  en  coin  k  leur  base,  réticulées,  à  trois: 
nervures;  lescorymbestrès-rameux;  les  fleurs  solitaires,  pé-^ 
dicellées»  le  calice  à  cinq  folioles,  avec  autant  de  fleurs. 

Mikania  a  fsuiixes  ^tacites  ;  Mikamia  aagustifi^ia ,  Kunth  ^ 
L  cTf  Ses  tiges  sont  ligneuses  »  9Ç9  rameaux  tomenteux  et  blan- 
châtres; ses  feuilles  opposées  t  pétiolées,  oblongues,  lancéa* 
lées,  un  peuaiguêVt  entières  9  coriaces,  arrondies  à  leur  base, 
blanchâtres  et  tomenteuses  en  dessous ,  veinées ,  réticulées  , 
longues  de  quatre  4  cinq 'pouces  ;  les  corymbes  paniculés  , 
étalés,  munis  de  bractées;  les  fleurs  géminées  et  sessiles,  ou 
solitaires  et  pédicellées  ;  le  caUoe  ai  oblong ,  presque  à  dix  fo^ 
liples  imbriquées ,  à  six  fl^it»  ;  la  corolle  un  peu  pileuse.  Ce^te 
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plante  croit  à  laNauvelle-Greaade ,  aux  lieux  jwaah€9^f  entrç 
Ibague  et  Cuesta  de  Tolima* 

Mjkanja  angulaire  ;  Af  ilbaïua  anguLaris^  Humb*  et  BoupL  , 
FL  jEquin. ,  vol.  a ,  pag«  87,  tab«  106.  Plante  d'uçie  odeur  forte^ 
à  tige  herbacée,  grimpante  ,  tré$*rai9euse ;  les  rameaux  cy- 
lindriques, glabres,  striés  et  cannelés;  l^s  feuilles  pétiolées, 
triangulaires ,  en  fer  de  pique ,  aiguës  ^  k  dentelures  peu  mar- 
quées, distantes,  glabres y*ï>éticulées,  à  trois  nervures,  longues 
de  cix^  a  sept  pouces;  les  feuilles  florales ,  ovales  oblongues, 
plus  étroites;  lescorymbespaniculés;  les  fleurs  presque  soli- 
taires ,  pédicellées  ;  le  calice  a  cinq  folioles ,  et  quatre  fleurs. 
Cette  plante  croît  aux  lieux  humides ,  sur  les  bords  du  fleuve 
Catamayo.  Le  mikania  loxensis ,  Kunth ,  /•  c. ,  ne  difiere  de 
cette  espèce  que  par  ie$  feuilles  ovales ,  rétrécies ,  acuminées 
au  iiommet ,  médiocrement  échancrées  en  cœur.  £lle  croit 
aux  lieux  tempérés  de  la  Nouvelle-Grenade, 

-Mikania  stipula cée  :  Mikania  stipulacea ,  WiUd. ,  Speo,  ;  Eupa- 
lorium  stipulaceum  ,  Vahl,  Symbéy  3;  pag..94.  Ses  tiges,  sont 
glabres  et  grimpantes  :  ses  feuilles  en  fer  de  pique ,  mucro- 
néea,  aiguës  à  leur  base,  un  peu  velues  en  dessus,  munies  de 
dei&x  lobes  à  leur  partie  inférieure  ;  deux  stipules  cunéiforn^ies,  ' 
mucronées;  les  corymbes  axillaires  et  terminaux;  le  calice  a 
quatre  folioles  linéaires,  et  quatre  fleurs;  Taigrette  estpurpu- 
rine.  Cette  plante  croît  au  Brésil.  (Poia.  ) 

Necker  donne  le  nom  de  Mikania  au  perebea  d'Aublef , 
genre  de  la  famille  des  urticées.  (J.) 

MIKINO.  (£o^)  Dans  la  province  de  Bracamoros,  faisant 
partie  de  l'Aniérique  méridionale,  un  caimiiier,  chrjysophyl^ 
lum  aquQ>tioum ,  est  ainsi  nommé  suivant  les  auteurs  de  la  Flore 
.Equinoxiale.  (J.) 

MIKO.  (Mamm.)  Voyez  Mico.  (Desm.) 

MIL,  MILLET.  {Bot*)  C'est  sous  ce  nom  que  Ton  désigne 
généralement  parmi  nous  le  milium  ^emine  luleo  de  C.  Bauhin 
eiTovLTTieïoti^panioummilÀaQtum  de  Linnaeus,  dont  les  graines 
jaunesservent  de  nourriture  aux  oise,aux  conservés  en  cage.  Il  a 
des  variétés  à  graines  blanches  et  à  graines  noirâtres.  Le  même 
nom  est  donné  dans  les  colonies  à  d'autres  graminées  cultivées 
comme  céréales.  Le  mil  à  chandelles  est,  suivant  Aublet,le  hoï- 
eus  spicatuSf  cultivé  à  Cayenne  ^  il  est  le  même  dans  lips  Antilles , 
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et  Ton  petit  croire  aussi  que  e^ est  le  miUama/rieanum^  ou  petit 
mil  d^ Afrique ,  indiqué  à  Saint-Domingue  par  Nicolsony  jk  moins 
que  ce  ne  soit  le  sorgho,  holcus  sorghum  de  LinnœuSy  nommé 
aussi  mîllocoeo,  dont  les  fleurs  son  t  en  panlcule,  et  nofi  en  épi,  et 
dont  les  grains ,  beaucoup  plus  grùs  que  ceux  de  notre  ntillet, 
varient  également  par  la  couleur  jaune  et  noirâtre.  Ce  der^ 
nier  auteur  nomme  mi/ium  un  autre  genre  de  graminée,  dont 
une  espèce,  milîum  effusum,  a  quelques  rapports  extérieurs 
avec  le  millet  d'Europe,  rafaisil  difiFére  par  ses  locustes  abso-* 
tument  uniflores ,  sans  rudiment  de  fleur  avortée.  (J«) 

MILjUB.  (Bot.)  Voyez  Dochon.  (J.) 

W.LMH  {BoU) ,  nom  arabe  de  l^asdepias  aphytlaûe  Forskal'« 

MILAFLOUS  {Bot.y,  nom  langnedoeiea  de  l'obier,  vikur^ 
num  oputus^  selon  Gouan.  (J.) 

MILAN.  {Cknith.),*MUf'iiSy  Beehstein,  Lacépède.  Quoiqu'H 
soit  difficile  d'assigner  des  caractères  parlicuïiers  et  bien 
tranchés  aux  milans,  que  dans  le  Systema  Naturœ  Liunaeus  a 
confondus  dans  le  grand  genre  Falcoj  Von  croit  devoir  faire 
ici  pour  ce  groupe,  ce  qu''on  a  déjà  fait  pour  ceux  des- aigles, 
des  buses  et  des  éperviers,  en  rapprochant  les  observations  con-- 
signées  dans  les  ouvrages  de  Bechstein ,  et  de*  MM.  de  Lacé- 
pède,  Cuvîer,  Savîgny,  Vieillot,  lesquelles  serviront  de  type 
pour  un  genre  que  des  remarques  postérieures  contribueront 
sans  doute  à  établir  avec  encore  plus  de  solidité. 

Le  bec  des  milans  proprement  dits  est  incliné  dès  sa  base , 
mais  foiblement,  et  ee  n'est  qu'au  milieu  qu'il  forme  le  crochet  ; 
le  dos  en  est  rétrécijet  anguleux  ;  la  cire  est  glabre  et  convexe^ 
la  mandibule  supérieure  aies  bords  dilatés,  et  l'inférieure  ^ 
droite  et  obtuse,  à  bassin  uni  et  lisse,  est  plus  courte  que  la 
supérieure  ;  les  narines,  placées  obliquement  et  marquées  d'un^ 
pli  au  bord  antérieur,  sont  elliptiques*,  la  langue,  oblongue  ^ 
charnue ,.  arrondie  par  dessous,  a  les  cornes  lisses  en  dessus,  et 
sa  pointe  est  entière  et  épaisse;  les  tarses  sont  courts,  minces , 
écussonoés  par  devant,  et  ont  leur  partie  supérieure  revêtue 
de  plumes  ;  les  doigts  sont  courts  ;  les  extérieurs  des  trois  de 
devant  sont  unis  à  leur  base  par  une  membrane ,  et  l'intermé- 
diaire excède  peu  les  latéraux;  les  ongles  sont  médiocres  et 
foiblemeatacérés;  les  ailes,  très-longues,  attagnentPextrémité 
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^e  la  quene ,  qui  est  fourchue  on  ëUg^e.  Cette  demiére'feraie 
de  la  queue  n'esl  ici  indiquée  que  relativement  à  une  espèce 
trauvëe  dans  FAustralasie.  M.  Vieillot,  qui  aveit  établi  lea 
genres  Ictinie  et  Cbuhiehy  consacrés,  le  premier  au  milan  cres- 
terelle^foUo  flumheus^  Lath. ,  et  le  second  au  couhieh  ou 
elanus  cœsius  de  M.  Sayigny,  comprenoit  encore  parmi  les 
milans ,  les  deux  espèces  du  Faraday,  ainsi  que  le  milan  de 
ia  Caroline  ;  mais  dans  la  seconde  édition  de  son  Analyse  d'une 
nouvelle  Ornithologie ,  il  a  substitué  le  nom  d^éLanoïde  à  celui 
decouhiehj  et  il  a  déclaré  que  son  intention  étoit  d'y  joindre 
les  trois  derniers  oiseaux,  qui  dévoient  être  retirés  du  genre 
MiZan,  attendu  qu'ils- avoieni,  comme  caractères  particuliers 
aux  élanoîdes  (i),  Ja  mandibule  supérieure  arrondie  eu 
dessus,  lacire  vehie  et  les  doigts  totalement  séparés.  Néanmoins, 
comme  d'une  part  si  le  genre  Falco  exige  des  divisions,  il  est 
boa  4e  ne  pas  trop  les  midtiplier ,  et  que  d'une  au^re  l'ordre 
alphabétique  ne  permeitroit  plus  de  décrire  les  espèces  dont 
il  s'agit,  si  on  ne  le  faisoit  pas  dans  cet  article,  on  va,  pour  les 
y  comprendre,  Réparer  les  milans  en  trois  sections ,  d'après 
les  signes  les  plus  saillans.. 

§.  !•  Queue  fourchue;,  hee  anguleux;,  tes  deux  doigts  extérieurs 

réunis,  par  une  membrane» 

Milan  commvu  :  Miîtf us  vutgark^  Linn.,  éd.  6,  et  Falco  milvuSy. 
Gmel.  etLath.;  pl.enl.  deBuff,,nJ* ^22-,  de  Borkhausen,  S.'fasc.^ 
mâle  et  femelle;  deNoceman,  pi.  8 1  de  Lewin ,  pi.  10;  de  Do- 
novan ,  tom.  a- ,  pi.  47  ;  de  G.  Graves ,  tom.  i ,  pi.  a.  Cet  aiseau 
a  deux  pieds  de  longueur  depuis  l'extrémité  du  bec  jusqu'à 
celle  de  la  queue,  et  quatre  pieds  huit  pouces  de  vol;  il  pèse 
environ  deux  livres  et  demie.  La  peau  nue  qui  couvre  la  base 
du  bec  est  jaune  ainsi  que  l'iris  et  les  pieds;  le  bec,  de  cou- 
leur de  corne  9  est  noirâtre  vers  le  bout;  les  ongles  sont  noirs; 
l'extrémité  de  la  queue  est  très-fourehue  ;  les  plumes  de  la  tête 
et  du-  cou  sont  longues  et  effilées,  et  leur  couleur  est  cendrée 
avec  des  raies  longitudinales  brunes  ;  les  rémiges  sont  noires , 
les  pennes  secondaires  brunes  i  le  dessus  et  le  dessous  du  corps 


(i)  Vo^es  in  oJbsenEatioiift  mut  c«  nom  an  tom..  XIY ,  pag«  9^2^ 
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effrent  ua  mëlaage  de  fauve  et  de  blanchâtre ,  et  les  pennes 
caudales  sont  d'un  brun  roussàtre. 

La  femelle  est  d'un  brun  plus  foncé  s  la  tête  et  le  cou  ont 
plus  de  blanc.  Suivant  Meyer ,  les  jeunes  ont  toutes  les  plumes 
de  la  tête  arrondies  et  sans  aucune  raie  ;  leur  dos  est  plus  foncé 
que  celui  des  adultes;  le  dessous  du  corps  est  de  couleur  de 
rouille,  et  les  pennes  de  la  queue  sont  d'un  roux  foncé  avec 
des  taches  transversales  et  confusément  éparses.  11  y  a  des 
variétés  d'âge  ou  accideoteUes  qui  ont  tout  le  plumage  d'un 
roux  plus  ou  moins  foncé ,  et  d'autres  qui  sont  presque  entiè'» 
rement  blanches. 

Le  milan  est  répandu  en  Europe,  en  Asie,  en  Barbarie.  On 
le  trouve  en  France  dans  tes  cantons  voisins  des  montagnes, 
et  il  est  également  commun  en  Angleterre  où  Lewin  dit  qu'il 
fréquente  les  marais,  les  eaux  douces,  et  qu'il  chasse  les  ca- 
nards, les  sarcelles  et  autres  oiseaux  aquatiques.  Cet  auteur 
ajoute  même  que,  lorsqu'il  a  des  petits,  les  lièvres,  lea  lapins 
et  d'autres  mammifères  deviennent  aussi  sa  proie  ;  mais  pro- 
bablement Lewin  se  trompe  sur  l'espèce  à  laquelle  il  attribue 
dépareilles  captures,  et  qui  est  peut-être  le  balbuzard  ;  car  les 
mulots,  les  taupes,  les  rats,  les  reptiles  et  les  gros  insectes 
sont  la  nourriture  ordinaire  du  milan ,  qui  à  leur  défaut  dévore 
les  poissons  morts  flottant  sur  les  eaux.  Il  s'approche  aussi  des 
lieux  habités  pour  prendre  les  jeunes  poulets;  mais  si  la  mère 
l'aperçoit  assez  tôt,  tes  cris  et  sa  résistance  suffisent  pour 
l'écarter  de  la  basse-cour.  C'est  du  haut  des  airs  où  cet  oiseau 
s'élance  avec  rapidité ,  et  plane  si  légèrement  qu'on  ne  re- 
marque pas  le  mouvement  de  ses  ailes,  qu'à  l'aide  de  sa  vue 
perçante  il  découvre  une  pâture  aisée  à  aaisir  ou  enlever,  et 
se  laisse  tomber  sur  elle  comme  s'il  ne  faisoit  que  glisser  sur 
un  plan  incliné.  Les  milans  sont  d'ailleurs  regardés  comme 
le  symbole  de  la  lâcheté;  aussi  voraces  que  les  corbeaux,  ils 
se  laissent  chasser  par  eux,  et  fuient  devant  des  oiseaux  de 
proie  de  bien  plus  petite  taille.  Aussi  n'a-t-on  donné  à  Pespèce 
dont  il  s'agit  le  nom  de  milan  royal  que  parce  qu'il  contribuoit 
autrefois  au  plaisir  des  princes  qui  lui  lâchoient  un  épervier 
par  lequel  il  étoit  ramené  des  hautes  régions  où  ce  dernier 
allôit  Tattaquer  et  le  vaincre. 
Bufifon,  presque  toujours  si  judicieux  observateur,  fait  un 


MIL  59 

tableau  trop  séirére  de  la  lâcheté  du  milan ,  et  Mauduy  t  envisage 
ses  qualité  et  ses  (féfauts  sous  un  aspect  plus  philosophique. 
Ce  dernier,  considérant  que  le  bec  de  cet  oiseau  n'étoit  infé- 
rieur à  celui  des  rapaces  les  plus  courageux,  ni  par  sa  forme, 
ni  par  ses  dimensions,  a  trouvé  la  cause  de  son  étonnante  pu- 
sillanimité dans  la  foiblesse  de  ses  serres;  elles  forment  en  effet  la 
première  arme  des  oiseaux  chasseurs,  celle  dont  ils  frappent, 
arrêtent,  saissîsent ,  enlèvent  et  retiennent  leur  proie;  c'est 
donc  d'après  la  forme  des  serres  qu'on  doit  juger  de  l'étendue 
des  faeuhés  des  oiseaux  de  cette  classe,  et  c'est  parce  qu'il  est 
mal  armé  que  le  milan  est  lâche;  c'est  parce  qu'il  a  la  serre 
courte  et  peu  Aexible ,  qu'il  fuit  devant  l'épervier  qui  l'atteint 
de  loin  avec  une  arme  souple  et  propre  à  faciliter  tous  les 
mouvemens. 

L^s  milans  font  dans  des  creux  de  rochers  ou  sur  les  grands 
arbres  des  forêts  tombant  de  vétusté,  un  nid  trcs-ample  et 
construit  sans  art  avec  de  p  etites  branches  entrelacées  d'herbes 
sèches.  La  ponte  est  ordinairement  de  deux  œufs  et  quelquefois 
de  trcMs  et  mêmedequatre,  selon  M.  Temminck.  Ces  œufs,  blan- 
châtres avec  quelques  taches  d'un  roux  jaunâtre,  sont  figurés 
dans  le  i.*'vol.  de  Lewiu,  pi.  3,  n.'  2  ,et  Nozeman  les  a  aussi 
représentés  avec  le  nid ,  pi.  9. 

Parmi  les  variétés  d'âge  ou  accidentelles  du  milan  commun 
on  doit  compter  le  Milan  châtain  de  S.  G.  Gmelin,  Milyus 
eastaneusy  Daud.;  le  Milan  korscrun  du  même ,  MiWus  russicus  , 
Daud.;  le  Milan  db  Sieêkie  ou  Milan  do  Jaïk,  de  Lépechin, 
Milyys  jaicensis ,  Daud.  ;  le  Milan  d'Autrichb  ,  Falco  austriacus, 
Gmel,  et  Lath.,  et  le  Milan  noir  ,  Falco  ater ,  Gmel. ,  pL  enl.  47  2 , 
que  M.  Savigny  range  parmi  les  synonymes  de  son  milan  éto- 
lien ,  mais  qu'on  est  fondé  à  regarder  comme  un  jeune  du 
milan  commun ,  avant  sa  seconde  mue  ^  puisque  M.  LevaîUant 
assure  en  avoir  pris  un  individu  dans  le  nid  de  ee  dernier ,  et 
l'avoir  ensuite  élevé  lui-même.  Ce  naturaliste  observe  en  outre 
que  le  jeune  oiseau,  plus  brun  que  les  vieux ,  n'a  rien  de  véri- 
taUement  noir  dans  son  plumage ,  ce  qui  rend  sa  dénomination 
impropre. 

Le  fait  exposé  par  M.  Levaillant  pourroit  faire  douter  de 
Texistence  comme  espèce  du  milan  étoliea  de  M.  Savigny  ; 
çdXf,  s'il  eonstate  que  le  mxlsta  noir  n'est  autre  que  le  milaa 
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commiin  dans  sa  {ennesse,  il  résulter  oit  des  indications  syito- 
dymiques  de  ce  dernier  que  le  milan  d'Egypte  et  le  nùlan 
commun,  par  lui  cités  d'une  manière  peu  positive  comme 
existant  dans  cette  contrée ,  ne  formeroient  qu'une  seule 
espèce  en  des  états  di£férens.  Au  reste ,  ne  pouvant  se  livrer 
dans  un  ouvrage  tel  que  celui-cî  à  des  discussions  sufBsantes 
pour  éclaircir  une  pareille  question ,  on  va  décrire  séparé- 
ment les  deux  oiseaux  sur  lesquels  est  appelée  l'attention 
des  naturalistes. 

Milan  FARASiTB  ;  Faleo  parasUieus  j  Daud.  et  Lath.  Cet  oi* 
seau ,  dont  M.  Levaiilant  a  donné ,  au  tome  I.^  de  son  Or- 
nithologie d'Afrique,  pi.  22,  une  figure  que  M*  Savigny 
dit  représenter  un  individu  âgé  de  plusieurs  années,  est  de 
la  taille  de  la  sous-buse  commune,  yà/co  subbuUo^  Linn.  Il  a 
le  dessus  de  la  tête,  du  corps,  le  cou  et  la  poitrine  d'un 
brun  de  tan  ;  les  plumes  ont  les  tiges  noirâtres  et  la  bordure 
plus  claire.  Les  grandes  pennes  des  ailes  sont  noires  et  les 
moyennes  plus  brunes;  la  queue,  longue  et  peu  fourchue,  est 
de  cette  dernière  couleur;  elle  est  traversée  de  raies  plus 
foncées:  les  joues  et  la  gorge  soot  blanchâtres;  les  plumes 
abdominales,  tibiales  et  anales  sont  de  la  couleur  du  bois  d'aca- 
jou. Le  bec  est  jaune ,  ainsi  que  les  pieds  ;  la  cire  est  bleuâtre , 
et  les  ongles  sont  noirs.  La  femelle ,  un  peu  plus  forte ,  a  le 
plumage  plus  terne;  celui  des  jeunes  est  brun,  et  dans  ces  der- 
niers la  queue  est  presque  carrée. 

Cet  oiseau,  répandu  en  Afrique,  est  nommé  au  Cap 
hujrken^ief,  terme  qui  signifie  voleur  de  poules.  Il  n'y  a  pas 
d'habitation  où  il  ne  paroisse  à  certaines  heures  du  jour, 
et,  plus  hardi  que  notre  milan,  la  vue  de  l'homme  ne  l'em- 
'  pêche  pas  de  fondre  sur  les  jeunes  oiseaux  domestiques.  Le& 
coups  de  fusil  n'empêchoieot  même  pas  ces  parasites  de  re- 
venir sur  les  chariots  où  M.  Levaiilant  faisoit  préparer  les^ 
viandes,  dont  ils  parvenoient  à  enlever  quelques  morceaux. 
^  Sur  le  bord  des  rivières  ils  s'abattent  du  haut  des  airs^  se 
plongent  dans  l'eau  pour  en  tirer  du  poisson,  et  chassent 
d'aîUeurs  toutes  sortes  de  menu  gibier.  Ils  disputent  aussi  aux 
corbeaux  les  lambeaux  de  charogne ,  qu'ils  les  forcent  même 
de  leur  abandonner. 

Ils  font  leur  nid  sur  les  arbres  ou  dans  les  rochers  ;  maia ,. 
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s^il  êé  trouve  des  marais  dans  les  cantons  par  eux  ha- 
bités, ils  les  fréquentent  de  préférence,  et  placent  leur  nid 
sur  quelque  buisson  entre  les  roseaux.  Ces  œufs ,  au  nombre 
de  quatre ,  ont  des  taches  rousses. 

Milan  iâtouen  -,  MiWus  œtolius ,  Savig.  Cet  oiseau ,  qui  est  le 
falço  œgjrptius  et  lefalco  Forshahlii  de  Gmelin  (et  probablement 
lefalco  purasitieus  ^  Lath.)  ,  est  figuré  dans  le  Grand  Voyage 
d'Egypte ,  pi.  3 ,  n"*  i,  et  dans  l'Abrégé  d'Histoire  naturelle  de 
Holandre,  tom.  II,  part,  i",  pag.  34,  pi.  D ,  n"*  2.  Il  est  décrit 
comme  long  de  vingt-deux  pouces,  et  ayant  la  mandibule 
supérieure  noire,  et  l'inférieure  jaunâtre  à  son  origine, 
brune  et  noire  à  son  extrémité,  ce  qui  annonceroit  un  jeune 
âge.  Le  dessus  de  la  tête  et  la  gorge  sont  blanchâtres  avec 
des  raies  brunes.  Le  dessus  du  corps  est  d'un  gris-brun  foncé, 
et  le  dessous  d'un  gris  ferrugineux  avec  des  taches  étroites 
d'un  brun  noir.  La  queue,  trés-peu  fourchue >  ainsi  qu'elle 
l'est  en  général  chez  les  jeunes  milans,  a  neuf  ou  dix  bandes 
transversales  d'un  gris  blanc. 

Cet  oiseau,  qui  se  trouve  surtout  en  Egypte,  se  rencontre 
aussi  en  Allemagne ,  en  Suisse ,  en  France  ;  et ,  suivant 
MM.  Leisler  et  Jules  de  Lamotte,  il  préfère  le  poisson  à 
toute  autre  nourriture.  Il  niche  sur  les  arbres  et  pond  trois 
ou  quatre  œufs  d'un  blanc  jaunâtre  avec  des  taches  brunes 
très-nombreuses.  n 

£în  rapprochant  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  des  milans 
commun,  noir,  étolien  ou  parasite,  on  sera  vraisemblable* 
ment  porté  à  en  conclure  qu'il  n'est  question  que  d'une 
seule  espèce  considérée  dans  les  variations  que  Tâge  et  le  cli- 
mat lui  ont  fait  éprouver. 

^Si  pour  un  oiseau  qui  habite  également  en  Europe,  en  Asie 
et  en  Afrique,  et  que  par  conséquent  on  a  été  plus  k  portée 
d'examiner  dans  les  différentes  circonstances  de  sa  vie,  l'on 
éprouve  encore  des  incertitudes  sur  l'identité  spécifique,  a 
plus  forte  raison  doit-on  craindre  des  erreurs  lorsqu'il  s'agit 
d'espèces  qui  n'ont  point  d'analogues  dans  notre  pays  ;  aussi 
ne  va-t-on  parler  d'autres  oiseaux  regardés  comme  des  milans, 
qu'afin  de  ne  pas  laisser  trop  incomplète  une  nomenclature 
qui  se  trouve  dans  la  plupart  des  ^uvrages  sur  l'ornithologie. 
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§.  n.  Queut  plus  ou  moins  fourchue j  les  trois  doigts  antérieurs 

totalement  séparés. 

Milan  blac  ;  Falco  melanopterus  ^  Davd.  Cet  oiseau ,  leméole 
que  le  couhieh  ou  elanusi  cœsiûs  de  Sarîgny,  pag*  38  de  ses 
Oiseaux  d*£gjple,  et  \efaleo  sonninensit^  Lath.,  est  figuré  âAm 
la  Deseriptio<i  de  TEgypte,  pi.  2 ,  n"*  2 ,  et  daas  t'Omithologie 
d' Afrique  àe  M.  Levaillattt,  tom.  I.%  pi.  36  et  Sy*  Sa  taille 
excède  peu  celle  de  la  cresserelle,  falco  tinnuneuius  ^  Linti.  Il 
a  les  tarses  javnes  ainsi  que  les  doigts ,  qui  sont  proportioii]iellé<- 
ment  plus  courts  que  ceux  dti  milan  proprement  dit;  èes ongles 
aoat  noivsi  la  mandibulesupérienre,  qui  n'est  pas  entaillée  sur  les 
côtés,  est  noire,  et  Tinférieure ,  plus  courte ,  droite  et  obtuse , 
est  jaune,  à  bout  noir;  Tiris  est  d'un  orangé  rif;  les  narines 
aent  oVales  et  en  partie  cachées  par  des  soies;  H  y  a  efïi¥é 
elles  et  Fœil  une  place  noire  ;  la  tête  9  le  demère  du  cou  et 
le  dos  sont  d'un  gris  roussâtre ,  les  courertures  des  ailes  sont 
noires,  et  les  plumes  scapulaires  oni  leur  bordure  d'un  Towh 
aàtre  fauve  1  les  pennes  alaircs  sont  ceildrëes  et  terminée»  de 
blanc;  la  qucoe,  trés4égèrement  fourchue,  puisque  la  plus 
longue  penne  latérale  n^excédequè  d'un  poube  les  plus  coiiHes 
an  milieu,  est  d'un  gris  roussâtre  en  dessus,  et  bicitiche  en 
dessous. 

La  femelle,  un  peu  plus  forte  que  le  mâle,  a  le  nanfeau 
d'ube  teinte  bleuâtre,  le  noir  des  ailes  mtoins  foncé ^  et  le 
b]alic  moins  pur*  Chéries  Jeunes  la  poitrine  est  d'un  roux  fer- 
rugineux. 

Le  blac  de  Mé  Leraiil&nt,  ou  couhieh  des  Arabes,  se  trouve 
en  Barbarie,  en  Egypte,  en  Afrique  ;  il  se  tient  presque  tou- 
fi^uts  perché  atir  lesoauBel  des  arbres  ou  des  plus  hauts  buis- 
aons,  où  il  fait  ejatendre  des  cris  perçans  qu'il  répète  auirsi 
lorsqu'il  YoIe*  Il  n'attaque  point  les  petits  oiseaux ,  et  ne  chasse 
les  pies-grièches  et  les  corbeaux  que  pour  les  écarter  des  lieux 
qu'il  habite.  Quoique  hardi  et  courageux,  sa  nourriture  or- 
dinaire ne  consiste  qu'en  sauterelles ,  mantes  et  autres  iii- 
aeotes ,  auxquels  parott  être  due  l'odeur  de  musc  dont  son 
eorpset  ses  excrémeus  sont  imprégnés^  Comme  il  est  trés-fa- 
jrouche,  on  L'approche  difficilement  2  ilifait^daos  l'enfourchtif^e 
des  arbres  un  nid  assez  spacieux ,   très-évasé  ^  et  garni  inté- 
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tîeuremeiit  de  plnmes  et  de  mousse  »  ou  la  femelle  pend  quatre 
à  cinq  œufs  blanes. 

MiuAN  sBtA  Carounb)  MUvus  furcotus  ^  D«m«,  etFaleo/iir^ 
caluij  LiuB*  Cet  oiseau,  figuré  dans  THistoire  naturelle  de  la 
Caroline  par  Catesby,  tom.  i ,  pi.  4,  et  qui,  suivant  Klein ^ 
se  trouve  également  au  Pérou  ,  est  un  peu  plus  petit  que  le 
milan  ordinaire.  Son  bec  est  noirâtre,  la  cire  est  brune,  et 
l^îrîa  Fouge;  les  tarses,  fort  courts,  sont  iausàtres  ainsi  que  les 
d«Mg(s;  les  ongles  sont  noirs*  La  tête  et  le  cou  sont  très-blaucs; 
le  dessous  du  corps  est  de  la  même  couleur  ;  les  ailes  et  la  queue 
sont  noires,  et  celle-ci  est  très-fourchue. 

MiLAZf  YÉTAFA  ;  Milvuê  yetapa ,  VieilL  L'oiseau  auquel  les 
Guaranis,  peuple  du  Paraguay,  doanent  le  nom  d'yétapa, 
est  appelé  par  d'Asara,  n.^  38  ^faucon  à  queue  en  ciseaux^  parce 
qu'en  planant  il  ouvre  et  referme,  comme  des  ciseaux,  sa 
queue  qu'il  élargit  quelquefois  au  point  qu'elle  forme  un  de- 
mi-cercle. Ce  milan  a  plus  de  vingt-un  pouces  de  longueur 
ftisqte'àrextréfflilé  de  la  queue  qui  en  occupe  le  tiers ,  et  dont 
la  penne  la  plu»  extérieure  excède  de  sept  pouces  les  deux 
Intermédiaires.  La  tête,  la  tdtalité  du  cou,  le  bas  du  dos  et 
le  dessous  du  corps  sont  blancs  ;  les  aile»  sont  en  partie  noirea 
et  ^11  partie  blanches  jl  le  haut  du  dos  et  les  petites  couvertures 
sttpëHetrres  des  ailes  sont  noirs,  avec  des  reflet»  verts  et  do- 
téâ.  Les  grandes  couvertures  et  les  plumes  uropygieles  et 
anales  sont  de  la  m^me  cotileur  avec  des  reflets  cendrés.  La 
eintf  ^t  les  tarses  wnt  bleus.  . 

Cet  oiseau ,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  milan  de  la 
Caroline,  arrive  dans  le  prititemps  au  Paraguay  en  troupes 
Ae  dix  à  vingt  individus.  Son  vol  est  ordinairement  circu- 
laire ,  et  lorsque ,  descendu  près  de  là  t-erre,  il  voit  approcher 
quelqu'un ,  il  s'élève  promptement  en  traçant  des  spirales , 
pour  Àe  toettré  hors  de  toute  atteinte.  ht%  sauterelles  qu'il  force 
à  i^élevef  de  tètte ,  et  qu'il  dévore  en  l'air,  paroissent  être  sa 
àe^ttllf  nourriture^ 

MiLAn  A  i^«ffi«Ë  BLAïf CffE  ;  MiWut  UucurUê ,  Vieill.  Cet  oiseau 
du  Paraguay^  que  d'Azata  a  décrit  n.*  36,  sous  le  nom  de 
fiMeônhkÊna^  éùmme  ayautle  bec  un  peu  courbé  dès  Sybase; 
la  queue  fourchue  ;  lestrpbdoigtts  antérieurs  sans  metabranes; 
le»taffeea^i*Qft>  couverts  d«  plumes  en  défaut  sur  la-moitié  de 
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)€ur  lo2igtt€UT/et  rcirétBS  sur  le  reste  de  petites  rfcailles,  est 
long  de  treize  pouces  deux  lignes  ;  soa  bec  est  noir,  Tiris  est 
orangé;  la  cire  et  le  tarse  sont  d'un  jaune  pâle  ;  les  yeux  sont 
entourés  d'une  tache  noire;  les  parties  supérieures  du  corps, 
les  pennes  alaires  et  celles  du  milieu  de  la  queue  sont  bleuâtres  ; 
les  autres  pennes  caudales  sont  blanches  ,  et  elles  ont  les 
tiges  et  le  bout  d'un  cendré  plus  foncé  que  celui  du  dos* 

Un  individu,  regardé  par  d'Azara  comme  jeune  ,  avoit  au 
bas  de  la  gorge  quelques  taches  roussàtres  et  brunes  ;  le  der- 
rière de  la  tête  et  le  dessus  du  cou  étoieat  marbrés  de  blanc , 
de  brun  et  de  noirâtre. 

M.  Vieillot  a  décrit  dans  ses  Oiseaux  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, sous  le  nom  de  Milan  crsssehslle,  le ^ico  plum- 
heus ,  GmeU  et  Lath« ,  dont  il  a  depuis  formé  le  genre  Ictinie. 
(  Voyez  ce  mot,  ) 

§.  111.  Queue  élagée. 

Milan  a  queue  éTAcéE;  Milvus  sphenurus^  Vieilh  Cette  es- 
pèce ,  récemment  découverte  en  Australasie ,  se  trouve  au 
Muséum  de  Paris.  Sa  longueur  totale  est  d'environ  dix-neuf 
pouces;  son  bec  est  rougeàtre,  et  les  pieds  sont  jaunes.  Les 
plumes  de  la  tête  et  du  cou  alongées,  pointues  et  étroites, 
sont  d'un  fauve  clair  avec  des  raies  longitudinales,  blanches 
au  centre  ,  et  les  mêmes  couleurs  se  retrouvent  sur  celles  des 
parties  inférieures  du  corps  f  lesquelles  sont  larges  et  arron- 
dies. Le  dos,  les  scapulaîres  et  les  couvertures  des  ailes  sont 
variés  de  brun ,  de  roux  et  de  blanc.  Les  pennes  alaires  sont 
noires,  et  les  pennes  caudales  d'un  gris  roussàtre.  (Ch.  D.) 

MILAN  ou  MILAN-DE-MER.  {JchthyoL)  On  donne  ce 
nom  à  une  espèce  de  trigle  ,  trigla  lucerna,  de  Linnseus* 
Voyez  Tmglb.  (H.  C.) 

MILAN  MARIN.  {IchthyoL)  Voyez  Pastenague.  (H.C.) 

MILANDRE  ,  Galeus,  (IchlhyoL)  Dans  plusieurs  de  nos 
départemens  méridionaux,  on  donne  vulgairement  ce  nom  à 
un  poisson  cartilagineux  ,  de  la  famille  des  plagiostomes , 
poisson  que  Linnaeus  avoit  rangé  parmi  les  squales  ,  et  dont 
M.  Cuvier  a  fait  le  type  d'un  genre  particulier,  auquel  on 
peut  assigner  les  caractères  suivans  t     .        . 

Corps  fdongé  ;  queue  grosse  et  charnue^  i  nageoire  ^esfut 
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fourchue  ;  museau  proéminent  ^  percé  par  Us  narines  en  dessous 
et  par  des  évents  en  des^s;  une  nageoire  anale  ;  des  dents  en  teie 
à  leur  côté  extérieur  seulement;  une  nageoire  dorsale  double  et 
sans  épine. 

,  On  distinguera  aisément  les  Milandres  des  Carcharias,  des 
Lamies  et  des  Marteaux  ,  qui  n'ont  point  d'évents  ;  des  Ai- 
GDiLLATS,  des  Centeinbs  ,  des  Squatines  et  des  Leiches,  qui 
n'ont  point  de  nageoire  anale;  des  Emissoles,  dont  les  dents 
soiit  en  pavé;  des  Gbisets,  qui  n'ont  qu'une  nageoire  dorsale; 
des  FiâLERiNS  ,  dont  les  dents  sont  petites  et  coniques;  des 
Cbstracions,  qui  ont  une  épine  en  avant  de  chaque  nageoire 
dorsale.  (Voyez  ces  dififérens noms  de  genres,  Plagiostomes  et 
Squale.  ) 

On  ne  connoît  encore  qu'une  espèce  dans  ce  genre    c'est 
Je  Lamiola  de  Rondelet,  et  le  Squalus  galeus  de  Linnseus- 
nous  la  nommons 

Milandrb  ordinaire  ,  Galeus  vulgaris.  Museau  aplati,  alongé 
couveH  de  petits  tubercules  ;  bouche  ample  ;  langue  lisse  ; 
trois  rangées  de  dents  triangulaires,  échancrées,  serrées  à 
chaque  mâchoire  ;  dos  d'un  gris  foncé  ;  ventre  blanchâtre  • 
yeux  d'un  vert  argenté,  à  prunelle  noire  et  oblongue;  na- 
rines fermées  en  partie  par  un  lobule  court  ;  nageoires  pec- 
torales longues;  caudale  inégalement  bilobée. 

Ce  poisson  cartilagineux  ,  qui  ne  parvient  qu'à  la  taille  de 
quatre  à  cinq  pieds,  et  qui  met  bas  trente-six  à  quarante 
petits  à  la  fois ,  est  très-répandu  sur  le  globe  ;  mais  il  se  montre 
rarement  dans  les  mers  septentrionales,  et  paroit  plus  abon- 
dant dans  la  Méditerranée  que  partout  ailleurs.  Sa  c^hair  est 
très-dure  et  d'une  odeur  désagréable  ;  on  la  fait  quelquefois 
sécher  cependant;  mais  elle  ne  sert  à  la  nourriture  que  des 
plus  pauvres  d'entre  les  pêcheurs. 

Rondelet  croit  que  le  milandre  est  le  poisson  nommé  ca- 
nicula  par  Pline,  et  que  cet  écrivain  nous  représente  comme 
le  plus  grand  ennemi  des  plongeurs  occupés  à  la  recherche 
du  corail.  Georges  Ent  en  a  donné  une  fort  bonne  anatomie 
et  Broussonnet  l'a  décrit  d'après  un  individu  pris  à  Cette.  Si 
du  reste ,  on  lui  a  attribué  quelquefois  une  taille  énorme 
c'est  pour  lui  avoir  rapporté  des  mâchoires  et  des  dénis  qui 
viennent   d'un  poisson  étranger  non  encore  décrit,  et  qui 
31.  5 
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pourrait    bien    être    le   requî»,    ou    une    espèce    voisine. 

(H.C.) 

MILANO  (OrmVh.) ,  nom  espagnol  an  milan  commun ^fàlco 
ràiluus ,  Linii.  et  Lath.  (Ch.  D.) 

MILAX,  [Bot.)  Nom  sous  lequel  Dioscorîde  citoit  l'if,  taxas , 
suivant  Cordfus,  cité  par  C.  Bauhin.  C^est  aussi  le  milôs  cité  par 
Mentzel.  (J.) 

MILCHEIRO  (  Ornith,)  ,  nom  espagnol  âe  la  mésange  bleue , 
parus  cœruleus^  Linn.  (Ch.Î>,) 

MILCH-JAUGER  {Ornith,)^  nom  allemand  du  chat-huant, 
slrix  aluco  et  stridula  ,  linn. ,  lequel  s'applique  aussi  à  l'en- 
goulevent, caprimulgus  europœus  ^  Linn.  (Ch.  D.) 

MILCHSCHWAMM  (Bot.),  nom  de  la  chanterelle,  champi- 
gnon du  genre  Merulius,  en  Haute^Saxe.  (  Lem.) 

MILEA,  MELIA  (Bot.) y  noms  grecs  anciens  du  frêne  don* 
le  dernier  a  été  employé  par  Linna&us  pour  désigner  l'azeda- 
raeh.  (J.) 

MILEKTOK.  {Ornith,)  Othon  Fabricius,  qui  cite ,  à  la  page 
123  du  Fauna  Groenlandica  ,  ce  nom  comme  appartenant  à  un 
oiseau  du  Groenland,  n'en  détermine  pas  l'espèce.  (Ch.  D.) 

MILEKTOK  {Mamm.) ,  nom  qui  jcst  donné  par  quelques  au- 
teurs pour  le  quatrième  âge  du  phoca  groenlandica  de  Muller. 
(F.C.) 

MILESIE,  Milesia,  {EntomoL)  Fabricius  a  employé  ce  nom 
pour  désigner  un  genre  (Je  diptères  qu'il  a  séparé  des  syrphes 
et  qui  appartient  par  conséquent  à  la  famille  des  chéto- 
loxes  ou  latérîsètes.  M.  Latreille  avoit  indiqué  ce  genre  à  la 
iîn  du  vingt-quatrième  volume  de  la  première  édition  du  Dic- 
tionnaire de  Déterville,  sous  le  n.®  667  ,  et  il  l'avoit  ainsi  ca- 
ractérisé ; 

«  Bec  très-court, presque  nul ,  le  nez  ou  la  partie  antérieure 
et  supérieure  de  la  tête  insensiblement  élevée  en  devant. 
Antennes  plus  courtes  que  la  tête,  insérées  sur  une  proémi- 
nence en  palette  presque  ronde,  comprimée,  et  dont  la  soie  n'a 
pas  d'articles  distincts.  ' 

«  Ailes  couchées;  abdomen  conique,  alongé;  pattes  posté- 
rieures souvent  grandes.  *  Voyez  l'article  Syrphe.  (C.  D.) 

MILET.  (Bot.)  Voyez  Millet.  ( L.  D. ) 

MILIAIRË  {Erpétol.)  ,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  que 
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nous  avons  décrite  dans  ce  Dictionnaire ,  tom,  XI,  pag.  2o3. 
(H.C.) 

MILIAIRE5  [Glandes].  (^Bot,)  Très-nombreuses  sur  les  par- 
ties yçrtesdes  végétaux,  paroissantau  microscope  et  quelque- 
fois  à  la  loupe,  sur  Tépiderme  détaché  et  opposé  à  la  lumière ,  ^ 
sous  la  forme  d'une  aire  ronde  ayant  à  son  centre  une  ligne 
tantôt  obscure ,  tantôt  transparente.  Ces  g^ndés  sont  regardées 
par  beaucoup  d'observateurs  comme  des  pores,  et  désignées 
par  le  nom  de  pores  corticaux,  pores  de  l'épiderme,  etc. 
Voyez  au  mot  Glande.  Voyez  Kroker  de  plantarum  epidermide  ; 
les  observations  de  M.  DecandoUe  et  le  Mémoire  de  M.  Mirbel 
sur  les  Labiées.  (Mass.) 

MILIARIA.  (Ornith,)  Le  miliaria  avis  de  Varron  étoît  l'or- 
tolan, emheriza  hortulana,  Linn.;  mais  cette  épithète,  jointe 
an  terme  générique  emheriza,  désigne  actuellement  le  proyer 
qui  est  le  miliaria  cana  de  Frisch  ,  chez  lequel  le  miliaria  lutea 
est  le  bruant.  (Ch.  D.) 

MILIàRUM.  (fîo^)  Genre  de  Mœnch  qui  se  rapporte  à 
quelques  espèces  d'agrostis.  Voyez  Agrostide.  (Poir.) 

MILIOLE,  Miliola»  {ConehjL)M.  de  Lamarck  a  donné  ce 
nom  à  Un  petit  genre  de  corps  crétacés,  évidemment  organisés, 
qu'il  place  dans  la  section  des  sphérulées,  dans  sa  division  des 
céphalopodes  polythalames,  par  une  analogie  qui  n'est  rien 
moins  qu'évidente  comme  pour  un  grand  nombre  d'autres 
genres  de  ce  groupe.  Les  caractères  qu'il  lui  assigne,  et  que 
nous  nous  bornons  à  copier,  sont  :  Coquille  transverse,  ovale , 
globuleuse  ou  alongée,  multiloculaire  ,  à  loges  transversales 
entourant  l'axe,  et  se  recouvrant  alternativement  les  unes  les 
autres.  Ouverture  très-petite,  située  à  l'extrémité  du  der- 
nier tour ,  soit  orbiculaire,  soit  oblongue.  M.  de  Lamarck  dit 
connoître  des  milioles  dans  l'état  frais  ou  marin  et  recueil- 
lies sur  des  fucus  pr^s  de  l'île  de  Corse,  mais  il  ne  les  décrit 
pas;  il  se  bonne  à  spécifier  quelques  espèces  fossiles  des  envi- 
rons de  Paris.  (De  B.) 

MILIOLE.  (  Fo5s.)  Il  paroît  que  jusqu'à  présent  6n  n'a  trouvé 
ces  petites  coquilles  multiioculaires  que  dans  le  calcaire  coquiU 
lier  grossier,  et  elles  s'y  trouvent  quelquefois  en  si  grande  abon- 
dance, qu'elles  constituent  presque  à  elles  seules  le  sable  ou 
les  pierres  de  certains  bancs,   où  elles  se  sont  conservées, 

5. 
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quoique  les  autres  coquilles  solubles  qui  les  acconipagnoienl 
aient  disparu.  Voici  les  espèces  que  nous  connoissons  : 

MiLioLE  GEiMAÇANTE*,  Miliola  riitgens  ^  Laink.,  Ann.  du  Mus. 
d'Hist.  nat. ,  tom.  9 ,  pi-  17 ,  fig-  J  5  et  atlas  de  ce  Dictionnaire. 
Goquille.subglobuleuse,  bombée  en  dessus  et  en  dessous,  ayant 
dans  les  plus  gros  individus  un  peu  plus  d'une  ligne  de  lon- 
gueur. A  un  des  bouts  de  la  co^quille,  se  trouve  Touterturede 
sa  dernière  loge.  Elle  est  oblongue  ou  elliptique,  quelquefois 
même  orbiculaire;  mais  ce  qui  la  rend  remarquable ,  c'est  une 
petite  langue  échancrée  qui  naît  de  l'avant-dernier  demi-tour , 
et  qui  s'avance  dans  l'ouverture ,  formant  une  espèce  de  lèvre 
et  une  grimace.  Lieu  natal,  Grignon. 

MiLiOLE  CŒUA  DE  SEEFENT;  MiUola  cor  anguinum  ,  Lamk. ,  /oc* 
cit. ,  même  planche,  fig.  5.  Cette  espèce  un  peu  moins  grosse 
que  la  précédente,  a  la  forme  d'un  cœur  renflé  et  médiocre- 
ment déprimé  d'un  côté ,  et  chaque  loge  n'embrasse  pas  com- 
plètement un  demi-tour  de  la  spirale.  L'ouverture  est  sans  lèvre 
ou  langue  saillante.  Lieu  natal ,  Grignon  ^  et  à  Fontenai-Saints- 
Fères,  près  de  Mantes. 

MiLiOLE  TRi60NiJLE;Mi7io/a  trigonula,  Lamk. ,  loc,  ait, ,  même 
planche,  iig.  4,  et  atlas  de  ce  Dictionnaire.  Cette  miiiole  est 
à  peu  près  de  la  grosseur  de  la  précédente.  Elle  est  renflée, 
ovale  trigone,  comme  une  graine  de  polygonum,  et  chaque 
loge  fait  à  peu  près  un  tiers  de  tour  de  la  spirale.  Le  renfle- 
ment de  chaque  loge  forme  autant  de  facettes  ovales,  pointues 
aux  extrémités,  et  dont  la  dernière  présente  une  petite  ouver- 
ture presque  orbiculaire ,  dans  laquelle  on  aperçoit  un  petit 
appendice  linguiforme  qui  naît  de  la  base  de  l'avant-dernière 
facette.  On  trouve  cette  espèce  à  Grignon. 

M  iLi  OLE  (aplatie;  MiUola  planulata  ^  Lamk.,  loc,  cit.  Cette 
espèce  est  encore  plus  petite  que  les  précédentes.  Elle  est 
aplaiie,  elliptique.  Ses  loges  sont  comme  naviculaires,  opposées 
alternativement  en  croix;  l'ouverture  est  fort  petite.  On  la 
trouve  fossile  à  Louvres,  près  de  Paris,  et  on  en  rencontre  à 
l'état  vivant,  près  de  l'ile  de  Corse,  sur  les  corallines  et  les 
fucus.  Une  variété  de  cette  espèce  qui  est  encore  plus  petite , 
et  qu'on  trouve  à  Grignon ,  a  été  figurée  dans  les  vélins  du 
Mus.  d'Hist.  nat*,  n."*  27,  fig.  3,  et  une  autre  beaucoup  plus 
grande  a  été  recueillie  auprès  de  Hesse-Cassel. 
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MiLiOLE  DES  piEARBs  ;  MiUola  soxoTum ,  Lamkt,  loe.  ciLj  et  vélins 
du  Mus.,  n."  2$,  fig*  14  et  16.  Coquille  elliptique  oblongue,  et 
moins  aplatie  que  celle  qui  précède.  Ses  loges  parallèles  à 
Taxe  de  la  spirale  sont  oblongues ,  et  chacune  dVlles  ne  fait 
qu^un  quart  de  tour  de  cette  dernière.  L'ouverture,  est  très* 
petite.  On  trouve  cette  espèce  à  Grignon.  Certaines  pierres 
de  la  plaine  dé  Montrouge,  près  de  Paris,  paroissent  n'être 
composées  que  de  petites  coquilles  de  cette  espèce.  L'action  de 
la  gelée  les  ayant  quelquefois  désunies,  j'ai  pu  en  rassembler 
quatre-vingt-quatorze  dans  une  petite  case,  dont  la  capacité 
n'avoit  qu'une  ligne  cube  d*étendue.  On  a  rapporté  de  la  Nou- 
velle Hollande  une  miliole  non  fossile,  quiparoit  avoir  de  très- 
grands  rapports  avec  cette  espèce. 

Miliole  opposée;  Miliola  opposHa^  Lamk,,  Ann.  du  Mus., 
tom.  9,  pi.  17,  fig.  5.  Coquille  aplatie ,  elliptique ,  pointue  aux 
deux  bouts,  à  loges  opposées,  et  portant  un  sillon  sur  chaque 
côté  des  loges.  A  l'un  de  ses  bouts ,  il  se  trouve  un  petit  tube 
qui  servoit  sans  doute  d'ouverture  à  l'animal  qui  Ta  formée. 
Longueur,  une  demi-ligne.  On  trouve  cette  espèce  à  Grigno|i 
et  dans  le  Piémont.  Les  loges  de  cette  coquille  étant  opposées, 
M.  Lamarck  avoit  cru  qu'elle  pourroit  constituer,  un  genre 
particulier,  mais  elle  paroît  avoir  tant  d'analogie  avec  les 
milioles,  que  nous  avons  cru  devoir  la  laisser  dans  ce  genre. 

MiLiOLB  A  DEUX  POINTES;  MiHola  birostris j  Lamk.,  loc.  cit. 
Coquille  très-étroite,  fusiforme,  pointue  aux  deux  bouts.  Cette 
espèce  est  distincte  de  toutes  les  autres  par  sa  forme  alongée, 
grêle,  pointue  aux  deux  extrémités,  et  qui  lui  donne  l'aspect 
d'un  grain  d'avoine  très-petit.  Longueur,  une  ligne.  On  la 
trouve  à Chaumont,  département  de  l'Oise.  Comme  onn'aper- 
çoit  pas  d'ouverture  à  ce  petit  corps,  il  n'est  pas  très-certain 
qu'il  appartienne  au  genre  Miliole. 

MiuoLE  obscuae;  MiUola  obscura^  Def.  Coquille  aplatie, 
discoïde,  à  loges  opposées,  et  portant  un  très-petit  trou  à 
Tune  de  ses  extrémités.  Sa  sur  face  raboteuse  empêche  que  l'on 
ne  distingue  parfaitement  les  loges  comme  dans  les  autres 
espèces.  Elle  se  trouve  en  Italie,  mais  j'ignore  dans  quel  lieu. 
Diamètre,  une  ligne.  (D.  F.) 

MILIOLITE,  MilioliUs.  (fonchyL)  M-DenysdeMontforta ,  le 
premier,  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  corps  crétacés  fossiles 
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qu'il  caractérise  ainsi:  Coquille  libre,  univalve,  cloisonnëe , 
oyalaire,  lisse  extérieurement;  la  bouche  inconnue.  Il  ae 
contient  qu'une  espèce ,  le  Miliolitb  sabuleux  ,  Miliolites 
êabulosus^  figuré  pag.  74,  tom.  1  de  son  Système  de  Conchylio^ 
logie.  £st*ce  lemilîole  des  pierres P  (De  B.) 

MILION.  {Ornith.)  C'est  en  vieux  f^nçois  le  milan  corn* 
mun ^falco  mf/^us,  Linn.  Le  même  terme  désigne,  par  er« 
reur,  dans  le  Traité  de  la  Fauconnerie  de  Guillaume  Tardif, 
le  grand  aigle  ,/aZco  chîysaetos^  Linn.  (Ch.  D.  ) 

MILITARIS.  (Bot,)  Pline  parle  d'une  herbe  que  l'on  nom- 
Hioit  militaris^  parce  qu'on  guérissoit  par  son  application 
toutes  les  plaies  faites  avec  le  fer.  Elle  étoit  laiteuse,  et  il  pa- 
roît  qu'elle  étoit  aussi  connue  de  Galien.  Vherbamilitaris  Galeni 
est,  selon  C.  Bauhin,  une  espèce  d'é per vie re,  hi^rac/u m  sabau- 
dum,  qui  est  encore,  selon  lui,  la  même  que  Vherba  lactaris 
de  Pline.  11  ne  faudra  pas  la  confondre  avec  Vorchis  militaris 
des  modernes.  (J.) 

MILIUM.  {BotJ)  Ce  nom  appartenant  naturellement  au  millet 
cultivé  de  toute  ancienneté,  lui  a  été  6té  par  Linnaeus,  qui 
l'a  réuni  au  panis  sous  celui  de  panicum  miliaceum,  lia  ensuite 
donné  à  un  autre  genre  de  graminées  celui  de  mi/îi/m,  ce  qui 
jette  de  la  confusion  dans  les  nomenclatures  admises  généra- 
lement. Comme  Iç  genre  Panicum  de  Linnœus  a  déjà  subi 
quelques  réformes  et  a  été  subdivisé  en  plusieurs,  il  convien- 
droit  peut-être  de  chercher  dans  cette  réforme  à  rendre  au 
millet  son  premier  nom.  (J.) 

MILLA.  (Bot^)  Genre  de  plantes monocotylédones,  à  fleurs 
incomplètes ,  de  la  famille  des  narcissées ,  de  Vhexandrie  mo- 
nogynie  de  Linnseus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Une  co- 
rolle înfundibuliforme,  à  six  divisions  ouvertes,  ovales,  dont 
trois  alternes ,  plus  étroites ,  six  étamines  insérées  à  l'orifice 
du  tube;  un  ovaire  supérieur,  pédicellé;  un  style  saillant; 
trois  stigmates  globuleux  ;  une  capsule  triangulaire ,  à  trois 
valves  ,  à  trois  loges  polyspermes. 

MiLLA  BiFLORE;  Milla  bijlora ,  Cavan.,  Icon.  rar,  ,  2,  p.  76  , 
tab.  196.  Cette  plante  a  des  racines  composées  de  bulbes 
alongées,  fasciculées  ;  elles  produisent  des  feuilles  étroites, 
subulées ,  un  peu  canalichlées ,  glabres  ,  entières,  longues 
d'un  pied  et  plus.   De  leur  centre  s'élève  une  tige  droite. 
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ferme,  cylindrique  ,  longue  au  pins  d'un  pied  .  très-sou f  en t 
dichotome  au  sommet ,  termiAée  par  deux  fleurs  blanches^ 
trois  bractées  courtes,  aiguës,  situées  k  la  base  de  la  bifur- 
cation; les  pédoncules  longs  de  trois  pouces,  épaissis  vers  leur 
sommet*,  la  corolle  de  six  découpures  ovales,  les  alternes  plus 
étroites ,  terminées  par  une  petite  pointe  recourbée;  les  fila- 
mens  très-courts  ;  les  anthères  droites ,  alongées ,  conniveutes; 
un  ovaire  trigone;  les  stigmates  globuleux,  garnis  de  poils 
épais  et  blanchâtres  ;  une  capsule  alongée ,  triangulaire  ,  air 
gué*.  Les  semences  nombreuses,  ovales,  aiguës,  noirâtres, 
comprimées  en  forme  de  follicules.  Cette  plante  croit  au 
Mexique.  (Poir.) 

M1LLANGU£  (J3o/.) ,  un  des  noms  vulgaires  dq  sorgho  ,es« 
pèce  du  genre  Houque.  (Lem.) 

MILLARAL.  {Bot.)  Dans  le  midi  de  la  France,  on  donne  ce 
nom  à  un  champ  planté  en  maïs.  (  L.  D.)   , 

MILLARGO.  {Bot.)  On  donne  ce  nom,  dans  le  midi  de  la 
France ,  à  la  tige  verte  du  maïs.  (L.  D.) 

MILLARGOU.  {Bot.)  C'est,  dans  le  midi  de  la  Frani:e,  le 
maïs  semé  pour  servir  de  fourrage.  (L.  D.) 

M1LL£A  {Bot.)  ,  de  Willdenow.  Voyez  Milla»  (Le/mi,) 

MI LLEC ANTON.  {Ichthyol.)  A  Genève  on  appelle  ainsi  de 
très«petites  perches  qu'on  prend  à  chaque  coup  de  filet  par 
milliers,  pendant  l'été ,  dans  le  lac  Léman ,  et  qui  passent  pour 
un  mets  fort  délicat.  (H.  C.  ) 

MILLE-FEUILLE  (Bo/.),  nom  françoisde  plusieurs  espèces 
du  genre  Achillea  de  Linnsus,  lesquelles  étolent  désignées 
par  Tournefort  et  ses  prédécesseurs  sous  celui  de  Miuefoli^m  • 
Voyez  ce  mot  et  celui  d'AcHiLLÉE.  (J.) 

MILLE-FEUILLE  AQUATIQUE.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de 
l'hottone  aquatique.  On  désignoit  aussi  autrefois  sous  ce  nom 
les  corniûes,  les  myriophylles ,  et  quelques  renoncules  qui 
croissent  dans  les  eaux.  (L.  D.) 

MlLLErFEUILLE  CORNUE.  {Bot.)  On  donne  vulgairement 
ce  nom  aux  cornifles  et  à  la  renoncule  aquatique.  (L.  D.) 

MILLE-FEUILLE  EN  É?L{Bot.)  C'est  le  myriophylle  à  épi. 
(L.  D.) 

MILLE-FEUILLE  A  FEUILLES  DE  CORIANDRE  (BçQ  ^ 
nom  vulgaire  de  laphellaudre  aquatiqu^.  (L.  D.) 
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MILLE- FEUILLE  DE  MARAIS.  (Bot.)  C'est  rutriculairc 
vulgaire  et  la  petite  utriculaire.  (L.D.) 

MILLE-FEUILLE  MARINE.  {Bot.)  On  donne  ce  nom,  sur 
nos  côtes  de  l'Océan ,  à  plusieursi  espèces  d'algues ,  comme  an 
plocamium  vulgare ^  au  gelidium  coronopifolium^  etc.  (Lem.) 

MILLE-FEUILLE  QUEUE  DE  CHEVAL  (Bot.) ,  un  des  noms 
Yulgaires  de  Thottone  aquatique.  (L.D.) 

MILLE-FEUILLE  RENONCULE.  (Bot.)  On  donnoît  autre- 
fois  ce  nom^  aux  renoncules  à  feuilles  très-découpées  qui  crois- 
sent dans  les  étangs  et  les  rivières.  (  L.  D.) 

MILLE  FLEUR  {Bot.) ,  nom  vulgaire  du  thlaspi  des  champs. 
(L.  D.) 

MILLËFOLIUM.  (Bot.)  Lorsqu'en  botanique  on  n*étoit  pas 
encore  parvenu  à  reconnoUre  que  les  vrais  caractères  géné- 
riques doivent  être  fondés  sur  la  fructification  ,  celui  de 
feuilles  très-découpées  a  dû  suffire  pour  rapprocher  sous  le 
même  nom  beaucoup  de  plantes  d'ailleurs  très-différentes.  Le 
millefolium  de  C.  Bauhin  réunit  des  utrîculaires ,  des  myrio^ 
phjrllum,  des  renoncules  aquatiques,  un  hottonia^  et  surtout 
desacl^illées,  qui  sont  les  vrais  mille-feuilles  de  Tournefort. 
Une  tanaisie  et  un  gnaphale ,  sont  des  millefolium  de  Plukenet  ; 
et  Rumph  donne  aussi  ce  nom  à  un  acrostichon.  {J.) 

MILLEGRAINE.  (Bot.)  Plusieurs  plantes  ont  reçu  ce  nom  à 
cause-  de  la  grande  quantité  de  graines  qu'elles  produisent; 
entre  autres,  le  lin  radioie  et  les  herniaires  ou  hernioles. 
Voyez  ci-après  MiLLEGRANA.  (L.  D.) 

MILLEGRANA.  (Bot.)  Cordus  désignoîtsous  ce  nom  la  tur- 
quette  ou  herniole,  herniaria,  et  Lobel  citoit  sous  celui  de 
millegrana  minima,  le  linumradiola  de  Linnaeus,  différent  de  ses 
congénères  par  une  cinquième  partie  retranchée  à  la  fructifi- 
cation :  ce  qui  a  déterminé  quelques  auteurs  à  en  faire  un 
genre  distinct.  C'est  le  radiola  de  Dillen  et  de  Smith;  lemilU^ 
graiiad'Adaoson,  le  linocarpon  de  Micheli.  Le  nom  de  mille- 
grana est  donné  à  un  oldenlandia  dans  l'île  de  Saint-Domingue. 
Voyez  Cytsûlée.  ( J.) 

MILLEGREUX.  (Bot.)  Bomare  dit  que  sur  les  côtes  de  France 
on  donne  ce  nom  aux  joncs  et  plantes  analogues  qui  habitent 
leurs  bords.  (J.) 

MILLEGUETTA.  (Bot.)  Voyez  MALA<njETT*A.  (Lem.) 

MILLEKULARTOK.  (Ornith.)  Nom  groènlandoîs  que  porte, 
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tlaDs  son  premier  âge ,  l'oiseau  de  proie  appelé  par  Lînnasus 
falco  rusticolusj  et  qui,  suivant  Othon  Fabricius  ,  n.^  34  de  sa 
Fauna  Groenlandica  y  est  alors  tacheté.  Le  plumage  du  même 
oiseau  devient  ensuite  noir ,  et  il  se  nomme  alors  hernektok  ; 
puis  blanchâtre ,  et  c'est  le  hahivtok;  enfin  il  devient  entière- 
ment blanc ,  et  on  l'appelle  hikorluinok.  (Ch.  D,  ) 

MILLEMORBIA.  {Bot.)  La  scrophulaire  des  bois (scropHic- 
laria  nodosa)  a  été  ainsi  nommée  autrefois ,  parce  qu'on  Tem- 
ployoit  dans  le  traitement  d'un  grand  nombre  de  maladies. 
(Lem.) 

MILLËPÈDE.  {Conch.)  On  a  donné  ce  nom  à  un  Strombb, 
stromhus  millepeda^  Linn.  (Desm.) 

MILLEPERTUIS  {Bot.),  Hjrpericum,  Linn.  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  type  delà  famille  des  hyper icées,  Juss.,  et  de 
la  polyadelphie  polyandrie ,  Linn.,  qui  offre  pour  principaux 
caractères  :  Un  calice  mooophylle ,  divisé  profondément  en 
cinq  découpures  ovales  ou  oblongues;  une  corolle  de  cinq 
pétales  ovales  ou  oblongs,  évasés,  plus  grands  que  le  calice; 
des  étamines  nom^r^uses ,  à  fîlamens  capillaires,  réunis  en  trois 
à  cinq  faisceaux;  un  ovaire  supère,  ovale  ou  arrondi,  sur- 
monté de  trois  à  cinq  styles  terminés  chacun  par  un  stigmate 
simple;  une  capsule  ovale  ou  arrondie,  s'ouvrant  en  trois  à 
cinq  valves,  et  partagée  en  trois  à  cinq  loges  polyspermes. 
Dans  une  espèce  le  fruit  est  charnu  et  à  une  seule  loge. 

Les  millepertuis  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées,  simples,  le  plus  souvent  entières,  et  à  fleurs  de  cou- 
leur jaune ,  ordinairement  disposées  en  corymbe  terminal. 
Leur  suc  propre  est  gommo-résineux ,  souvent  coloré;  leun 
feuilles  et  les  calices  des  fleurs  sont  presque  toujours  munis  de 
glandes  remplies  d'huile  essentielle ,  paroissant  tantôt  à  leur 
surface  comme  de  petites  taches  noirâtres ,  .tantôt  comme  des 
points  demi-transparens,épars  dans  leurparenchyme.On  en  con- 
noft  aujourd'hui  plus  de  cent  vingt  espèces  dont  la  plus  grande 
partie  est  exotique  et  se  trouve  dans  les  pays  chauds.  On  les 
divise  en  plusieurs  sections  établies  principalement  d'après  le 
nombre  de  leurs  styles. 

*  Trois  styles;  une  haie  pour  fruit. 

Millepertuis  andhosismb  :  vulgairement  Toute  Saine;  Hyperi^ 
cum  androsœmum,  Linn.,  Spec.y   1102:  Androsœmurn ,  Dori., 
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Pempi,,  78.  Sa  t(ge  est  ligneuse  9  haute  d*ua  à  deux  pieds,  ra- 
rement plus ,  légèrement  anguleuse,  garnie  de  feuilles  grandes , 
ovoïdes,  sessiles,  glabres.  Ses  fleurs  sont  petites  en  proportion 
des  autres  parties,  portées  sur  des  pédoncules  rameux  et  dis* 
posées  en  corymbe  au  sommet  des  rameaux;  leurs  folioles  cali* 
cinales  sont  ovales-arrondies ,  obtuses,  inégales.  Le  fruit  t:8t 
une  baie  noirâtre,  globuleuse,  uniloculaire  et  polysperme. 
Cette  espèce  croit  naturellement  dans  les  lieux  couverts,  en 
France  ,  en  Espagne,  en  Italie  et  en  Angleterre.  On  lui  attri- 
buoît  autrefois  beaucoup  de  propriétés;  on  la  croyoit  bontie 
pour  guérir  un  grand  nombre  de  maladies,  et  c'est  de  là  que 
lui  est  venu  le  nom  de  toute-saine;  elle  a  été  principalement 
vantée  comme  vulnéraire,  apéritive,  résolutive,  antiputride 
et  vermifuge.  Aujourd'hui  elle  est  presque  entièrement  tottL- 
bée  en  désuétude. 

**  Trois  styles;  une  capsule  à  trois  loges; folioles  du  calice 

entières, 

MiLLEPsaTUis  FjâriOE  :  Hfpericurnhircinum ,  Linn.,  Spec.^  1  io3; 
Androsœmum  fœtidum^  capitulis  longissimis  ftlamentis  donatis^ 
Moris*,  Hist»^  2 ,  p.  471 ,  s.  5 ,  t.  6 ,  f.  8.  Sa  tige  est  frutescente , 
rameuse,  glabre,  haute  de  deux  à  trois  pieds,  légèrement 
bi'-anguleuse ,  garnie  de  feuilles  ovales-lancéolées,  .sessiles, 
glabres.  Les  fleurs  sont  assez  grandes,  portées  àTextrémité  des 
rameaux  sur  des  pédoncules  rameux,  et  disposées  en  un  petit 
corymbe  peu  garni  ;  leurs  étamines  et  les  styles  sont  sensible- 
ment  plus  longs  que  les  pétales.  Cette  plante  croît  sur  les  bords 
des  ruisseaux  dans  le  midi  de  l'Europe;  on  la  trouve  dans  Tiie 
de  Corse. 

Millepertuis  quadrangulairb  :  hyptricum  quadrangalum , 
Linn.,  Spec.y  1104;  ^^r,  Dan.^  t.  640.  Sa  tige  est  droite,  her- 
bacée, quadrangulaire ,  haute  de  dix-huit  à  trente  pouces, 
garnie  de  feuilles  ovales,  glabres,  parsemées  en  leur  disque 
de  nombreuses  glandes  semi-transpatentes,  et,  en  leur  bord, 
d'une  rangée  de  points  noirs.  Ses  fleurs  sont  petite^,  rappro- 
chées au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  en  un  corymbe 
serré;  leur  calice  est  lancéolé.  Cette  espèce  croît  dans  les  prés 
humides  et  sur  les  bords  des  ruisseaux,  en  France  et  dans  le 
reste  de  l'Europe. 
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Millepertuis  perforé  :  Hjpericum  perforatum,  Linn.,  SpeCf 
II o5;  Flor,  Dan,^  t.  io43.  Sa  tige  est  droite,  cylindrique,  lé- 
gèrement bi-anguleuse ,  haute  d'un  à  deux  pieds,  garnie  de 
feuilles  ovales-oblongues,  plus  larges  ou  plus  étroites,  parse- 
mées de  glandes  semi-transparentes.  Ses  fleurs  sont  disposées 
encorymbe  étalé,  mais  assez  garni;  leurs  folioles  calicinales 
sont  lancéolées.  Cette  plante  est  commune  en  France  et  en 
Europe  dans  les  boismontueux.  C'est  particulièrement  Tespèce 
qu'on  nomme  le  millepertuis  ou  herbe  à  mille  pertuis,  et  qui 
a  joui  autrefois  de  beaucoup  de  réputation  en  médecine. 
Toutes  ses  parties  ont  une  saveur  amére,  légèrement  balsa* 
mique  et  un  peu  astringente,  qu'elles  doivent  à  une  substance 
colorante  rouge,  de  nature  gommo-résineuse ,  qu'on  peut  en 
extraire  par  l'infusion  dans  l'esprit  de  vin. 

Le  millepertuis  passoit  jadis  pour  astringent,  emména- 
gogue,  diurétique,  résolutif,  vermifuge,  et  surtout  pour 
vulnéraire.  Lorsqu'on  croyoit  pouvoir  hâter  la  guérison  des 
plaies  par  des  applications,  cette  plante  étoit  une  des  espèces 
qui  avoit  le  plus  de  réputation  sous  ce  rapport  ;  on  la  recom- 
mandoit  alors  tant  pour  les  blessures  et  plaies  extérieures,  que 
pour  les  ulcères  internes-,  mais  aujourd'hui  que  les  médecins 
ont  entièrement  changé  de  manière  de  voir,  elle  n'est  plus 
usitée  que  par  les  gens  qui  suivent  les  vieilles  routines.  Les 
parties  qui  étoient  les  plus  usitées  étoient  les  sommités  fleuries 
en  infusion  aqueuse  ou  vineuse.  Le  suc  exprimé  des  feuilles 
fraîches  et  des  sommités  fleuries  a  été  vanté  comme  vermifuge  ; 
mais  c'est  un  moyen  peu  ou  point  usité  maintenant.  Ce  suc, 
.  et  surtout  celui  des  fleurs  et  des  fruits  est  rougeâtre  et  a  une 
odeur  résineuse.  On  préparoit  autrefois  dans  les  pharmacies, 
par  l'infusion  des  sommités  fleuries  de  cette  plante,  une  huile 
de  millepertuis  qui  avoit  alors  une  grande  réputation  pour 
toutes  sortes  de  contusions  et  de  blessures  ;  mais  cette  prépa- 
ration est  aujourd'hui  tombée  en  désuétude.  Considéré  comme 
un  puissant  vulnéraire,  le  millepertuis  entroit  aussi  jadis  dans 
plusieurs  compositions  oflîcinales  de  cette  nature,  qui  ne  sont 
plus  en  usage  maintenant.. 

Millepertuis  crèpv  :  Hj'pericum  crispum^  Linn.,  Mant»,  106; 
Hypericum  crispum  triquèlro  et  eu spidato  folio  ^  BocC,  Mii**,  2  , 
p.  3i,  U  12.  Sa  tige  est  dure,  cyliiidrique ,  partagée  dès  sa 
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baseen  rameaux  opposés,  étalés,  haute  en  tout  d*un  pied  ou 
un  peu  plus.  Ses  feuilles  sont  petites ,  lancéolées ,  demi-embras- 
santes,  ondulées  à  leur  base.  Ses  fleurs  sont  petites,  pédonculées, 
peu  nombreuses  à  l'extrémité  de  chaque  rameau ,  mais  for- 
mant par  le  rapprochement  de  tous  les  rameaux  un  large  co- 
fyrabe  paniculé.  Cette  espèce  se  trouve  dans  le  midi  de  TEu- 
rope  et  en  Barbarie* 

'^^^  Trois  styles;  une  capsule  à  trois  loges  ;  folioles  du  oaUce  dentées 

et  souvent  glanduleuses. 

Millepertuis  a  feuilles  linéaires;  Hyperîcum  linearifolium ^ 
Vahl,  Symb,^  i ,  p.  65.  Sa  tige  est  dîvbée  dés  sa  base  en  ra- 
meaux redressés,  glabres,  hauts  de  six  à  douze  pouces ,  garnis 
de  feuilles  linéaires,  non  parsemées  de  points  transpare ns.  Ses 
ileurssont  imparfaitement  disposées  en  un  corymbe  fort  lâche, 
et  elles  ont  les  dents  de  leur  calice  peu  prononcées,  mais  mu- 
nies de  cils  terminés  par  des  glandes  noires.  Cette  espèce  se 
trouve  dans  le  midi  de  la  France  et  de  FEurope. 

Millepertuis  a  feuilles  de  coris  :  Hypericum  eoris ,  Linn.,  Spee.j 
1 107  ;  Hjrperieum seu  Coris  légitima^  etc.,  Moris.,  Hist,^  2,  p.  468, 
s.  5 ,  t.  6 ,  f.  4.  Sa  tige  est  partagée  dés  sa  base  en  rameaux  re- 
dressés, grêles,  glabres,  hauts  de  cinq  à  huit  pouces,  et  garnis 
à  chaque  nœud  de  trois  à  cinq  feuilles  linéaires,  très-étroites , 
et  roulées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  longuement  pédon- 
culées,  disposées  imparfaitement  en  un  corymbe  lâche  et  ter- 
minal; elles  ont  les  folioles  de  leur  calice  étroites,  fortement 
dentées  et  glanduleuses.  Cette  espèce  croît  sur  les  collines 
sèches  et  découvertes  dans  le  midi  de  la  France ,  de  l'Europe 
et  en  Orient* 

Millepertuis  a  feuilles  de  nummuIaire  :  Hypericum  nummu- 
larifolium^  Linn.,  Spee,,  1106;  Androsœmum  supinum  saxatile^ 
nummulariœ  folio ,  etc.,  Bocc,  Mus.,  2 ,  p.  1 34 ,  t.  91  •  Sa  tige  est 
divisée  dès  sa  base  en  rameaux  grêles,  d'abord  couchés,  en- 
suite redressés ,  longs  de  quatre  à  huit  pouces ,  garnis  de  feuilles 
orbiculaires,  glabres,  brièvement  pétiolées.  Ses  fleurs  forment 
un  bouquet  terminal ,  peu  garni.  Cette  espèce  croît  sur  les  ro- 
chers des  Alpes  du  Dauphiné  ;  dans  les  Pyrénées ,  les  Vosges,  etc. 

Millepertuis  élégant  :  Hypericum  pulchrutn^  Linn.,  Speciy 
1 106;  Lamck.,  lUusfr,,  t.  643,  f.4.  Sa  tige  est  droite,  cylindrique» 
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un  peu  rameuse,  haute  de  dix  à  quinze  pouces,  garnie  de 
feuilles  en  cœur,  glabres,  embrassantes.  Ses  fleurs  portées, 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures,  sur  des  pédoncules 
rameux ,  forment  dans  leur  ensemble  une  sorte  de  grappe  ter^ 
minale.  Ce  millepertuis  croit  dans  les  boia  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  etc. 

Mux&FfiHTUis  DB  MONTAGNfi:  Hjperioum  morUanum^  Linn., 
Spec.j  iioS;  Flor,  Dan^j  t.  173.  Sa  tige  est  cylindrique ,  droite , 
simple ,  haute  de  douze  à  vingt  pouces ,  garnie  de  feuilles  ovales- 
oblongues,  demi-embrassantes,  marquées,  en  dessous  et  sur 
leur  bord,  d'un  rang  de  points  noirs,  mais  non  parsemées  de 
glandes  transparentes.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  panicule 
courte,  peu  étalée  et  presque  corymbiforme.  Cette  espèce 
croît  dans  les  bois  des  montagnes  en  France  et  dans  une 
grande  partie  de^l'Europe. 

MiLLBPEatuis  DES  MARAIS;  Ifypericum etodes ,  Linn.,  5pec.,  1 1  o6. 
Sa  tige  est  couchée  inférieurement,  rampante,  quelquefois 
flottante  dans  Teau ,  garnie  de  feuilles  ovales-arrondies ,  pubes- 
centes,  semi-amplexicaules.  Ses  fleurssont  disposées  en  grappe 
terminale  bifurquée,  et  leurs  calices  sont  à  peine  ciliés, 
presque  glabres.  Cette  plante  croit  dans  les  marais  et  sur  les 
bords  des  étangs  en  France ,  en  Allemagne ,  en  Angleterre ,  etc. 

*♦*♦  CinqstjrUs. 

Millepertuis  des  Baléares  :  Hyperioum  haUarieum^  Linn., 
Spec,  1101  ;  AfyrtO'oislus  Pennœi^  Clus.,  Hist,^  68.  Sa,  tige  est 
droite,  rameuse,  frutescente,  haute  d'un  à  deux  pieds,  par* 
semée  de  glandes  visqueuses,  jaunâtres,  abondantes  et  assez 
grosses.  Ses  feuilles  sont  ovales-oblongues ,  sessiles,  ondulées, 
chargées  en  leurs  bords  et  sur  leur  nervure  moyenne  de  glandes 
semblables  à  celles  qu'on  trouve  sur  la  tige.  Ses  fleurs  sont 
assez  grandes,  solitaires  au  sommet  des  rameaux.  Cet  arbuste 
croit  naturellement  dans  les  Iles  Baléares.  On  le  cultive  au 
Jardin  du  Roi  et  dans  les  jardins  de  botanique.  Comme  il  craint 
le  froid,  on  le  plante  en  pot,  et  on  le  rentre  dans  l'orangerie 
pendant  l'hiver. 

Millepertuis  calicinal  '.Hjperieum  calicinum,  Linn.,  Mant,^ 
106;  Jacq.,Fragm.  Bo^,  110,  t.  6,  f.  4.  Les  tiges  sont  frutes- 
centes, ordinairement  simples,  tétragones,  hautes  d'un  pied 
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ou  envirbn,  garnies  de  feuilles  ovales-oblongues,  sessiles  ou 
presque  sessiles,  criblées  de  points  transparens*  Chaque  tige 
se  termine  par  une  fleur  ordinairement  solitaire,  large  de 
trois  pouces  et  plus.  Le  calice  prend  beaucoup  d'accroisse- 
ment après  la  floraison  et  à  mesure  que  les  fruits  grossissent. 
Cet  arbuste  croît  naturellement  dans  le  Levant.  On  le  cultive 
au  Jardin  du  Roi,  et  on  le  rentre  dans  l'orangerie  pendant. 
Thiver. 

Millepertuis  de  la  Chine  :  Hyperieum  monogynum^  Linn., 
Specy  iioj;  Hypericum  chinensej  Lamck.,  Dict.  Enc* ,  4 9 
pag.  1 44.  Ses  tiges  sont  frutescentes,  foibles,  rameuses,  glabres 
comme  toute  la  plante,  hautes  de  deux  pieds  ou  environ, 
garnies  de  feuilles  ovales -oblongues,  semi-amplexicaules , 
coriaces,  d'un  vert  sombre  en  dessus.  Ses  fleurs  sont  pédicel- 
lées,  larges  de  deux  pouces,  disposées  au  sommet  des  tiges  ou 
âes  rameaux  en  cimes  médiocrement  garnies.  Cet  arhuste  est 
indigène  de  la  Chine  et  du  Japon ,  où  on  le  cultive  pour  l'or- 
nement des  jardins.  Transporté  en  Europe  depuis  environ 
soixante-dix  ans,  on  l'emploie  aussi  comme  plante  d'ornement. 
Il  a  besoin  d'être  mis,  pendant  l'hiver,  à  l'abri  du  froid  dans 
l'orangerie. 

Millepertuis  de  la  Guiane  :  Hypericum  guianense^  Auh)., 
vol.  2,  pi.  784  ;  Lamck.,  Dict.  Enc. ,  4,  pi.  149.  Cette  espèce  est , 
dans  son  pays  natal ,  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  dont  le 
tronc  haut  de  sept  à  huit  pieds  se  divise  en  plusieurs  branches 
rameuses  qui,  lorsqu'on  y  fait  des  incisions,  laissent  suinter  un 
suc  gommo-résineux  qui,  condensé,  ressemble  à  de  la  gomme- 
gutte.  Les  rameaux  sont  tétragones,  garnis  de  feuilles  ovales- 
oblongues,  pétiôlées,  glabres  en  dessus,  couvertes  d'un  duvet 
ras  et  blanchâtre  ou  roussàtre  en  dessous.  Les  fleurs  sont 
petites,  légèrement  pédicellées, rassemblées  en  paniculesaxiU 
laires  et  terminales.  Il  leur  succède  des  baies  molles,  jau- 
nâtres, globuleuses,  à  cinq  loges.  Lorsqu'on  coupe  ces  baies 
en  travers,  il  en  sort  un  suc  jaune,  semblable  à  celui  qui 
découle  des  rameaux.  Cet  arbre  crott  naturellement  à  la 
Guiane. 

Millepertuis  a  feuilles  sessiles  :  Hypericum  sessilifolium , 
Aubl.,Pi,  Guian.,  vol.  2, p.  787;  vol.  4,  t.  3i2,f.  2. Cette  espèce 
est  arborescente  comme  la  précédente,  et  ses  rameaux  sont 
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gnrnisde  feuilles  oral es-oblongu es ,  sessîlês  ou  presque  sessilc's, 
échancrées  en  cœur  à  leur  base;  les  plus  grandes  ont  quelque- 
fois dix  pouces  de  longueur  sur  quatre  de  largeur.  Les  fleurs 
sont  assez  petites,  placées  à  rextrémifé  des  rameaux  et  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures,  sur  des  pédoncules  rameux. 
Cet  arbre  croit  naturellement  dans  l'ile  de  Cayenne  et  à  la 
Guîane* 

MiLiEPERTUis  A  FEUILLES  LARGES:  Ifypericum  latifoHum ^  Aubl., 
Guian,,  vol.  2  ,  p.  787  ;  vol.  4,  t.  3 1 2  ,  f.  i .  Ce  millepertuis  est  un 
arbre  comme  les  deux  espèces  précédentes  ;  ses  feuilles  sont  pé- 
tiolées,  ovales,  a cuminées,  légèrement  échancrées  en  cœur  k 
leur  base,  vertes  en  dessus,  couvertes  en  dessous  d'un  duvet 
court  et  roussàtre;  les  plus  grandes  ont  huit  pouces  de  lon- 
gueur sur  quatre  de  largeur.  Aublet  qui  a  fait  connoitre  cette 
espèce  n'en  a  point  décrit  les  parties  de  la  fructification.  Elle 
croit  comme  les  deux  autres  à  la  Guiane.  Toutes  les  trois  sont 
connues  des  Créoles  sous  les  noms  de  bois  d'acossoisj  hoU-hap- 
liste  ^  bois  à  là  fièvre  y  bois*dartre,  bois  de  sang. 

Le  suc  gommo-résineux  que  Ton  retire  par  Tincision  du 
tronc  ou  des  branches  de  ces  arbres  s'emploie,  dans  le  pays, 
à  la  dose  de  sept  à  huit  grains,  comme  purgatif.  On  s'en  sert 
aussi  extérieurement  contre  les  dartres.  La  décoction  des 
feuilles  prise  intérieurement  est  en  usage  pour  laguérison  des 
fièvres  intermittentes.  La  seconde  écorce  du  tronc  et  des 
branches  de  ces  mêmes  arbres  qui  s'enlève  facilement,  et 
qu'on  fait  sécher,  s'emploie  pour  couvrii;  les  cases;  comme  elle 
contient  beaucoup  de  suc  gommo-résineux ,  elle  ne  prend  pas 
Fhumidité  et  se  conserve  long-temps  sans  s'altérer. 

Millepertuis  baccifbre;  Hypericum  bacciferum,  Linn.  fils, 
SuppL  j  pi.  344.  Ce  millepertuis  est  un  grand  arbrisseau  qui, 
dans  son  pays  natal,  s'élève  à  environ  dix-huit  pieds.  Ses 
feuilles  sont  ovales  ,  acuminées ,  luisantes  en  dessus,  coton- 
neuses en  dessous,  portées  sur  de  courts  pétioles.  Ses  fleurs 
sont  légèrement  pédicellées  et  disposées  en  panicule  terminale. 
Cette  espèce  croît  naturellement  au  Mexique  et  à  Surinam. 
Elle  contient  aussi  un  suc  jaune  et  visqueux  qu'on  emploie 
extérieurement  dans  le  pays,  de  même  que  celui  des  trois 
espèces  précédentes,  contre  les  maladies  de  la  peau.  Ce  suc 
épaissi  constitue  la  gomme-gutte  d'Amérique.  (L.D.) 
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MILLE-PIED.  (Bot.)  On  désigne  sous  ce  nom  dans  plusieurs 
colouies  françoises  le  clusia^  arbre  de  Ja  famille  desguttiféres. 

(J.) 

MILLEPIEDS.  {Entom^  Famille  d'insectes  aptères.  Voyez 

Myriapodes.  (C.  D.) 

MILLE-PIEDS.  {Conchyl^  C'est  le  nom  que  les  marchands 
de  coquilles  donnent  encore  quelquefois  à  une  espèce  de 
strombe  de  Linnseus,  qui  est  rangée  mainteni/nt  parmi  les  pté- 
^rocères,  sous  la  dénomination  de  ptérocère  miile-pieds,  à 
cause  des  nombreuses  digitations  de  son  bord,  droit.  Voyez 
Pïéi^ocèRE.  (De  B.) 

Ml LLE-POINTS.(Conc7i)'/.y Dénomination  vulgaire  employée 
quelquefois  pour  désigner  la  cyprœa  erosa  à  cause  du  grand 
nombre  de  points  dont  elle  semble  cariée  ;  et  d'autres  fois  pour 
indiquer  le  conus  litteratus,  (De  B.) 

MILLÉPORË,  Millepora,  {Poljp,)  Linnaeus  est  le  premier 
zoologiste  qui  ait  cru  devoir  séparer  des  madrépores ,  nom  sous 
lequel  on  confondoit  généralement  avant  lui  tous  les  polypiers 
pierreux,  un  assez  grand  nombre  d'espèces  qui  se  distinguent 
au  premier  abord  par  la  petitesse  des  pores  ou  des  cellules  po- 
lypifères.  M.  de  Lamarck  ayant  cru  devoir  établir  de  nouvelles 
subdivisions  dans  ce  grand  genre  linnéen,  en  a  fait  une  section 
sous  le  nom  de  polypiers  fdraminés,etlegenreMilIépore  a  été  con- 
sidérablement restreint ,  puisqu'il  en  a  distingué  les  eschares,  lei 
rélépores,  les  distichopores ,  etc.  Pendant  quelque  temps  il  avoit 
encore  subdivisé  les  espèces  de  son  propre  genre  Millépore, 
en  Millépores  proprement  dits  et  en  Nullipores,  d'après  le 
plus  ou  moins  d'apparence  des  cellules  ou  pores;  mais,  dans 
la  nouvelle  édition  des  Animaux  sans  vertèbres,  cette  sépa- 
ration générique  n'a  plus  lieu. 

Donati,  et  surtout  Cavolini,  nous  ont  donné  quelques  détails 
sur  les  animaux  des  véritables  millépores;  c'est  d'après  eux 
que  nous  avons  établi  les  caractères  de  ce  genre  ainsi  qu'il  suit  : 
Polypes  ovoïdes,  pointus  ou  obtus  en  arrière,  terminés  antérieu- 
rement par  une  trompe  ou  bouche  évasée,  extensible  au  milieu 
d'une  sorte  d'entonnoir  formé  par  un  grand  nombre  de  ten- 
tacules, et  portant  à  l'une  de  ses  faces  un  opercule  cartilagi- 
neux et  rond,  contenus  dans  des  loges  ou  cellules  simples, 
ovales,  à  ouverture  très-petite,  arrondie,  formant  parleur 
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accumulation  et  leur  réunion  intime  de  bas  en  haut 9  un  po- 
lypier calcaire,  polychotome,  à  branches  à  peu  près  rondes, 
d'égal  diamèire,  irrégulières,  quelquefois  comme  tronquées 
à  l'extrémité,  et  d'autres  fois  en  forme  d'expansions  subcrua- 
tacées  ou  foliacées. 

'  Les  znillépores  paroissent  exister  dans  toutes  les  mers ,  mais 
surtout  dans  celles  des  pays  chauds. 

A*  Espèces  dont  les  pores  sont  toujours  apparens  et  les  lobes 

comprimés, 

LeMiLLiÉFORE  CORNE  d'élan  :  MilUpora  alcicornîsj  Linn. ,  PalL, 
Esper. ,  vol.  1 ,  t.  6-7,  et  SuppL ,  i ,  t.  26.  Polypier  presque  lisse , 
à  cause  de  la  petitesse  des  cellules ,  formant  des  touffes  lâches , 
à  foliations  palmées,  multifides,  écartées,  quelquefois  diver- 
gentes, et  un  peu  piquantes  à  l'extrémité.  De  l'océan  des  An- 
tilles. 

^  Le  MiLLéPOAE  APLATI  :  Milleporu  compUmata ,  Lamck.  ;  MilU' 
pora  alcicornis^  var.  V$  Pall. ,  Zooph.;  Sloan.,  JarA,  Hist,^  1 , 
.t.  17,  fig.  1  •  Polypier  comprimé,  très-large ,  très-élevé,  composé 
de  lobes  foliacés,  droits,  plissés  et  légèrement  divisés  à  leur 
sommet  qui  est  comme  tronqué.  Il  est  fort  rapproché  du  pré- 
cédent, et  vient  des  mêmes  mers, mais  il  est  bien  plus  grand. 

Le  MiLLéPOAE  SQt7AABEUx;  MiZ^pora  ^^uarro^a ,  Lamck.  Po- 
lypier comprimé,  subfoliacé;  les  expansions  droites, aplaties, 
pourvues  sur  les  deux  faces  de  lames  longitudinales  un  peu 
élevées  et  un  peu  distantes.  Des  mers  d'Amérique. 

LeMiLLépoRE  RnDE:J\fi7/eporaaiipera,  Lamck.;  Esper.,  6upp2.,  1, 
1. 1 8.  Polypier  très-rameux,  subcomprimé;  les  rameaux  courts, 
tubercules,  et  hérissés:  les  pores  épars  et  un  peu  saillans.  Mer 
Méditerranée.  ^ 

B.  Espèces  dont  les  pores  sont  apparens  et  les  ramifications 

cylindriques» 

Le  MiLLéPORE  TRONQUÉ  :  MilUpora  truncota;  Lmu,;  Cavoliuî, 
Polyp.,  1 ,  t.  3  ,  fig.  9-1 1-2 1 ,  et  tab.  9 ,  fig.  7.  Polypier  rameux , 
dichotome;  les  rameaux  arrondis,  tronqués;  les  pores  dispo^ 
ses  en  quinconce  et  operculés.  De  la  mer  Méditerranée.  C'est 
de  cette  espèce ,  observée  par  Cavolini ,  que  nous  avons  tiré  les 
caractères  de  l'animal  de  ce  genre. 

Le  MiuLÉPORE  TUBUUFÈRE  :  Mif/iepora  luhulifera^  Liimck.;  Mar- 
3i.  6 
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sigl.,  Hish,  tab.3] ,  fig.  147,  148.  Polypier  rameux,  solide;  les 
rameaux  coniques,  courbés,  scabres,  à  cause  des  pores  tubu* 
leux  épars  qui  les  recouvrent.  De  la  Méditerranée. 

Le  MiLL^PORB  vwvû  :  Milleporapinnata^  PalL;  Marsigl.,  lab.  $4, 
fig.  167,  n.**  i-3-5,etfig.  168, n."  1-3.  Polypier  fort  petit, d'uji 
pouce  de  hauteur,  dicho  tome,  droit,  et  couvert  de  pores  tu- 
buleux  disposés  en  pinnules.  Delà  Méditerranée. 

Le  MiixéPORE  rouge:  MilUpora  miniacea^  Gmel.;  Esper.,  vol.  1 , 
t.  17.  Polypier  enclore  fort  petit,  sublobé,  ponctué  de  pores 
nombreux  fort  petits.  De  couleur  rouge.  L'Océan  américain  et 
indien  ,sur  les  coraux. 

C.  Espèces  dont  les  pores  sont  peu  ou  point    apparens 

(  les  Nullipores  )  • 

Le  MiuéFORB  INFORME  :  MilUpora  înformis ,  Lamck.  ;  Millepora 
polymorpha  de  Linnœus;  EIUs,  Corail.,  t.  27,  f.  c.  Polypier  in* 
forme,  à  rameaux  grosisiers,  courts,  comme  noueux,  obtus  et 
irrégulièrement  ramassés.  De  toutes  les  mers. 

Le  MiLLépoRE  grappe;  Millepora  racemus^  Lamck.  Polypier 
touffu  ,  formant  une  grappe  dense ,  très-composée  ;  les  rameaux 
terminés  par  des  tubercules  globuleux.  Des  mers  de  la  Guiane. 
Le  MiLLiéPORE  FASCICULE  ;  MilUpora  fcLsciculala ,  Lamck.  Poly-* 
pier  dont  les  ramifications  obtuses,  renflées  au  sommet,  sont 
serrées  en  faisceaux  plus  ou  moins  denses,  et  régulièrement  nive- 
lées au  sommet  en  cime  ou  masse  convexe.  De  différentes  mers. 
Le  MiLLéPORB  BYSSOÏDE  :  MilUpora  hjrssoidesj  Lamck.;  Esper., 
vol.  1 ,  t.  1 3.  Polypier  formé  par  des  rameaux  très-courts ,  com- 
primés, lobés  au  sommet,  subverruqueux  et  réunis  en  touffes 
globuleuses  ou  quelquefois  presque  incrustantes.  De  la  Médi* 
terranée  et  delà  Manche. 

Le  MuuiroRB  gervigorne  ;  Millepora  caloarea ,  Soland.  et  Ellis , 
n.**  1 ,  U  23,  fig.  B.  Polypier  polychotome,  à  rameaux  lâches, 
grêles,  se  réunissant  inférîeurement  et  obtus  au  sommet.  De 
rOcéan  européen  et  de  la  Méditerranée. 

Le  MiLLéPORE  AGARiciFORME;  Millepora  agariciforma  y  PalL, 

Ellis  et  Soland,  t.  23 ,  f.  9.  Polypier  lamelleux;  les  lamelles  seS" 

siles, semi-circulaires,  réunies  d'une  manière  variable.  L'Océan 

atlantique.  (De  B.) 

MlLLÉPOElE.(Foii*)  En  général,  ceux  des  genres  des  corps 
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jQ9rw  dont  Ie#  eif  éce#  vivepl  açiieellemeni  4^w Ut  mers,  se 
trouven  t  à  Téta^  fossile  plutôt  d junç  les  terr^iiHi  tertiaires  que  4aiis 
ceux  qui  sont  plus  aociens;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  mïLr 
lépores.  Quoique  les  espèces  en  soient  assez  nombreuse*  ^l 
Tétat  vivant,  on  ne  les  a  trouvées  jusqu^à  présent,  à  ma  oon^ 
-poissanqey  que  dans  les  couches  antérieures  à  la  craie  ou 
dai^s  les  plus  inférieures  de  cette  dernière.  C'est  surtout  da^ 
la  couche  à  polypiers  des  environs  de  Caen,  qu'on  ep  ^ 
okl^rvë  leplusgrmd  nombre  d'espèces.  Voici  celles  que  je  oon- 
noîs: 

MiixéFOs^  BN  coRYHBB  i  MilUpora  corymhosa»  Polypier  deo* 
droïde,  cauleseenty  rameux;  rameaux  très-nombreux,  îqt^ 
mant  une  masse  corymbiforme,  cylindriques,  épars,  àsyrface 
lisse)  pores  invisibles  à  l'œil  du,  anguleux,  d'une  grandeur 
presque  égale ,  tubuleux;  tubes  rayoonans  du  centre  à  la  cir- 
4oa'fép?nce;  grandeur,  eii.viron  5  centimètres.  (Lamx.,  Exposi- 
tion méthodique  des  genres  de  l'ordre  des  polypiers ,  p^g.  87  , 
tab.  83,  fig*  8  et  9t)  L.  N. ,  terrain  à  polypiers  des  environs 
de  Caen. 

MiLLÉFORB  DB  SoLANDsai  MUU^ra  di^favj  Def.  Cett,^  espèce 
a  les  rameaux  plus  gros  et  moins  nombreux  que  ceux  de  lj| 
précédente:  ils  sont  couverte  depores  éguux ,  visibles  à  l'œil  ni| 
et  non  tubuleux.  Bile  provient  de  Hérouville^  près  de  Caen* 
On  trouve  dans  le  mémetieu  des  polypiers  ran^CMX  tubercules, 
et  d'autres  déforme  glol:|uIeuse, aussi  tubercules,  qui  sontcoii- 
verts  de  pores  tout-^fait  semblables  à  ceux  de  cette  espèce 
dont  ils  ne  sont  peut-être  que  des  variétés. 

Je  possède  un  rameau  de  polypier  de  la  grosseur  d'ui| 
moyen  tuyau  de  plume  à  écrire ,  et  d'un  pouce  de  longueur, 
qui  est  couvert  de  pores  semblables  k  ceux  du  millepore 
de  Solander.  Il  a  été  trouvé  dans  les  environs  d'Argentan. 

MiLLéPORE  A  GROSSE  TIGE;  MilUpora  maeroeaulêj  Lamx,,  /oc» 
c(L,  pag,  86,  tabf  83,  fig.  4.  Polypier  dendroïde,  rameux  ; 
rameaux  grossièrement  cylindriques,  raboteux,  épars;  pores 
ronds  et  irréguliers,  d'un  diamètre  très-inégal,  dispersés  pres- 
que par  groupes;  grandeur  inconnue;  diamètre  des  rameauiç, 
îusqu'à  8  pouces* 

Il  paroi t  que  l'on  ne  trouve  que  des  débris  roulés  de  ce  po* 
lyp>^<r#  wmc^ns  eeux  que  j'ui  pu  voir  p#p«^iss^nt  ^t^e  di^ps  çp 
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cas*  Ils  sont  lui^ans,  et  percés  d'un  grand  ndmbre  dé  tfous  de 
pholades  ou  de  gastrochénes.  En  observant  à  la  loupe  la  trace 
des  pores  dont  leur  surface  est  couverte ,  l'en  voit  qu'ils  sont 
inégaux,  et  qu'ils  ont  beaucoup  de  rapports  avec  ceiix  du 
milîépore  conîfère  décrit  ci-aprés,  avec  lequel  on  les  trouve 
dans  la  couche  à  polypiers  des  environs  de  Caen*  Comme  on 
ne  les  rencontre  jamais  entiers ,  on  potirroit  soupçonner  quHla 
dépendroient  de  cette  espèce. 

MiixipORE  conîfère;  Millepora  eonifera^  Lamx.,^oe.  cit*j 
pag.  87,  tab.  83,  fig.  6  et  7.  Polypier  dendroïde,  rameux  ; 
rameaux  peu  nombreux,  cylindriques,  très-gros  eu  égard  i 
leur  longueur,  peu  divisés  ,  terminés  en  cônes  courts,  obtus, 
inégaux  et  divergens;  pores  visibles  à  l'œil  nu,  ronds  et  iné* 
gaux  entre  eux.  Grandeur,  2  à  3  pouces.  Ce  polypier  est  très- 
facile  à  distinguer  par  sa  surface  qui  est  couverte  de-  pores 
ronds,  irrégulièrement  placés,  etdont  les  interstices  sont  rem- 
'plis  par  d'autres  pores  plus  petits. 

Cette  espèce  se  présente  sous  différentes  formes.  Quelques 
uns  des  polypiers  ont  la  tige  grosse  ,  et  les  rameaux  très-courts 
ou  nuls.  On  en  trouve  des  débris  assez  grands ,  et  qui  ont  dû 
avoir  une  plus  grande  étendue,  si  cette  espèce  est  identique 
avec  celle  qui  précède  immédiatement.  On  trouve  aussi  des 
rameaux  tubercules  et  des  polypiers  globuleux  couverts  de 
pores,  tout-à-fait  semblables  à  ceux  du  millepore  conifère,  dont 
ils  ne  sont  peut-être  que  des  variétés. 

MiLLéroRB  compacts;  Millepora spissa ^  Def.  Je  neconnois  de 
cette  espèce  qu'un  seul  polypier  que  je  possède,  et  qui  a  été 
trouvé  près  de  Caen.  Il  est  en  touffe.  Ses  rameaux  sont  très- 
courts,  et  ses  pores  ne  sont  pas  visibles,  même  à  la  loupe. 
Diamètre ,  6  à  7  lignes.  Ses  rameaux  paroissant  avoir  été  usés 
par  le  frottement  dans  les  eaux ,  sa  véritable  grandeur  n'est 
pas  connue. 

MiLLépoRE  EN  BUISSON;  MilUpora  dumetosa^  Lamx.,  loc.  cî/. , 
pag.  87 ,  tab.  82 ,  fig.  7  et  8.  Polypier  sans  tige  distincte  ;  petit 
empâtement  d'où  s'élèvent  presque  à  la  même  hauteur  des 
rameaux  nombreux,  étalés,  cylindriques;  extrémités  arron- 
dies, un  peu  comprimées  ou  bifides,  ou  presque  lobées  ou 
échancrées  ;  pores  invisibles  à  l'œil  nu.  Grandeur,  1  o  à  1 1  lignes. 
On  observe  avec  une  loupe  vers  l'extrémité  des  rameaux,  des 
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espèces  de  nervures  saillantes  qui  se  perdent  et  ieîfyeeui  dans 
la  partie  moyenne  du  polypier.  Ce  caractère  rapproche  cette, 
espèce  de  chrysaores,  il  en  diffère  par  les  pores  qui  couvrent 
ces  nervures  tC|ujours  nues  dans  les  chrysaores.  Lieu  natal  y. 
cottche  à  polypiers  des  environs  de  Caen. 

MiLLÉPoaE  ÉLÉGANT^  MilUpora  eUganSy  Def.  Polypier  rameuic^ 
à  rameaux  cylindriques ,  arrondis  par  les  bouts  et  s^aoastomo- 
sant;  pores  petits,  rhomboïdaux  et  disposés  en  quinconce  sur 
toute  la  surface  des  rameaux  ;  diamètre  des  rameaux,  un  peu 
plus  d'une  ligne.  Grandeur ,  près  de  deux  pouces  ;  mais  le  seul 
morceau  de  ce  polypier  que  je  connoisse  n'étant  pas  entier,  sa^ 
véritable  dimension  n'est  pas  connue.  Lieu  natal  ignoré.  Des 
restes  de  gangue  qui  se  trouvent  entre  les  rameaux ,  indique- 
roient  qu'il  provient  d'une  couche  de  craie  chloritée  ou  de 
glauconie  crayeuse. 

MiLLépoBE  antique;  MilUpora  antiqua^  Def.  J'ai  donné  ce 
nom  à  une  espèce  dont  la  grandeur  est  inconnue ,  et  dont  on. 
trouve  des  débris  à  Mirambeau,  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  dans  une  couche  qui  a  de  très-grands  rapports 
avec  la  craie  inférieure  de  la  montagne  de  Saint*Pierrè  de 
Maestricht,  par  l'analogie  des  fossiles  qu'on  y  rencontre.  Cea 
débris  ont  environ  un  pouce  de  Ipngueur  ;  ils  sont  cylindriques  j, 
rameux  et  couverts  de  pores  irrégulièrement  placés»  Ils  ont 
quelques  rapports  avpc  ceux  du  millépore  tronqué^  qui  vit 
dans  la  Méditerranée. 

.  On.  trouve  à  Néhou ,  département  de  la  Manche ,  dans  une 
couche  analogue  à  celle  de  Mirambeau,  des  débris  de  mille-» 
pore  qui  ont  quelques  rapporta  avec  Tespéce  qui  précède  im- 
médiatement, mais  dont  l'intérieur  est  beaucoup  plus  po- 
reux. 

Je  possède  des  morceaux  de  polypiers  rameux ,  plus  groa 
que  le  pouce,  dont  quelques  uns  ont  plus  de  2  pouces  de  Ton-* 
gueur,  et  qui  paroissent  appartenir  à  ce  genre  L'un  d'eux ,  (\u\ 
provient  probablement  des  couches  à  encrinites,  est  couvert 
de  pores  enfoncés,  dont  la  trace  s'étend  jusqu'au  cenlre  de  la 
tige;  un  autre  diffère  de  celui-ci,  en  ce  que  les  pores  dont  il 
est  couvert,  sont  moins  en  foncés,  moins  réguliers  et  plus  rappro^ 
chés  les  uns  des  autres.  J'ignore  où.  ces  morceaux,  ont  ét^ 
trouvés.  (D.1'0 
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WÏLLÉPORÎTE.  (Fois.)  C'est  le  nom  que  Ton  a  dosné  aux 
nkiUépoires  fossiles.  (  D.  F.) 

MILLÈKÏE ,  MilUria.  (Boi.)  Genre  de  pîantesdicotylMotiesy 
k  tteuts  cottiposées,  delà  famille  des  eorymbifères ,  de  la  nyn^ 
génésie  polygamie  néeessaire ,  offranl  pour  caractère  essentiel  : 
Un  calice  à  trois  folioles,  renfermant  deux  on  trois  fleurons 
màlesdansle  disque;  un  demi-fleuron  femelle  à  la  circonfé^ 
Tience,  avec  un  ovaire  fertile,  surmonté  d'un  style  et  de  deux 
sKgmates  réfiéchis.  Dans  lesHeuronsmàles ,  cinq  ëtamines  syn- 
gékiAses  ;  un  ovaire  gréle ,  stérile  ;  un  style  simple  on  bifide  f 
ime  seule  semence  dépourvue  tl^aigrette  ;  I^  réceptacle  nu. 

Ce  genre,  composé  de  très-peu  d'espèces,  renferme  des 
plantes  à  trge  heriiaeée  ,  à  fîeoîlles  opposées  et  entières  ;  les 
ûtfat^  )aunes ,  réunies  en  panicules  ou  en  corymbes  axillaires 
ou  terminaux.  Le  milUria  eontrajyerba  de  Cavanllles  constitue 
le  genre  Flavëria  deïussieu  (voyez  ce  mot) ,  auquel  il  fkut 
jtùindre  le  genre  Vermifuga  des  auteurs  dô^la  Flore  du  Férou. 

MnxiàRiB  A  CINQ  rLBUss:  Milleria  quinqueflom  y  Linn.,  Spec^-f 
Ijanick. ,  IlL  ge». ,  tab,  710,  Bg.  1 , 5  ;  Martin ,  Centur. ,  t.  47  ^ 
fig.  2  ;  Gaertn. ,  de  FrucU  ,  a  9,pag.  433 ,  tab.  168  ;  Milteria  dieho- 
ioma  j  Câvan. ,  I«.  rar. ,  1  ^  tab.  8a.  Plante  herbacée ,  dont  la  tige 
eât  droite,  rameuse,  longue  de  deux  ou  troi^ pieds,  un  peu 
ptibescenteversle  haut,  garnie  de  feuilles  opposées,  en  cœur, 
"ïes  supérieures  ovales ,  rétrécxea  en  pétiole ,  dentées  en  scie , 
un  peu  velues ,  longues  de  deux  à  trois  pouces.  Les  Oeurs  sont 
^unes,  petites,  disposées  en  panicules  lâches,  trifides,  dicho- 
tomes,  axillaires  et  terminales;  leur  calice  a  trois  folioles  j 
éont  deux  plus  grandes,  opposées,  la  troisième  en  forme  de 
paillette  renfermant  quatre  fleurons  màlês  et  un  demi-fleuron 
femelle  et  trifîde ,  et  dans  Fintérieur ,  cinq  appendices  oblongs , 
en  Forme  de  paillette.  La  semence  est  brune ,  un  peu  arquée , 
revétued*une  enveloppe  dure,  épaisse,  crustacée.  Cette  plante 
eroît  à  Panama  et  à  la  Vera-Cmz.  Miller  en  cite  une  variété 
remarquable  par  ses  fenilles beaucoup  plus  grandes ,  marquées 
de  larges  taches  noirâtres. 

MtLLÉRiE  A  DEUX  PLEURS:  MîiUria  hifiora^  Linn. ,  5pec.  et  Hort, 
Cliffort. ,  tab.  2  5  {  Lamck. ,  lU.  gen. ,  tab.  710,  fîg.  2  ;  Martin , 
Cent. ,  tab. 47 ,  fig.i  ;  GdËttu.^  dcFraet. ,  2  ,  pag.  423,  tab.  168. 
Cette  plante  a  des  tiges  grêles,  légèrement  pileuses  ,  hautes 
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d'environ  deux  pi«ds;  les  rameaux  opposés,  articulés;  les 
feuilles  opposées,  rétrécies  en  pétioles,  ovales  oblonglies» 
aiguës,  velues  à  leurs  deux  faces,  à  peine  dentées,  longues 
de  deux  pouces;  les  pédoncules  simples,  fascicules,  nom* 
breux ,  capillaires ,  soutenant  chacun  une  seule  fleur  ;  le  calice 
à  trois  .folioles  inégales,  contenant  deux  à  trois  fleurs  dont 
une  ou  deux  mâles,  étroites,  et  une  seule  femelle,  filiforme^ 
tres-étroitç ,  trifide  au  sommet  ;  la  semence  oblongue ,  compri* 
mée,  roussàtre ,  un  peu  trigone»  Cette  plante  croit  aux  envi* 
rons  de  Campéche*  (  Poia.  ) 

MILLÉRIEES.  (Boi.)  C'est  la  dernière  des  cinq  »eiiom  for» 
mées  par  nous  dans  la  tribu  naturelle  des  hélianthées,  et  que 
nous  avons  fait  connoitre  dans  notre  article  H^uàviiss,  tom»  XX^ 
pag.S-^G.  (H.CaSs*) 

MILLESPÈCB.  (Bot.)  La  mélisse  calament  (  me&sa  oaJa^ 
miruha ,  Linn»  )  doit  ce  nom  à  seà  vertus  quiila  fonteflipiojrer 
en  place  de  beaucoup  d'autres  plantes*  (Lem«) 

MILLET  (Boti) ,  Milium,  Lino»  >Geare  de  plantes  mésoco^ 
tylédones,  de  la  famille  des  graminées,  Juss.,  et  de  la  ttyui,* 
drie  digjmie  du  système  sexuel,  dont  les  piiampaax  caractèrel 
sont  :  Calice  uniflore ,  à  deux  glumes  vealrues;  corolle-de  deux 
balles  entières,  presque  égales  entre  elles ,  coatenues  dans  le 
calice,  Textérieure  raivment  mntique,  plus  ordinairement 
chargée  d'une  arête  .à  peu  près  'terminale;  trois  étamîaas 
courtes;  un  ovaire  arroiidi,  surmonté  de  deux  stylos  vetUs, 
tennijiés  chacun  par  un  stigmate «n  pin<^au  ;  une  seule  graine 
arrondie,  envelo^ée  dans  les  balles  de  la  fleuri 

Les  Biillets  sont  despiantes  herbacées ,  annoelles  .ou  vtvacea, 
k  fleurs  disposées  te  panicule.  Le  nombre  dès  espècf^s  de  oe 
genre  n'est  pas  parûiiteincnt  déterminé;  Linnsras^  dans  sofa 
Speeies  plantarum,  en  avoit  établi  cinq,  que  .M.  de  Lamardt, 
dans  TËncyclopédie  mélhodtique ,  .louait  toutes  aux  agfos^ 
lis.  Depuis,  parmi  les  auteurs  qi^i.ont  comervé  les  màUùm 
il  y  a  eu  beaucoup  de  variations  ;  Palisot  de  Beau  vois ,  .dans 
son  Agrostographie ,  n'«n  «apporte  qsie  trois  comni«  aplparie- 
nant  certainement  à  ce  genre  ei  .troi>:adUtres  oomme  doiii- 
teuses,  et  il  établit  d'ailleur$  pliMâeurs  nouyeauK  genres  pour 
les  autres  espèocte  réumea  au  miUnm  par  les  ajàteun  qm *otk$ 
suivi  LinoSsus.  Koemers,  ^ui  esA  de  ces  derniers^,  ^éûldéois»! 
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quatone  espèces  dans  le  secoad  volume  de  son  S^ystema  vegé* 
tabiUum'f  publié  en  1817,  et  M.  Steudet ,  dans  son  Namenoiator 
hùtanieus,  qui  a  vu  le  jour  quatre  ans  après,  en  mentionne 
vingt-cinq.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  contenterons  de 
parler  ici  des  quatre  espèces  suivantes  : 

Millet  bleuâtre;  Milium  carulescens ,  Desf.^  Flor.  Atlant., .  1  ^ 
p.  66, 1. 12.  Ses  chaumes  naissent  plusieurs  ensemble,  disposés 
en  gason;  et  ils  s'élèvent  à  quinze  pouces  ou.  jusqu'à  deux 
pieds  y  Us  portent  des  feuilles  étroites ,  roulées  en  leurs  boràs* 
Ses  fleurs  sont  verdàtres,  panachées  de  violet  y  disposées  en. 
nne  panienle  lâche,  peu  garnie;  elles  ont  les  glumes  de  leur 
calice  aiguës ,  moitié  plus-  grandes  que  la  corolle,,  dont  la  balUf 
extérieure  est  chargée  d'une  arête  coudée  près  de  sa  base, 
atteignant  à  peine  la  longueur  du  calice.  Cette  plante  est  vi*- 
vace  jelle  croit  dans  les  lieux  arides  et  sur.  les  CQllmes,.en 
Frovenee,  dans  le  midi  de  l'Europe  et  en  Barbarie»   . 

Millet  paradoxal:  Milium,  paradoxum^  Linn.,.  5pee.,  90»; 
Schrd[>.,  Gram^^  2,  p.  5o|  t»28,  f.  2».Sor  chaume  est  droit, 
haut  de  deux  à  trois  pieds;  il  se  termine  par  une  panicule 
lâche ,  peu  garnie  de  fleurs  verdàtres.  Les  gluves  calicinales 
sont  à  trois  nervures,  et  la  valve  extérieure  de  la  balle  est 
chargée  d'una  arête  droite,  une  fois  plu;s  longue  que  la  fleur. 
Cette  espèce  ciHift  naturellement  dans  les  bois  et  les  buissons, 
«ca  Fratice  et  dans  le  midi  de  l'Europe.    ... 

Mlli/Bt  MQLTiF£0RE  ;  MiUum  multiflorunif  Cavan-,  Danomt^ 
Botm  ;  Schrad..,  Flor,  Germanm ,  1  ,  piag*  19^  ^ .  Agroslis  miltaoeà^ 
Lînn.  ,  Spec,  91.  Cette  espèce  diffère  de .  la  :  précédente 
.par  sa  panicule  beaucoup  plus  gan:iie,  et. par  ses  fleurs 
moitié  plus  petites,  dont,  les  calices  sont  À  cinq  nervures* 
•Elle  se  trouve  dans  le.  midi  de  5  la  France  y  en  'EspSLgnjs^  en 
Allemagne,  etc. 

Millbt  ÉTAfiéx^  MiUum  effasum^  Linn.,  >5p0cl,  90;  Leers, 
¥lor.  Herborn* ,  n*®  5o ,.  t.  8 ,  f.  7.  6a  tige  est  droite  ^  haute  de 
deux  à  quatre  pieds,  garnie  de  feuilles  linéaires,  écartées. 
Se$  fleurs  sont  vet^tnes,  pi^naoliées.  de  blanc,  disposées 
-en.- panicule  lâche  $  elles  ont  leurs  glumes. calicinales  ol>tuses, 
À*  peine  pl^  longues  que.  les  belles  qui  sont  muCiques.  Cette 
planife  croit  dans  les  forêts  et  les  lieux  ombrasses;  elleestvi- 
raceitBile  f<mrnit  un  fourrage  uveit  i^bondant  yd'une  odeur 
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«grëable,  et  qui  est  recherché  de  tous  le»  liestiaux*  On  peui 
aussi  en  faire  de  la  litière.  On  dit  que,  mêlée  d'une  manière 
convenable  dans  le  tabac,  elle  lui  communique  un  parfum 
agréable. 

Le  millet  paradoxal  fournit  aussi  un  fourrage  qui  est  aimé 
des  bestiaux.  Voyez  Mil.  (  L.  D.  ) 

MILLET.  {ErpétoL}^  nom  spécifique  d*un  crotale  que  noua 
avons  décrit  dans  ce  Dictionnaire ,  tom.  XII ,  pag.  46.  (H.  C^ 

MILLET  D'AFRIQUE,  ou  GRAND  MILLET,  ou  GROS 
MILLET  (Bol.)  y  noms  vulgaires  de  la  houque sorgho.  (L.  D;)^ 

MILLET  D'AMOUR  {Bot.) ,  un  des: noms  vulgaires  du  gré* 
tnil  officinal.  (L.  D.) 

MILLET  EN  BRANCHE3  (  BoU  ) ,  nom  vulgaire  du  panio 
millet.  (L.D.) 

MILLET  DE  CAFRERIE.  (BoQ  Ce9t  I9  hou()ae  saccha* 
rine*  (L.  D.) 

.  MILLET  A  CHANDELLE.  (Bot.)  On  donne  vulgairement 
ce  nom  èk  la  houqpe  à  épi.  (  L.  D.) 

MILLET  DES  CHÈVRES.  {BoU)  C'est  la  balsamine  dea 
bois.  (  L.  D.  ) 

MILLET  EN  ÉPI ,  MILLET  D'ITALIE  {Bot.),  noms  vul- 
galres  du  paoic  cultivé.  (L.  D.) 

MILLET  D'ETHIOPIE.  {Bol.  )  C'est  la  houque  sorgho.  (L  .D.) 

WILLET  GRIS,  MILLET  PERLÉ  (Bo/.),  noms  vulgaire* 
du  grémil  officinal.  (L.  D.)  , 

MILLET  D'INDE  ou  DE  TURQUIE  {BoL) ,  noms  vul- 
gaire» sous  lesquels  on  a  désigné  la  houque  sorgho  et  le  maïs. 
(L.Dv) 

MILLET  JAUNE  et  MILLET  SAUVAGE.  {Bot.)  C'est  le 
mélampyre  des  prés.  (L.  D.) 

MILLET  DE  SOLEIL.  (  Bot^)  On  donne  ce  nom  au  gremiL 
(Lem.) 

MILLET  DE  TURQUIK  Voyez  Mil^bt  d'Inm.  (L.D.) 

MI  LLI  NE  y  MiZZina»  {Bot.)  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que 
nous  proposons,  appartient  à  l'ordre  des  synanthérées ,  à  la 
tribu  naturelle  deslactucées^et  à  notre  section  deslactucées- 
s^rzoaérées,  dans  laquelle  nous  le  plaçons  entre  les  deux 
genres  Tragopogon  et  Thrincia,  Voici  ses  caractères: 

Calathi^e  incouropnée  ,   radiatiforme  9    mtiItiQore  ,  fissi* 
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flore,  androgyniflore.  Périclinetrés-iitrériear  aux  fleurs  exté- 
rieures, formé  de  squames  subunisériées ,  uu  peu  inégales, 
appliquées,  oblongues-lancéolées,  aiguës  au  sommet,  carénées 
en  dehors,  canaliculées  en  dedans,  embrassantes ,  presque 
enveloppantes;  la  base  du  péricline  entourée  de  squamules 
surnuméraires,  irrégulièrement  disposées,  inégales,  inappli- 
quées ,  lancéolées-su bulées ,  arquées  en  dedans.  Clinanthe 
plan,  fovéolé,  à  réseau  épais,  charnu,  denticulé.  Fruits  tous 
uniformément  aigrettes  et  collirères,obIongs,  su bey lin d racés, 
ridés  transversalement,  prolongés  supérieurement  en  un  trés- 
iong  col  grêle,  bien  distinct  de  la  partie  séminifére,  et  au 
moins  aussi  long  qu'elle;  aigrette  grisâtre  ,  composée  de  tfqua-^ 
mellules  unisériées,  à  peu  près  égales,  filiformes,  laminées  à 
la  base,  barbées  et  barbellulées.  Corolles  portant  des  poils 
épars  sur  le  haut  du  tube  et  le  bas  du  limbe. 

Nous  ne  connoissons  qu'une  espèce  de  ce  genre. 
'  MiLLiNB  FAI7X-LIOECDENT  ;  MiUma-UontodorUoideâ ,  H.  Cass.  C*est 
une  plante  herbacée,  offrant  extérîeuremeût  beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  Uontodon  autamnale;  elle  est  privée  de 
tige  proprement  dite,  et  sa  racine  produit  immédiatement 
des  hampes  et  des  feuilles;  celles-ci  sont  peu  nombreuses, 
presque  dressées,  longues  d'environ  trois  pouces,  parsemées 
de  quelques  longs  poils  rares,  simples,  non  fourchus;  leur 
pétiole  est  grêle,  long  d'enViron  quinze  lignes;  le  limbe,  long 
d'environ  un  pouce  et  demi,  large  de  troisji  quatre  lignes,  est 
oblong,  runciné  inférieurement ,  entier  supérieurement,  et 
muni  d^une  nervure  médiaire  saillante  sur  les  deux  faces;  les 
hampes  sont  simples,  monocalathides,  ascendantes,  longues 
de  huit  à  neuf  pouces,  cylindriques,  striées,  glabriuscules , 
vertes,  dénuées  de  feuilles,  mais  parsemées  de  petites  écailles 
ovales  inférieurement ,  subulées  supérieurement  ;  le  sommet 
des  hampes  est  très-enflé  ,  obcouique ,  creux  en  dedans ,  garni 
en  dehors  d'écaillés  subulées,  et  surmonté  d'une  calathide 
lar^e d'environ  dix  lignes;  les  corolles  sont  jaunes,  les  exté- 
rieures violettes  en  dessous;  le  péricline  est  hérissé  de  poils; 
il  contient,  à  l'époque  de  la  maturité,  quelques  fruits stén les 
et  vides ,  beaucoup  plus  alongés  que  les  fruits  fertiles  parmi 
lesquels  ils  se  trouvent. 

Nous«vpns  observé  les  caractères  génériques  et  spécifiques 
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êe  ertte  lactttcile  mr  un  indiTldn  virant  cttitiré  an  Jardin  du 
Roi  j  où ,  il  fleurissoit  à  ia  fin  du  mois  de  mai  :  cVst  prbbabie-^ 
ment  la  plante  napolitaine  nommée  ûpatfia  eiûhoraeea  par 
Ténore,  qui  pourtant  attribue  aux  pétioles  des  poils  fourchus^ 
tandis  qu'ils  sont  simples  sur  ceux  de  hotre  plante* 

Si  Ton  consulte  notre  tableau  des  laetucécs  {iaiik*  XXV y 
pag.  59  )  ,  on  reconnoîtra  facilement  que  le  miîlma  fait  partie 
de  la  section  des  scorzonérées,  et  qu'il  appartient  au  groupe 
des  scorzonérées  vraies^  à  aigrette  barbée  et  à  dinanthe  nu« 
Ce  groupe,  tel  que  nous^  l'avons  présenté  (pag.  64),  étoit 
composé  des  six  genres  Tragopogorif  Thrincia^  Leontodon^ 
Podospermum  ^  Sàorzonera,  Lasiospara^  Le  millina  diffère  du 
tragopogon  )par  son  port,  et  par  son  péricline;  il  ressemble 
au  thrineia  et  èlvl  Uontodon  par  son  port;  mais  il  difiere  du 
premier  par  ses  fruits  qui  sont  tous  prolongés  en  nn  très* 
long  col,  et  tous  pourvus  d'une  grande  aigrette  plumeuse;il 
diffère  du  second  par  son  périclîne  formé  de  squames  subuni* 
sériées  y  presque  enveloppantes,  et  entouré  à  sa  base  de 
squamules  surnuméraires  inappliquées,  et  par  ses  1>aits  très-* 
longuement  collifères;  enfin  il  diffère  essentiellement  dea 
podospermum^  seorzonera^  Uaiosporaj  par  son  port,  et  par 
plusieurs  caractères  génériques,  notamment  par  ses  fruits 
collifères.  Le  mitlinaest  donc  un  genre  bien  distinct  de  tout 
autre  ,  mais  ayant  beaucoup  d'affinité  avec  les  thrineia  et  leon-  ^ 
lodohf  et  devant  être  placé,  dans  notre  série  des  scorzoné- 
rées,  entre  le  tragopogon  et  le  thrineia^  à  cause  du  long  col 
de  ses  fruits,  très-manifeste  même  pendant  la  fleuraison. 

L'archéologue  Mlllin,  à  la  mémoire  duquel  nous  dédions 
ce  genre,  a  composé  des  Elémens  d'Histoire  naturelte  excel- 
lens  pour  rinstruction  des  jeunes  gens  de  dix  à  quinze  ans,* 
et  il  a  traduit  un  livre  du  botaniste  anglois  Pulteney,  intitulé 
Revue  générale  des  écrits  de  Linnaeus.  (H.  Cass.) 

MILLINGTON ,  Millingtonia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, à  fleurs  complètes,  monopétalées  ,  de  la  Camille 
des  bignoniées y  delà  àidynamie  angiospèrmie  de  Linnseus,  of- 
frant pour  caractère  essentiel  t  Un  calice  campanule  ,  à  cinq 
dents î  une  corolle  mohopétale,  dont  le  tube  est  fort  long  , 
filiforme  ;  le  limbe  à  quatre  découpures;  quatre' étamines  di« 
djnames;  les  authérçs  bitides  ;  un  ovaire  supérieur  linéaire  i 
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un.  style;  deux  sUgiii«ctes.  Le.  fruit  non  abservé  paroît  être 
une  capsule  bivalve. 

MiLLiNGTON  DES  JARDINS  :  M  UUngtonia  hortensisy  Lînn. ,  SuppL, 
pag.  291  ;  Bignonia  suberosa  ,  Roxb. ,  Coromanà. ,  iab.  a  14* 
Grand  et  bel  arbre  dont  les  feuilles  sont  deux  fois  ailées  y 
composées  de  folioles  ovales,  acuminées  ,  glabres,  entières; 
les  pinnules  inférieures  alongées  ,  ailées  avec  une  impaire.  Les 
fleurs  sont  opposées ,  réunies  en  panicules  glabres ,  terminales  y 
ayant  la  corolle  blanche,  très-longue ,  très-odorante ,  entourée 
d'un  calice  court,  dont  le  bord  est  ré  fléchi  à  cinq  dents;  le&fila* 
mens  desétamines  situés  le  long  du  côté  supérieur  de  la  co- 
rolle, plus  courts  que  le  limbe;  les  anthères  convergentes  deux 
par  deux,  divisées  en  deux  parties,  Tune  droite  ,  extérieure, 
oblongue ,  obtuse ,  s'ouvrant  dans  sa  longueur,  Fautre  plus  pe- 
tite ,  subulée ,  courbe ,  sortant  de  la  base  de  la  première  '^ 
le  style  filiforme  plus  long  que  la  corolle ,  terminé  par  un 
stigmate  ovale ,  à  deux  valves.  D'après  le  caractère  de  l'o- 
vaire ,  il  y  a  lieu  de  soupçonner  que  le  fruit  est  une  capsule 
à  deux  valves.  Cette  plante  croit  dans  les  Indes  orientales. 
(Poia.) 

MILLIUM.  (Bo^)  Voyez  Millet  et  Milium.  (L.  D.) 

MILLO.  {Omith,)  Ce  nom,  qui  est  aussi  é^rit  millio  par 

Marcell.,  Empiric,  de  médicaments  ^  chap.  33  ,  est  cité  par  M.  Sa- 

vigny,  Oiseaux  d'fegypte  ,  pag.  Sy  ,  comme  un  des  synonymes 

de  l'orfraie  bu  balbuzard,  falco  haUœtuSy  Linn. ,  et  pandion 

Jluvialisy  Sav.  (  Ch.  D.) 

MILLOCOGO.  {Bot:)  Voyez  Mil.  (J.) 

MI1.L0UIN.  {Ornith.)  Les  oiseaux  auxquels  on  donne  ce 
nom  forment  d^ns  le  genre  Canard  une  section  caractérisée 
par  un  bec  large  et  plat.  Le  millouin  commun  est  Varias  fe-- 
rina,  Linn.;  le  millouin  huppé.  Varias  rufina ^  du  même;  et 
le  petit  millouin,  Varias  rvyroca ,  Gmel. ,  le  mâle ,  et  Vanas  afrl- 
cana^  id, ,  la  femelle.  Cette  section  renferme  aussi  le  mil- 
Zoi/man,  dont  le  mâle  est  Vanas  marilfi ^  Linn.,  et  la  femelle, 
Vanas  frœnala^  Sparrm. ,  Mus.  Caris.  ^  n.**  38.  (Ch.D.) 

MILLOUINAN.  {Ornith,)  Voyez  Millouin.  ( Cii.  D.) 

MILLUBINES.  (Bol.)  Dans  le  Recueil  des  Voyages  il  est  fait 
mention  d'un  fruit  de  la  Chine  qui  porte  ce  nom  et  celui  de 
Karambolas ,  et  dont  on  distingue  deux  espèces,  l'une  dopce , 
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et  Pautre  aigre.  Il  paroît  certain  qu'il  est  question  ici  du  Ca- 
RAMBOLiER.  Voyez  cc  mot.  (J.) 

MILLUCOSA  {Bot.) ,  nom  péruvien  du  randia  rolundîfolia 
de  la  Flore  du  Pérou.  (J.) 

MILO-FLOUS  (Bo^),  nom  languedocien  de  la  Viorne-obi- 
VE&.  (Lem.) 

MILOS  et  SMILOS  {Bot.)  ,  noms  de  Tif  chez  les  anciens. 

(LSM.) 

MILTOS.  {Min.)  Il  nous  paroit  assez  difficile  de  dire  à 
quelle  substance  minérale  se  rapporte  exactement  cette  terre 
colorée  en  rouge,  nommée  miltos  par  les  Grecs,  et  que  les  na- 
turalistes traduisent  en  latin  par  ruhrica^  synonyme  d'ocre 
rouge.  Il  est  constant  que  ce  nom  désignoit  chez  les' Grecs  une 
matière  minérale  naturelle  de  couleur  rouge,  et  qu'il  s'appli- 
quoit,  dans  plusieurs  cas,  à  l'ocre  roi/ge;  c'est  l'opinion  de 
Delaet,  de  Hill,  de  Delaunay;  elle  s  accorde,  ou  plutôt  elle 
est  la  conséquence  du  peu  que  disent  les  anciens  sur  sa  ma- 
nière d'être  dans  la  nature  (Il  se  trouve,  dit  Théophraste, 
des  filons  de  cette  substance  et  d'ocre  jaune  en  Cappadoce.) 
et  sur  les  lieux  où  il  se  trouve,  car  on  indique  l'Ile  de  Lemnos 
célèbre  par  ses  ocres  rouges. 

Mais  quand  on  donne  le  minium  des  Romains  comme  syno- 
nyme du  miltos  des  Grecs,  on  applique  peut-être  ce  dernier 
mot  à  deux  substances' très-différentes,  car  il  paroit  présu- 
mable,  pour  ne  pas  dire  certain ,  que  le  minium ,  ou  au  moins 
l'un  des  miniums  des  Romains  étoit  du  cinnabre.  Nous  re- 
viendrons sur  les  bases  de  cette  opinion  à  Farticle  Minium* 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MILTUS.  (  Bot.  )  Genre  de  plantes  dicotylédones ,  à  fleurs 
incomplètes,  de  la  famille  àesjicoïdes ,  de  la  dodéeandrie pen^ 
tagynie  de  Linnœus,  offrant  pour  caractère  essentiel:  Un  ca- 
lice k  cinq  folioles;  point  de  corolle  ;  douze  étamines insérées 
au  fond  du  calice  ;  les  anthères  ovales ,  à  deux  lobes  ;  un 
ovaire  supérieur;  point  de  style  ;  cinq  stigmates  courbés  en 
dehors;  cinq  capsules  conniventes,  renfermant  chacune  une 
semence. 

Ce  genre  me  paroit  très-rapproché  des  aizoon  (languette)  ; 
d'après  les  caractères  indiqués  par  Loureiro ,  en  les  supposant 
exacts  ;  il'  en  différé  par  la  dîspositîoii  des  étamines  attachées  au 
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fçnd  da  caQçe^  çt  ooopar  paquets  entre  ses  divisions;  par  cinq 

capsules  conniventes,  et  non  une  capsule  pentagone ,  à  cinq 
logée. 

MiLTUS  d'Aphiqoe  î  Miltus  afrîcana  ,  Lour.,  Flor.  Coehin, ,  i , 
pag.  370.  Ses  tiges  sont  grêles ,  ligneuses,  couchées,  parfiUte- 
inent  glabres,  longues  de  quatre  pieds,  garnies  de.  feuilles 
opposées^  presque  sessiles ,  fort  petites  ,  glabres,  épaisses, 
charnues,  alongées,  obtuses,  très-enticres,  souvent  fascicu- 
lées;  les  fleurs  latérales,  agrégées  ,  pédonculées -,  les  pédon- 
cules simples;  les  folioles  du  calice  colorées,  ovales ,  concaves» 
ridées,  persistantes  ;  les  étamînes  plus  courtes  que  le  calice  s 
l'ovaire  est  arrondi  et  cannelé;  lés  stigmates  sont  linéaires  ; 
les  capsules  rudes,  ovales,  contenant  chacune  une  semence 
ovale  et  luisante.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  prennent 
une  couleur  rouge*  Elle  croit  dans  Vile  de  Mosambique  en 
Afrique ,  aux  lieux  arides.  (  Poia*  ) 

MILVUS  (Ornith.),  nom  latin  du  mikn.  (Ch,  D.) 
MILZADELLA.   {Bot.)  Calepin  cite  ce  nom  toscan  pour  le 
kuniam  maculatum.  (J.) 
MILZATELLA.  (Bot.)  Voyet  Heebe  db  la  ratp.  (J.) 
MILZKRAUT  {Bot.) ,  nom  allemand  du  CETBaACK,  (Lem.) 
MIMAICYLA  (fio^.),  nom  grec  du  fruit  de  Tarbousier,  cité 
par  MentzeL  (J.) 

MIMÈTE,  Mimetes.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
i.  fleurs  incomplètes ,  de  la  famille  des  ]protéacécs ,  de  la  té' 
trandrie  monogynie  de  LinnsDus ,  offrant  pour  caractère  essen- 
tiel :  Une  corolle  (calice  ,  Brod^n)  à  quatre  pétales  égaux  ; 
point  de  calice  ;  quatre  étamines  presque  sessiies ,  insérées 
v^vr  la  corolle,  placées  dans  la  cavité  de  chaque  pétale  vers  le 
sommet;  un  ovaire  supérieur;  un  style;  un  stigmate  grêle | 
une  noix  sessile ,  ventrue,  lisse ,  monosp^rme  -,  le  réceptacle 
plane,  garni  de  paillettes  étroites,  caduques;  un  involucre  i 
plusieurs  folioles  imbriquées. 

Ce  genre, séparé  des  protées  par  Rob.  Brown,  renferme 
des  arbrisseaux  à  feuilles  entière^,  ou  souvent  munies  de  dents 
ealleuses  ;  les  fleurs  réunies  en  têtes  axillaires ,  les  unes  ter- 
minales, d'autres  enveloppées  par  une  feuille  supérieure  con- 
cave ;  chaque  tête  de  fleurs  entourée  d'un  involucrç  à  foli<4e9 
«nembraneuses,  rarement  coriaces»  (Voyez  Paot^bO 
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MiBcàTB  BitLissÛB  :  MimeUshirta  ,  Rob.Brown,  Tnau.  Lina» , 
lo ,  pag.  io5  ',  Prolea  hirta ,  Linn. ,  Mant* ,  1 88  ;  Scolymocephor' 
lus,  etc.;  Weinm.,  Pfcj'^,  4,  tabs  899.  Arbrisseau  très-élégant 
^ui  s'élève  à  la  hauteur  d'environ  trois  pieds  sur  une  tige 
droite,  noueuse  et  velue  ,  médiocrement  rameuse ,  garnie 
de  feuilles  nombreuses,  imbriquées,  sessiles  ,  ovales,  un 
peu  aîgués,  calleuses  à  leur  sommet,  glabres,  entières,  quel- 
quefois un  peu  ciliées  à  leurs  bords  et  vers  leur  base,  ainsi  que 
sur  leurs  principales  nervures,  longues  d'un  pouce.  Les  fleur» 
sont  nombreuses,  disposées  en  têtes  oblongues  ,  ou  en  une 
sorte  d'épi,  sessiles,  solitaires,  axillaires;  les  écailles  del'in- 
volucre  luisantes,  aiguès,  alongées  ,^d'un  rouge  écarlate, 
longues  d'environ  un  pouce  ;  la  corolle  à  peine  de  la  longueur 
de  rinvolucre  ,  filiforme ,  très-velue  ;  le  pistil  glabre,  roide, 
un  peu  courbé  ;  une  fois  plus  long  que  la  corolle.  Cette  plante 
croit  au  cap  de  Bonne*Espérance« 

MiAfisTE  EN  CAPUCHON  :  MimeUs  cucttllata,  Rob.  Brown,  L  c; 
Protea  eucullata,  Linn.,  Sy$t,;  Weinm»,  Phjtogr.,  4,  p.  297, 
tab.  9o5.  Belle  espèce  dont  les  tiges  sont  droites,  simples , 
tomenteuses  et  noueuses ,  garnies  de  feuilles  éparses,  sessiles, 
glabres  ,  presque  linéaires,  longues  d'environ  un  pouce  et 
demi ,  terminées  au  sommet  par  trois  dents  inégales  et  cal- 
leuses. Les  fleurs  sont  réunies  ,  au  nombre  de  cinq  à  six,  en 
une  tête  oblongue,  axillàire ,  en  partie  cachée  par  les  feuilles  ; 
le^  écailles  de  Tinvolucre  courtes,  un  peu  velues.  Les  exté* 
rieufes  ovales,  aîguëi;  les  intérieures  oblongues,  acuminées, 
une  fois  plus  courtes  que  la  corolle  ;  celle-ci  est  filiforme,  ve- 
lue, longue  de  plus  d'un  pouce  ;  le  réceptacle  garni  d'un  du- 
vet tomenteux  et  roussàtre.  Cette  plante  croit  aux  lieux  arides 
et  sablontieux  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

MiMÈTB  A  raoïixES  OB  mybte:  Mimetes  myrtifoliay  Rob.  Brown, 
Z.  c;  Protea  mjrHifolia^  Thunb. ,  Diss^  de  Prot, ,  pag,  41  «  Ar« 
brisseau  du  cap  de  Bonne-Espérance,  dont  les  tiges  sont  droites, 
purpurines»  hautes  d'environ  trois  pieds,  dont  les  rameaux 
sont  lâches ,  un  peu  velus  dans  leur  jeunesse  ,  garnis  de  feuilles 
sessiles,  oblongues  ovales  ,  obtuses,  glanduleuses  à  leur  som* 
met,  obliques  à  leur  base,  longuet  d'environ  un  demî«pouce; 
les  fleurs  disposées  en  petites  têtes  terminales,  de  la  grosseur 
d'un  pois,  entourées  d'écaiUes  imbriquées  ;  les  extérieures  lan^ 
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<3ëolées ,  noirâtres  à  leur  sommet  ;  les  intérieures  plus  grandes, 
-ovales,  un  peu  ciliées  à  leurs  bords;  les  corolles  blanchâtres 
et  velues  à  l'extérieur. 

MiMÈTE  A  pLEuaspuRPOftiNBS  :  Mimttes  purpureay  Rob.  Brown , 
i.  c.  ;  Protea  purpurea^  Linn.,  MarU.,  i^S;  Leucadendrum  pro- 
Uoideiy  Berg.y  PL  Cap.,  pag.  24.  Arbrisseau  d'un  port 
agréable ,  assez  semblable  au  Chysoccma  etrnaa^  et  qui  se 
distingue  à  ses  petites  tèies  de  fleurs  ,  dont  les  corolles  sont 
•d'un  brun  pourpre;  les  écailles  de  l'involucre  tomenteuses, 
blanchâtres  et  subulées.  Les  tiges  sont  grêles ,  purpurines  , 
renversées  y  ou  presque  droites,  hautes  d'environ  deux  pieds, 
très-rameuses  ;  les  rameaux  filiformes ,  pubescens,  presque 
verticillps ,  garnis  de  feuilles  courtes ,  glabres,  roîdes,  menues, 
quelquefois  unilatérales  ,  un  peu  arquées;  les  fleurs  sont  réu- 
nies en  petites  têtes  terminales  ,  presque  solitaires ,  tomen- 
teuses.  Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance* 

MiMÈTB  divbrgente:  Mimetes  dwarxeala^  Rob,  Brown ,  L  c; 
Protea  divaricata,  linn.^  Mont.  ,194.  Ses  tiges  sont  flexueuses, 
pubescentes,  d'un  brun  cendré,  hautes  d'un  pied  et  plus;  les 
rameaux  verticillés,  ternes  ou  qnaternés,  très-ouverts,  gar- 
nis de  feuilles  sessiles ,  imbriquées ,  ovales,  ou  presque  rondes, 
obtuses,  velues,  fort  petites;  les  fleurs  disposées  en  petites 
têtes  terminales ,  solitaires  ,  de  la  grosseur  d'un  pois  ;  les 
écailles  de  l'involucre  linéaires  lancéolées ,  obtuses  ,  velues 
un  peu  lâches  ;  la  corolle  de  la  longueur  du  calice ,  blanche , 
argentée ,  velue ,  un  peu  dépassée  par  le  style;  le  réceptacle 
couvert  de  poib.  Cette  espèce  croit  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

MiM^TE  A  FEUILLES  DE  THiMÉLéfi  :  Mimetcs  thymtlœoidts  j  Rob. 
Brown,  /.  c.  ;  Leucadendron  thymdaoides  ,  Berg. ,  Cap, ,  1 9  ,  et 
AcL  Stockholm,,  1766  ,  pag.  324.  Arbrisseau  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  à  tige  droite ,  très-rameuse  ;  les  rameaux  roides , 
pubescens ,  garnis  de  feuilles  imbriquées ,  pubescentes,  ovales, 
obtuses ,  i  peine  longues  de  six  lignes  j  les-  inférieures  glabres  *, 
les  fleurs',  sessiles ,  presque  agrégées  en  tête  globuleuse,  termi- 
nale ,  à  peine  de  ia  grosseur  d'une  petite  cerise  ;  les  folioles 
de  l'involucre  lancéolées,  elliptiques;  la  corolle  couverte  d'un 
duvet  soyeux;  le  style  plus  long  que  la  corolle ,  velu  |usqu'â 
•a  moitié  ;  le  stigmate  un  peu  aigu« 
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MfMÈTE  A  FËTiTfiS  TÊTES;  Mimetès  capitulàtay  Aob.  Brown, 
L  c,  pag.  106.  Arbrisseau  à  tige  droite,  dont  les  rameaux 
soot  pubescens}  les  feuilles  elliptiques,  lancéolées  ,  aiguës , 
trés-entiéres ,  à  peine  longues  d'un  pouce,  pubescentes  ou 
soyeuses  ,  ciliées  à  leurs  bords  ;  les  feuilles  florales  un  peu  plus 
larges;  les  involucres  à  peine  plus  longs  que  les  feuilles,  com- 
posés de  folioles  rougeàtres ,  elliptiques  ,  aiguës,  un  peu  pu- 
bescentes,  renfermant  huit  à  dix  fleurs:  les  corolles  à  peine 
plus  longues  que  l'involucre;  le  limbe  plumeux  ;  le  style  té- 
tragone ,  presque  fusiforme ,  alongé ,  un  peu  épaissi  à  son  som* 
met;  le  stigmate  en  tête  conique,  presque  articulé.  Cette 
plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance.  (Poia.) 

MIMEUSE.  (Bot,)  Le  nom  latin  de  la  sensitive ,  mimosa ,  est 
ainsi  francisé  dans  quelques  jardins.  (J.) 

MIMOPHYRE.  (  Min,  )  Dolomieu  avoit  remarqué  que  cer- 
taines roches  qui  présentoient  dans  leur  structure,  et  même 
dans  la  nature  d*un  de  leurs  principes  (le  felspath)  Fappa^ 
rence  du  porphyre  ,  a'étoient  point  cependant,  comme  cette 
roche ,  dues  à  une  dissolution  préalable  de  toutes  leurs  parties 
et  à  une  cristallisation  confuse  et  imparfaite  de  ces  parties; 
qu'elles  avoient  été  formées  par  voie  d'aggrégation ,  et  que  les 
cristaux  qui  s'y  trouvoient ,  et  à  plus  forte  raison  les  grains 
non.  cristallisés  qui  étoient  disséminés  dans  une  pâte  ou 
ciment  grossier,  étoient  tous,  ou  au  moins  la  plupart,  de  for- 
mation intérieure  à  cette  pâte. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d*exposer  les. motifs  très-raisonna- 
bles, les  ob^servations  trés-ingénieuses  et  très- délicates,  sur 
lesquels  il  fondoit  cette  opjiiion ,  et  le  caractère  qu'il  en  ti- 
roit  pour  distinguer  cette  roche  du  porphyre,  c'est  à  l'article 
Roches,  lorsque  nous  exposerons  les  principes  de  classification 
et  de  détermination  de  ces  masses  minérales  hétérogènes,  que 
nous  développerons  ces  caractères. 

Dolomieu  avoit  désigné  ces  roches  d'aggrégation  sous  les 
noms  de  Roche  ou  de  Poudingue porphjroï'de,  Noiis  n'avons  pas 
cru  convenable  de  prendre  ce  nom  qualificatif  pour  désigner 
une  sorte  particulière  de  roche,  et  lui  avons;  donné  le  nom 
de  Mimophyre,  qui  indique  qu'elle  imite  le  porphyre,  ou 
plutôt  la  structure  porp  hy  ri  tique ,  qui  consiste  en  cristaux 
i'elspathiques  formés  et  disséminés  dans  une  pâte. 

3i.  7 
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Cette  roche  est  rarement  distinguée  par  les  oryctognosles; 
les  géologues  )  en  la  plaçant  soit  dans  les  terrains  intermé- 
diaires, soit  à  la  fin  des  terrains  que  nous  avons  nommés  de 
isédimens  inférieurs ,  lui  donnent  le  nom  du  terrain  auquel 
ils  l'associent  sans  avoir  beaucoup  d'égard  à  sa  nature.  Us  la 
.placent  tantôt  dans  les  grauwake ,  et  tantôt  dans  les  rolhe  todte 
■  liegende  ou  grès  rouge. 

.    Nous  la  considérons  uniquement  sous  le  rapport  orycto- 
gnostique;  Texamen  de  sa  position  dans  les  différens  terrains 
'  qui  constituent  Técorce  du  globe  »  est  une  considération  d'une 
toute  autre  espèce. 

Le  MiMOpHYRE  est  une  roche  formée  ,  au  moins  en  partie, 
par  voie  d'aggrégation  mécanique  ,  et  composée  essentiellement 
d'un  ciment  argiloïde ,  réunissant  des  grains  très-distincts  de 
felspath  ;  c'est  donc  une  roche  ayant  une  pâte. 

Les  parties  accessoires  disséminées  dans  cette  pâte,  outre  le 
•  felspath  qui  est  la  partie  essentielle ^  sont  le  quarz  en  grains, 
•quelquefois  anguleu3c,  plus  souvent  arrondis,   mais  Jamais 
en  cristaux  ;  le  schiste  argileux  en  petits  fragmens ,  ïaphanite 
.en  petits  fragmens,  le  mica  en  petites  paillettes-,  mais  ce  mi- 
néral s'y  trouve  rarement. 

Les  parties  accidentelles  sont  peu  nombreuses:  quelquefois 
ce  sont  des  nids  ou  petits  amas  de  kaolii^  des  fragmens  plus 
ou  moins  volumineux  de  houille ,  etc. 

LsL  structure  est  celle  que  nous  appelons  empâtée,  La  pâte 
a  la  texture  terreuse  et  compacte  ,  quelquefois  un  peu 
schistoïde  ;  elle  est  plus  ou  moins  solide.  Les  grains  de  felspath 
sont  généralement  dominans  pav  leur  nombre;  ils  indiquent 
la  forme  qui  appartient  à  ce  minéral,  mais  ils  ne  la  pré- 
sentent point  avec  la  netteté  et  Fiatégrité  qu'ils  auroient ,  si 
tous  avoient  cristallisé  dans  la  pâte*  La  plupart  «ont  arrondis  , 
souvent  un  peu  altérés;  mais  aucune  partie  de  la  pâte  ou  des 
minéraux  qu'elle  renferme  ne  pénètre  dans  leur  intérieur,  ou 
ne  se  lie  entièrement  avec  eux,  tous  caractères  qui  concou- 
rent à  établir  que  les  parties  disséminées  étoient  déjà  formées 
"lorsqu'elles  ont  été  enveloppées  par  la  pâte. 

Cette  roche  a  généralement  peu  de  cohésion;  sa  cassure 
est  droite ,  mais  presque  toujours  grenue  ;  ce  qui  est  une 
conséquence,  et  de  son  mode  de  formation,  et  du  peu  de 
cohésion  des  parties. 
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Sa  dureté  est  foîble  et  très-inégale.  Les  grains  de  qiiarz  sont 
les  seules  parties  qui  soient  dures  au  point  de  résister  à  une 
pression  assez  puissante. 

Les  couleurs  des  mimophyres  sont  généralement  ternes,  et 
même  terreuses,  le  fond  ou  la  pâte  est  néanmoins  d*une  cou* 
leur  qui  tranche  assez  vivement  avec  celle  des  grains.  Ceux-ci 
sont  grisâtres ,  blancs  ou  rosâtres  ;  la  pâte  est  au  contraire 
verdâtre,  rougeâtre  ou  noirâtre. 

Les  mimophyres  présentent  peu  de  caractères  chimiques»  Ib 
ne  font  presque  jamais  effervescence,  surtout  par  leur  pâte. 
Ils  sont  toujours  fusibles  en  tout  ou  en  partie ,  en  matières 
Vitreuses  sales  et  hétérogènes. 

Ils  s'altèrent  facilement  en  raison  de  leur  pâte  quelquefois 
presque  argileuse ,  et  des  nombreuses  parties  felspathiques 
qu'elle  renferme.  Les  nodules  de  kaolins  qu'ils  présentent 
peuvent  être  attribués,  dans  quelques  cas,  à  ce  mode  d'alté* 
ration. 

Les  grains  felspathiques ,  souvent  plus  altérés  que  la  pâte, 
laissent  dans  celle-ci ,  et  surtout  à  la  surface  des  masses,  une 
multitude  de  petites  cavités  qu'un  œil  peu  attentif  pourroit 
prendre  pour  des  bulles,  mais  que  leur  forme  anguleuse  ne 
permet  pas  de  confondre  avec  cette  sorte  de  cavité. 

Quoique  cette  roche  ait  été,  comme  nous  l'avons  dit,  k 
peine  distinguée,  elle  n'offre  oepe^^^nt  pas  cette nom)}reuse 
suite  de  passages  minéralogiques  qui  détournent  spuvent  .dç^ 
spécifier  particulièrement  le^  roches  qui  les  présentent* 

Lorsque  son  ciment  ou  sapiâte  e^t  dure  et  rougeâtre,  qi^'flle 
renferme  des  cristauip  de  fel^path  et  méoie  des  grains  de 
quarz  qui  ont  été  évidemment  formés  et  cristallisés  au  milieu 
de  cette  pâte ,  le  mimophyre  po^f ç  au  porphjrf^  et  c'est  le  cas 
de  la  plupart  des  roches  si  iinpropjrementnomoiées  grès  rouge , 
qui  recouvrent. les  porphyres»  en  Saxe  ^^ps  le  pays  de  Mans* 
feld,  au  Tyrol,,  etc.^  et  qui  .montrent  popr  ainsi  dire  wn  ré- 
sidu de  la  cristallisation  des  porphyres  ipêlé  îfvec  des  partijes 
arrachées  à  ces  roches,  et  enveloppées  dans  cette  masse  deve- 
nue solide,  partie  par  cristallisation  confuse  ,  partie  par  aggré- 
gation  mécanique.  ~ 

Lorsque  la  pâte  est  Fud< ,  qq^e  les  grains  j  sont  peu  dis- 
tincts, il  passe  à  Vargilophyre ,  aufre  roche  formée  par  cris» 
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talHsation  confuse;  et  s'il  y  a  des  grains  calcaires,  ce  qui  est 
assez  rare  ,.  il  se  rapproche  de  quelques  spiLUes  (  variolites). 

Mais  la  roche  aveclaquelle  il  est  le  plus  aisé  de  confondre 
les  mimophyres,  c'est  le psammite  rougeâtre ,  qui  est  aussi  un 
grès  rouge  des  géognostes  j  le^ica  rare  dans  les.  mimophyres, 
et  le  ciment  homogène  qui  n'appartient  pas  aux  psammites, 
doivent  servir  à  les  faire  distinguer. 

Le  Pséphite,  autre  roche  d'aggrégation  ,  qui  a  reçu  aussi  la 
dénomination  géognostique  de  rotlie  todte  liegende^  et  de  grès 
rouge,  peut  se  confondre  «ncore  plus  facilement  avec  le  mi- 
mophyre;  il  n'en  diffère  .quelquefois  que  parle  volume  des 
fragmens  ,  et  surtout  par  l'absence  des  cristaux  de  felspath  , 
partie  caractéristique  essentielle  des  mimophyres. 

Les  mimophyres  sont  beaucoup  plus  répandus  qu'on  ne  le 
pense  :  nous  avons  donné  les  motifs  du  silence  des  géognostes 
sur  leur  histoire  particulière.  Ils  sont  susceptibles  de  présenter 
plusieurs  variétés  assez  distinctes,  parmi  lesquelles  nous  choisi- 
rons les  suivantes» 

1.  Mimophyre  quarzeux,    ■ 

Dur,  solide,  renfermant  de  nombreux  grains  de  quarz. 

C'est  sur  deux  exemples  de  ce  mimophyre  que  Dolômieu  a 
pour  la  première  fois  appelé  mon  attention  :  Tùn  au  sommet 
du  Poritienaz  en  Savoie;  la  pâte  est  grise,  les  grains  de  fels- 
path sont  blancs  ;  l'autre  près  des  célèbres  poudingues  de  Va- 
lorsin'e  ,  dans  cette  même  partie  des  Alpes,  et  ayant  la  plus 
grande  ressemblance  avec  le  précédent. 

On  eu  trouve  aussi  à  Chateix  près  de  Rpyat  en  Auvergne  : 
il'est  à  fond  gris  avec  grains  blancs,  et  parfaitement  carac- 
térisé. 

Les  buttes  de  Clécy  entre  Harcourt  et  Condé ,'  département 
du  Calvados ,  présentent  un  mimophyre  rougeâtre  très-bien  ca- 
ractérisé,, et  un  autre  mimophyre  d'un  rouge  analogue  à  celui 
dû  porphyre  rouge,  antique,  et  qui  lui  ressemble  au  point 
que,  sans  l'altération  et  la  limitation  des  grains  defelspath, 
on  le  prendroit  pour  cette  rpche. 

2.  Mimophyre  pétrosiliceux. 

Dut,  solide,  pâte  offrant  quelques  ubs  des  caractères  du 
pétrosilexf  cristaux  de  felspath  assez. bien  déterminés. 


MIM  101 

Exemp,  De  Montrelais  (Loire-Inférieure),  au-dessus  du 
terrain  houillîer,  ce  qui  est  la  position  géologique  la  plus  or- 
dinaire des  mimophyres;  la  pâte  est  d'un  gris  verdàtre,  les 
cristaux  sont  blanchâtres  ou  rosàtres*  —  De  Mont-Jeu  prés 
d'Autun;  pâte  grise  solide ,  grains  de  feispath  ayant  une  forme 
cristalline  bien  déterminée. 

La  voie  chimique  ou  de  cristallisation  a  peut-être  eu  autant 
d'influence  sur  la  formation  de  ces  deux  roches,  que  la  voie 
mécanique  ou  d'aggrégation. 

3.  Mimophjrre  argileux* 

Il  est  tendre,  friable  même;  il  renferme  quelques  grains 
de  quarz;  sa  pâte  est  d'un  gris  verdâtre,  et  les  grains  de 
feispath  sont  d'un  blanc  rosàtre  ;  tels  sont  du  moins  la  composi- 
tion et  Taspect  de  celui  de  Floehe  entre  Freyberg  et  Cheinnitz 
en  Saxe. 

Nous  y  rapportons  aussi  la  roche  rougeâtre  k  taches  blan- 
ches ,  nommée  thonstein,  et  qu'on  observe  à  Zavkerode  près 
de  Tharandt  en  Saxe.  (B.) 

MIMOSE.  {Min,)  M.  HaUy  avoit  d'abord  donné  ce  nom^à 
la  roche  d'une  apparence  trompeuse  qui  est  composée  de 
feispath  et  de  pyroxéne;  et  fidèle  à  notre  principe  de  ne  point 
changer  les  noms  sous  le  motif  spécieux  de  leur  imperfection, 
iious  l'avions  adopté  dans  l'Essai  de  Classification  minéralogi- 
que  des  Roches  mélangées*  Mais  M.  Haily,  frappé  de  l'obser- 
vation qu'on  lui  ût  de  la  ressemblance  complète  de  ee  nom 
avec  celui  d'un  genre  de  plante,  l'a  lui-même  abandonné  et 
l'a  remplacé  par  celui  de  Dolérite.  Voyez  ce  mot.'(B.) 

MIMULE,  Mimulus.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  monopétalées,  irrégulières,  delà  famille 
des  personnées  y  de  la  didjynamie  angiospermie  de  Linnaeus,  of- 
frant pour  caractère  essentiel:  Un  calice  prismatique,  per- 
sistant, à  cinq  dents  ;  une  corolle  monopétale ,  presque  à  deux 
lèvres;  la  supérieure  bifide,  recourbée  à  ses  bords;  l'infé. 
rieure  à  trois  lobes  ;  quatre  étamines  didynames  ;  un  ovaire 
supérieur;  un  style,  un  stigmate  bifide  ;  une  capsule  bilocu- 
laire«  polysperme. 

Les  mimules  sont  des  plantes  d'ornement  assez  agréables  , 
dont  on  cultive  plusieurs  espèces  dans  les  jardins.  On  les  mul- 
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tlplie  de  graines  dans  une  terre  de  bruyère,  par  le  déchire- 
ment des  vieux  pieds  au  printemps;  la  plupart  exigent  To* 
rangerie  pendant  Thiver. 

MiMULE  DE  Virginie  :  Mimulus  ringenSy  Linn.;  Lamck. ,  IlL 
gen. ,  tab.  Sa 3  ;  Gœrtn.  ,<£«  FrucU^  tab.  53.  Plante  vivace  dont 
les  tiges  sont  droites,  herbacées,  tétragones ,  à  peine  rameuses, 
hautes  d*un  à  deux  pieds;  les  feuilles  opposées,  à  demi  am- 
plexicaules ,  glabres  ,  oblongues  lancéolées  >  un  peu  crénelées 
en  scie ,  longues  de  deux  à  trois  pouces.  Les  fleurs  sont  violettes 
ou  d'un  bleu  pâle,  assez  grandes,  un  peu  inclinées ,  solitaires , 
axiilaires,  opposées,  pédonculées;  elles  ont  le  calice  glabre, 
souvent  teint  de  rouge,  à  cinq  angles  trancbans,  à  cinq  dents; 
le  tube  de  la  corolle  de  la  longueur  du  calice;  le  limbe  à  deux 
lèvres,  la  supérieure  à  deux  lobes  arrondis,  Tinférieure  plus 
large,  à  trois  lobes,  celui  du  milieu  plus  petit  ;  Torifice  du 
tube  jaunâtre,  chargé  de  poils  très-courts  ;  la  capsule  ovale  , 
s'ouvrant  au  sommet  en  deux  valves ,  partagée  en  deux  loges 
par  une  clcîson  opposée  aux  valves  $  les  semences  petites  , 
nombreuses,  adhérentes  à  des  placentas  qui  tiennent  à  la  cloi- 
son. Cette  plante  croit  aux  lieux  humides  dans  la  Virginie  : 
elle  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi. 

MiMULE tachetée:  Mimulus  guttatusy  Dec,  CataU  Monspel,^ 
pag.  127*,  Mimulus  luteus ,  Botan,  Magaz, ,  tab.  1 5oi ,  non  Linn. 
Cette  espèce  paroît  avoir  été  confondue  avec  le  mimulus  lu- 
Uus  de  Linnœus ,  dont  il  existe  une  assez  bonne  figure  dans 
Feuillée,  Pérou  ^  vol.  2,  tab.  34.  L'espèce  dont  il  s'agit  ici 
paroît  en  différer  par  ses  tiges  et  se8  pétioles  pileux  et  non 
lisses  ;  par  ses  feuilles  inférieures  à  longs  pétioles  ;  par  les  den- 
telures des  feuilles  inégales  et  non  régulières;  par  les  pédon- 
cules plus  courts  que  les  feuilles,  et  non  une  fois  plus  longs; 
.  par  les  fleurs  une  fois  plus  petites,  tachetées  su^*  un  fond 
jaune;  enfin  par  la  corolle  pileuse  à  son  orifice.  Cette  plante 
croît  au  Pérou  ;  elle  est  cultivée  dans  les  jardins. 

Le  mimulus  luteus  de  Linnœus  e&t  une  plante  herbacée  dont 
la  tige  est  grêle,  articulée,  radicante  et  rampante;  les;  ra- 
meaux ascendans  ;  les.feiiilles  presque  se3siles ,  ovales ,  langues 
d'un  pouce,  à  sept  nervures;  les  fleurs  jaunes,  fort  grandes  : 
le  tube  de  la  corolle  plus  long  que  le  calice  ;  la .  lèvre  infé- 
rieure à  trois  lobes ,  celui  du  milieu   plus  grand  ,  un  peu 
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ëchancré ,  parsemé  de  petites  taches  rouges.-  Cette  plante  croît 
au  Chili  le  long  des  ruisseaux  et  dans  les  lieux  humides*  Feuillëe 
dît  qu'elle  est  rafraichissante,  et  que  les  Indiens  la  mangent 
dans  leur  soupe. 

MiMULE  GLUTiNEOSB:  Himulus  gluHrtosuB  ^  Willd.,  Spee.;  Mi' 
malus  OMrarUiacus  y  Botan,  Magau^  tab*  354.  CeU**^ espèce  a 
des  tiges  ligneuses,  droites,  cylindriques,  rameuses,  un  peu 
rudes,  hautes  d'environ  trois  pieds  ;  les  jeunes  rameaux  velus 
etgiutineux;  les  feuilles  opposées,  presque  sessiles  ,  alongées, 
glutineuses ,  médiocrement  dentées  en  scie,  longues  d'un  pouce 
et  demi;  les  pédoncules  solitaires,  axillaires,  uniflores  ,  à 
peine  long»  d'un  demi-pouce  ;  les  fleurs  légèrement  odorantes  ; 
le  calice  tubulé ,  long  d'un  pouce ,  à  cinq  angles,  à  cinq  dents*, 
la  dent  supérieure  un  peu  plus  longue-  la  corolle  jaune;  le 
tube  grêle  ,  plus  court  que  le  calice  ;  l'orifice  comprimé  ;  la 
lèvre  inférieure  a  demi  bifide,  obtuse ,  élargie  ;  l'inférieure  à 
trois  découpures  oblongues,échancrées  ;lesfilamen6|aiinàtresi 
le  stigmate  orbiculaire,  à  deux  lames;  une  capsule  presque 
linéaire  ,  acuminée,  à  deux  loges ,  à  deux  valves.  Cette  plante 
est  originaire  de  la  Californie  :  on  la  cultive  au  Jardin  du 
Roi. 

MiMULE  AILÉE  :  Mimulus  alatus  ,  Vahl ,  Symè. ,  2  ,  pag.  72  ; 
Ait.,  Hort.  Kew,y  4,  pag.  64.  Plante  de  l'Amérique  septen- 
trionale, qui  offre  le  port  du  mimulus  ringent.  Ses  tiges  sont 
glabres,  ainsi  que  toute  la  plante,  simples,  tétragones,  di-» 
visées  vers  leur  sommet  en  un  ou  deux  rarme^tix  munis  de 
quatre  membranes  courantes ,  formées  par  le  prolongement 
de  la  base  des  pétioles  ;  les  feuilles  pétiolées ,  ovales  lancéolées, 
inégalement  dentées  en  scie ,  longues  de  deux  pouces;  les 
pédoncules  solitaires,  tétragones  ,  un  peu  renflés  vers  lesom-* 
met  ;  le  calice,  de  la  longueur  des  pédoncules  ,  a  ses  divisions 
arrondies  et  mucronées;  la  corolle  est  un  peu  plus  longue  que 
le  calice.   Cette  plante  est  cultivée  dans  plusieurs  jardins, 

principalement  en  Angleterre. 

MxMULE  FiLEDSE  ;  Mimutus  pilosiusculus  ,  Kunth  ,  in  Humb. 
tt  Bonpl.  Nov.  Gen.,  2,  pag.  370.  Cette  espèce  a  des  tiges 
rampantes,  rameuses,  quadrangulaires ,  un  peu  pileuses;  les 
feuilles  jpétiolées ,  ovales,  arrondies,  presque  en  cœur  a  leur 
hase,  inégalement  dentées ,  un  peu  pileuses  à  leurs  deux  faces, 
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longues  d'ehviron  six  lignes  ;  les  pétioles  membraneux  à  leurs 
bords  ;  les  fleurs  axiUaires,  solitaires ,  pédonculées;  les  pédon- 
cules plus  courts  que  les  feuilles  ;  le  calice  presque  campa^ 
nulé,  un  peu  pileux,  à  cinq  dents  ;  la  corolle  jaune  et  glabre, 
une  fois  plus  longue  que  le  calice;  une  capsule  ovale ,  renfer- 
mée dans  le  calice,  couronnée  par  la  base  du  style.  Cette 
plante  croît  au  Pérou  aux  lieux  ombragés. 

MM.  Humboldt  et  Bbnpland  ont  découvert  plusieurs  autres 
espèces  de  mimulus  au  Pérou ,  tels  que  le  mimulus  gldhratus-^ 
andicolus  ^  perfoliatus,  M.  Rob.  Brown  en  a  mentionné  deux 
autres  de  la  Nouvelle-Hollande ,  mimulus  gracilis  et  repens. 
On  trouve  dans  Pursh ,  Flor,  Amer,,  a  ,  pag.  427,  un  mimulus 
Lemsii^  à  grandes  et  belles  fleurs,  d'un  rouge  pâle.  (Poia.) 

MIMULUS.  {Bot,)  La  plante  à  laquelle  Pline^donnoit  ce  nom 
est  la  crête  de  coq ,  rhinanthus  crista  galli,  Linnœus  Va  employé 
pour  désigner  un  autre  genre  de  sa  didynamie  angiospermie , 
placé  d'abord  par  nous  dans  les  personnées,  mais  appartenant 
plus  sûrement  aux  rhînanthées,  à  cause  de  la  structure  inté- 
rieure de  sa  capsule.  Ces t  ce  genre  qui  est  nommé  monàvia 
par  Adanson  et  cynorinchium  par  Mitchell.  (J.) 

MIMUS  {Ornith»)  ,  nom  latin  du  moqueur  dans  Brîsson. 
Voyei  Merlb.  (Ch.  D.) 

MIM  US  OPE  ,  Mimusops.  {Bot,)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones ,  à  fleurs  complètes ,  polypétalées ,  de  la  famille  des 
sapotées^de  Voctandrie  monogynie  de  Linnseus,  offrant  pour 
caractère  essentiel:  Un  calice  persistant,  à  six  ou  huit  divi- 
sions, dont  quatre  intérieures;  une  corolle  monopétale,  à 
divisions  indéterminées;  huitétamines;  huit  appendices  connî- 
vens  autour  de  Tovaire;  un  ovaire  supérieur,  hispide  ;  un 
style  ;  une  baie  monosperme  par  avortement. 

Ce  genre  comprend  des  arbres  à  feuilles  simples,  alternes  : 
dans  la  plupart  les  fleurs  sont  fasciculées  et  axillaires.  L'es- 
pèce de  ressemblance  qu'on  a  cru  apercevoir  entre  ces  fleurs 
et  la  flgure'd'un  singe,  ont  fait  donnera  ce  genre  le  nom  de 
mimusopSj  composé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  visage 
de  singe, 

MiMUSOPEéLENCi  :  Mimusops  eiengi,  Linn.  ;  Lamck. ,  IlL  gen. , 
tab.  3oo;  Elengi ,  Rhèed.,  Malab,,  1 ,  tab.  20;  Flos  cuspidum  , 
Huroph,  Amboin,,  2  ,  tab.  63  ;  vulgairement  Magouden,  Ma* 
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ftONc  ,  Cavequi.  Grand  arbl*e  des  Indes  orientales ,  dont  le 
tronc  est  très-gros;  son  écorce  épaisse  et  raboteuse;  le  bois 
blanc,  pesant  et  de  longue  durée  ;  ses  rameaux  sont  cendrés', 
garnis  de  feuilles  alternes ,  pétiolées,  ovales  oblongues,  un  peu 
acu  minées,  fermes,  coriaces,  entières,  d*un  vert-sombre , 
longues  de  trois  à  cinq  pouces;  ses  fleurs  axillaires,  pédon- 
culées,  réunies  en  fascicules  au  nombre  de  deux  à  six  et  plus, 
ayant  les  divisions  du  calice  ovales  lancéolées,  disposées  sur 
deux  rangs  ',  un  peu  roussàtres  et  pubescentes;  les  divisions  de  la 
corolle  presque  aussi  longues quelç  calice^  lancéolées,  aiguës  , 
un  peu  rougeâlres;  les  filam'ens  des  étamînes  très-courts;  les 
anthères  sagittées  ;  huit  petites  écailles  oblongues  ,•  velues  ;  un 
stigmate  à  huit  divisions.  Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  épais, 
charnii ,  rouge,  monosperme  ;  une  semence  revêtue  de  deux 
enveloppes;  l'extérieure  dure,  crustacée  ,  un  peu  épaisse.  Cet 
arbre  croît  dans  les  sables  de  l'Inde* 

Les  naturels  du  pays  préparent  avec  les  fleurs  une  eau  dis- 
tillée fort  agréable:  la  chair  du  drupe  est  douce,  un  peu  as- 
tringente, bonne  à  manger;  on  enfile  les  fleurs  pour  en  faire 
des  colliers  et  des  guirlandes  qu'on  vend  sur  les  marchés. 

MiMUSOPE  A  SIX  éTAMiNBS  *,  Minusops   hcxandra ,  Roxb. ,  Co- 
rom,  ^  1  ,  pag.  16  ,  tab.  16.  Cet  arbre  est  garni  de  rameaux 
glabres,  cylindriques,  étalés;  lès  feuilles  sont  alternes  ,  pétio- 
lées ,  glabres  ,  ovales,  entières,  alongées,  très-obtuses,  échan- 
crées  au  sommet,  longues  de  deux  ou  trois  pouces;  les  fleurs 
sont  souvent  géminées ,  latérales,  axillaires,  d'autres  termi- 
nales sur  les  mêmes  rameaux  ;  les  pédoncules  uniflores  ;  le  ca- 
lice a  six  découpures  profondes;  la  corolle  plusieurs  divi- 
sions ,  dont  six  intérieures;  six  étamines  alterne»,  avec  les 
folioles  d'un  appendice  denté;  le  fruit  ovale  et  comprimé. 
Cette  plante  croît  dans  les  Indes  orientales. 

Cette  espèce  paroît  peu  différente  du  mimusops  ohtusifolia^ 
Encycl. ,  auquel  M.  de  Lamarck  rapporte  le  metrosideros  ma- 
cassarensis  ,  Rumph,  Amb.^  3  ,  tab.  8,  dont  les  feuilles  sont 
ovales  arrondies ,  quelquefois  pileuses  ;  leur  calice  est  à  huit 
divisions;  la  corolle  à  vingt-quatre  découpures;  les  anthères 
sagittées^  au  nombre  de  huit;  les  écailles  hérisisées  de  poils. 
Celte  plante  croît  à  Tlle-de-France. 

MiMDsopE  A  PETITES  FEOifXEs  ;  Mimusopspawfolia^  Rob.  Brown, 
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Nov.HolL  ,  1 ,  pag.  55 1.  Cette  plante  a  ses  rameaux  garnis 
de  feuilles  alternes ,  pétiolées^  petites,  ovales,  acuminées 
glabres  à  leurs  deux  faees;  les  pétioles  tomenteux;  les  fleurs 
axillaires ,  presque  paniculées,  soutenues  par  des  pédoncules 
deux  ou  trois  fois  plus  Ipngs  que  les  pétioles  également  velus; 
toutes  les  autres  parties  semblables  à  celles  du  mimusops  elengi. 
Cette  plante  croît  à  la  Nouvelle-Hollande.  (Poia.) 

MIN-ANGANI  (fioU) ,  nom  malabare,  cité  par  Rhèede,  du 
gomphrena  hispida  de  Linnaeus,  qui  est  le  maUjadada  des  brames. 
(J.) 

MINARET,  Vulpecula»  (Conchyl.)  M.  Denys  de  Monfort  a  pro- 
posé sous  ce  nom,  dans  son  Système  général  de  conchyliologie, 
une  petite  division  parmi  les  mitres  de  M.  de  Lamarck, 
qui  nous  semble  devoir  être  adoptée,  d'autant  plus  qu'il  se 
pourroit  même  que  ce  genre  n'appartint  pas  à  la  métne  famille 
que  les  véritables  mitres,  parce  que  l'ouverture  est  terminée 
par  un  canal  assez  long;  peut-être  même  y  a-t-il  un  opercuie. 
Malheureusement  on  ne  connoit  pas^  l'animal  d'aucune  des 
espèces  de  coquilles  que  les  amateurs  désignent  depuis  long- 
temps sous  le  nom  de  minarets,  a  cause  de  la  forme  élancée 
et  pointue  de  leur  spire.  Les  caractères  de  ce  genre  sont: 
Animal  tout-à-fait  inconnu;  coquille  alongée,  fusi forme; 
l'ouverture  étroite ,  prolongée  en  une  sorte  de  canal,  le  bord 
columellaire  plissé;  le  bord  droit  avec  un  pli  anguleux  \crs 
le  tiers  postérieur  de  sa  longueur.  Toutes  les  espèces  de  mi- 
narets paroissent  appartenir  exclusivement  à  la  mer  des  Indes. 

Le  Minaret  RUBANé;  Vulpeculatœniata^  Enc.  Méth. ,  pi.  SyS  , 
fig.  7  a-b.  Coquille  de  deux  pouces  etplus  de  longueur,  alongée, 
étroite,  avec  des  côtes  longitudinales ,  obtuses ,  ornée  de  zones 
alternativement  jaunes  et  blanches. 

Le  MiNARET  FLiCAiRE  ;  Vulptcula  pUcoria^  Voluta  plicaria , 
Linn.,  Gmel.,  Enc.  Méth.,  pag.  375,  fig.  6.  Beaucoup  plus 
eourt  que  le  précédent,  <]^uoique  dé  la  même  grandeur  à 
peu  près;  il  est  fortement  plissé,  Textrémité  des  plis  for- 
mant une  saillie  un  peu  pointue  à  l'angle  des  tours ,  ce  qui 
rend  la  spire ,  qui  est  bien  étagée ,  presque  muriquée.  Couleur 
blanche  avec  des  bandes  transverses  d'un  brun  noir  inter- 
rompues. 

he  Minaret  ridéj  Vulptcula  corrugaldy  Enc.  Méth.,  pi.  SyS, 
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fig.  8  a-b.  Aussi  commun  dans  les  collections  que  le  précédent 
avec  lequel  il  a  beaucoup  de  rapports  ;  il  est  cependant 
un  peu  moins  ventru,  et  s'en  distingue  surtout  par  des  rides 
transversesy  quoique  petites,  et  par  sa  coloration  offrant  sur 
un  fond  blanc  des  zones  brunâtres  et  des  bandes  de  même 
couleur  qui  ne  sont  jamais  interrompues. 

Le  MiVAKBi:  costELLAiKEf  y ulpecula  costellari^  y  £nc.  Méth«, 
pi.  373 ,  fig.  3.  Coquille  fusiforme ,  étroite ,  à  spire  bien  étagée  ; 
les  côtes  menues  et  fréquentes,  très-anguleuses  à  leur  origine 
sur  les  tours  de  la  spire ,  ce  qui  rend  celle-ci  muriquée.  Cou- 
leur brunâtre  fasciée  de  blanc. 

Le  Minaret  en  lyhe;  Vulpeculalyrata  ^lE^nc*  Méth.,  pi.  SyS, 
fig.  1  a-b.  Coquille  assez  rapprochée  de  la  précédente  avec 
laquelle  on  Ta  confondue  ;  mais  en  différant,  suivant  M.  de  La- 
marck,  parce  qu'elle  est  tout-à-faîtmutique ,  Tangle  dechaque 
tour  étant  très-obtus  et  sans  aspérités*  Les  côtes  sont  cepen- 
dant beaucoup  plus  nombreuses,  étroites,  et  ressemblent  en 
quelque  sorte  aux  cordes  d'une  lyre.  La  couleur  est  blanche 
avec  deslbandes  fauves. 

Lé  Minaret  melonoène;  Vulpecula  melongena^  £nc»Méth«, 
pi.  373,  fig.  9.  Espèce  rare,  distinguée  de  la  précédente, 
parce  qu'elle  est  plus  ventrue  au  milieu ,  et  qu'elle  est  blanche , 
fasciée  de  roussâtre,  et  du  minaret  costellaire  par  son  défaut 
d'angles  et  d'aspérités. 

Le  Minaret  s ANGXJâj  Vulpecula  cinctella.  Coquille  fort  rappro- 
chée de  la  suivante,  alongée,  fusiforme,  striée  transversalement, 
de  couleur  blanchâtre ,  zonée  obscurément  et  ornée  snr  chacun 
de  ses  tours  de  deu^  lignes  transverses,  l'une  rouge ^  l'autre 
bleuâtre. 

Le  Minaret  renardin  ;  Vulpecula  vulpecula  y  Voluta  vulpecula , 
Linn.,  Gmel.,  Ënc-  Méth.,  pi.  373,  fig.  2.  Coquille  alongée, 
fusiforme  striée,  transversalement,  et  garnie  de  côtes  longi- 
tudinales, obtuses,  presque  effacées  vers  la  partie  antérieure 
du  dernier  tour.  Couleur  brun  jaunâtre  zonée  de  brun,  le 
sommet  et  la  base  noirâtres,  la  columelle  et  le  bord  droit 
maculés  de  brun. 

Le  Minaret  negre;  Vulpecula  cafra^  Voluta  cafra^  Linn., 
Gmel.,  Enc.  Méth.,  pi.  373 ,  fig.  4.  Coquille  fusiforme,  lisse  au 
milieu,  rugueuse  transversalement  en  avant,  la  spire  plissée 
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longîtudinalement  et  striée  en  travers  ;  couleur  ornée  de  zones 
alternativement  blanc  jaunâtres  et  brun  roussàtres. 

Le  Minaret  sangsue;  Vulpecula  sanguisuga^  Voluta  sanguisuga^ 
Linn.,  Gmel.,  Eue.  Méth. ,  pi.  3^3 ,  fîg.  lo.  Coquille  fusiforme, 
garnie  dans  sa  longueur  de  côtes  très-menues,  granuleuses 
et  d'un  rouge  vif.  Couleur  d'un  fauve  bleuâtre  ,  zonée  de  blanc. 
Columelle  à  quatre  plis  comme  dans  toutes  les.  espèces  précé- 
dentes. 

Le  Minaret  stighataire;  Vulpecula  stigmatariay  Lamck. , 
Rumph,  t.  29,  6g.  5.  Coquille  plus  grêle  que  la  précédente  à 
laquelle  elle  ressemble  beaucoup,  mais  qui  s'en  distingue  par 
des  rangées  transverses  de  points  rouges  situés  sur  les  côtés,  et 
parce  que  sa  columelle  n'a  que  trois  plis. 

Le  Minaret  FiLiFËRE *,  Vulpecula filosàj  Volutajilosaj  Linn., 
Gmel.  Jolie  espèce  finement  cancellée,  et  ornée  de  nombreuses 
cordelettes  élevées,  purpurines  sur  un  fond  jaunâtre.  La 
columelle  à  quatre  plis. 

Le  Minaret  fendillé;  Vulpeculafissurataj  Lamck.,  Enc.  Méth ., 
pi.  371 ,  fig.  1  a-b.  Coquille  fusiforme ,  cylindracée ,  très-lisse, 
d^un  gris  pâle  arec  des  lignes  blanches,  obliques  en  réseau , 
simulant  des  fissures.  La  columelle  a  quatre  plis. 

C'est  une  espèce  fort  rare  dont  on  ignore  la  patrie.  Toutes 
les  autres  viennent  des  mers  de  l'Inde.  (De  6.) 

MINARI.  {Bot,)  C'est  sur  la  côte  Malabare  le  même  arbre 
que  le  pungam,  pi/ngamia  de  M.  de  Lamarck,  dans  la  famille 
des  légumineuses.  (J.) 

MINBEZYGI,  MUIBAZAGI  {Bot.),  noms  arabes,  cités  par 
Daléchamps ,  de  la  staphisaigre ,  delphinium  staphisagria,  qui  est 
THerbe  aux  pouilleux.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

MINCHLEIN  (  Omith,) ,  nom  polonois ,  suivant  Rzaczynskî, 
du  bouvreuil,  loxia pyrrhula ,  Linn.  (Ch.  D.) 

MINDI ,  MIDI.  {Bot.)  L'arbrisseau  qui ,  suivant  Hermann  , 
porte  ces  noms  dans  Tile  de  Ceilan,  est  le  premna  strratifolia 
de  Linnsus.  (J.) 

MINDIUM.  {Bot.)  Voyez  Michauxie.  (Poir.) 

MINE.  {Min,)  Ce  mot  a  trois  acceptions  :  nous  le  considé- 
rons d'après  cela  sous  trois  points  de  vue  que  nous  désigne- 
rons par  des  désinences  différentes  du  même  mot,  et  que 
nous  traiterons  séparément. 
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1.  Mine  est  souvent  synonyme  de  mînërai,  c^ est-à-dire ,  de 
lexpression  qui  indique  une  substance  minérale  renfermant 
un  métal  «  ou  même  une  tout  autre  matière  qui  trouve  son 
application  à  nos  besoins  ou  à  nos  usages. 

On  donne  ordinairement  en  minéralogie  le  nom  de  minerai  à 
toute  substance  qui  renferme  un  métal  autopside;  mais  en  mé- 
tallurgie  on  restreint  Tusage  de  ce  mot  aux  substances  qui 
sont  susceptibles  de  fournir  avec  profit  la  matière  qu'elles  ren- 
ferment. (  Voyez  MiNéaAi.  ) 

a*  On  appelle  aussi  Mine  et  Mines,  et  le  gîte  des  minerais 
dans  le  sein  de  la  terre ,  et  Texcavation  faite  par  les  hommes 
pour  aller  enlever  ces  minerais  de  leurgite. 

La  première  acception  du  mot  mine,  considérée  dans  ce 
second  point  de  vue,  appartient  à  la  géognosie ,  et  auroit 
dû  être  traitée  au  mot gite  de  minerai;  mais  cet  article  ayant 
été  omis ,  une  grande  partie  des  faits  relatifs  à  cette  consi- 
dération ont  été  présentés  dans  l'article  Indépendance  des  ter- 
EAiNS.  On  les  complétera  aux  mots  Teruains  et  Terre. 

Quant  au  mot  mine  pris  dans  la  seconde  acception  ,  dans 
celle;  qui  est  relative  ^ux  excavations  qui  portent  ce  nom ,  on 
en  traitera  au  mot  I^inks  au  pluriel.  (Voyez,  ce  mot.) 

3.  Mine  est  souvent  Texpression  dont  on  se  sert  pour  dési- 
gner un  minéral  qui  renferme  une  substance  métallique  au- 
topside. Considéré  comme  nom  mînéralogique ,  il  ne  peut 
être  admis  dans  aucune. nomenclature  raisonnée;  car  il  n'y 
a  pas  de  minéral  qui  porte  ce  nom  „  ni  auquel  0|i  puisse  le 
donner  spécialement.  Cependant ,  par  usage  populaire ,  ir- 
réClexion  ,  etc.,  on  a  donné  plus  particulièrement  le  nom  de 
minek  quelques  substapces  qui  ne  spnt  pas  même  des  miné- 
rais»  Nous  M^pa  indiquer  ces  sutjstances  en  prenant  le  mot 
Mine  au  singulier. 

Nous  ne, citerons  qi^e  les  applicatiei|s  ^ui  ont  été  faites 
de  ce  moi  à  des  substances  qui  ue  sont  point  le  minerai  du 
métal  ou  de  la  matière,  qu'elles  désigi^ent,  et  nous  omettrons 
tous  les  mots  ou  phrases\qui  n'qffjçent  qu'une  traduction  litté- 
rale d'une  langue  étrangère  ,  et  qui  ne  sont  pas  d'usage  dans 
les  ouvrages  fr^ançois. 

MiNç  AURIFERE  DE  Transyi-vanib.  C'est  le  tellure  graphique. 
(  Voyez  Tellure.  )  •   , 
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MïNE  DE  BRONZE.  C'cst  Tétaîn  sulfiiré  cuprifère ,  parce  qu'on 
suppose  qu'il  pourroit  donner  directement  du  bronze  ;  on  l'a 
appelé  aussi  minerai  dé  cloche,  gtockenerz,  (  Voyez  Etain. ) 

Mine  d'acier.  C'est  un  minerai  de  fer  qui  est  susceptible 
de  donner  directement  l'acier  qu'on  appelle  naturel,  parce 
qu'il  n'a  pas  passé  préalablement  par  l'état  de  fer,  c'est  le 
Fer  carbonate  spathique.  (Voyez  ce  mot.)  ' 

Mine  d'argent  grise.  Ce  n'est  point  à  l'argent  qu'on  a  pu 
faire  l'histoire  de  ce  minerai ,  parce  que  l'argent  qui  y  est 
partie  profitable  pour  le  mineur,  n'y  est  point  partie  essentielle 
pour  le  minéralogiste.  C'est  le  Cuivre  gris.  (Voyez  ce  mot.) 

Mine  de  corail  (Corallenerz).  Quoique  ce  nom  soit  rare- 
ment employé  en  françois,  sa  signification  est  tellement  éloi- 
gnée de  ce  qu'il  indique  en  allemand ,  qu^il  peut  être  utile 
de  dire  qu'on  l'a  appliqué  à  un  minerai  de  mercure  sulfuré 
bituminifére  d'hydrîai ,  qui  présente ,  par  sa  structure ,  l'appa- 
rence d'une  réunion  de  coquilles  fossiles  ou  de  zbophytes 
ayant  quelque  ressemblance  de  couleur  et  d'aspect  avec  les 
coraux.  (Voyez Mercure.) 

Mine  d'étain  blanche.  C'est  le  nom  qu'on  donnoît  autrefois 
au  scheelin  calcaire.  C'étoit  une  erreur  complète.  (Voyez 
Scheelin.) 

Minedelaiton.  On  applique  quelquefois  ce  nom  à  un  miné' 
rai  de  cuivre  qui,  étant  accompagné  d'oxide  de  zinc,  est  sus- 
ceptible de  donner  immédiatement  par  la  fusion  du  cuivre 
jaune  ou  laiton. 

On  peut  douter  de  ce  fait,  car  il  est  difficile  d'en  citer  un 
exemple  authentique. 

Nous  y  reviendrons  au  mot  Zinc.  (B.) 

Mine  a  laye-de-terre.  C'est  dans  le  Boulonnoîs  une  sorte 
de  houille.  (Ln.) 

Mine  a  maréchal.  Cest  plutôt  un  nom  de  gite  qu'un  nom 
de  substance.  Oft  donne  cependant  ce  nom  aux  qualités  de 
houille  qu'on  emploie  de  préférence  pour  le  travail  du  fer 
dans  les  forges  deh  niaréchaux  dt  des  serruriers. 

Mine  de  flomb.  Ce  mot  ofifré  un  desexemplés  lés' plus  re- 
marquables de  l'emploi  détourné  du  mot  mine.  On  Fappltque  à 
linesubstance  qui  ^e  renferme  pas  ufi  atome  de  plomb,  h  'celle 
que  nous  avons  nommée  graphite.  C'est  un  fer  carburé  d'une 


MIN  Mt 

nature  parti calière ,  qui  est  employé  comme  crayon  sous  le 
nom  impropre  de  miue  de  plomb.  (.Voyez  Gbapuitb.) 

Mine  tigaée.  .  Nous  avons  ainsi  traduit  le  moi  tiegererz  des 
Allemands.  Il  eût  mieux  valu  l'omettre  tout-à'-fait ,  ou  tout 
au  plus  le  citer  comme  synonyme ,  soit  d'une  variété  de  baryte 
sulfatée,  dans  (aqutlle  on  voit  des  taches  rondes  de  minerai 
d'argent,  soit  d'une  roche  de  calcaire  dolomie  renfermant  des 
taches  noirâtres  dues  à  un  mélange  d'amphibole  et  d'un  peu  de 
minerai  d'argeni,  soit  enfin  a  un  ealcaire  lamellaire  qui  est 
mélangé  d'un  peu  de  plomb  sulfuré.        i  . 

Mine  a  vbîinis*  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la  galène 
ou  plomb  sulfuré  que,  dans  d'autre$  Uemf. ,  on  nomme  alqui- 
foux,  parce  qu'un  de  ses  usages  est  d'entrer  dans  la  composi- 
tion de  l'émail,  ou  couverte  vitreuse  des  poteries /;ommunes«(6«) 
MINEL  DU  CANADA.  {Bot.)  11  paroît  qu'on  nomme  ainsi 
dans  le  Canada,  une  espèce  de  cerisier, à  grappes,  cerasus  oa- 
nadensis ,  plu«  eonnu  en  France  4ous  le  nom  de  ragpumier.  (J.) 
MINERAI.  {Min,)  On  désigne  parle  nom  de  min^raî  toute 
substance  minérale  naturelle  qui  contient  un  ou  plusieurs 
métaux  susceptibles  d*en  être  retirés  en  grand  et  par  des 
moyens  économiques:  il  ne  sufGit  pas  qu'un  composé  renferme 
des  métaux  pour  constituer  un  minerai;  il   faut  de  plus  qu'il 
existe  en  assez  grande  abondance  pour  être  exploité  et  former 
l'objet  d'un  travail  de  fabrique  ,  et  que  le  métal  ou  les  métaux 
que  l'on  pourrolt  en  extraire  s'y  trouvent  en  quantitésuffîsante 
et  dans  un  tel  état  de  combinaison  que  leur  préparation  puisse 
être  avantageuse.  C'est  ainsi  que  des  composés  ferrugineux, 
qui  ne  contiennent  du  fer;  qu'au-dessous  de  12,  i5  et  même 
18  centièmes ,  ne  peuvent  être  considérés  eomu^e  des  minél^is, 
non  plus  que  les  masses  de  fer  arsenical  et  de  pyrites  qui,  bien 
que  beaucoup  plus  riches  en  métal,  ne  pourroient  cependant 
donner,  par  une  fabrication  économique,  du  fer  prâpre<aux 
usages  ordinaires. 

Une  substance  qui  contient  plusieurs  métaux  susceptibles 
d'en  être  retirés  en  fabrique  ,  peut  être  regardée  comme  mi* 
nérai  par  rapport  a-  l'un  ou  à  l'autre  ,  et  elle  est  ordiuaire* 
ment  désignée  par  le  nom  du  plus  abondant,  ou  de  celui  qui 
lui  donne  sa  plus  grande  valeur  :  c'est  ainsi  que  le  cuivre  gris 
exploité  pour  être  fondu  ou  soumis  à  l'amalgamation  ,  est  re« 
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gardé,  suivant  sa  richesse  en  argent,  tantôt  comme  un  minerai 
de  cuivre  tenant  argent,  tantôt  comme  un- minéral  d'argent. 

D'un  autre  côté ,  certains  produits  de  fourneau ,  qui  con* 
tiennent  beaucoup  de  métal  que  Ton  en  extraira  utilement, 
et  qui  seront  souvent  soumis  aux  mêmes  opérations  que  les 
minerais,  ne  prennent  jamais  cette  dernière  dénomination* 

Lés'  matières  métallifères  qui  sortent  des  mines  ,  et  après 
un  triage  assez  grossier,  sont  déjà  des  minerais:  on  leur  fait 
subir  diverses  opérations  préliminaires  à  leur  entrée  dans  les 
magasins,  et  surtout  k  leur  traitement  dans  les  fourneaux 
de  fonte  ;  on  les  appelle  préparations  ^  parce  qu'en  effet  elles 
ont  pour  objet  de  les  disposer  aux  procédés  métallurgiques , 
ou  de  rendre  ceux«ci  plus  faciles ,  c'est-à*dire  moins  longs  et 
moins  coûteux. 

On  distingue  deux  espèces  de  préparations  :  l'une  dite  mé- 
canique ,  à  cause  des  moyens  qu'elle  emploie  et  du  résultat 
qu'elle  procure ,  consiste  dans  les  procédés  par  lesquels  on 
concasse  et  l'on  pulvérise  les  minerais ,  et  dans  les  lavages  qu'on 
leur  fait  subir  pour  en  séparer  la  gangue  ou  les  matières  ter- 
reuses mélangées,  afin  de  concentrer  les  parties  métalliques,  etc. 

Une  autre  sorte  de  préparation,  dite  chimique,  a  pour  objet 
de  séparer,  par  le  moyen  du  feu ,  diverses  substances  vola- 
tiles qui  se  trouvent  combinées  dans  les  minerais  ,  et  dont  il 
convient  de  les  débarrasser^  du  moins  en  partie,  avant  de 
chercher  k  obtenir  le  métal  qu'ils  contiennent. 

Enfin  une  opération  indispensable  dans  beaucoup  de  clr*- 
constances,  c'est  de  reconnoître,  par  des  moyens  simples 
et  peu  coûteux ,  par  ce  qu'on  appelle  des  essais  ,  la  quan- 
tité de  métal  que  contiennent  les. diverses  fiTortes  de  minerais 
que  l'on  peut  avoir  à  traiter. 

Nous  aurons  donc  trois  parties  : 

I.'".  Section.  La  préparation  mécanique  des  minerais  ,  com« 
prenant  le  triage ,  le  bocardage  et  différentes  espèces  de  lavages» 

11.^  Section.  Les  préparations  chimiques  qui  consistent  sur- 
tout dans  le  grillage  ou  la  calcination  des  minerais. 

III.''  Section.  L'essai  des  minerais ,  comprenant  ceux  méca-- 
niques  y  c'est-à-dire  par  le  lavage^  l9$  essais  par  la  voie  sèche  y 
et  les  essais  par  la  voie  humide»^ 
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I/*  Section.  De' la  préparation  mécanique  des  minerait. 

§  I.*'  Le  premier  triage  a  lieu  dans  Tintérieur  des  souter- 
rains, et  consiste  à  séparer  les  morceaux  de  roches  qui  pa- 
roissent  ne  pas  contenir  du  tout  de  parties  métalliques,  de 
ceux  qui  en  renferment  plus  ou  moins  :  on  s^arréte  à  l'appa- 
rence des  surfaces  extérieures,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  trop 
salies  par  la  boue  ou  la  poussière  ;  on  a  aussi  égard  au  poids 
des  morceaux*  . 

.  Les  matières  sorties  j»U  jour  subissent  un  autre  triage  plut 
ou  moins  soigné,  suivant  la  «valeur  du  métal  qu'elles  renfer- 
ment: cette  opération  consiste  à  casser  à  la  main  le  minerai, 
en  morceaux  plus  ou  moins  gros  (ordinairement  comme  Je 
poing)  ,  afin  de  rejeter  tout  cequi  ne  contient  point  de  métal, 
et  même  les  morceaux  qui  en  renferment  trop  peu  pour  .être 
traités  avec  avantage.  Il  y  a  ordinairement  auprès  des  ouver- 
tures par  lesquelles  on  sort  les  minerais  des  fosses,  un  atelier 
c^sposé  pour  le  cassage  et  le  triage.  Dans  une  salie  couverte, 
ou  sous  un  hangar,  se  trouvent  des  banquettes  élevées  et 
partagées  en  cases,  dont  chacune  est  garnie  à  son  fond  d'une 
plaque  épaisse  de  fonte  de  fer;  c'est  sur  cette  plaque  que  de 
vieux  ouvriers,  des  femmes  ou  des  enfans  brisent  les  minerais 
avec  le  marteau  à  main,  et  les  trient  morceau  par  morceau. 
Qa  sépare  ordinairement  en  trois  parties  les  matières  soumises 
au  triage:  i.'^la  roche  ou  gangue  stérile  qui  est  rejetée;  2.^  le 
minéral  à  hocard^  celui  qui  présente  un  mélange  trop  intime 
de  rocbe  et  de  matière  métallique  pour  qu'on  puisse  les  se-* 
parer  par  le  cassage  et  triage  ;  3.°  entin  le  minéral  pur,  ou 
du  moins  très-riche  ,  qu'on,  appelle  mine  (0  ^^  triage,  mine 
grasse.  Il  reste  sur  les  places  de  triage  beaucoup  de  nienus  dé- 
bris qui  pourroient  former  une  quatrième  sorte  de  minerai , 
puisqu'on  les  traite  d'une  manière  particulière  ,  par  le  cri- 
blage, ainsi  que  nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 
.  Lç  placement  de  morceaux  plus  ou  moins  riches  dans  telle 
ou  telle  classe ,  est  relatif  à  la  valeur  du  métal  contenu ,  eu 

^■«i^'^^-^»^^       I  «  i.  M  M  I      M       m   I  —^,11  I  *   ,  ,    m,  I  .  ■■  .1    ;.     -■  a  ■ 

'  «  •      I 

(i)I^at-ètre  c^nvicnt-il  d«  faire  remarquer  ici  que  Ton  ei^ifloie  quel- 
quefois le  «not  viHB  pour  <ïf)ui  de  jniqiérai  quand  on  p^rle  de  la  fonte 
'det  nfincs ,  etc.  :  il  faut  éviter  cette  locution  vicieuse. 
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égaïuftawar  éëpéAWs  Récflwaires  f9ùt  l'en  esfraive:  c'étf  ainsi 
que  ,  dans  certaines  exploitations  de  plomb ,  on  rejettera  les 
lïtomeaux  de  ganrgneqfne  Fon  pige  k  rœil,  conHentr  encore 
an  moinf  5  p.  loo  de  gdéne,  et  cela  parce  que  Fon  sait  qtre 
Ton  en  perdroit  la  plus  grande  partie ,  par  les'  lavages^  qa^f 
fotrdroitlni  faire  éprouver  pour  en  séparer  les  90  centièmes 
^  gatngur,  et  qtre  ce  qoi  resteroit  û^en  paierait  pas  M 

HIIIBé 

§  IL  Les  opérations  très-simples  du  triage  sont  eemwttMs 

*  à  pres^u^  totts  les  minerais  ;  maîi»  U  eat  d'autre»  prépar«ti4ns 

qui  exigïmt  plas^  d^art ,  de  soins  et  d«  dépenses  9  et  qve  Tm 

n'fhhrpIOTe  dans  feur  dernière,  perleelion ,  qu*à  Tégard  de^  mi* 

nérais  des  métaux  qui  ont  une  certaine  valeur ,  comme  ctfuit  de 

'  plomb,  d'argent,  etc.  Il  s'agit  du  la^agt  des  minerais* 

Les  lavage»  les  plus  simples  et  les  moins  dîspendietfx  sétf! 
Ceux  aujtqii^els  on  soirÂet  les  nxinéraié  d«  fèr,  et  priAcîpal4^ 
ment  ceux  d'alluvions  qui  settouvent  déposés  près  laisuffâté 
de'  la  terre  en  grands  et  en  petits  fragmens  agglutinés.  Il  est 
souvent  utile  de  les  nettoyer  pour  pouvoir  faire  ensuite  le 
triage  des  parties  ttmt>4-fait  terrenses  qui  »etoieni  nui^blM 
dan^  les  fourneaux. 

Ce  lavage  grossiei'  est  smivenf  cxéctttfépar  des  hommes  qal 
remuent ,  am  miiien*  d^uii'  conrant  d'ea^,  et  avec  des  rââ£es  c4 
dés  pelfes  en  fer,  It  miiiérai  qti'on  a  placé  à  eeî  effet  dam 
des  caisses  ou  bassins  en  Bois  au  eus  pierre.  - 

Dans  d'autres  Itettx,  onr  fait  exécntéi'  celaviige  plos  ée«w«9 
iniquement  par  une  machine  que  Ton  tiomme  unr  fâiùuUUt^ 
On  remplit  du  minerai  à  laver  u«e  au^e  fin  bois  ou  en  kmHHf 
dbût  le  fond  c^t  courbe  ,  ei'  dans  llntérie^r  de  laquelle  se 
meuvent  des  bras  ou  espèces  d'amas  de  fefr^  fixées  à  Vtti^bft 
dhdne  rone  hydraulique,-  eeite  auge  est  d^aîtieiKrs  coflÉtiam- 
ùiénf  pleine  d^eau  qui  se  ^en^tiyellé  éâ  entraînant  les  t<$fi*eB 
que  le  mouvement  âeU  itttfchjnéet  I^  frottement  qui  en  1^4* 
suite  entre  les  parties  du  minréraî ,  (kfttt  détacl^er  de  celle#-ci. 
Lorsque  le'  lavage  e^  terminé,  on  enlève  une  âei  parois  lat#> 
falës  de  fauge,  et  le  courant  entraine  le  minerai  dans-  ws 
ba^iM  plus  spacieux  on  il  subit  wsé  sbtie  de  ésiage  ;  «««vient 
tûétne  il  est  ensuite  pai^è  au  crible  de  dMfreifCes  manièfva 

Cette  machinif  is'est  employé»  qûé  pouf  les  mbiérâHât  fift 
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M$€t  peu  précieiix  pour  qmt  l'an,  ne  oraffse 
pjM  d*en  perdre  les  partira  lei  plus  légères^ 

f  lil.  Boeardagt»  ^^Arunt  de  parler  du  IftYftge  deft  tttliléfAft 
de  plomb,  argent,  ciurre,  etc. ,  il  convient  d'indiquef  lei 
ÈÊoyttM  par  lesquels  oh  let  réduit  en  poadre  plus  ou  tnoins 
ine  y  ee  qu'on  appelle  les  boeardér  ^  du  ftem  qtté  porte  U 
amebine  qui  sert  à  cet  tissge  5  et  qui  «e  ncrtnuie  iih  bôtûré^ 
Sm  utilité  ne  se  bonie  pas  à  préparer  des  minerais^  ott  là 
Irônye  dans  presque  toutes  les  fonderies  ot»  elle  aert  à 
piier  des  argiles,  du  charbon  ^  des  scories,  etc.  Un  bocard 
ou  niaehihe  à  piler  (  pL  ei-jointe ,  fig.  :f)  consiste  en  piusieum 
pièeea  de  bois  mobiles  (A)^  placées  vertical  entent,  et  lUain- 
tenues  dans  dette  posilrmi  entre  des  coulisses  de  charpente  (an). 
Ces  pfèeessont armées  à  leitr  ex^trémité  inférieure  d'une  maSsé 
de  îvr  (m).  Us  arbre  (B)  ^  mu  par  Tenu ,  et  tournant  hori-^ 
idntalemeut,  aeeroche  eés  espèces  de  pilons^  au  inoyén  èé 
parties  saîllaoteà  qu'on  appelle  tramét  (c),  qui  entrent  dans 
Une  éehanerure  (oa)  du  pilon j  Cent-ei  sont  soulevés  succes- 
sivement, et  retombent  dans  une  auge  loogitudinste  {hk)  ^^ 
ereusée  dans  le  sol,  et  dont  lé  foud  est  garni ,  nu  de  pluques 
de  fonte  ou  de  pierres  dores?  e'est  dansr cette  «uge  ^  et  au-* 
dcasotis  des  pilons  1  que  le  minerai  à  burearde»  se  rend  en  tom-' 
Imnt  d'une  trémie  qve  Ton  entretient  constamment  rempliéi 

L'auge  fermée  latéi>alement  par  deux  clsisons  renfei^me 
Siws  on  Quatre  pilons  :  c'Ist  ce  qu'on  appelle  une  HùM^^;  fis 
sont  disposés  de  manière  que  leur  soulèvement  j  cwnuie  leup 
ebtfte,  se  fssse  à  des  intervalles  de  tem^  éganjf» 

OriHiHiiréittentunboearde^  composé  de  plnsieuiii  batleries 
{àéHfyLy  trois  oru  quatre  ),  et  la  disposition  des  éames  sur  Vàrhfë 
d«  la  fùnt  hydraulique  est  telle  qu'il  y  a  constamment  UUr 
liMie  nonilyfe  de  pilotis  Soulevés  à  la  fois,  ce  qui  esr  fmporu 
tint  relàtiveittent  à  l'uniformité  qu'H  est  oonvênuble  de  côu^ 
êer^er  mu  mouvement  de  H  machine. 

On  bocâf de  à  set ,  e'ést^à-dire  sans  fait^e  arriver  d'ettu  ààni 
Tâuge ,  les  tnatièi^es  qui  ive  doivent  point  dtre  sdunnises  à  uhr 
luvugé  subséqnetit^  et  souvent  les  minerais  rieheè  et  douf  éit 
tféàÊit  de  pef d^e  Us  pariés  lés  pfns  lé^érm. 

Le  plus  ordinairement,  surtout  pour  les  iwiftérafit^  dfl^léMbi^ 

rditent  i  4f  ûu^t ,  été. ,  èm  Wê  tvavefsét^  l-m^  du  ào- 
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card  par.uiLcourant  d'eau  plus  ou  moins  rapide ,  et  qui,  en 
entraînant  les  matières  pilées,  les  dépose  plus  ou  moins  loin 
par  ordre  de  grosseur  de  grain  et  de  richesse;  cVst  un  pre» 
mier  lavage  qui  a  lieu  en  sortant  de  dessous  les  pilons. 

Dans  le  bocardageà  sec^  la  finesse  de  la  poussière  dépend 
du  poids  des  pilons,  de  la  hauteur  de  leur  chute ,  et  du  temps 
pendant  lequel  on  laisse  la  matière. dans  Tauge;  mais,  dans  le 
boeard  qui  reçoit  un  courant  d'eau ,  le  séjour  des  matières 
est  plus  ou  moins  long,  suivant  qu'on  leur  donne  plus  oumoins 
de  facilité  poureo  sortir;  tantôt  ces  matières  sortent  de  l'auge 
par-dessus  ses  parois  longitudinales,  et  la  hauteur  de  la  ligne 
qu^elles  doivent  franchir  influe  sur  la  grosseur  du  grain;  tan- 
tôt on  fait  sortir  l'eau  et  les  matières  pilées  qu'elle  entraine , 
à  travers  les  vides  d'une  grille,  et  alors  il  s'opère  une  espèce 
de  criblage.  Il  y.  a,  au  reste,  quelques  différences  dans  les 
résultats  de  ces  deux  méthodes.  Enfin  la  vitesse,  et  la  quantité 
d'eau  qui  traverse  Tauge  influent  encore  sur  la  sortie  plus  ou 
moins  prompte  des  matières  pilées,  et  par  conséquent  sur  les 
produits  du  bocardage. 

La  grosseur  des  particules  de  minerai  pilé  étant  toujours 
assez  différente  en  raison  des  duretés  fort  variables  des  ma- 
tières qui  les  composent,  on  trouve  le  moyen  de  les  classer', 
de  les  distribuer  à  peu  près  par  ordre  de  grosseur  et  de  pe- 
santeur spécifique  ,  en  faisant  circuler  l'eau  qui  sort  de  l'auge 
du  bocard  et  chargée  de  matières ,  dans  un  système  de  canaux 
qu'on  appelle  labyrinthe j  où  e!le  dépose  successivement;  à 
mesure  qu'elle  perd  de  sa  vitesse,  les  parties  terreuses  et 
métalliques  qu'elle  entraine,  et  qui  y  demeurent  suspendues 
par  adhérence.  Ces  parties  métallifères,  surtout  lorsqu'elles 
ont  une  grande  pesanteur  spécifique ,  comme  la  galène,  se 
déposeroient  dans  les  premiers  conduits,  si,  en  raison  de  leur 
dpireté^  ordinairement  beaucoup  moindre  que  celle  de  la 
gangue,  elles  ne  se  réduisoi.ent  pas  en  poudre  plus  fine  que 
çell^'Çii  et  en  grande  partie  par  très-petites  lames  qui  con- 
tractent beaucoup  d'adhérence  tant  avec  le  liquide  qu'avec 
les  matières  terreuses  ;  on  est  donc  obligé  de  les  aller  chercher 
jusque  dans  les  parties  les  plus  tenues  de  la  gangue  pulvérisée, 
gu^'on  appelle  bourbe» 
. ,,  Oq.  dis^ngue  deux  manières  de  conduire  le  bocardage;  elles 


MIN  «17 

sont  jN^alives.àia  grosseur  des  graîaa  quel^oa  vett(.«blcnir  et 
^ue.Ton  détermine  préalabl^menl  ^*aprés  la  iia(ii,re,du  mi- 
nerai, celle  de  sa  gangue,  sa  richesse^,  etc.  NOus'avoo»  déjà, 
indiqué  les  moyens  à  Taide  .desquels  on  pouvait- fairi  .varier 
le  résultat  du  bocardage,  savoir ,  le  poids. des  pilons,  leur, 
levée,  la  vitesse  même  de  lear  mouvement;  d'un  autre  côté, 
l'élévation  de  la  fente  par  laquelle  doivent  passer  les  matiérea 
pilé^,  ou  bien  le  diamètre  des  trous  de  la  grille,  leur  dis* 
tance,  la  quantité  de  l'eau  affluenie,  sa  vitesse,  etc.  / 

Le  bocardage  peut  être  dîspdsépour  obtenir  tbeaucqtip  de 
grosgrains^  cequ'-on  conaoltsovsleilom  de$abU  ( c'est ce^iu'oa 
appelle  en  allemande rpe«cb«pi9o7i«n) ,  o^u  bien  on  cbercbe  k  pro* 
duire  beaucoup  de  pottssiéire&neqii'pnapp€U«sc/i^m*i'(l'opé* 
ration  prend  alors  le* nom  :;a^çnpQtf/ien).  On  donne  générale- 
ment le  no9i  de  tchliçh  auic  minerais  piUs,  soit  qu'ils-  aient 
été  lavés  ou  non,  quoique  beaUefiup  plua  souvent  dans  le 
premier  cas»  Ces  matières  sont  aJai*9: disposées  pour  spbir  les 
/aft'agei,  dont  nous  parlerons  inpessafnment.  -       ,        , 

Four  terminer  tout  ^e  qui  est  relatif  à  la  pulvérisation  dea^ 
matières  minérales,  nous  ajouterons  que  quand  .on  a  besoin 
d'atteindre  à  une  ténuité  extrême, d'avoir  delà  poussière  ex- 
trêmement fine,  comme  pour  les  minerais  qui  doivent  être 
soumis  à  Tamalgamation ,  on  les  fait  passer  sous  des  meules 
couime  le  blé  dans  les  moulins  ordinaires;  après  la  mouture; 
Us  sont  bluttés  et  forment  une  espèce  de  farine. 

Lavagts  des  minerais, 

§  IV.  Les  minénais  pilé»  sous  le  bocard  sont  ensiuite  soumia 
à  des  opérations  très-délicates,  longues  et  coûteuses,  que  l'on 
nomme  lavages;  leur  but'  est  de  séparer  mécaniquement  les 
minières  terreuses  de  la  partie  métallique,  qui  doit  alors 
avoir  une  pesanteur  spécifique  bien  plus  grande,  car  sans  celi^ 
le  lavage  ne.seroit  plus  praticable» 

L'intermédiaire  dont  on  se- sert- pour  rendre  plus  sensible, 
la  différence  de  pesanteur  spécifique,  et  pour  entraîner  les 
matières  les  plus  légères,  est.  Peau  que  l'on  fait  couler  avee 
plus  ou  moins  de  vitesse  et  d'abondance  au  milieu  du  schlicb 
étendu  sur  une  table  plus  ou  moins  inclinée. 

Mais  comme  cette  opération  entraîne  toujours,  outre  une 
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(lépenM  ABStE  ti^iabU,  uHé  p^rie  plus  ra  moins  grande  de 
métal,  il  y  a  cneora  k  calculer  fuel  est  le  degré  de  richesse 
ail-deMoua  de  laquelle  il  n'3Fa  plus  de  prefttà  exécuter  le  la- 
vage, et  d'un  autre  cèté,  quel  est  le  point  de  puriication  du 
tchlick  auquel  il  faut  s'arrêter,  parce  qu'on  perdroit  trop  de 
vétal  comparativement  à  ce  qu'il  en  coûte  pour  fondre  une 
petite  portion  de  gangue  de  plus.  U  ue  peut  évidemment  y 
avoir  de  règle  à  cet  égard,  puisque  les  élémens  de  ces  calculs 
varient  pour  chaque  usine. 

{  V.  Avant  de  décrire  les  diverses  méthodet  de  lavage ,  il 
eenvient  de  parler  du  criblage ,  qui  a  pour  Qb{et ,  de  même 
que  le  labyrinthe  qui  succède  au  beoard ,  de  distribuer  et  de 
séparer  les  minerais  (qui  n^Qnt  point  passé  au  bocard  à  eau) 
par  ordre  de  grosseur  de  grain.  On  pratique  cette  opération 
particulièrement  sur  les  débris  de  mine,  et  sur  ceux  prove- 
nant du  cassage  du  minerai.  On  met  ces  matières  dans  un 
erible  ou  espèce  de  tamis  circulaire  ou  carré,  dont  le  fond 
est  formé  d'une  grille  au  lieu  d'une  plaque  de  métal  percée 
ée  trous;  on  plonge  ce  crible  rapidement  et  à  plusieurs  re- 
prises dans  une  cuve  ou  bassin  rempli  d'eau.  Ce  liquide  entre 
par  le  fbnd,  soulève  les  particules  minérales,  les  sépare  et 
les  tient  un  instant  suspendues ,  après  quoi  elles  retombent 
en  suivant  à  peu  près  l'ordre  de  leurs  pesanteurs  spécifiques, 
et  se  classent  ainsi  avec  une  certaine  régularité.  Le  crible  est 
quelquefois  plongé  par  l'effort  immédiat  du  laveur;  quelque- 
fois il  est  suspendu  à  une  |)^scule  que  fiMt  mouvoir  l'ouvrier  ; 
pour  que  le  criblage  s'opère  bien ,  il  faut  que  le  crible  ne 
reçoive  qu'un  seul  mouvement,  eelni  de  bas  en  haut;  alors 
le  minéral  se  sépare  de  $^  gangue ,  et  sHl  y  en  a  de  diverses 
pesanteurs  ipécifiques,  il  forme,  dans  le  eribie,  autant  de 
couches  distinctes,  et  l'ouvrier  Ifs  enlève  facilement  avec 
nne*  spatule ,  en  rejetant  la  partie  aupérienre  lorsqu'elle  est 
trop  pauvre  pour  être  repassée  une  ^ecoiide  fois.  On  nomme 
eet#e  opération  orihlage  à  (a  ou¥e  ou  criblage  par  dépôt. 

Remarquons  que,  pendant  le  cribta|e,  les  particules  qui 
peuvent  passer  à  traven^  les  trous  du  fond  tombent  dans  la 
euve  ^t  s^  déposent;  on  les  recueille  ensuite  pour  les  sou*» 
mettre  au  lavage  lorsqu'elles  en  valent  la  peine. 

Qu^uefeis,  comme  à  Peullaonen ,  les  cribles  aont  coniques 
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et  tenais,  au  moyen  de  deux  aùses,  par  un^eul  ouvrier  :  au 
lieu  de  recevoir  un  ^eul  mouvement  comme  daçB  la  méthode 
précédente, le  cribleur  lui  imprime  successivement  .des  mour 
vemens  très-variés  et  déterminés  par  I9  pratique.  Leur  hut  e$t 
de  séparer  les  parties  pauvres  du  minerai  des  partie&plus  riches^ 
afin  de  soumettre  les  premières  au  bocardage. 

Parmi  les  jcriblages  et  lavages  que  Ton  fait  si^bir  aux  miné- 
rais  9  il  f^ut  distinguer  comme  utiles  et  ingénieux,  ceux  qui 
sont  pratiqués  à  l'aide  de  grilles  de  fer,  dites  grilles  atigloises ^ 
et  les  laveries  à  gradins  de  Hongrie.  Ces  moyens  de  débarrasse^ 
les  minerais  des  matières  terreuses  pulvérulentes,  consistent 
ii  les  placer,  au  sortir  de  la  miue^  sur  des  grilles,  et  à  y  ame- 
ner ensuite  un  courant  d'eau ,  qui  fait  passer  à  travers  Je^ 
barreaux  les  plus  petits  morceaux  et  entraine  les  parties  tou^- 
a-fait  pulvérulentes ,  qui  ^ont  reçues  dans  de^  bassins  où  elles 
séjournent  assez  long-temps  pour  s'y  déposer.  Le  lavage  i 
gradins  est  une  extension  de  celui*cij  il  suffît  pour  s^en  faire 
l'idée  d'îm^iner  une  suite  de  grilles  placées  successivement 
à  différens  niveaux  (i),  de  manière  que  l'ean  arrivant  sur  la 
plus  élevée,  où  se  trouve  déposé  le  minéral  à  laver,  en  entraîne 
une  partie,  à  travers  cette  pj^emière  grille,  sur  la  seconde, 
qui  est  plus  serrée,  de  là  sur  une  troisième  ^  et  enfin  dans  de^ 
labyrinthes  ou  bassins,  QÙ  se  dépose  ce  quUl  y  a  de  plus  fin. 
§  VI.  Tous  ces  n^oyens  ne  produisent  qu'uue  séparatiojf 
n^ez  incomplète  de  la  gangue,  et  d'ailleurs  ils  ne  sont  pas 
applicables  aux  minerais  eu  pou«/ûère  fine,  «ux  bourbes  dé- 
pç«ées  d^ns  les  labyirintl^e#  des  bocards.  A  mesure  que  les 
HU^tières  devlef)i|.eDtplu3  Sues,  elles  cootractent  plus  d*adhé- 
l»eqce  entre  .elle9  et  fivec  l'e^u.,  de  sorte  ^jue  leur  purifica- 
|i9n  deyieut  plu9  di£5cile.  C\est  alors  qu'il  faut  employer  Iç 
4iivagesur  d.e$  tables  et  en  commençant  par  celles  qui  offrent 
}e$  ]p»Aoipulatip9S  lep  plus  simples  ^ee  sopt  Ui^  tables  dites 
^^is^e^  Qllfanandcs  pu  camefi  4  içmifOM  (Gjg.  »)j,  qui  &^Ty^r4 
]priucipalement  au  l»v^  du  «able  qui  sort  de  4essous  le^ 
.pilons du  bocard»  Ces  caisses «oi^t  rectungulaîres ,  ayant  en* 
vîron  3"   de  loogueur^  swr,Q™,5o  de  largeur;  les  ireboxdf 
—  ■...,,  I    ■   .1., ,  .  .1  «Il     ■  • 

(1)  Lsvtrics  à  gradins.  Voyages  mëtalluKgiqnes  de  Jars,  t.  II «  p.  i6.5  et 
Sttir. 
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sont  élevés  de  o^jSo-,  elles  sont  inclinées  d'environ  o*,4o;  a 
leur  extrémité  supérieure  (que  Ton  peut  nommer  chevet)  se 
trouve  placée  une  espèce  d'auge  ou  de  boite  (B)  sans  rebord 
du  côté  de  la  caisse  et  sur  laquelle  on  dépose  le  minerai  à 
laver;  au-dessous  de  cette  auge  passe  un  conduit  (a)  qui 
verse  par  le  rebord  {h)  du  chevet  de  la  caisse ,  une  nappe 
d'eau  qui  peut  s'écouler  par  le  trou  percé  dans  le  rebord  (c) 
du  pied  de  la  caisse.  Le  laveur  fait  tomber  sur  la  table  une 
partie  du  minerai  placé  dans  l'auge  ;  il  ramène  ensuite  conti- 
nuellement avec  un  rouable,  le  minerai  que  l'eau  entraîne, 
de  manière  qu'il  n'y  ait  que  la  partie  terreuse  et  le  minerai 
fin  qui  soient  enlevée.  Ces  dernières  matières  se  déposent 
suivant  l'ordre  de  leurs  pesanteurs  spécifiques  dans  les  canaux 
(C)  qui  font  suite  à  la  caisse. 

Pour  parvenir  aune  séparation  plus  complète  des  matières 
lerreuses,  il  faut  laver  les  minerais  fins  sur  des  'tables  moins 
inclinées,  où  le  courant  d'eau  moins  rapide  et  plus  étendu , 
permette  de  faire  plus  complètement,  et  avec  le  moins  de 
perte  possible,  la  séparation  de  la  gangue.  Il  y  a  plusieurs 
sortes  de  tables  à  laver  qui  sont  employées  ou  successivement 
pour  le  même  minerai ,  ou  séparément  pour  les  diverses 
espèces  de  schlîch;  nous  en  décrirons  deux  genres.  Le  pre- 
mier comprend  les  tables  immobiles  dites  tables  dormantes ,  et 
ïe  second,  les  tables  mobiles  nommées  ^percussion  ou  à  secousses. 

Les  tables  dormantes  (fig.  4,  I,  II)  sont  en'  effet  des 
tables  à  rebord,  longues  d'environ  4  à  5  mètres,  larges  de 
]5  à  18  décimètres  et  de  12  a  i5  centimètres  d'inclinaison. 
A  leur  tête  est  placée  une  planche  triangulaire  à  rebord  (A)'. 
On  fixe  en  face  de  l'angle  du  sommet  une  petite  planche  (a) 
qui  ne  le  remplit  pas,  et  sur  chaque  côté  un  rang  de  petits 
prismes  {bb)  triangulaires  en  bois;  cet  espace  se  nomme  la 
cour.  Au-dessus  est  placée  obliquement  la  caisse  qui  renferme 
les  minerais  à  laver  (1)  ,  et  encore  au-dessus  passe  le  canal  (D) 
qui  conduit  l'eau  sur  ce  mîtiéfâi ,  le  délaie,  l'entraîne  et  le 
répand  sur  la  cour;  l'eau' qiiî  le  chasse  est  d'abord  divisée  en 
deux  filets  par  les  prismes  triangulaires,  ee  qui  forme  une 

(i)  Elle  n^est  point  dans  U  figure  que  nou»  employons ,  et  qui  appar- 
tient aux  tables  h  Ixalals  qu'on  va  décrire^ 
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ilappe  d'eau  qui  s'étend  sur  la  lable  en  èmp&rtant  les  partie» 
les  plus  légères.  Pour  que  cette  séparation  se  fasse  le  plu9 
exactement  possible,  le  laveur  ramène  le  minerai  avec  un' 
i^ouable  vers  la  tète  de  la  tabler  enfin  l'eau  chargée  de  paTti- 
eules  terreuses ,  se  rend  dans  les  caisses  (G)  et  les  canaux  (H) 
placés  au  bas  de  la  table.  La  boue  des  premiers  canaux  est  re- 
prise pour  être  privée,  par  un  dernier  lavage,  des  particules* 
métalliques  qu'elle  peut  encore  contenir.  La  poudre  minérale 
lavée  par  ce  moyen  porte  particulièrement  le  nom  de  schlièh» 
'    On  couvre  quelquefois  ces  tables  de  toile  ou  de  drap  :  bn  a 
employé  surtout  ce  moyen  pour  les   minerais  qui  rénfer-*^ 
metit  de  l'or,  parce  qu'on  a  pensé  que  les  fils  du  drap  ou  dé 
la  toile  retiendraient  plus  sûrement  les  particules  les  plus 
fines  de  ce  métal,*  mais  il  paroît  que  ce  moye^  ne  mérite 
aucune  confiance  et  qu'il  produit  même  un  schlich  très-impur* 
'    On  emploie   dans  certaines  mines  (  au  Hartz,   etc.)  des 
tables  dites  à  balais  (fig.  4,1,  II).  Vers  la  partie  supérielire 
est  un    canal  (D)  par  'lequel  arrive  le  minerai  chassé  par 
l'eau  ;  pour  qu'il  ne  se  dépose  pas  ,■  l'eau  est  continuellement 
•agitée  par  un  mdulinet  (M),s  elle  descend  sur  la  place  trian- 
gulaire (A)  et  se  répand  de  là  sur  la  table  (B),  tandis  qne  de 
Peau  pure  ametiée  par  un  atttre  canal  (C),  arrive  sur  la  tablé 
par-dessous  ('d)  cette  place  pour  délayer  et  laver-  le  minerai. 
Vers  le  pied  de  cette  table  est  une  fente  (c)  qiie  l'on  ferme 
à  voionté  et  au-dessous  de  laquelle  est  un  premier  réservoir 
(F);  au  bout  de  la  table  est  un  second  réservoir  (G)  ;  enfin  à 
l'extrémité  de  la  tabtj?  est  le  canal  (H)  des  rebuts.  Lorsque 
Teau  a  entraîné  dans  ce  canal  la  poussière  terreuse  mêlée  au 
minerai,  le  schlich  lavé  et  assez  pur  reste  étendu  sur  la  table, 
depuis  le  chevet  jusqu'au  pied;  aldrs  on  commence  à  balayer 
celui  qui  recou^'fe  la  dernière  partie  (E),  et  on  le  fait  tombier 
dans  le  second  réservoir  (G);  on  balaie  ensuite  celui  qui  est 
sur  la  partie  supérieure  (B)  de  la  table  ,  et  on  le  fait  tomber 
par  la  fente  (e)  qu'on  vient  d'ouvrir ,  dans  le  premier  réser- 
voir (F).  Les  schUchs  du  secùûd  réservoir  (G)  et  les  rebuts  du 
canal  (H)  sont  lavés  de  nouveau. 

§  VIL  La  seconde  classe  renferme  les  tables  mobiles  ou  à 
percussion  (fig.  5  ).  La  table .  elle-même  (A)  est  construite  à 
peu  près  coinmç  les  tables  fixes  j  elle  a  environ  4  tiiètres  de  long 
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et  i3  décinéiret  de  largeur;  tei  rebords  ont  à  peu  ^r«| 
u  décimètres  dans  la  partie  haute  ;  maû  elle  eit  tuspendue, 
comme  on  le  voit  daqs  la  figure  «  par  set  quatre  augLet  au 
mojren  de  chainei  {dd^  etc.).  Ces  chaînes  dansTinstant  du 
repos,  c^stri-dire  lorsque  le  chevet  de  la  table  est  appuyi 
contre  la  charpente  qui  est  derrière  lui»  sont  inclinées  du 
chevet  au  pied,  et  tendent  par  conséquent  à  rami  ner  la  table 
vevs  cette  charpente. 

Au-dessus  et  en  arrière  du  chevet  de  la  table  est  une  plate* 
ttktme  (B)  ûxe ,  qui  porte  un  plan  triangulaire  incliné  et  à 
rebord  (c)  sur  lequel  sont  attachées  les  petites  pièces  de  bois 
saillantes  (bh)  que  nous  avons  décrites  dans  les  tabl^  fixest 
Av-dessus  de  ce  plan  est  placée  la  caisse  CD)  qui  renferme  le 
miserai  ;  son  fond  est  oblique  ;  elle  est  séparée  elle-même  en 
deux  compartimens  par  upe  cloison  amovible  (Z)  percée  d'un 
trou  (t)  asoa  bord  inférieur.  Op  met  le  minerai  à  laver  dans 
le  compartiment  supérieur  (i);  Tinfi^ievr  (a)  reste  vide. 
Une  rigole  (R)  passe  au-dessua  de  ces  caisses,  et  y  amène  Teau 
quelle  conduit  par  deuac  tuyaux  (rr)  ;  l'un  (r)  la  verse  dans  le 
compartiment  du  minerai,  l'autre  dans  le  compartiment  vide. 
Le  minerai  délayé  est  enfraipé  sur  la  table ,  il  s'y  étend  en 
nifippe  mince  et  upifprme»  comme  nous  l'avons  dit  pour  les 
tables  fixes. 

Mais,  pendant  qu'il  descend  t  la  table  reçoit  à  son  chevet , 
^^  moyen  d'une  machifie  (  M)  qui  y  eut  placée  9  une  impul- 
aion  assez  douce  qui  la  porte  en  avant.  Cette  impulaion  cfs- 
aaat,  elie  revient  à  sa  première  position,  et  éprouve,  ei|  Grap* 
faut  contre  la  pièce  (Z) ,  un  choc  violent ,  et  aiiui  de  suite. 

Ces  mouvemens  opnivaires  ont  pou#  objet  :  i*""  de  séparer 
les  particules  terreusctet  les  particules  métalliques  qui  pour^ 
roieot  être  adhér? ntes ,  en  leur  commvpiquant  dos  vitesses 
^qui  sont  inégales  et  en  raison  de  leurs  densités  diSépeptef  ; 
'»J^  de  rameaer  vers  le  chevet  de  la  teble  les  parties  métal- 
liques qui  10  nt  les  plus  pemites. 

Noifs  n'avons  pas  décrit  le  méeaoiime  qui  imprime  a  la 
table  les  secousses  dont  nous  venons  de  parler*  Les  figures 
((I,  m)  le  font  suffisamment  comprendre.  Où  m9difie,  en 
raison  de  l'espèce  de  minerai  que  Ton  doit  laver,  les  diffé- 
rentes circonU^tnces  qui  ii^iueat  sur  le  lavage.  Aitisi  l'incU- 


répandue  tantôt  en  ûletâ, déliée  9  UMià\k  pleia  tuy^u ,  ta  90|if 
qu'il  y  coule  jn3qu'4  deux  pi«ds  cubes  ilV^u  p^r  wioate»  Le 
nombre  de«  «ecouwes  qu'elle  reçoit  varie  de  1$  i  ?£  par  mi- 
nu  te*  Elle  l'écartede  a»  pojiUioii  prîqii|ive|  tantôt  de  9  «eali- 
mètres,  tantôt  de  20.  Le  gros  sable  exige  en  généra}  iiH>îas  d*«fMA 
et  moins  d'incUnaison  dans  la  table  que  le  sable  fin  e^  visqueux# 

Lorsqu'on  s^est  assuré  qtie  le  schlich  es^  eopip^^teiiient  lav4» 
et  que  Feau  qui  s'écoule  pe  contient  plus  de  aiipéfai«  on  la 
laisse  s'échapper  parle  c^al  qui  ^^ à  l'extréipiit^  4^  i#  table^ 
n^ii^  loniqu'on  cramt  qu'elle  ne  reuferme  encore  quelqui» 
particules  métalliques,  on  couvre  ce  capaU  et  l'eau  se  reii4 
dans  la  caisse  (H)  où  elle  dépose  iont  œ  qu'elle  teaoit  ensaa- 
pension;  pn  spipaet  ^lor^  le  dép6(4  u^  ppuyeau  lavage. 

§  Vin.  f^es  préparations  mécaniques  que  subissent  les  mi- 
nerais, ont  lieu  ordinairement  à  leur  sortie  de  la  mine,  et 
sans  aucune  autre  opi^ration  intermédiaire.  Cependant  il  ai^ 
rife  quelquefois  que ,  pour  diminuer  la  dureté  de  certaines 
gangues  et  de  quelque^  minerais  de  fer,  00  leur  fait  subir  une 
calcination  préalable  à  leurs  cassage  et  l>oeardage. 

Quand  il  s'agit  du  lavage  de  certains  minerais ,  opération 
qui  est  fondée  3ur  la  différence  des  pesanteurs  spécifiques  «  il 
peut  arriver  qu'en  changeant  un  peu  l'état  chimique  des  sub- 
atancesqui  composent  le  minerait  on  parvienne  plus  aisément 
à  aéparer  les  parties  terreuses,  et  autres  matières  étrangères. 
C'est  dani  cett^  vue  que  l'on  fait  subir  aux  miuérais  d'étain  un 
grillage  qui,  séparant  l'arsenic  et  oxidaat  le  cuivre  quis'y  trouve 
mêlé,  dpune  le  mpyen  d'obtenir  ensuis  par  le  lavage >  de 
Toxide  d'étain  beauc<iup  plus  pur  qu'on  n'auroit  pu  Iç  f^ire 
sans  c#ia.  £u  géuérj^l  C^*  cas  sont  ^»^z  rares ,  et  presque  l«a- 
loura  le  lavage  suil  le  triage  et  le  bocardage,  et  le  grilla^ 
vient  ensuite  lorsqu'il  4Qit  éUe  employa. 

§  ]X*  Nous  aUws  terminer  ce  que' nous  avie^as  à  dire  sur  les 
diverses  préparations  n^apiques  des  miserais ,  par  quelques 
considératioussurlamanicredant  ih  sont  livrés  aux  fendertes* 

Les  diverses  préparations  mécaniques  s'exéeutent  ordiaai- 
rementauprès  des  minesd'oè  l'on  a  sorti  les  minerais  :  elles  sont 
commuoéméut  réunies  aux  travauif  d'exploitation  et  sous  la 
même  direetiPU*  I^fï*  sçhiicbs  #4  mia^érais  triés  qui  en  prn« 
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▼tennent ,  sont  ensuite  fondus  sur  les  Heux,  ou  transportés 
pour  être  rendus  aux  fonderies. 

L'Allemagne  nous  présente  plusieurs  exemples  de  fonderies 
centrales  régies  pour  le  compte  du  gouvernement  qui  possède 
presque  toujours  les  forêts  où  Ton  prend  le  combustible  :  on 
y  reçoit  à  des  prix  fixés  par  un  tarif  invariable  des  minerais 
de  toute  espèce  (  non  compris  ceux  de  fer) ,  qui  forment 
l'objet  d'exploitations  nombreuses  situées  dans  le  voisinage  , 
'€t  appartenant  à  diverses  compagnies  ;  l'utilité  de  ces  sortes 
de  fbnderies  est  bien  grande  et  bien  évidente;  elles  favo- 
tisent  puissamment  l'exploitation  des  mines  dont  le  minerai 
est  le  moins  riche  ,  et  pour  lequel  on  ne  voudroit  pas  faire 
4ous  les  f^ais  que  nécessiteroît  l'établissement  d'une  fonderie. 

Le  paiement  des  minerais  ou  schlichs  pins  ou  moins  bien 
lavés,  se  fait  d'après  des  essais  dont  nous  indiquerons  plus 
tard  le  nombre  et  la  nature  ;  mais  on  peut  entrevoir  que  les 
mélanges  divers  des  minerais  entre  eux  ^  leur  richesse  plus 
'OU  moins  grande  en  plomb,  cuivre  et  argent,  donnant  llbu 
à  des  opérations  plus  ou  moins  compliquées  ,  il  importe  beau- 
coup de  les  bien  reconnottre  avant  de  les  acheter  ;  c'est  pour 
cela  que  la /livraison  des  minerais  est  un  objet  auquel  on  donne 
l)earucoup  d'attention,  en  Allemagne.  Nous  ne  devons  pas  nous  y 
arrêter  long- temps ,  et  nous  indiquerons  seulement  ce  qui  est 
relatif  à  l'évaluation  de  l'humidité  qui  se  trouve  contenue 
«dahsles  minerais;  car  il  est  évident  que  si  l'on  re(^evoit,sans 
déduction  de  poids  ,  le  minerai  humide ,  on  trouveroit  un 
déchet  trés-notable  lorsqu'il  seroit  sec  et  prêt  à  passer  au 
fourneau:  il  y  auroit  une  perte  réelle  pour  la  fonderie. 

Autrefois  on  admettoit  généralement  dans  les  usines  du 
Hartz  que  33  quintaux  deschlich  humide  donnoient  Sfi  quin- 
taux de  schlich  sec  ,  et  l'on  n'avoît  égard  à  l'humidité  des 
schlichs  livrés  que-  par  ce  mode  arbitraire  de  déduction. 
-Aujourd'hui  un  essayeur  d'humidité  détermine,  par  une  ex- 
périence directe,  combien  chaque  quintal  de  schlich  livré  re- 
présente de  schlich  sec.  Pour  cela,  sur  chaque  quintal  qui  est 
pesé  avant  d'entrer  dans  le  magasin ,  et  avant  d'êtrtr  placé  dans 
une  case,  cet  essayeur  met  en  réserve  quelques  poignées  de 
matière-  qui  servent  aux  essais  subséquens,  tant  sous  le 
rapport  de  Thumidité  que  sous  celui  de  lateneuren  métal. 
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•Aprèa  avoir  mêlé  ensemble  les  poignées  d'épreuves  qui  ont 
été  réservées  sur  chaque  quintal ,  Tessayeur  d'humidité  prend 
dans  le  mélange  qui  correspond  à  l'une  des  cases  du  magasin  » 
autant  de  fois  un  quintal  fictif  de  schlich  humide  (j  d'once, 
poids  de  Cologne  } ,  qu'il  y  a  de  quintaux  réels  de  schlich  dans 
cette  case  ;  U  faitsécher  à  un  feu  doux ,  sur  une  feuille  de  tôle ,  la 
petite  quantité  de  schlich  qpi  représente  tout  le  contenu  de  la 
case  ;  il  pèse  ensuite  cette  petite  quantité ,  et  il  tient  note  de  la 
diminution  du  poids  ;  de  là  on  conclut  l'humidité  à  soustraire., 

Le  quintal  fictif  pour  ce  genre  d'essai ~est  divisé  en  seize 
parties;  depuis  j^  jusqu'à  -g-,  on  ne  soustrait  rien  de  la  quan*; 
tité  livrée;  mais  depuis  ^s  jusqu'à  -ff ,  on  soustrait  un  quintal 
entier  de  la  quantité  de  schlich  livrée;  ainsi  lorsqu'on  a  livré 
3i)  quintaux  de  schlich,  et  que  l'essai  a  fait  connoître  qu'il  y 
avoit  6  quintaux —-d'humidité,  on  ne  soustrait  que  6  quintaux 
de  la  quantité  livrée;  mais  s'il  y  avoit  eu  6  quintaux 7^  d'hu* 
midité,  on  auroit  soustrait  7  quintaux,  et  réduit  la  quantité 
livrée  à  32  quintaux*  C'est  sur  les  mêmes  poignées  de  schlich 
qui  ont  été  mises  en  réserve  pour  l'humidité ,  que  l'on  prend 
de  quoi  faire  les  essais  docimastiques  qui  déterminent  la  te- 
neur en  métal. 

IL*  Section.  Des  préparations  chimiques* 

,  §  I.*'  Le  but  des  diverses  préparations  de  minerai. que  nous 
avons  indiquées  jusqu'ici ,  étoit  de  séparer  des  substances  qui 
n'étoient  qu'à  l'état  de  mélange  ,  et  il  suffisoit  alors  d'em-i 
ployer  des  mpjrens  mécaniques.  Les  préparations  chimiques 
dont  nous  allons  nous  occuper  sont  destinées  presque  tou- 
jours à  séparer  des  substances  chimiquement  combinées, 
dans  la  vue  de  disposer  ces  minerais  à  passer  avec  plus  d'a- 
vantage aux  fourneaux  de  fonte.  Ces  opérations  prépara- 
toires, eonnuessous  les  noms  de  grillage^  rôtissage  ou  torré- 
faction ,  s'exécutent  par  le  moyen  du  feu  ;  et  les  minerais  les 
subissent  ordinairement  avant  d'avoir  été  mêlés  comme  il^ 
convient  pouf. les  fondre  :  ce  qui  distingue  principalement  les 
opérations  du  grillage  de  celles  qui  doivent  les  suivre ,  c'est 
qu'elles  ne  supposent  jamais  la  fusion  du  minerai  ;  cette  cir- 
constance seroit  même,  dans  presque  tous  les  cas,  nuisible 
et  contraire  à  l'accomplissement  de  l'objet  que  l'on  se  pro- 
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pmey  H  èUé  hé  se  pf ^éité  gitére  qu'aeddéiHélIéttiéni^C  (yar 
le  défatti  d'uUention  ou  à^hahïleîé  des  cnivjiers  dhargéé  dé 
c<mdiili^e  ropérftttoii. 

Cette  prépafntioa  ert  potii^  âiosi  dire  fonte  métallurgique, 
taudis  qtre  les  bocaedage  et  lavage  te  rafrporteni  plus  particu- 
Hèreifteiit  A  FeAploifation  deà  Mnes  ;  àtïàA  les  peé|^aMtiiiiis 
inéeautques  sont-eUes  plus  souvent  exécutées  tout  BttptèB  ééB 
diines  eUes-BOfétueé ,  et  les  pfépaMtlous  eiiimiqueâ(à  qiÉelcftiei 
eieeeptiona  p#és,  relative»  mnt  tttiuéniis  de  fét)  sout  ptM^ 
quées  «fans  Tes  fondcties,  ou  tout  auprès ,  et  sous  la  snrteil- 
h^ueo  du  même  dtreeteuf  •  Quelquefois ,  bien  que  dans  un 
pcîH  nombre  de  cas ,  le  grillage  n'a  pour  but  que  de  pro- 
duire un  effet  presque  méeanique  ^  celui  de  désagréger  les 
ptarttes  d'un  mînéi^  ,  de  le  tendre  plus  taeile  à  briser  ou  k 
ptthrérhtt',  c'est  ce  que  Pon  voit  pratiquer  quelquefois  pauir 
des  miméfais  de  fer^  et  méftie  poue  des  minerais  aurifères  ^ 
lorsque  ce  métal  se  trotfte  disséiAîné  dans  du  quaft  très-dui^. 

Dans  le  plus  gi^and  nombre  des  ca»  où  le  gtillage  est  eitt- 
fkryé^  an  se  propose  de  séparer  par  volatillsatkMi,  au  mdyeA 
du  feu ,  qtfetq^^  nitê  dé*  cotepoaaM  déa  itliaéi'afiâp  que  Ton  f 
soumet,  et  de  commencer  ainsi  l'espèce  d'anëlyM  (ftii  âoH 
conduire  à  l'extraction  et  à  Fisolement  du  métal  qu'ils  con- 
tiennent. Cet  effet  est  produit  de  deux  manières  différentes  , 
Mrvant  la  ttoture  et  féiài  de  écmbfarsison  des  sarAstances  ^ue 
l^on  veut  séparer;  il  importé  beaueoup  de  distinguer  ces  deirc 
cm  :  il  peut  ariivcrr  que  ces  aubsianeea  soieut  suseeptiMes 
d'être  volafiliaées  en  nuture  ,  e*e9t*àHBre  sano  éprouver  de 
changement  chimique ,  et  par  va«  véritable  diafeilkition ,  ré- 
sultat éPvtte  certaytfe  élévation  de  teifipéraitirre  ;,  mais*  il  y  a 
des  substances  et  des  cfreoMtonee»  de  eombitiai^n  oè  la 
même  subacatree  ne  peut  êtve  séparée  smmi  molr  été  préala- 
blement covttMttécf  avec  l'ovigène  pour  fovaier  un  eoniposé 
tobrtil ,  et  il  devieift  alovs  un  o^êtu  nëêei$airé  de  l'opération. 
On  seAit  bien  combler»  il  importe  y  datw  ce  dernier  cas,  de 
Aruhiplier  le  contact  déssmrfaees  du  minerai  «vee  l'air  atmo»- 
I^Mfique  V  làndi^  qiie  cela  me  pouvort  être  qu'invtlley  ou 
mféme  n^sibie  dûm  lé  premier. 

Ces  considéraffioifS'  nOM  eoudnisënt  don»  à  dkdnguei'  tro4s 
ioittes'  dsf  giiifagea:  r.*  eettti  qinra  pMt  but  dé  iMmlmiér  Pad- 


héfenct  des  itiolécuTes  d'un  minerai ,  0111^ cohésion  ;  s/  eelui 
par  lequel  on  se  ptopo^e  de  rolattliaer  en  nature  des  sub- 
atencet  qui  en  sont  susceptibles,  telles  que  Teau  ou  l'acide 
eftrbonique  qui  se  trouvent  mêlés 9  combinés,  soit  avec  les 
terres  ^  soit  avec  les  exides  métalliques ,  dao3  les  mioéraîs  • 
on  expulse  ainsi  une  partie  du  soufre,  et  même  des  métaux 
tBkitib,  de  certains  litinéréiSy  mais  non  pas  la  totalité.  Ces 
deux  sorte» de  grillages,  dont  Puà  est  une  simple  calcinatioti, 
éf  Fautre  une  distillation,  |»ovrroient  avoir  Heu  dans  des  vases 
feirmés,  c'est-à-dire  sai|S  le  concours  ou  le  contact  immé- 
diat de  Pair  atmosphérique.  Enfin  la  troisième  sorte  de  gril- 
lage suppose,  comme  nous  l'avons  dit,  l'action  directe  dé 
Toxigène  atmosphérique  sût  le  minerai ,  et  dans  le  but  de 
former  avec  les  substances  que  Ton  veut  séparer,  une  com« 
fiinaison  volatile  ou  gazeuse  que  là  chaleur  dissipe  aisément, 
et  qui  se  répand  dans  l'atmosphère.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'oxigène,  en  formant  cette  combinaison ,  agit  aussi  le  plus 
ordKttsirement  sur  les  substances  qni  étoient  combinées  avec 
celles  que  l'on  veut  séparer,  et  concourt  ainsi  à  détruire  l'af* 
fkùTîéqm  Moitiés  premières  dan» le  minerai.  Cette  remarque 
est  princiimlemeat  applicable  aux  grillages  par  lesquels  ob 
veut  séparer  le  soufre ,  et  même  Tarsénic  ,  l'antimoine  ,  etc. 

Il  est  exael  de  rapporter  an  grillagé  cansidéré  sous  ce 
d'enrier  point  de  vue,  Topération  par  laquelle  on  brâle  le 
«^fiiaiHbon  combiné  avec  le  fer,  dans  la  fonte  qae  Vah  vent  cori- 
vertir  en  fer  doux ,  en  lui  faisant  subir  ce  qa^on  appelle  Vq^ 
Jhmge;  il  n'y  a  de  différence  qu'en  ce  que  l'on  parvient  par 
des  manipulations  délicates  à  empêcher  que  le  métal  ne  soit 
c^déen  totalité,  en  même  temps  que  s*opère  la  combustion 
du  charbon  combiné. 

Quefqnefbis  le  grillage  avec  le  contact  nécessaire  de  l'aii^, 
celui  de  fa  troisième  espèce,  est  pratiqué  dan»  un  but  un  peu 
dl#ë^fft  de  celui  qnt  nous  avons  supposé  :  on  se  propose  aioi^, 
noir  pas  dt  Séparier  une  substance ,  mais  brien  de  combiner  de 
foxigène  atmaspAérique ,  Afin  de  produire  un  certain  chan«^ 
gement  utile  dans  les  snbstaiices  minérales  que  l'on  y  soumet, 
c'est  ce  qtÈ^tm  i^ëit  datisr  le  griHage  des  schistes  akmirnent ,  la 
tel»»cfattM  êtt  stdfâfe  de  tèt  avec  de»  pytites ,  etc. 

Lé  trojsrftnf^  e^|ièeé  dé  gtiRëge ,   eeRe  où  l'oxigéne  ât- 
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mosphérique  est  un  a^ent  de  séparation  absolument  nëees- 
saire,  devroit  être  désignée  par  une  dénomination  particu- 
lière, d'autant  plus  utile  qu^elle  indiqueroit  la  convenance 
d^une  disposition  de  Topération  un  peu  différente^  de  celle 
qui  peut  avoir  lieu  dans  l«s  autres  espèces  de  grillages. 

Les  grillages,  qui  ne  sont  qu'une  calcination,  ou  même 
une  espèce  de  distillation  ,  peuvent  aisément  atteindre  leur 
but  en  une  seule  opération  ;  mais  il  n'en  est  pas  toujours  de 

» 

même  lorsqu'on  veut  opérer  une  oxidation  :  il  est  nécessaire 
de  présenter  à  Taîr  un  corps  solide  concassé  sous  toutes  ses 
faces;  et  si  les  dispositions  de  l'appareil  ne  permettent  pas  de 
faire  varier  leur  arrangement ,  il  faudra  nécessairement  multi- 
plier les  opérations,  afin  d'oxider  le  plus  possible  lessurfaces,  et 
encore  le  centre  des  morceaux  pourra-t-il  n'avoir  éprouvé  que 
peu  de  changemens;  c'est  ce  qui  arrive  dans  beaucoup  de  cir- 
constances: par  exemple,  les  sulfures  métalliques  cfui sortent 
des  fourneaux,  et  que  Ton^ appelle  mottes ^  sont  toujours  gril- 
lés à  plusieurs  reprises  avant  qu'on  en  ait  pu  séparer  la  plus 
grande  partie  du  soufre. 

Les  mattes  sont  souvent  grillées  dix  ou  douze  fois ,  et  sou- 
vent jusqu'à  vingt  fois  et  plus.*  c'est  ce  qu'on  appelle  donner 
plusieurs  feux. 

On  remarquera  aussi  que  dans  ces  sortes  de  grillages  il  fau- 
droit  éviter  la  fusion  des  matières,  parce  que  cette  réunion 
de  toutes  les  parties,  en  diminuant  l'étendue  de  surface  qui 
peut  demeurer  en  contact  avec  l'air,  et  introduisant  une  nou- 
velle force  de  cohésion,  s'opposeroit  très-efficacement  à  l'ac- 
complissement du  grillage. 

§  II.  L'opération  du  grillage  ,  en  général,  s'exécute  par 
di£férens  procédés  qui  sont  relatifs  tantôt  à  la  nature  des  mi- 
nerais ,  quelquefois  à  l'espèce  de  combustible  dont  on  peut 
disposer  ;  d'autres  fois,  à  l'objet  même  du  grillage.  Dans  tous 
les  cas  on  a  cherché  à  apporter  la  plus  grande  économie  dans 
cette  opération,  tant,  sur  le  combustible  que  sur  la  m.ain- 
d'œuvre,  et  cela  est  d'autant  plus  importait  qu'elle  est  tou- 
jours pratiquée  sur  de  grandes  masses. 

On  distingue  trois  méthodes  ou  procédés  principaux:  %•*  le 
grillage  en  tas  à  l'air  libre  ,  le  plus  simple  de  tous  ;  i."  le  grii- 
lage  pratiqué  entre  de  |>etits  murs,  et  qu'on  peut  appeler 
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grillage  encaissé  {rosi  stadeln)^  et  3.**  enfin  le  grillage  dans  des 
fourneaux. 

On  remarquera,  dans  la  description  que  nous  allons  donner 
de  ces  divers  procédés ,  que,  dans  les  deux  premiers,  le  com-  • 
bustible  est  toujours  en  contact  immédî$it  avec  le  minerai  a 
griller ,  tandis  que  dans  les  fourneaux  il  y  en  a  où  ce  con- 
tact n'a  pas  lieu, 

!•*  Le  grillage  à  l'air  libre  et  en  tas  plus  pu  moins  consi- 
dérables, est  pratiqué  sur  les  mi  néraîs  de  fer  et  sur  ceux  qui 
sont  pyriteux  ou  bitumineux.  L'opération  consiste,  en  gé- 
néral ,  à  étendre  sur  une  aire  plane ,  souvent  préparée  avec 
de  Targile  battue,  du  bois  de  corde  (1),  ou  des  fagots,  quel- 
quefois l'un  et  l'autre,  4c  manière  à  en  former  un  lit  bien 
égal;  souvent  on  y  répand  aussi  du  charbon  de  bois  pour 
remplir  les  interstices,  et  empêcher  que  le  minerai  ne  tombe 
entre  les  autres  morceaux  de  combustible.  On  se  sert  aussi 
de  houille  en  morceaux,  et  même,  à  ce  qu'il  paroft,de 
tourbe.  Le  minerai,  soit  concassé,  soit  même  quelquefois 
sous  la  forme  de  schlich  ,  est  entassé  sur  le  combustible  ;  le 
plus  souvent,  on  forme  des  lits  successifs  de  ces  deux  ma- 
tières ,  afin  que  le  feu,  se  communiquant  d^une  couche  à 
Tautre,  le  minerai  soit  plus  uniformément  et  plus  complè' 
tement  grillé.  La  forme  de  ces  grillages  est  celle  d'une  pyra- 
mide ou  d'un  prisme  alongé ,  tronqué  à  la  partie  supérieurCr 
Lorsque  le  minéral  est  en  gros  morceaux  ,  et  même  dans  tous 
les  cas  où  il  contient  du  soufre  qui  peut  s'enflammer ,  on  re- 
couvre la  superficie  du  tas  avec  de  la  terre ,  du  gazon ,  ou 
des  menus  débris  démine,  pour  empêcher  que  la  combua» 
tion  ne  devienne  trop  rapide  dans  l'intérieur  de  la  masse,  et 
faire  durer  l'opération  ;  il  convient  d'ailleurs  d'empêcher  que 
la  chaleur  ne  se  dissipe  par  les  surfaces  extérieures. 

Le  volume  ^fs  tas  de  grillage  varie  beaucoup  dans  les  di- 
verses contrées:  pour  les  minerais  de  fer  et  les  pyrites  en 
morceaux,  on  grille  à  la  fois  depuis  cinq  jusqu'à  huit,   et 

■  I    I  !■  III     I  ,.     -I        I        1  .  I  II  I  II I.     ■  , 

(i)  La  déno  mi  nation  de  grillage,  maintenant  la  plus  usitée  en  fran- 
çois,  paroît  dëriver  de  ce  que  les  minerais  placés  sur  des  bûcher  dispo» 
s^s  paralUletoent,  semblent  être  sur  un  gbil  et  destinés  k  être  Terita* 
blement  gcillés. 
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même  dix  in»l)e  quintaux  anekns;  à  Végard  des  minerais  py- 
riteux  et  bitumineux  ,  pour  lesquels  on  ne  met  qu'un  lit  de 
Bois  dans  la  partie  inférieure ,  leur  grandeur  et  par  suite  leur 
durée  qui  varie  de  six  mois  jusqu'à  une  année,  sontraotirées 
sur  )eur  c^mpositian ,  attendu  que  ces  minerais  renfennent  en 
evxHnémeaun  combustible  qui ,  une  foia  allumé,  entretient 
la  chaleur  du  grillage.  Dans  les  pyrites  ,  ce  n'est  que  le  soufre 
excédant  à  celui  qui  constitue  le  proto-sulfure  de  fer.  Au 
milieu  de  ces  grands  tas  de  minerais ,  on  a  soin  de  ménager 
une  cheroiftée  que  Ton  forme  en  boî»,  et  qui  sert ,  au  corn* 
mencement  de  l'opération,  à  faire  communiquer  Terabrase- 
ment  dans  toute  la  masse  ;  le  combustible  ,  placé  à  la  partie 
inférieure  ,  est  disposé  en  formant  des  canaux  qui  vont  abou- 
tir à  la  cheminée,  et  toujours  pour  le  même  6b]et, 

Le  feu  allumé  par  la  partie  inférieure  le  plus  ordinaire^* 
ment ,  et  quelquefois  cependant  par  la  cheminée  du  milieu  , 
se  communique  de  proche  en  proche,  et  Topération  est  en 
train  :  elle  a  besoin  d'être  conduite  de  manière  que  la  com- 
bustion soit  lente  et  étouffée ,  afin  que  le  grillage  dure  long- 
temps, et  que  toute  la  masse  se  pénètre  également  de  cha- 
leur. Les  moyens  que  l'on  emploie  pour  diriger  le  feu  ,  sont 
de  couvrir  de  terre  à  l'extérieur,  les  parties  où  il  se  manifeste 
avec  trop  d'activité  ,  et  de  percer  des  trous  ou  donner  du 
jour  dans  celles  où  il  ne  s'est  pas  suffisamment  étendu.  Les 
pluies ,  l'es  vents ,  les  saisons  diverses ^  et  surtout  les  bonnes 
dispositions  primitives  d'un  grillage ,  influent  beaucoup  sur 
cette  opération  qui  demande  d'ailleurs  une  surveillance  pres- 
que continuelle ,  au  commencement. 

On  ne  peut  rien  dire  de  général  sur  la  consommation  en 
combustible,  parce  que  cela  varie  suivant  la  nature  de  ceux-ci , 
des  minerais  et  le  but  que  l'on  se  propose  ;  n»ais  il  faut  prendre 
pour  règle  de  ne  mettre  que  la  quantité  de  coi^buatible  stric- 
tement nécessaire  pour  l'espèce  de  grillage  que  l'on  veut  don* 
ner,  et  pour  -que  la  combustion  puisse  se  soutenir;  car  un 
excès  de  combustible  produiroit,  outre  la  dépense  faite  iuu*- 
tilement,  l'inconvénient  souvent  fort  grave  d'une  trop  forte 
chaleur  qui  pourroit  fondre  ou  vitrifier  les  minerais ,  et  ce 
serait  un  résultat  tout-à-fait  opposé  à  celui  que  doit  produire 
un  grillage  bien  conduit. 
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On  ne  sauroit  non  plus  rien  dire  sur  la  âépense  en  main- 
d'onivre,  relative  aux  grillages  en  général^:  il  suffit  de  remar- 
quer que  Ton  doit  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  diminuer 
la  distance  et  le  nombre  des  transports  des  minerais.;  et  pour 
cela  il  suffit  de  faire  un  bon  choix  des  emplacemens  relative* 
ment  aux  magasins  et  aux  fourneaux  de  fonte. 

L'usage  du  grillage  en  tas ,  pour  les  minerais  qui  contien* 
nent  beaucoup  de  pyrite  de  fer,  est  fort  économique;^  et  même 
avantageux ,  en  ce  que  l'on  peut  retirer  du  soufre  par  ce 
procédé.  Pour  cela,  on  recouvre  la  superficie  et  les  faces  la* 
térales  d^rgîle ,  en  ayant  fl(oln  d'en  mettre  davantage  sur 
celles-ci  ,  lorsqu'on  aperçoit  que  ces  surfaces  se  recouvrent 
d'une  espèce  de  vernis  hiisast ,  qui  est  du  soufre.  On  fait  en- 
suite des  trous  hémisphériques  dans  la  surface  supérieure  , 
et  ils  servent  de  récipient  où  se  rassemble  ce  soufre  quisuînt« 
de  tons  les  côtés  :  on  l'y  puise  de  temps  à  autre»  avec  une 
euillier  pour  le  verser  dans  un  vase  contenant  de  Teatt. 

a.*^  méthode,  La  difficulté  de  cosduive  le  feu  dans 
le  grillage  des  matières  qui  ne  contiennent  pas  beaucoup  de 
soufre,  celle  plus  grande  d'arranger  et  de  maintenir  en  place 
Jes  sehUchs  que  l'on  veut  griller  ;  enfin  la  nécessité  de  donner 
plusieurs  feux  aux  mêmes  minerais ,  el  par  portions  peu  con- 
sidérables, ont  fait  imaginer  d'entourer  Taire  sur  laquelle  on 
veut  griller,  de  trois  petits  murs,  ou  de  quatre ,  en  pratiquant 
une  porte  dans  celui  de  devant;  c'est  ce  qu'on  appelle  une- 
aire  marée,  et  quelquefois  assez  improprement  un  fourneau 
de  grillage.  Dans  l'épaisseur  d'e  ces  petits  murs  élevés  seule* 
ment  de  7  à  i5  décimètres,  on  pratique  souvent  deH  con- 
duits verticaux  ou  cheminées  que  Fon  fait  correspondre  à  une 
ouverture  au  niveau  du  sol,  de  manière  k  exeiter  le  tirage 
dans  les  parties  voisines.  Une  fois  que  le  grillage  est  aQumé , 
on  peut  les  ouvrir  ou  les  fermer  à  leur  partie  supérieure,  sui- 
vant les  besoins  de  Topératibn. 

On  établit  ordinairement  plusieurs  fourneaux  de  cette  es- 
pèce, accolés  les  uns  aux  autres  par  leurs  murs  latéraux, 
et  tous  terminés  par  un  m\ir  commun  qui  forme  leur  partie 
postérieure  ;  souvent  ils  sont  recouverts  d'un  hangar  sup- 
porté en  partie  par  le  dernier  mur  dont  nous  venons  de  par-^ 
1er,  et  suffisamment  élevé  pour  cet  objet.  Ces  dispositions  sont 
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convenables  pour  le  grillage  des  schllchs ,  et  en  général  de 
toutes  les  matières  qui  doivent  subir  plusieurs  feux ,  ce  qui . 
est  souvent  indispensable  pour  obtenir  une  réparation  à  peu 
pr«s  complète  du  soufre  ^  de  Tarsenic,  etc., 

S."*  Les  fourneaux  employés  pour  griller  les  minerais  et  les 
mattes  sont  assez  variés  suivant  la  nature  des  minerais,  et  la 
grosseur  des  morceaux*  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
principaux. 

.  a).  Quand  il  s'agit  de  griller  les  minerais  de  fer ,  qui  n'ont 
besoin  que  d^une  simple  calcinatipn  pour  dégager  l'eau  et 
l'acide  carbonique  combinés ,  on  peut  se  servir  très-effica- 
cement de  fourneaux  semblables  à  ceux  dans  lesquels  t)n  cuit, 
la  pierre  à  chaux  par  son  mélange  avec  le  combustible  ,  et. 
qui  offrent  l'avantage  d'une  opération  qui  ne  discontinue 
point,  dans  un  appareil  qui  n'est  jamais  refroidi.  L'analogie 
des  effets  à  produire  est  si  parfaite  que  l'on  peut  employer 
le  même  fourneau  à  l'un  ou  à  l'autre  objet*  Cependant  on 
peut  donner  de  plus  grandes  dimensions  à  ceux  destinés  à  la 
calcination  des  minerais  de  fer.  ainsi  qu'on  le  remarque  dans 
le  fourneau  employé  à  Vienne  et  au  Creusot  (i).  Mais  il  faut 
bien  se  souvenir  que  ce  procédé  n'est  applicable  qu'aux  mi- 
nerais concassés  en  morceaux ,  et  point  du  tout  aux  minerais 
en  grains  ou  pulvérulens.  /^ 

On  a  essayé  d'employer  ce  même  moyen  un  peu  modifié 
pour  le  grillage  des  minerais  de  cuivre  sulfureux  et  pyrites  ^ 
dans  la  vue  d'en  retirer  une  partie  du  soufre:  on  a  obtenu 
plus  ou  moins  de  succès ,  mais  sans  avoir  jamais  surmonté 
tous  les  obstacles  qui  naissoient  de  la  fusibilité  du  sulfure  de 
fer  ;  il  se  prenoit  quelquefois  en  massé  ,  ou  du  moins  les 
morceaux  s'agglutinoient  ensemble  dans  certaines  parties'du 
fourneau  ,  et  l'opération ,  ou  s'arrétoit  tout-à-fait ,  ou  languis- 
soit  plus  ou  moins:  l'air  ne  pouvant  plus  pénétrer  dans  toutes 
les  parties  de  l'appareil,  le  grillage  étoit  nécessairement  im- 
parfait dans  quelques  unes.  Ce  dernier  inconvénient  étoit 
même  plus  grave  qu'il  ne  paroit  au  premier  abord  \  car  les 
minerais  mal  grillés,  ne  contenant  cependant  plus  assez  de 
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soufre  pour  entretenir  leur  combustion  ,  et  souvent  se  ré» 
duisant  en  petits  fragmcns  par  refroidissement,  ne  pouvoient 
plus  être  repasses  au  même  fourneau  ;  il  auroit  fallu  achever 
leur  grillage  au  fourneau  à  réverbère,  ce  qui  est  beaucoup 
trop  coûteux. 

Dans  les  Pyrénées,  le  grillage  des  minerais  de  fer  s'exécute 
dans  un  fourneau  circulaire  ,  disposé  de  manière  que  le  com- 
bustible est  contenu  et  brûlé  dans  une  espèce  de  chauffé  in- 
térieure ,  au-dessus  de  laquelle  se  trouvent  les  morceaux  de 
mine  de  fer  à  calciner.  Quelquefois  la  voûte  de  cette  chauffe, 
qui  supporte  le  minerai,  est  formée  en  briques  qui  laissent 
entre  elles  des  ouvertu'res  pour  le  passage  de  la  flamme  et  de 
la  fumée ,  et  Tappareil  ressemble  alors  à  certains  fours  à 
cuire  la  poterie;  d'autres  fois  la  voûte  est  faite  avec  de  gros 
morceaux  de  minerai  arrangés  avec  soin,  tant  sous  le  rap- 
port de  la  solidité  de  l'assemblage  ,  que  relativement  aux 
interstices  qu'il  convient  de  laisser  à  peu  près  uniformément 
dans  cette  voûte;  le  minerai  concassé  (car  il  ne  s'agit  que  de 
celui-ci)  est  ensui^^;  arrangé  sur  cette  voûte,  et  en  ayant  l'at- 
tention de  placer  les  plus  gros  morceaux  à  la  partie  infé- 
rieure. On  trouve  dans  ce  dernier  procédé  beaucoup  de  sim- 
plicité dans  la  construction  du  fourneau,  et  l'avantage  de 
pouvoir  employer  au  grillage  du  minerai ,  des  branchages  qu  i 
sont  sans  valeur  dans  les  forêts. 

Dans  d'autres  contrées,  on  grille  les  minerais  dans  des  four- 
neaux presque  semblables  à  ceux  où  l'on  cuit  la  porcelaine  , 
c'est-à-dire  que  le  combustible  est  placé  extérieurement  au 
corps  du  fourneau  dans  des  espèces  d'alandiers,  et  la  flamme 
qui  s'en  élève  traverse  le  minerai  concassé  dont  le  fourneau 
est  rempli.  Dans  un  semblable  appareil  le  grillage  est  con- 
tinu (i). 

b).  Lorsqu'on  se  propose  de  retirer  le  soufre  des  pyrites 
de  fer,  ou  des  minerais  pyriteux ,  on  peut  employer  dîfï\é- 
rens  fourneaux  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  celui  usité 
en   Hongrie,  et  qui  est  formé  par  quatre  murs  figurant  un 
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parallélipipède  rectangle,  et  chacun  dVux  étant  percé  de 
trous  ou  conduits  qui  se  rendent  dans  des  chambres  de  c6n« 
densation ,  où  le  soufre  est  recueilli;  le  minerai ,  placé  entre 
les  quatre  murs  sur  du  bois  arrangé  comme  pour  les  grands 
grillages  à  l'air  libre,  se  grille  en  laissant  dégager  beaucoup 
de  soufre  qui  trouve  plus  de  facilité  à  sortir  par  les  conduits 
latéraux  qu'à  travers  toute  la  masse ,  ou  par  la  surface  supé- 
rieure recouverte  de  terre,  et  se  rend  dans  les  chambres  dont 
nous  avons  parlé.  On  peut  ainsi  grillera  la  fois  aSooo  quin- 
taux (ancienne  mesure)  de  pyrites ,  et  obtenir  une  grande 
quantité  de  soufre. 

On  a  aussi  employé  au  même  usage  ,  mais  par  june  opéra- 
tion continue,  des  fourneaux  prismatiques,  espèces  de  hauts 
fourneaux  élevés  de  six  à  sept  mètres  (i)« 

c).  Il  est  facile  d'apercevoir  que  le  fourneau  à  réverbère 
peut  fournir  un  des  meilleurs  moyens  de  grillage ,  principale* 
ment  dans  le  cas  où  il  est  nécessaire  d'employer  l'action  simul- 
tanée de  la  chaleur  et  de  l'air  atmosphérique  pour  détruire 
certaines  combinaisons  et  décomposer  les^ulfures ,  les  arse- 
jiiures,  etc.;  il  est  bien  évident  que  la  facilité  que  l'on  a  dt 
remuer  les  matières  étendues  sur  la  sole,  afin  de  renouveler 
les  surfaces,  d'observer  leurs  apparences ,  d'augmenter  ou  de 
diminuer  le  degré  de  chaleur,  etc.,  promettent  un  succès 
bien  plus  assuré,  un  grillage  bien  mieux  exécuté  que  par 
tout  autre  procédé.  On  sait  d'ailleurs  que  la  flamme  mêlée 
de  beaucoup  d'air  non  décomposé  qui  vient  delà  chauffe,  est 
très^xidante  et  fort  capable  de  brûler  du  soufre  et  d'oxider 
des  métaux.  Enfin  c'est  presque  le  seul  moyen  de  bien  griller 
les  minerais  qui  sont  en  poudre  très-fine.  Si  l'on  ne  l'emploie 
pas  constamment  et  pour  toute  espèce  de  minéral ,  c'est 
presque  toujours  parce  qu'on  trouve  plus  d'économie  à  prati- 
quer le  grillage  en  tas  ou  sur  des  aires  entourées  de  murs  ; 
d'ailleurs  il  fau droit, 'dans  certaines  mines,  un  très-grand 
nombre  de  ces  iburneaux  et  beaucoup  d'ouvriers  pour  griller 
les  quantités  considérables  de  minerais  que  l'on  y  fond  jour- 
nellement; il  résulteroit  alors  de  la  construction  de  ces  appa- 
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reils  et  de  leur  entretien  ,  une  dépense  tré«-aotable  que  l'on 
évite  en  employant  Jes  autres  procédés. 

Mais  dans  tous  les  cas  où  l'on  veut  obtenir  uo  grillage  très* 
parfait,  comme  pour  la  blende ,  dont  on  veut  retirer  le  linc, 
le  sulfure  d'antimoine ,  etc. ,  ou  bien  enfin  po«r  les  minerais 
réduits  en  poudre  très-fine  et  destinés  à  Tamalgamation ,  il  con- 
vient de  faire  l'opération  dans  un  fourneau  à  réverbère. 
Quand  on  traite  des  minerais  sulfureux  très-fusibles,  il 
faut,  dans  l'ouvrier  chargé  de  conduire  le  grillage,  beau- 
coup de  soin  et  d^habitude,  principalement  pour  ménager 
le  feu.  Quelquefois  il  arrive  cependant  que  le  minerai  se 
fond  en  partie,  alors  on  est  obligé  de  retirer  les  matières 
de  dedans  le  fourneau  pour  les  concasser  ou  les  bocarder 
de  nouveau ,  afin  de  recommencer  l'opération.  Du  reste ,  la 
construction  de  ces  fourneaux  pour  servir  à  cet  usage  ne  de- 
mande d'autre  attention  que- celle  de  donner  à  la  sole  ou  la- 
boratoire, la  grandeur  convenable ,  et  d'jr  proportionner  en- 
suite la  grille  et  la  cheminée  de  manière  à  ce  que  le  chaufifage 
s'en  fasse  avec  la  plus  grande  économie. 

Le  fourneau  à  réveri)ère  est  toujours  employé  pour  griller 
les  minerais  précieux,  et  surtout  ceux  qui  doivent  passer  à  l'a- 
malgamation; comme  ces  derniers  contiennent  souvent  de 
l'arsenic ,  de  l'antimoine  et  autres  substances  volatiles,  on  les 
dispose  d^une  manière  particulière. 

La  sole,  ordinairement  très-spacieuse,  est  partagée  en  deux 
parties  dont  Tune ,  plus  éloignée  de  la  chauffe,  est  un  peu  plus 
élevée  que  l'autre;  atn-dessus  de  la  voàte  se  trouve  un  espace 
ou  chambre  dans  laquelle  on  dépose  le  minerai,  et  qui  com- 
munique avec  le  labairatoire  par  un  tuyau  vertical  ;  ce  dernier 
sert  à  faire  tomber  le  minerai  lorsqu'il  est  d^à  séché  et  «n  peu 
échauffé.  La  flamme  et  la  famée  qui  sortent  dn  laboratoire,  en 
entraînant  les  vapeurs  sulfureuses  et  arsenicales ,  passent  dans 
des  chambres  de  condensation,  avant  d'entrer  dans  ia  che- 
minée de  tirage,  et  y  déposent  l'oxide  d'anenic  et  d'autres 
substances  (i).  Lorsque  le  minerai,  tombé «ur  la  partie  de  ia 
sole  la  plus  éloignée  de  la  griHe,  a  éprouvé  assez  de  chaleur 


(ORicltcsse  minérale,  tom.  nï,J)ag.  307,  pi.  52,'fig.  lo,  ti  et  la. 


i56  MIN 

pour  avoir  commencé  de  se  griller,  et  est  devenu  moins  fu- 
sible, et  que  d'ailleurs  le  grillage  de  celui  qui  se  trouvoit  sur 
Tautre  partie  est  terminé,  on  avance  la  première  vers  la  chauffe, 
et  l'on  termine  son  grillage  en  le  remuant  fréquemment,  au 
moyen  d'un  ràble  qui  est  introduit  et  manœuvré  par  l'une  des 
portes  que  l'on  ouvre  à  cet  effet.  On  juge  que  l'opération  est 
finie  lorsque  les  vapeurs  et  l'odeur  ont  presqu'entiérement 
cessé; sa  durée  dépend  d'ailleurs  de  la  nature  des  minerais.  . 

Lorsqu'on  emploie  ce  fourneau  pour  griller  des  minerais 
très^arsénicaux ,  comme  ceux  d'étaîn  de  Schlackenwald ,  en 
Bohême,  et  à  Ehrenfriedersdorf,  en  Saxe,  les  pyrites  arseni- 
cales de  Geyer  (  en  Saxe  ) ,  etc. ,  les  chambres  de  condensation 
dans  lesquelles  on  se  propose  de  faire  déposer  et  de  recueillir 
l'arsenic  oxidé  s'étendent  sur  une  longueur  beaucoup  plus 
considérable  que  dans  les  fourneaux  ordinaires  qui  servent 
au  grillage  de  la  galène ,  ou  des  minerais  de  cuivre  et  même 
d'argent.  {De  la  Richesse  minérale  y  tom.  III,  p.  208.) 

On  doit  comprendre  parmi  les  préparations  chimiques,- les 
longues  expositions  à  l'air  et  à  la  pluie,  que  l'on  fait  subir 
aux  minerais  de  fer  spathiques  particulièrement,  tantôt  après 
et  quelquefois  avant  le  grillage.  L'expérience  a  prouvé  que 
c'étoit  un  moyen  très-efficace  pour  les  débarrasser  de  cer^ 
taines  substances  nuisibles,  telles  que  le  soufre  et  même  la  ma- 
gnésie, lorsque  celle-ci  se  trouve  dans  des  minerais  un  peu 
pyrîteux. 

« 

III.*  Section.  -^I>«  Vessai  des  minerais, 

§  I.  Les  essais  doivent  occuper  une  place  importante  dans  Tins- 
truction  métallurgique ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  connois- 
sance  n'en  est  pas  suffisamment  répandue,  puisque  la  pratique  en 
e$t  si  souvent  négligée  dans  les  usines.  Non  seulement  il  faut 
répéter  fréquemment  les  essais  des  minerais  employés,  parce 
que  leur  nature  est  sujette  à  varier;  mais  encore  les  divers  pro- 
duits dès  fourneaux  doivent  être  soumis  à  des  essais  réitérés, 
aux  différentes  périodes  des  opérations.  Quand  il  s'agit  de  mi- 
nerais qui  contiennent  de  l'argent  ou  de  l'or,  on  trouve  dans 
les  essais  docimastiques,  qui  sont  alors  plus  indispensables,  un 
contrôle  des  opérations  métallurgiques,  et  même  une  indica- 
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tion  des  quantités  du  métal  précieux  qu'elles  doivent  produire* 
On  désigne  seulement  par  le  nom  d'essais ,  sous  le  rapport 
métallurgique,  les  mojens  à  Faide  desquels  on  reconaoit, 
dans  une  substance  quelconque,  non  seulement  la  présence 
et  la  nature  d'un  métal,  mais  encore  sa  quantité  évaluée  en 
poids.  Ainsi  les  opérations  qui  ne  conduisent  pas  à  une  déter- 
mination précise,  du  métal  exploitable,  ne  sont  point  rangées 
parmi  les  essais  tels  que  nous  les  considérons;  toutes  les  expé- 
riences que  Ton  fait  avec  le  chalumeau,  quoiqu'on  en  puisse 
tirer  des  indications  fort  utiles,  non  plus  que  Tusage  de  la 
pierre  de  touche,  à  Tégard  de  Tor,  ne  sont  point  des  essais 
dans  le  sens  où  nous  entendons  icii  ce  mot. 
^   On  distingue  trois  sortes  d'essais  qui  peuvent  être  mis  eu 
pratique  dans  diverses  circonstances  et  avec  plus  ou  moins 
d'avantage ,  sur  dififérens  minerais;  ce  sont  :  i  .^  l'essai  méca- 
nique; 2.®  l'essai,  par  la  voie  sèche;  3.^  l'essai  par  la  voie  hu- 
mide. 

I.  Des  essais  mécaniques, 

§  II.  Ces  sortes  d'essais  se  réduisent  à  la  séparation  dessubs- 
tances  mécaniquement  mélangées  dans  les  minerais,  et  s'exé- 
cutent par  un  lavage  à  la  main,  dans  unepetite  ai/gealongée  ap- 
pelée s^if /2e.  Après  avoir  pulvérisé  plus  ou  moins  soigneusement 
les  matières  à  essayer  par  ce  procédé ,  on  en  met  un  poids  déter- 
xkiiné  dans  cette  petite  auge  avec  un  peu  d'eau;  et,  à  l'aide  de 
certains  mouvemens  et  de  quelques  précautions  que  l'on  ap- 
prend par  la  pratique,  on  parvient  à  séparer  assez  exactement 
les  matières  les  plus  légères,  les  gangues  terreuses  des  plus  pe^ 
santés ,  c'est-à-dire  des  particules  métalliques  et  sans  perdre 
sensiblement  de  ces  dernières.  On  obtient  ainsi  un  schlich 
plus  ou* moins  pur  qui  fait  juger  par  sa  qualité  de  la  richesse 
des  mnnérais  essayés,  et  qui  peut  ensuite  être  soumis  à  des 
essais  d'un  autre  genre  qui  isoleront  tout-à-fait  le  métal.  On 
pratique  le  lavage,  comme  essai,  sur  les  Sables  aurifères;  sur 
tous  les  minerais  bocardés,  et  même  sur  les  schlichs  déjà  lavés , 
pour  apprécier  le  degré  de  pureté  auqueljils  sont  parvenus. 
Les  minerais  d'étain,  où  l'oxide  est  souvent  disséminé  dans 
beaucoup  de  gangue  terreuse,  se  prêtent  avec  avantage  à  ce 
genre  d'essai,  parce  que  l'étain  oxidé  est  très-pesant.  On  peut 
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égalemenl  employer  Tessai  mécanique  dont  nous  venons  de 
parler,  à  Tégard  des  minerais  dont  la  partie  métallique  ofre 
une  composition  constante,  longue  d^aiilenrs  ils  possèdent 
une  pesanteur  spécifique  un  peu  considérable.  C'est  ainsi  que 
les  minerais  de  plomb  sulfuré  (galène),  pouvant  être  réduits 
à  du  sulfure  presque  pur  (à  i  ou  2  centièmes  près),  par  un 
simple  lavage  exécuté  avec  adresse ,  on  en  conclura  d'abord 
la  richesse  de  ce  minerai  en  galène  pure ,  et  par  suite  en  plomb , 
puisquelesnlfure  naturel  est  toujours  composé  de  86,55  de  métal 
avec  i3,45  de  soufre.  Le  sulfure  d'antimoine ,  mêlé  de  gangue, 
peut  être  soumis  au  même  genre  d'essai ,  et  le  résultat  en  sera 
encore  plus  direct ,  puisque  l'antimoine  fondu  (sulfure  foodu  ) 
est  vené  dans  le  commerce  après  avoir  été  débarrassé  de  sa 
gangue  par  une  simple  fusion. 

On  se  sert  aussi  de  l'essai  par  lavage  pour  reconnoître  si 
des  scories  ou  produits  quelconques  de  fourneaux,  contiennent 
des  grains  de  métal  qu'on  en  pourroit  retirer  par  le  bocar- 
dage  et  un  lavage  exécuté  en  grand ,  procédé  assez  employé  à 
l'égard  des  scories  de  fer,  d'étain  ou  de  cuivre. 

IL  Des  tsiaii  par  la  voie  sèéht. 

§  Ilf  .L'essai  par  la  voie  aèche  apour  but  de  faire  coanoitre  la 
nature  «t  la  proportion  des  métaux  contenus  dans  une  substance 
minérale.  Cependant  ,.pour  faire  un  bon  essai,  il  faut  absolu- 
ment savoir  quel  est  le  métal  que  l'on  veut  retirer  et  même , 
entre  certaines  limites,  en  quelle  quantité  se  trouvent  les  subs- 
tances étrangères;  le  plus  ordinairement  il  ne  s'agit  que  d'un 
seul  métal  à  obtenir,  si  ce  n'est  dans  le  casde  certains  minerais  ar- 
gentifères*  L'examen  ininéralogique  des  substances  à  traiter, 
suffît  le  plus  souvent  pour  fournir  des  données  à  cet  ^ard  ; 
mais  on  est  toujours  maitre  de  varier  les  essais  sous  divers  rap- 
ports, avant  de  s'arrêter  i  un  résultat  quelconque,  et  dans 
tous  les  cas,  on  ne  peut  compter  que  sur  ceux  qui  ont  été 
vérifiés  par  une  double  opération. 

Ce  genre  d'essai  qui  ne  demande  qu'un  peu  d^abitude  «t 
des  appareils  assez  simples,  est  de  nature  à  pouv<Hr<étre  pra- 
tiqué couramment  dans  les  usines.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
ici  à  décrire  les  £Dttmeaux  et  les  ustensiles  dont  on  se  sert , 
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parce  qu*ih  soM  conouside  tous  ceux  qui  oat  auez  àe  pratique 
pour  en  faire  usage. 

Les  eêêM  par  la  voie  sèche  qui  se  font  dans  des  creusets ,  par 
le  moyen  du  feu ,  et  souvent  avec  l'addition  d'un  fondant  ou 
d'un  agent  quelconque  de  séparation^  ont  un  avantage  particu- 
lier relativement  aux  opérations  des  fonderies,  c'est  qu'il  y  a 
bien  des  analogies  entre  ce  qui  H  passe  en  {^rand  et  ce  que 
Ton  exécute  en  petit;  cela  va  jusqu'à  pouvoir  déduire  de  la 
maniè^re  dont  l'essai  a  réussi  avec  tel  ou  tel  fondant,  à  tel  ou 
tel  degré  de  chaleur,  des  indications  souvent  précieuses  pour 
diriger  le  traitement  du  minerai  en  grand-,  c'est  ce  qu'on  aura 
soin  de  faire  remarquer  plus  particulièrement ,  lorsqu'il  sa- 
gira  de  l'essai  des  minerais  de  fer« 

Nous  exposerons  successivement  les  moyens  les  plus  exacts 
et  les  plus  simples  pour  faire ,  par  la  voie  sèche ,  les  essais  rela« 
tifs  à  chaque  métal,  en  y  ajoutant  ce  qu'il  pourrpit  y  avoir  de 
plus  simple  et  de  plus  facile  à  exécuter  par  la  Voie  humide. 
Dans  les  fonderies  qui  achètent  du  minerai,  ainsi  que  cela  se 
voit  en  Allemagne ,  on  est  obligé  de  donner  beaucoup  d'atten- 
tion aux  essais,  parce  qu'ils  servent  à  régler  la  valeur  et  le 
prix  que  l'on  doit  donner  des  minerais  livrés.  Ces  essais  ne 
sont  pas  à  beaucoup  près  sans  difficultés,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  minerais  qui  renferment  plusieurs  métaux  utiles,  et 
que  l'on  veut  doser,  tels  sont  ceux  où  se  trouvent,  en  quantité 
notable,  plomb,  cuivre  et  argent  mêlés  ensemble. 

Dans  les  fonderies  centrales  du  Hartz,  ainsi  que  dans  celles 
de  la  Saxe,  les  schlichs  qui  sont  livrés,  sont  soumis  à  des  essais 
docimastiques  qui  sont  faits  trois  fois  contradictoirement ,  et 
par  trois  personnes  différentes ,  dont  l'une  opère  dans  l'inté- 
rêt des  actionnaires  des  mines,  l'autre  dans  l'intérêt  de  l'u- 
sine, et  la  troisième  comme  arbitre,  en  cas  de  dissidence.  Si 
les  deux  premiers  résultats  d'essai  diffèrent  entre  eux  de  l  lot 
{\  d'once)  d'argent  par  quintal  de  schlîch,les  opérations  sont 
recommencées,  ce  qui  arrive  rarement.  Lorsque  des  trois  es- 
sais, l'un  ne  diffère  des  deux  autres  que  de  j  de  lot  d'argent 
par  quintal,  mais  en  plus  relativement  à  l'un  d'eux,  et  en 
moins  relativement  à  l'autre,  ce  résultat  moyen  est  adopté. 
Quant  à  la  teneur  du  scblich  en  plomb ,  les  résultats  d'essais 
contradictoires  peuvent  présente^  quelques  différences  dont 
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on  prend  alors  la  moyenne  ;  ces  différences  tolérées  sont 
de  3  livres  pour  le  schlich  qui  contient  environ  de  12  à  3o 
pour  100  de  plomb ,  et  vont  en  croissant  jusqu^à  6  livres  pour 
ceux  qui  contiennent  au-dessous  de  55  pour  100  de  ce  même 
métal  (1). 

Les  essais  forment ,  dans  ces  grandes  fonderies,  un  objet  im- 
portant ,  sous  le  rapport  du  temps  quMls  exigent ,  et  même 
de  la  dépense  qu'ils  occasionnent:  c'est  ainsi  que,  dans  la 
seule  usine  de  Franckenscharn  ,  au  Hartz ,  il  faut  que  trois 
cents  essais  soient  faits  triples,  tous  les  lundis,  sans  parler  de 
divers  essais  de  produits  de  l'usine  qui  ont  lieu  tous  les 
ieu dis.  On  employoit  jadis  pour  cet  objet  des^uirplusou  moins 
composés ,  et  chaque  essai  coûtoit  environ  1  fr.  5o  cent.  Au- 
jourd'hui tous  ces  essais  se  font  plus  simplement ,  par  des 
moyens  beaucoup  moins  coûteux,  puisqu'ils  ne  coûtent  cha- 
cun que  12  cent.  ^ ,  terme  moyen  ^2);  nous  en  examinerons 
plus  tard  le  procédé.    > 

111.  Des  essais  par  la  voie  humide* 

§  IV.  Les  essais  par  la  voie  humide,  qui  ne  se  réduisent  pas  à 
des  procédés  fort  simples,  sont  de  véritables  analyses  chimiques, 
qui  peuvent  à  la  vérité  s'appliquer  a,vec  beaucoup  d'utilité  , 
soit  aux  minerais,  soit  aux  produits  de  fourneau,  mais  qu^on 
ne  peut  espérer  de  voir  mettre  en  pratique  dans  les  usines , 
à  cause  de  la  réunion  d^appareils  et  de  réactifs  qu'ils  exigent. 
Il  faut  d'ailleurs  un  chimiste  exercé  pour  en  obtenir  des  ré- 
résultats sur  lesquels  on  puisse  compter*  Cependant  les  di- 
recteurs de  fonderie  ne  doivent  jamais  négliger  les  occasions 
qui  se  présenteroientde  soumettre  les  matériaux  sur  lesquels 
ils  travaillent,  ainsi  que  leurs  produits,  à  un  examen  chi- 
mique plus  approfondi  qu'ils  ne  peuvent  le  faire  par  l'em- 
ploi seul  de  la  voie  sèche.  Un  des  plus  grands  avantages  de 
semblables  recherches,  est  de  faire  connoître  et  évaluer  les 
très-petites  quantités  de  substances  nuisibles  qui  altèrent  la 
malléabilité  des  métaux ,  qui  leur  donnent  diverses  mauvaises 


(i)  De  U  richesse  liiinérale,  tom.  III,  pag.  157. 

(2)lbid. 
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quantités,  sur  la  cause  desquelles  on  est  le  plus  souvent  dans 
Terreur  ou  du  moins  dans  Tincertitude.  Il  est  même  vrai  de 
dire  que  l'analyse  chimique  j  bien  appliquée  à  la  métalli^r* 
gie,  ne  peut  manquer  d'amener  des  perfectîonnemens  remar- 
quables dans  les  procédés. 

Nous  n^entendrons  par  essais^  chimiques  ou  essais  parla  voie 
humide  que  ceux  qui  sont  trçs-faciles  à  pratiquer. 

Essais  de  fer, 

§  V.  Les  minerais  de  fer  qui  contiennent  de  Teau  et  de  l'acide 
carbonique ,  doivent  en  être  débarrassés. par  une  calcination 
préalable,  et  Ton  constate  la  perte  qu'ils  éprouvent  dans 
cette  opération. 

Quelqifés  minerais  fort  riches  et  presque  sans  mélange  de 
gangue  terreuse,  se  présentent  comme  des  oxides  purs,  et 
peuvent  être  réduits ,  immédiatement  et  même  en  morce<'iux 
assez  gros,  par  cémentation  ,  en  les  tenant  au  milieu  du 
charbon  dans  un  creuset  brasqué  que  Ton  chauffe,  placé  sous 
la  mouQe  d'un  fourneau  d'essai. 

On  convertit  ainsi  les  morceaux  de  minerai,  en  fer  un  peu 
malléable  et  presque  pur;  mais,  pour  obtenir  un  semblable 
résultat,  il  faut  opérer  sur  des  échantillons  choisis  de  fer 
oligiste  ou  de  fer  spath ique. 

En  général,  les  minerais  de. fer  sont  composés  d'oxide  et 
de  substances  terreuses  en  quantité  notable  ,  de  sorte  qu'un 
procédé  d'essai  qui  puisse  convenir  au  plus  grand  nombre 
d'entre  eux ,  doit  offrir  le  moyen  de  fondre  complètement 
toutes  les  matières  étrangères ,  en  même  temps  que  l'oxide 
sera  réduit.  Le  borax ^  calciné  ou  vitrifié,  afin  .d'éviter  les  in- 
convéniens  du  boursouflement  que  la  chaleur  fait  éprouver 
à  celui  qui  est  simplement  cristallisé ,  est  un  fondant  très- 
énergique,  et  qui  convient  très-bien  pour  les  essais  de  fer  : 
on  l'emploie  dans  des  proportions  diverses ,  suivant  la  quan- 
tité présumée  des  matières  terreuses  mêlées  avec  l'oxide  de 
fe^.  On  en  met  depuis  ^  de  partie  jusqu'à  poids  égal  ;  quelque- 
fois qn  l'emploie  mêlé  avec  de  la  pierre  calcaire,  du  spath 
fluor  ou  du  verre  ordinaire. 

Pour  faire  un  essai  de  fer,  on  pulyérîse  avec  soin  le  rai- 
nerai préalablement  grillé  dans  les  cas  indiqués  ci-dessus  ;  ou 
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le  mêle  exae tome nft  avec  le  fondant  que  Ton  a  choisi  et  V&n 
en  fait  une  pâte  avec  de  rkuile  d'olive  :  on  mel  le  tovt  dans 
une  cavité  pratiquée  au  milieu  du  charbon  pilé  dent  on  a 
rempli  un  creuset  de  terre  (ce  qu'on  appelle  un  creuset  bras-* 
que)  ;  on  recouvre  avec  de  la  poussière  de  charbon.  Le  creuset 
est  ensuite  plaeé  ,  soit  dans  un  foyer  de  for^ ,  soit  dans  un 
fourneau  à  vent  qui  tire  bien ,  et  ehaufifi^  convenablement , 
par  un  feu  gradué  pendant  trois  quarts  d'heure  ou  une  heure  ; 
on  obtient  ainsi  un  culot  de  fonte  bien  réuni ,  ce  qui  est  le 
caractère  d'un  bon  essai  ;  on  opère  ordinairement  sur  dix 
grammes  de  minerai.  Lorsqu'on  veut  obtenir  un  résultat  très* 
exact,  il  faut  chercher,  dans  plusieurs  essais,  à  diminuer  le  plus 
possible  la  quantité  du  fondant  ajouté ,  afin  que  la  quantité 
de  l'oxide  de  fer  qu'il  dissout  toujours,  soit  réduite  au  mi- 
nimum. 

On  peut  employer  comme  fondant ,  la  pierre  calcaire  pure 
(le  marbre  blanc  pulvérisé)  pour  lea  usinerais  argileux,  et 
de  La  marne,  ou  même  de  Targile  en  petite  proportion,  pour  les 
minerais  à  gangue  calcaire;  on  essaiera  d'ajouter  ces  sub- 
stances à  raison  d'un  quart ,  naoitié  ou  trois  quarts  du  poids 
du  minerai.  Ces  sortes  d'essais  ,  tentés  avec  des  fondans  ter- 
reux seuls,  ont  l'avantage  d'indiquer,  à  l'avance,  la  nature  de 
ceux  qu'il  conviendra  d'employer  en  grand,  dans  la  fonte  de 
ces  minerais  au  haut- fourneau.  Souvent  on  mêle,  avec  les  (on- 
dans  terreux,  un  peu  de  borax  ou  de  verre  ordinaire ,  afin 
d'assurer  une  fusion  plus  complète  de  toute  la  gangue.  Parmi 
les  proportions  indiquées  comme  les  plus  communément  utiles, 
on  peut  distinguer  les  suivantes  :  un  quart  de  partie  despatk 
fiuor,  et  autant  de  chaux  ;  mais  les  minerais  de  fer  très-pauvres 
peuvent  être  essayés  avec  addition  de  ao  pour  loo  de  y  erre 
ordinaire,  et  lo  de  verre  de  borax. 

Le  produit  des  essais  de  fer  par  la  voie  sèche ,  de  ceux  du 
moins  où  toutes  les  matières  sont  complètement  fondues ,  est 
toujours  de  la  fonte  de  fer,  c'est-à-dire  du  fer  carboné ,  et 
quelquefolsret  enant  en  ou  tre  quelques  portions  des  substances 
qui  pouvoient  se  trouver  dans  les  minerais,  comme  soufre, 
phosphore  ,  cuivre,  etc.  On  fait  subir  à  la  fonte  obtenue  eu 
petit  quelques  épreuves  pour  s'assurer  de  sa  qualité;  mais  il 
y  a  toujours  beaucoup  d'incertitude  dans  les  conclusions  que 
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Ton  en  peut  tirer  relativement  à  la  qualité  du  fer  qui  sera 
produit  eu  grand  par  le  minerai  soumis  à  Tessai.  Quant  à  la 
proportion  du  fer  contenu  ,  lorsque  la  fonte  au  haut -four- 
neau est  ]>ien  conduite ,  le  produit  du  minerai  peut  ne  pas 
être  iaCérîeuff  à  celui  de  l'essai  en  petit  ie  mieux  fait. 

L'essai  parla  voie  humide  sert  particuliéceiftent  à  faire  re- 
connoitre  et  apprécier  le  phosphate  de  fer  que -les.  minéraîf 
peuvent  contenir;  car  l'essai  par  la  voieaèche  peuttaul  au 
plus  en  faire  soupçonner' la  présence,  lovsque  sa  quantité  est 
telle  que  le  phosphore  combiné  dans  le  calot  de  fonte  le  rend 
fort  cassant»  11  est  cependant  d'une  importance  extrénke, 
dans  certaines  circonstances»  de  recannoître  les  phosphates 
dans  les  minerais  de  fer,  et  c'est  alors  qu'il  faut  avoir  recours 
à  une  analyse  exacte. 

Ces  mêmes  recherches  chimiques  ont  encore  une  grande 
utilité  pour  faire  prévoiries  meilleurs  mélanges  de  minerais, 
les  meilleurs  fondaos  ou  ceux  qui  pourroient  être  nuisibles  ; 
enfin  l'analyse  des  laitiers  peut  procurer  des  données  utiles 
sur  la  marche  des  fourneaux ,  la  composition  des  charges,  etc« 

Essais  de  cuiVre. 

^  VI.  L'essai  des  minerais  de  cuivre,  lorsqu'ils  sont  suffisam* 
ment  débarrassés  de  leur  gangue,  n'est  pas  fort  difficile  ;  il  exige 
seulement  qu'on  en  ait  l'usage  ,  et  que  l'on  y  donne  quelque 
attention.  Lorsqu'il  s'agit  de  minerais  sulfureux,  il  faut  les 
griller  avec  soin  dans  un  lesàj  ou  petite  capsule  de  terre  que 
l'on  chauffe^ous  la  mouâe  d'un  fourneau  de  coupelle  et  avec 
l'accès  de  l'air  ;  on  doit  bien  ménager  le  feu  pour  éviter  de 
laisser  agglomérer  le  minerai  à  la  suite  d'un  commencement 
de  fusion;  car,  à  la  fin  du  grillage,  il  doit  se  retrouver  en 
poussière  comme  auparavant  :  on  remue  très^ouvent  la  ma* 
tière ,  dans  la  vue  de  rej^puveler  les  surfaces  et  de  brûler 
plus  complètement  le  soufre*  Lorsque  la  matière  s'est  prise 
en  grumeaux-,  l'opération  s' arrête,  et  alors  il  faut  reoomraen* 
cèraur  de  nouveaux  frais* 

Oa  termine  le  grillage  au  moment  où  l'on  reconnoît  qu'il 
ne  s'exhale  plus  de  vapeurs  ni  d'odeur  de  soufre;  il  convient, 
vers  la  fin  dé  l'opération ,  et  en  même  temps  que  l'on  aug« 
mente  la  chaleur,  d'ajouter  un  quart  pour  cent  de  poussière 
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de  charbon,  afin  de  faire  encore  dégager  du  soufre;  maïs  il 
faut  avoir  soin  de  brûler  soigneusement  ensuite  les  dernières 
parties  de  ce  charbon. 

Les  minerais  d'oxides  de  cuivre,  et  même  de  cuivre  car- 
bonate ,  ne  sont  pas  souvent  soumis  à  cette  préparation. 
-  Le  minerai  grillé  est  ensuite  fondu  dans  un  creuset  d'essai 
ordinaire ,  avec  unjlux  capable  de  réduire l'oxide  métallique, 
et  de  déterminer  la  vitrification  des  substances  étrangères.  On 
s'est  servi  pendant  long-temps  du  Jlux  noir^  qui  est  formé  , 
comme  on  sait ,  d'un  mélange  d'une  partie  de  tartre  et  de 
deux  de  nitre  auquel  on  met  le  feu  pour  brûler  une  portion 
du  charbon  ;  mais  ce  flux  présente  l'inGonvénient  de  dis- 
soudre une  grande  quantité  d'oxide  de  cuivre,  d'oii  il  ré- 
sulte que  Ton  obtient  à  l'essai,  une  quantité  de  cuivre 
réellement  bien  moindre  que  celle  contenue.  Il  vaut  mieux 
employer  le  verre  de  borax,  ou  le  borax  calciné,  ou  bien 
même  le  verre  ordiaaire  pur.  On  mêle  avec  le  minéraigrillé 
et  bien  pulvérisé,  une  de  ces  substances  vitreuses,  de  la  co- 
lophane et  de  la  poussière  de  charbon.  Pour  les  minerais  très- 
pauvres,  il  convient  d'ajouter  encore  de  vingt  à  vingt-cinq 
pour  cent  de  spath  fluor.  Au  reste,  les  proportions  de  fondans 
doivent  varier  avec  la  quantité  de  gangue  que  Ton  estime 
être  contenue  dans  le  minerai,  et  il  faut  chercher,  par  quel- 
ques tentatives  préliminaires ,  à  reconnoitre  le  minimum  de 
ce  qu'on  en  peut  mettre,  car  on  perd  d'autant  plus  de  cuivre 
que  Ton  emploie  plus  de  fondant.  Quelquefois  un  le  met  a 
partie  égale  avec  le  minerai  grillé;  d'autres  fois  seulement 
à  moitié,  et  souvent  au  double. 

Le  mélange,  dont  quelques  personnes  forment  une  pâte 
avec  de  l'huile  d'olive ,  est  ensuite  mis  dans  un  creuset 
brasqué ,  et  quelquefois  à  nu  ;  on  chauffe  celui-ci  dans  un 
fourneau  à  vent.  Le  culot  de  cuivre  ,  qui  est  formé  après 
une  demi-heure  ou  une  heure  de  feu ,  et  que  l'on  retire  en 
cassant  le  creuset  après  refroidissement,  doit  être  bien  pur  et 
dégagé  de  toute  scorie  ;  car  s'il  se  trouvoit  entouré  de  mattes, 
c'est-à-dire  d'un  anneau  de  matière  métallique  cassante ,  c'est 
une  preuve  que  le  grillage  du  minerai  a  été  incomplet,  et 
l'essai  doit  êtt'e  recommencé. 

Le  culot  de  cuivre  que  l'on  obtient  d'un  essai,  ne  présente 
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un  métal  pur  que  dans  le  cas  où  le  minerai  ne  contient  que 
très-peu  de  fer  et  point  d^autres  métaux  :  mais  lorsque  le  fer 
est  un  peu  abondant,  son  oxide  se  réduit  en  partie  pendant 
l'opération,  et  ce  métal  s^unissant  au  cuivre ,  rend  Fessai  tout* 
à-fait  incertain  ,  en  augmentant  le  poi  ds  du  culot  d'une  ma- 
nière entièrement  indéterminée.  On  s'aperçoit ,  au  reste ,  de 
Talliage  du  fer  à  la  couleur  que  le  cuivre  obtenu  présente 
dans  sa  cassure ,  et  au  manque  de  malléabilité.  On  peut  ob- 
tenir d'un  essai,  deux  «ortes  de  combinaisons  :  ou  beaucoup 
de  fer  avec  peu  de  cuivre  ,  ou  bien  du  cuivre  qui  a  retenu 
une  petite  proportion  de  fer;  dans  ce  dernier  cas ,  c'est  du 
cuii^e  noir^  produit  le  plus  ordinaire  de  la  fonte  des  minerais 
de  cuivre. 

Cest  par  tous  ces  motifs  qu'on  ne  peut  que  rarement  calcu- 
ler immédiatement  le  produit  d'un  essai  de  cette  espèce  ;  il 
faut  faire  subir  au  culot  une  nouvelle  opération,  afin  d'en 
séparer  les  métaux  étrangers,  et  qui  sont  outre  le  fer,  quel- 
quefois l'arsenic,  l'antimoine,  le  zinc,  etc. 

Le  culot  de  cuivre  impur  qu'il  s'agît  de  purifier  doit  être 
mis  dans  une  coupelle,  et  celle-ci  est  placée  sous  la  mouOe  d'un 
fourneau  d'essai  pour  lui  faire  éprouver  une  très-forte  cha- 
leur blanche.  On  a  soin  de  laisser  la  porte  de  la  moufle  entr'ou- 
verte  de  manière  que  l'air  s'y  introduise  avec  facilité  et  donne 
seulement  à  la  superficie  du  métal  fondu,  un  petit  mouve- 
ment d'ondulatibn.  On  incline  de  temps  en  temps  la  coupelle 
en  avant  et  en  arrière,  pour  que  cet  effet  se  produise  plus  aisé- 
ment,  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  masse  fondue 
ne  montre  plus  aucune  de  ces  yariatibns  de  couleur  que  l'on 
y  remarquoit  auparavant.  A  cette  époque  et  pendant  quelques 
instans  seulement,  on  donne  une  chaleur  encore  plus  forte, 
en  bouchant  l'orifice  de  la  moufle  avec  âe%  charbons  ardens , 
et  ensiiite  on  retire  brusquement  la  coupelle  avec  le  bouton 
de  cuivre  pour  plonger  le  tout  dans  l'eau.  Si  l'on  voyoit  que 
le  culot  de  cuivre,  après  qu'il  a  demeuré  pendant  quelque 
temps  sous  la  moufle,  exposé  à  la  chaleur  blanche ,  ne  se  fond 
pas,  ou  bien  qu'étant  fondu,  il  ne  s'affînepas,  il  faudroit  y 
ajouter  pour  déterminer  l'affinage,  1 ,  2  ou  3  le  décuple  du  poids 
total,  de  plomb  non  argentifère ,  et  l'affinage  commeneerdit 
tout  de  suite. 

3i.  10 
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Pour  calculer  diaprés  cela  le  poids  du  cuivre  donné  par  Tessai, 
il  faut ,  lorsqu'on  n*a  pas  mis  de  plomb ,  ajouter  au  poids  du 
bouton  de  cuivre  affiné ,  un  dixième  de  la  perte  qui  a  eu  lieu 
dans  l'opération  :  mais  lorsqu'on  a  fait  usagi^  du  plomb,  il  faut 
en  outre  compter  une  perte  en  cuivre  de  i  livre  pour  chaque 
dixième  de  plomb  ajouté*  Ain^  pour  un  cutoiqui  est  de  ^3  li- 
vres fictives  après  sa  purification,  mais  qui  provient  d'une 
Quantité  de  cuivre  brut  de  68  livres,  et  a  éprouvé  une  perte 
de  ao  livres,  on  aura  à  ajouter  le  dixième  de  cette  perte, 
cVst-à-dire  2  livres*,  ce  sera  donc  5o  livres  pour  le  poids  du 
résultat  de  l'essai.  Mais  si  l'on  a  employé  1,2  ou  3  dixièmes  de 
plomb,  il  faudra  compter  en  sus,  1,2  ou  3  livres,  c'est-à- 
dire,  admettre  qu'il  y  avoît  en  cuivre  pur  5i ,  52  ou  53  livres 
dans  celui  qui  a  été  essayé. 

Au  reste ,  l'essai  des  minerais  de  cuivre,  et  surtout  la  purifi- 
cation du  culot  par  la  voie  sèche,  laisse  toujours  quelque  in« 
certitude,  et  les  essayeurs  les  plus  exercés  ont  de  la  peine  à 
obtenir  d'un  même  minerai,  et  par  des  essais  répétés,  des 
produits  qui  soient  parfaitement  d'accord  entre  eux. 

L'essai  des  minerais  de  cuivre  par  la  voie  humide  est  fondé  sur 
la  propriété  que  possède  son  oxide  de  se  dissoudre  dans  Tammo- 
niaqueavec  facilité.  Les  minerais  sulfureux  doivent  être  grillés 
complètement ,  et  ce  ^'est  que  dans  cet  état  qu'ils  pourront  être 
traités  comme  les  autres  par  l'acide  nitrique.  Précipitant  en- 
suite par  l'ammoniaque  en  excès,  cet  alcali  dissoudra  i'oxide 
de  cuivre  et  laissera  celui  de  fer  ;  saturant  alors  la  disso- 
lution alcailine  filtrée  par  un  acide ,  on  pourra  en  précipiter 
le  cuivre  à  l'état  métallique  ,  par  le  moyen  d'une  lame  de  fer 
bien  décapée.  Dans  le  cas  où  l'on  se  seroit  assuré  que  le  minerai 
ne  contient  aucun  autre  métal  précipitablcpai*  le  fer  que  le 
cuivra,  l'opération  seroit  plus  simple,  encore,  car  il  seroit 
inutile  de  dissoudre  I'oxide  .de  cuivre  dans  l'ammoniaque ,  et 
l'on  pourroit  précipiter  ce  métal  immédiateraeiit  de  la  pre- 
mière cjissolution. 

'  ^  Essais  de  plomb. 

§  VII.  Lorsqu'il  s'agit  de  faire  Tessai  du  minerai  de  plomb  car- 
^Oi^^^éy  ou  des  oxides  de  plomb  quelconques ,  ii  suffît  de  mê- 
ler ceux-ci  avec  un  peu  de  poussière  de  charbon,  de  coio- 
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phane,  et  d'y  ajouter  un  peu  de  verre  de  borax' et  de  spath 
fluor,  suivant  qu'il  s'y  trouve  plus  ou  moins  de  gangue  ;  en  fon- 
dant ce  mélange  dans  un  creuset  ordinaire ,' sous  la  moufle 
d'un  fourneau  ,  ou  dans  un  fourneau  à  vent  et  avec  une  cha- 
leur modérée,  on  obtient  le  plomb  réduit,  au  bout  de  très-peu 
de  temps. 

Pour  les  minerais  sulfureux,  il  y  a  un  grand  nombre  de 
moyens  d'essai  fort  difierens.  Lorsqu'ils  sont  très-purs ,  c'est- 
à-dire  complètement  débarrassés  des  gangues,  le  procédé  le 
plus  facile,  et  en  même  temps  le  meilleur ,  c'est-à-dire,  celui 
qui  donne  les  résultats  les  plus  certains,  consisté  à  fondre 
avec  de  la  limaille  de  fer.  En  mettant  de  20  à  26  pour  100  de 
cette  limaille^  bien  pure  avec  un  peu  de  borax  calciné,  dans 
un  creuset  brasqué ,  et  en  chauffant  vivement  sous  une  moufle , 
on  obtient  un  culot  de  plomb  dégagé  de  toute  espèce  de  sco* 
rie  ou  matte.  Cet  essai  donne  jusqu'à  82  de  plomb  pour  100  de 
galène.  ^ 

Au  reste ,  lorsqu'on  a'de  la  galène  bien  purifiée  par  le  la-' 
vag^,  exempte  de  blende  et  de  pyrite  de  fer,  il  est  inutile 
d'en  faire  l'essai  puisque  sa  composition  est  constante,  et 
qu'elle  contient  toujours  environ  83  de  plomb  métallique 
pour  100.  Il  convient  donc  alors  de  s^en  tenir  à  l'essai  par  le 
lavage  dont  nous  avons  parlé. 

Pans  beaucoup  (d'usines,  on  fait  les  essais  de  minerais  de 
plomb  sulfuré  en  le  grillant  dans  un^test  de  manière  à  volati- 
liser aussi  complètement  que  possible  le  soufre  du  sulfure,  et 
pour  cela,  il  faut  ajouter  à  plusieurs  reprises  de  la  poussière 
de  charbon  qui  décompose  le  sulfate  de  plomb  ^  on  parvient 
ainsi  à  n'avoir  plus  guère  que  de  l'oxide  de  plomb  mêlé  dans 
la  gangue ,  et  on  le  fond  comme  nous  avons  dit  pour  les  mi- 
nerais oxidés.  Ce  procédé  donne  toujours  moins  de  plomb 
que  le  précédent,  et  d'autant  moins  qu'il  y  a  plus  de  gangue  -, 
les.galènes  les  plus  pures  ne  montrent  jamais  plus  de  o,  70 ,  à 
o,  72  de  plomb. 

Nous  avons  dit  qu'en  Allemagne ,  dans  les  grandes  fonderies , 
on  avoit  cherché  des  moyens  prompts  et  économiques  pour 
faire  les  nombreux  essais  de  plomb  qui  ont  lieu  chaque  semaine. 
Le  procédé  auquel  on  s'est  arrêté  n'est  pas  plus  exact  que  le 
précédent;  mais  il  exige  beaucoup  moins  de  temps,  et  un  même 
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opérateur  peut  en  conduire  une  certaine  quantité  à  la  fois.  Au 
reste  il  s*a gît  moins ,  dans  les  circonstances  où  Ton  pratique  ce 
procédé,  d'obtçnir  des  résultats  exacts  que  d'en  avoir  d'uni- 
formes et  de  bien  comparables  entre  eux. 

Le  schlich  à  essayer  étant  bien  pulvérisé,  on  y  joint  4  parties 
de  potasse  blanche,  calcinée  et  réduite  en  poudre.  Le  tout  est 
mêlé  dans  un  petit  creuset  de  terre,  puis  recouvert  de  sel 
commun,  et  placé  sous  la  moufle  d'un  fourneau  de  coupelle, 
qu'on  a  soin  d'allumer  au  moins  une  heure  auparavant.  Trente- 
cinq  essais  peuvent  avoir  lieu  ensemble  dans  le  même  four- 
neau. Quand  les  creusets  y  ont  séjourné  une  heure  et  demie  ou 
sept  quarts  d'heure ,  on  les  retire  dans  l'ordre  indiqué  par  le  re« 
gîstre  d'essai  :  on  les  laisse  refroidir;  on  les  casse  avec  précau- 
tion; on  nettoie  le  culot  de  plomb,  on  le  pèse  et  l'on  connoît 
ainsi  la  teneur  de  chaque  schlich  en  plomb  argentifère.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  déterminer  la  teneur  en  argent  du  culot  de 
plomb  obtenu,  ce  qui  a  lieu  sur  des  coupelles  formées  avec  de 
la  terre  d'os  calcinée,  suivant  le  procédé  qui  est  généralement 
connu  de  la  coupellation  en  petit. 

Les  produits  divers  des  usines  sont  essayés  par  le  même  pro- 
cédé; seulement,  comme  il  s'agit  de  désoxide rie  plomb  qui  sy 
trouve,  on  ajoute  aux  4  parties  dépotasse,  un  quart  de  partie 
de  charbon  en  poudre. 

Les  minerais  de  plomb  et  les  produits  des  fonderies  peuvent 
être  essayés,  parla  voie  humide,  d'une  manière  simple  et  fort 
exacte,  de  sorte  que  la  pratique  doit  en  être  recommandée. 
Il  suffit  de  dissoudre  les  oxides  de  plomb  dans  l'acide  nitrique 
un  peu  affoibli,  d'étendre  la  dissolution  et  de  ^précipiter  par 
le  sulfate  de  soude  ;  le  précipité  de  sulfate  de  plomb  ,  recueilli 
sur  un  filtre  et  séché,  contient  toujours  de  68,29  de  plomb 
métallique  sur  100.  La  même  dissolution  pourroit  aussi  servir 
à  nous  faire  connoître  également  parla  voie  humide  la  quan- 
tité d'argent  contenue;  mais  on  n'emploie  pas  ce  moyen  pour 
de  très-petites  quantités  d'argent. 

Le  procédé  que  l'on  vient  d'indiquer  seroit  insuffisant  pour 
les  produits  de  fourneau  ou  minerais  grillés  qui  contiendroîent 
du  sulfate  de  plomb.  Il  ne  seroit  point  dissous  par  l'acide  ni- 
trique foible;  il  faudroît  employer  ensuite  l'acide  muriatique 
concentré. 
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Essai  des  minerais  d^argent. 

§  VIIL  L'essai  parli^  voie  sèche  dés  minerais  d'argent, est  fondé 
sur  la  grande  affinité  qUe  le  plomb  montre  pour  ce  métal  ;  on 
les  fond  ordinairement  avec  de  la  litharge  qui  a  la  propriété 
de  vitrifier  les  terres ,  et  dont  une  partie ,  en  se  réduisant ,  en- 
traîne tout  l'argent  contenu.  L'opération  se  fait  sous  la  moufle 
d'un  fourneau  d'essai  et  dans  un  petit  vase  de  terre  appelé 
scorificatoire;  Topération  est  alors  réduite  à  extraire  l'argent 
du  plomb,  par  l'opération  connuesousle  nomdecoupellation. 

Ainsi,  pour  essayer  un  minerai  terreux  nubien  un  minéral 
sulfuré  qui  a  été  grillé  ,  on  ajoute  huit  parties  de  plomb  gre- 
naille, tenant  le  moins  d'argent  possible;  on  fond  complète- 
ment toutes  les  matières ,  et  pour  s'en  assurer  on  promène  de- 
dans un  petit  crochet  de  fer;  cela  fait,  on  verse  le  tout  dans 
une  espèce  démoule  de  fer  où  la  matière  se  refroidit; après 
cela  on  concasse  avec  précaution ,  afin  de  recueillir  tout  le 
plomb  argentifère. 

Quand  on  veut  essayer,  pour  l'argent ,  des  minerais  qui  con-  * 
tiennent  déjà  du  plomb,  il  suffît,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs , 
de  faire  l'essai  pour  le  plomb  et  de  coupeller  ensuite  le  culot 
obtenu.  Quand  il  s'agit  de  galène  pure,  on  peut  la  coupeller 
directement  avec  du  plomb. 

L'essai  des  minerais  d'argent  par  la  voie  humide  est  fort 
simple  et  pourroit  être  pratiqué  aisément  s'ils  étoient  fort 
riches,  car  on  ne  peut  espérer  d'apprécier  par  ce  moyen  de 
petites  quantités  d'argent  avec  autant  d'exactitude  que  par  la 
voie  sèche  î  c'est  pour  cela  qu'on  préfère  celle-ci  k  l'autre. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  la  coupellation  qui  est 
un  moyen  de  séparer ,  en  petit  comme  en  grand  et  avec  beau- 
coup d'exactitude,  l'argent  du  plomb. 

Essai  des  minerais  d^or, 

» 

§  IX.  Lorsque  l'or  se  trouve  à  l'état  natif,  en  paillettes,  dans 
des  sables ,  on  en  fait  l'essai  par  le  lavage,  moyen  qui  est  égale- 
ment employé  en  'grand  pour  obtenir  ce  métal  des  minerais 
d'allnvion.  Lorsquel'or  est  disséminé  dans  des  roches  dures, 
on  les  bocardeet  on  les  lave  avec  précaution;  on  y  trouve  en- 
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core  de  l'avantage  en  grand,  lors  même  qu'il  ne  s^  trouve  que 
4  gros  d'or  par  quintal  de  schlich  obtenu  ;  mais  il  faut  arrêter 
le  lavage  à  un  certain  point,  parce  qu'on  perdroit  bientôt  ufie 
trop  grande  quantité  du  métal  précieux.  L'essai  par  la  voie 
sèche  que  l'on  ne  doit  pratiquer  que  sur  des  minerais  déjà 
lavés,  lorsqu'ils  se  présentent  très- pauvres,  est  fondé  sur  le 
même  principe  que  celui  des  minerais  d'argent,  c'est-à-dire 
sur  l'affinité  du  plomb  pour  l'or. 

On  prend  une  partie  de  minerai,  qu'il  vaut  mieux  griller 
lorsqu'il  contient  de  Tarsenic  ou  de  l'antimoine,  et  on  y  ajoute 
8  pour  100  de  plomb;  on  fond  dans  un  scorificatoire,  sous  la 
mouQe  d'un  fourneau  d'essai;  si  le  minerai  est  très-difiîcile  à 
fondre,  on  y  joint  un  peu  de  verre  de  plomb  ou  bien  d'une 
demie  à  une  parlie  de  verre  de  borax;  on  fond  jusqu'à  ce 
que  tout  devienne  liquide ,  ou  du  moins  jusqu'à  ce  que  les 
scories  surnageantes  soient  bien  transparentes;  on  coule  en- 
suite pour  obtenir  le  plomb  métallique  qui  aura  réuni  et  re- 
tenu tout  l'or  du  minerai  :  il  ne  reste  plus  qu'à  coupeller  pour 
séparer  ce  dernier  métal  avec  l'argent  qui  pouvoit  se  trouver 
soit  dans  le  minerai,  soit  dans  le  plomb  dont  on  s'est  servi. 

Lorsque  la  pauvreté  du  minerai  oblige  à  employer  une 
masse  un  peu  considérable ,  comme  de  3 ,  4  ou  5oo  grammes, 
l'opération  se  fait  alors  dans  un  creuset  et  en  ajoutant  4  par- 
ties de  minium  et  12  de  flux  noir;  on  recueille  ensuite  le 
plomb  pour  le  coupeller.  M.  Sage  dit  avoir  reconnu  que  le 
meilleur  procédé  consiste  à  traiter  les  minerais,  et  principa- 
lement les  pyrites  aurifères,  avec  8  ou  10  parties  diacide 
nitrique  et  à  scorifier  le  résidu  avec  du  plomb,  comme  nous 
l'avons  dit;  il  assure  avoir  obtenu,  parce  procédé,  moitié  plus 
d'or  des  pyrytes  aurifères  de  Hongrie,  que  paM'amalgamation. 

L'amalgamation  pratiquée  en  petit,  en  triturant  dans  un 
mortier  les  minerais  aurifères  grillés  et  réduits  en  poussière 
très-fine,  est  un  assez  bon  moyen  d'essai,  surtout  lorsque  l'or 
n'est  pas  combiné.  Il  faut  employer  six  parties  de  mercure. 

L'essai ,  par  la  voie  humide,  des  minerais  très-pauvres ,  est 
une  opération  fort  délicat^  et  sujette  à  erreur  ,  à  cause  delà  dif- 
ficulté d'apprécier  une  quantité  extrêmement  petite  d'or,  car 
il  y  a  des  schlichs  ou  des  minerais,  qui  ne  contiennent  que 
«5T^    ç.t.  même  7^™  .d'or.  Il  vau;t  mieux,  dans  tous  ks  cas 
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semblables,  employer  la  voie  sèche  et  Taddition  du  plomb; 
suivant  M.  Karsten,  il  faut  préférer  celui  qui  contient  un  peu 
d'argent,  et  en  ajouter  s'il  ne  s'en  trduvoit  pas;  on  mettra 
du  plomb  depuis  deux  jusqu'à  six  fois  le  poids  du  minerai,  et 
Ton  fondra  sous  la  moufle,  dans  un  creuset  brasqué  en  char- 
bon. Dans  le  cas  où  le  minéral  contiendroit  du  soufre  et  sur- 
tout de  l'arsenic  ou  de  l'antimoine,  il  recommande  de  griller 
avec  soin. 

Essai  des  minerais  d'élain, 

§  X.  La  grande  pesanteur  spécifique  de  l'étain  oxidé permet 
d'appliquer  le  lavage  comme  moyen  d'essai  aux  roches  et  aux 
sables  qui  le  contiennent;  lorsqu'on  arrive  à  l'avoir  bien  pur, 
il  n*y  a  pour  ainsi  dire  pas  besoin  d'autre  essai,  puisqu'il 
contient  78,67  d^étain  métallique. 

L'essai  par  la  voie  sèche,  des  minerais  d'étain  convenable- 
ment lavés,  se  fait  dans  un  creuset  brasqué  et  à  une  tempéra- 
ture aussi  élevée  que  celle  des  essais  de  fer;  en  remplissant 
cette  dernière  condition ,  on  réussît  toujours. 

On  a  fait  usage  pendant  long-temps ,  pour  ces  sortes  d'essais , 
ànjlux  noir;  mais  la  potasse  qu'il  contient  dissout  une  trop 
grande  quantité  d'oxide  d'étain  et  il  y  avoit  toujours  une 
perte  notable  sur  le  métal;  il  vaut  mieux  se  servir  du  verre 
de  borax  en  y  ajoutant  un  peu  de  poussière  de  charbon ,  le  tout 
exactement  pulvérisé  et  mêlé  avec  le  minerai.  On  doit  regar- 
der l'essai  comme  bon  lorsque  le  culot  d'étain  bien  réuni  est 
malléable,  et  que  les  scories  sont  bien  transparentes  et  sans 
mélange  de  grains  métalliques.  Suivant  M.  Lampadinus,  on 
peut  employer  itols  quarts  de  partie  de  verre  de  borax  avec 
un  quart  de  partie  de  chaux  vive. 

L'essai  par  la  voie  humide  ne  paroit  pas  devoir  être  re- 
commandé par  aucune  considération  pa^îculière ,  relative- 
ment aux  mioéiaiis.  d'étain;  mais  il  est  indispensable,  pour 
connoître.ce  que  retiennent,  de  e«  métal,  les  scories  et  autres 

produits  de  fourneau  que  l'oit  abandonne  souvent  au  hasard. 

•1 
Essai  des  minerais  de  zinc, 

§Xr.L'ei8aî  desminésaisde  zinc,  parla  voie  sèche ,  consiste  à 
les  distillef,  après  un  grillade  tvès^exact  s'il  s'agit  d'un  sulfure, 
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avec  du  charbon  dans  une  cornue  de  terre  qui  puî&se  sup* 
porter  un  fort  degré  de  feu  ;  on  recueille  le  métal  dans  un 
récipient  que  Ton  maintient  constamment  refroidi.  Toutefois , 
comme  il  se  perd  toujours  beaucoup  de  zinc,  on  ne  peut 
regarder  ce  procédé  comme  un  bon  moyen  d'essai. 

L'essai  par  la  voie  humide  est  préférable  sous  le  rapport  de 
l'exactitude. 

Essai  des  minerais  de  mercure, 

§X1I.  L'essai  parlavoieséchepeutavoir  deux  objets  differens, 
ou  bien  de  constater  la  quantité  de  cinnahre  qu'ils  renferment, 
ou  bien  d'obtenir  le  mejrcure  à  l'état  métallique.  Dans  le 
premier  cas,  il  suffit  de  séparer  exactement  et  d'abord  par 
le  lavage,  la  gangue  qui  se  trouve  mêlée  dans  le  minerai;  en- 
suite, après  avoir  pulvérisé  le  tout,  on  sublime  aisément  le 
cinnabre  en  nature,  en  distillant  à  une  chaleur  convenable. 

Lorsque  le  miuérai  contient  du  mercure  liquide,  la  distilla- 
tion le  sépare  aisément;  mais  quand  il  y  a  en  même  temps 
du  sulfure  de  mercure  et  que  Ton  veut  décomposer  celui-%ci, 
on  mêle  le  minerai  pulvérisé  avec  partie  égale  de  limaille  de 
fer;  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  sulfure,  il  convient  même  de 
mettre  le  double  en  poids  de  cette  même  limaille  ;  on 
distille  ensuite  le  mélange  dans  une  cornue  dont  le  col  est 
maintenu  presque  vertical,  afin  d'obtenir  du  mercure  plus 
pur. 

I  Essai  des  minerais  d^antimoine* 

§  XIIL  L'essai  parla  voie  sèche  des  minerais  d'antimoine  exige 
beaucoup  de  précautions  et  consiste  dans  une  distillation  à 
la  chaleur  rouge  et  dans  des  vases  exactement  fermés  ;  maïs 
lorsqu'il  s'agit  seulement  de  connoitre  la  quantité  de  sulfure 
d'antimoine  qui  est  contenue  dans  le  minerai,  il  vaut  mieux, 
ainsi  que  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire,  se  borner  à 
exécuter  avec  soin  un  lavage  convenable.  Du  sulfure  supposé 
pur  iJ  .est  facile  de  conclure  la  quantité  d'antimoine  m'étalli- 
.que,  puisque  là  premier  contient  toujours  72,77    de  métal. 

Un  autre  moyen  d'essai  consiste  à  traiter  le  minerai  sulfuré 
avec  moitié  de  son  poids  de  limaille  de  fer  bien  pure  ;  en  fondant 
dansiun  creuset,  on  obtient .l'antimotne  sans^ soufre,  ou  ce 
qu'en- appelle  le  régule  Si  le  minerai  coutenoii,  outre  du 
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sulfure,  de  rantîmoiné  oxidé,  il  fatidroît  griller  le  fout  et 
fondre  arec  du  flux  noir  en  vaisseaux  fermés.  Ce  deonier 
moyen  ne  donne  jamais  un  résultat  bien  exact,  en  raison  de 
la  facilité  avec  laquelle  ce  métal  se  volatilise  ainsi  qu'un  de 
ses  oxides. 

Essai  relatif  à  V arsenic, 

§  XIV.  L'essai  par  la  voie  sèche  des  schlichs  arsenicaux  se 
fait  par  une  simple  sublimation ,  dans  des  vases  exactement 
lûtes. 

Essai  pour  le  cobalL 

§  XV.  Les  minerais  de  cobalt  ne  sont  jamais  essayés  pour  con* 
noîtreleur  contenu  en  métal,  mais  seulement  pour  savoir  quelle 
est  leur  puissance  colorante  à  l'égard  des  verres  terreux , 
qu'on  est  dans  l'usage  de  former  avec  eux.  Après  les  avoir 
grillés  avec  soin,  on  les  fond  avec  trois  parties  de  quarz  et 
une  de  potasse;  on  obtient  un  verre  dont  ou  compare  ensuite 
la  couleur  avec  d'autres  verres  également  colorés  par  du  co- 
balt, et  l'on  juge  ainsi  combien  de  parties  de  sable  ce  mi- 
nerai pourra  colorer  avec  une  certaine  intensité. 

Essais  de  divers  métaux, 

§  XVL  Les  essais  relatifs  à  divers  métaux  que  l'on  n'emploie  pas 
fréquemment,  ne  peuvent  être  faits  que  par  la  voie  humide 
et  à  l'aide  de  procédés  plus  ou  moins  compliqués,  tels  sont 
le  chrome,  le  manganèse,  le  cobalt,  le  nickel,  l'urane,  etc. 
Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas ,  parce  que  cela  rentre  dans  les 
applications  de  la  chimie  au  règne  minéral.  (Guenyveau.) 

MiNéaAi  DE  CUIVRE.  Nous  ne  devons  parler  ici  que 
des  mines  de  cuivre  qui  sont  exploitées  particulièrement 
pour  ce  métal;  et,  parmi  celles-ci,  nous  ne  traiterons  que 
des  minerais  de  cuivre  sulfuré  ;  les  autres,  à  l'exception  du 
cuivre  bitumineux ,  n'étant  presque  jamais  exploités  seuls. 

On  grille  le  cuivre  bitumineux  sablonneux  ou  schisteux , 
pour  le  rendre  plus  friable,  et  pour  )ui  faire  perdre  une 
partie  du  soufre  qu'il  contient.  Ces  grillages  se  font  en  plein 
air  ;  le  carbone  bitumineux  que  contient  ce  minerai ,  sert , 
en  grande  partie ,  à  entretenir  ce  grillage. 

La  plupart  des  autres  minerais  de  cuivre  demandent  .éga< 
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lement  à  être  soumis  à  un  grand  nombre  de  grillages  avant 
d'être  fondus  en  mattes.  Le  nombre  de  ces  grillages  varie  de- 
puis six  jusqu'à  trente ,  selon  la  qualité  duminérai  et  le  mode 
de  grillage  employé. 

Tantôt  on  grille  ces  minerais  en  petite  quantité ,  c'est-à- 
dire  environ  quatre  cents  quintaux  à  la  fois,  sur  des  aires 
ou  places  de  grillages,  entourées  de  trois  murailles  et  re- 
couvertes d'un  hangar.  On  est  obligé  ,  à  chaque  grillage  , 
d'augmenter  la  quantité  du  combustible  qui  sert  à  l'opéra- 
tion ,  et  on  en  fait  trois  à  quatre  de  suite  avant  de  procéder 
à  la  fonte. 

Dans  d'autres  cas,  on  dispose  le  minerai  en  pyramide,  se- 
lon le  procédé  que  nous  avons  décrit.  On  peut  opérer  alors 
sur  cinq  mille  quintaux  de  minerai.  Le  grillage  étant  plus 
complet,  ou  peut  fondre  le  minerai  en  matte  immédiatement 
après. 

Le  minerai  grillé  est  fondu  en  matte,  dans  un  fourneau 
courbe.  On  obtient,  dans  le  bassin  de  réception,  un  cuivre 
sulfuré  ferrugineux  fondu,  brun  et  fragile,  qui  diffère  du 
minerai ,  parce  qu'il  contient  moins  de  soufre. 

Dans  quelques  mines,  comme  à  Brixlegg,  en  Tyrol  ,  à 
Garpenberg  ,  on  fond  le  minerai  cr</ ,  c'est-à-dire  sans  qu'il 
ait  été  préalablement  grillé.  Cette  manière  de  le  traiter  se 
nomme  fonte  crue* 

Les  mattes  qui  proviennent  de  l'une  ou  de  Tautre  de  ces 
fontes,  sont  concassées  et  grillées  de  nouveau  et  delà  même 
manière  que  le  minerai  :  mais  les  grillages  qu'on  leur  fait 
subir  sont  toujours  plus  multipliés  que  ceux  auxquels  on  sou- 
met le  minéral,  et  vont  quelquefois  jusqu'à  huit  et  douze 
feux.  Il  est  avantageux,  suivant  Deborn,  de  fondre  plusieurs 
fois  les  mattes  dans  le  cours  de  leurs  grillages.  Cette  opéra- 
tion rapproche  les  parties,  débarrasse  les  mattes  des  scories 
qui  enveloppent  le  cuivre  sulfuré ,  et  rendent  les  grillages 
subséquens  plus  complets. 

On  obtient  à  la  fin  une  matte  beaucoup  plus  riche ,  dans 
les  cellulosités  de  laquelle  on  voit  souvent  des  filamens  de 
cuivre  à  l'état  métallique. 

Cette  matte  est  fondue  de  nouveau  dans  un  autre  fourneau 
à  manche,  ordinairement  plus  petit  que  celui  qui  a  servi  à 
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foudre  le  minerai  cru.  Lorsque  le  minerai  est  du  fer  pyriteux, 
renfc'rmant  un  peu  de  cuivre,  on  y  ajoute,  comme  à  Chessy 
prés  Lyon ,  des  scories  des  fontes  précédentes  et  du  quarz. 
Cette  substance,  lorsqu'elle  ne  renferme  pas  de  chaux  ni 
d'alumine ,  a  la  propriété  d'enlever  le  fer  au  cuivre  et  au 
soufre,  de  le  rendre  plus  fusible,  de  l'empêcher  de  se  révi« 
vifier,  et  de  l'entraîner  avec  elle  dans  les  scories.  (Gdenivbau.) 

On  obtient  de  la  dernière  fonte  des  mattes,  un  cuivre  qui 
renferme  encore  un  peu  de  soufre  et  de  fer,  quelquefois  du 
zinc  ou  d'autres  métaux  qui  l'altèrent  :  on  le  nomme  cuivre 
noir.  Il  contient  environ  0,90  de  cuivre  pur  ^  s'il  étoit  plus 
riche  ,  il  seroit  plus  difficile  à  affiner.  (Deboan.) 

L'objet  qu'on  se  propose  dans  l'affinage  du  cuivre  noir,  est 
d'oxider  et  de  scorifier  les  métaux  qui  y  sont  mélangés ,  et 
qui,  ayant  plus  d'affinité  que  lui  avec  l'oxîgène,  doivent  s'oxi- 
der  les  premiers.  Cette  opération  est  analogue  à  celle  de  la 
coupellation  de  l'argent,  et  le  fourneau  dans  lequel  on  la 
pratique,  a  ajussi  quelque  ressemblance  avec  le  fourneau  de 
coupelle. 

C'est  une  espèce  de  fourneau  à  réverbère,  dont  le  sol  un 
peu  concave  est  recouvert  d'une  brasque  d'argile  et  de  char- 
bon ,  fortement  battue  :  sur  les  côtés  de  ce  fourneau  sont  éta- 
blis deux  bassins  de  réception ,  qui  ont  la  forme  d'un  cÀne 
renversé^  sur  le  côté  opposé  aux  bassins  de  réception,  on 
place  deux  soufïlets  dont  le  vent  doit  être  versé  obliquement 
sur  la  surface  du  cuivre  fondu. 

On  met  du  cuivre  noir  en  morceaux  moyens  sur  le  sol  .*  le 
fourneau  d'affinage  que  nous  prenons  pour  exemple,  peut  en 
contenir  a5oo  myriagrammes.  On  a  soin  de  mettre  un  lit  de 
paille  entre  la  brasque  et  le  cuivre  noir,  afin  que  les  angles 
des  morceaux  n'y  fassent  point  de  trous.  Lorsque  4e  cuivre 
est  fondu ,  on  enlève  par  une  porte,  avec  une  espèce  de  râ- 
teau sans  dents,  les  scories  qui  le  recouvrent,  et  on  dirige 
le  vent  des  soufflets  sur  sa  surface.  Au  bout  de  deux  heures 
environ ,  il  est  affiné  :  on  ouvre  alors  les  communications  qui 
sont  pratiquées  entre  le  bassin  du  fourneau  et  les  bassins  de 
réception  qu'on  a  soin  de  tenir  chauds.  Le  cuivre  y  coule  et 
.  les  remplit.  On  laisse  figer  sa  surface:  on  Jette  de  l'eau  dessus, 
ce  qui  rend  cette  croûte  plus  épaisse.  Des  ouvriers  Tenlèven  t. 
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Comme  elle  est  ronde  et  couverte  d'aspérités  souvent  folia^ 
cées,  on  lui  a  donaé  le  nom  de  rosette.  On  enlève  ainsi  tout 
le  cuivre  des  bassins  par  rosettes.  > 

Les  Japonois  coulent  leur  cuivre  sur  une  toile  à  voile , 
étendue  sur  des  barres  de  fer,  et  couverte  de  deux  pouces 
d'eau.  Il  se  moule  en  barres  qui  ont  une  couleur  rouge  très- 
vive. 

Dans  quelques  fonderies ,  on  ajoute  au  cuivre  environ  o,o5 
à  0,06  de  plomb:  ce  plomb  facilite  la  fusion  et  lascorificatton 
à  une  température  plus  basse  ;  mais,  outre  qu'il  augmente  les 
dépenses,  il  entraîne,  en  se  scorifiànt ,  environ  la  dixième 
partie  de  son  poids  de  cuivre* 

Tant  que  le  cuivre  est  en  fusion,  on  voit  s'élever  de  sa  sur- 
face une  fumée  qui  est  composée  d'une  multitude  de  petits 
globules  de  cuivre.  On  les  recueille  dans  la  cheminée  du  four- 
neau ,  dans  laquelle  on  pratique  quelquefois  une  espèce  de 
chambre  pour  cet  objet. 

Lorsque  le  cuivre  contient  de  l'argent  en  quantité  assez 
considérable  pour  qu'il  soit  extrait  avec  avantage ,  on  le  sé- 
pare en  grand  par  l'opération  de  la  coupellation ,  ou  par  celle 
que  Ton  nomme  liquation. 

On  ne  peut  employer  la  coupellation  que  dans  le  cas  où  le 
cuivre  contient  au  moins  la  moitié  de  son  poids  en  argent. 
Dans  le  cas  contraire  ,  il  doit  être  soumis  à  la  liquation. 

On  fond  alors  le  cuivre  de  nouveau  dans  un  fourneau  à 
manche,  en  y  ajoutant  environ  trois  fois  et  demie  son  poids 
de  plomb.  Cette  opération  s'appelle  rafraîchissement  du  cuivre. 
On  coule  cet  alliage  dans  un  moule  brasqué  qui  lui  donne  la 
forme  de  pains  cylindriques  assez  plats  :  on  les  nomme  pains 
de  liqualion. 

On  place  ces  pains,  au^nombre  de  six  à  neuf,  verticale- 
ment et  à  côté  les  uns  des  autres,  mais  en  les  espaçant  de  quatre 
à  cinq  centimètres  dans  des  fourneaux  particuliers  ;  ils  portent 
sur  un  siège  composé  de  deux  plaques  de  fonte,  qui  sont  incli- 
nées l'une  vers  l'autre,  et  qui  laissent  entre  elles  une  rigole 
profonde  destinée  à  conduire  la  matière  fondue  dans  un  bas- 
sin de  réception* 

Tantôt  les  fourneaux  ne  sont  composés  que  de  deux  sièges, 
et  alors  les  pains  de  cuivre  sont  chauffés  avec  du  charbon  de 
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bols ,  qui  les  entoure  de  toutes  parts  ;  mais  on  a  deux  four- 
neaux qui.  se  chauffent  successivement  ;  et  ^  du  moment  où 
l'opération  est  terminée  dans  Tun ,  on  la  recommence  dans 
le  second. 

Tantôt  le  fourneau  de  liquation  est  composé  de  quatre 
sièges  qui  peuvent  porter  chacun  de  douze  à  quinze  pièises 
de  liquation  ;  une  voûte  les  recouvre  tous,  et  forme  un  seul 
fourneau  de  réverbère.  On  chauffe  ce  fourneau  avec  du  bois 
qui  est  placé  sur  la  grille  latérale,  et  non  entre  les  pains , 
comme  se  met  le  charbon  dans  le  premier  procédé. 

Dans  Tune  et  Fautre  méthode ,  il  faut  ipénager  le  feu  tel- 
lement que  le  plomb  seul  se  fonde  le  plus  complètement 
possible,  et  entraîne  avec  lui  l'argent  que  cootenoit  le  cuivre. 
Les  pains  de  cuiyre  ,  quoique  affaissés,  doivent  rester  solides, 
mais  poreux  et  criblés  comme  une  éponge. 

On  porte  ces  pièces  de  liquation  dans  un  autre  fourneau 
où  elles  sont  toujours  placées  verticalement:  l'objet  est  de  les 
faire  ressuer,  c'est-à-dire  d'en  dégager,  par  une  plus  forte 
chaleur,  presque  tout  le  plomb  qu'elles  contiennent  encore; 
chaleur  qu'on  n'auroit  pu  leur  faire  éprouver  en  commen- 
çant, sans  fondre  toute  la  masse  qui  étoit  beaucoup  plus 
fusible  ,  lorsque  le  plomb  y  étoit  en  plus  grande  quantité. 

Le  plomb  obtenu  par  ces  deux  opérations  est  du  plomb 
d'œuvre  ou  argentifère  -,  on  en  retire  l'argent  par  le  procédé 
décrit  à  l'article  Plomb. 

Le  cuivre  qui  reste  n'est  pas  encore  entièrement  privé  de 
plomb  ,*  il  faut  le  raffiner  de  nouveau  ;  et ,  malgré  ces  diverses 
opérations ,.  on  ne  peut  le  priver  entièrement  d'argent.  Celui 
qui  a  été  liquéfié  avec  le  plus  de  soin  en  contient  encore 
plus  de  o,oo3. 

Le  procédé  de  la  liquation  ne  peut  être  appliqué  au  cuivre 
qui  contient  de  l'or:  ce  métal  précieux  n'est  point  enlevé  par 
le  plomb.  Si  le  cuivre  aurifère  contient  beaucoup  d'or,  on 
peut  le  coupeller  avec  du  plomb  ;  mais  c'est  une  opération 
très-dispendieuse  et  qu^on  pratique  rarement.  On  a  donc  cher- 
ché un  procédé  moins  cher  et  plus  sûr  pour  enlever  au  cuivre 
tout  l'argent  ou  tout  l'or  qu'il  peut  renfermer.  On  arrive  à 
ce  but  au  moyen  de  l'amalgamation  :  on  réduit  le  cuivre  en 
mattes  en  le  fondant  avec  du  soufre  ;  on  grille  ces  mattes  deux 
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OU  trois  fois  avec  du  murîate  de  soude  et  de  la  chaux  (Na- 
pione),  et,  après  chaque  grillage,  on  enlève  une  partie  de 
l'argent  ou  dé  l'of ,  en  amalgamant  le  tout  avec  du  mercure , 
suivant  le  procédé  qu'on  a  décrit  au  paragraphe  de  l'argent-, 
mais  lorsqu'on  sait  d'avance  qu'un  minerai  de  cuivre  est  au- 
rifère, il  vaut  mieux  le  traiter  immédiatement  par  Pamal- 
gamation,  que  d'être  obligé  de  ramener  le  cuivre  métallique 
à  l'état  de  matte. 

Quand  on  a  des  minerais  de  cuivre  pyrîteux ,  très-pauvres 
en  cuivre ,  on  se  contente  de  les  griller  pouf  en  retirer  le 
jsoufre  :  on  les  lave  ensuite  pour  dissoudre  les  sulfates  de  fer 
et  de  cuivre  qui  se  sont  formés.  On  réunit  ces  eaux  de  lavage 
avec  celles  qui  coulent  naturellement  dans  les  galeries  des 
mines  de  cuivre ,  et  qui  contiennent  aussi  du  sulfate  de  cuivre, 
et  on  les  conduit  dans  des  cuves  oh  l'on  a  mis  des  plaques  de 
fer  ou  de  la  vieille  ferraille.  Le  cuivre  métallique  se  dépose 
h  la  surface  de.ces  morceaux  de  fer.  Ce  cuivre  poreux,  friable, 
et  dont  la  surface  est  couverte  d'aspérités,  porte  le  nom  de 
cuivre  de  cémentation.  A  Schemnîtz  on  l'enlève  tous  les  trois 
jours  :  un  plus  long  séjour  ralentîroit  la  cémentation  ;  le  cuivre 
abritant  alors  complètement  le  fer  du  contact  de  Teau  cui- 
vreuse. On  a  même  remarqué  que  cette  opération  étoit  plus 
prompte  et  plus  complète  ,  si  l'eau  étoit  agitée.  L'eau  qui  sort 
des  cuves  de  cémentation  est  chargée  de  sulfate  de  fer,  qu'on 
en  retire  par  évaporation  et  cristallisation. 

Le  cuivre  est  principalement  employé  à  l'état  métallique  , 
pour  faire  des  vases  et  des  ustensiles  de  ménage  ,  et  des  ins- 
trumens  de  chimie.  Le  cuivre  jaune  est,  comme  on  sait,  un 
alliage  de  cuivre  et  de  zinc. 

Les  oxides  de  cuivre  et  les  seb  qui  ont  ce  métal  pour  base, 
servent  Içs  premiers  dans  la  peinture  et  dans  la  coloration 
des  émaux  ;  les  seconds  dans  la  teinture.  Tous  les  oxides  de 
ce  métal  et  tousses  selssontdes  poisons  très-actifs.  (Brongniart.) 

MINÉRALOGIE.  C'est  la  science  des  minéraux,  c'est-à-dire 
des  corps  bruts  naturels. 

OBIET    ET   BUT   DE   LA    MINIER AL06IE. 

'  Cette  science  a  pour  objet  l'étude  des  minéraux  et 
pour  but  d'arriver  à  la  connoissance  la  plus  complète  des 
corps  inorganisés,  mais  seulement  de  ceux  qui  ont  été  formés 
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naturelleoient  et  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  massé 
de  la  terre  et  de  ses  dépendances  imjnédiates.  Elle  ne  doit 
donc  embrasser  dans  ses  considérations  ni  les  corps  inorgani- 
ques qui  font  partie  des  animaux  et  des  végétaux,  ou  qui  en 
sont  le  produit  direct,  tels  que  les  graisses,  les  résines,  le 
camphre,  le  sucre,  etc.,  ni  ceux  qui  sont  dus  aux  travaux 
des  hommes.  Une  histoire  complètes  des  corps  inorganisé» 
pourroit  seule  renfermer  celle  de  tous  ces  corps;  la  minéra- 
logie n'en  est  qu'une  partie.  Nous  venons  de  fixer  les  limites 
qu'on  doit  mettre  à  cette  partie  et  de  spécifier  les  corps  qui 
sont  Tobjet  de  son  étude. 

La  minéralogie,  prise  dans  toute  son  extension,  ne  se  con- 
tente pas  de  présenter  l'histoire  naturelle  des  minéraux ,  c'est- 
à-dire  celle  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  rapports  entre 
eux  et  avec  les  autres  corps  de  la  nature,  elle  peut  encore 
avoir  pour  objet  la  connoissance  des  rapports  de  ces  corps 
avec  nous,  tant  dans  la  liaison  de  leur  histoire  avec  celle  des 
connoissances  humaines  que  dans  les  applications  qu'on  peut 
en  faire  à  ce  que  nous  appelons  nos  besoins,  à  nos  usages,  et 
même  à  nos  plaisirs. 

Le  premier  ordre  de  considérations  constitue  dans  la  miné- 
ralogie l'histoire  naturelle  des  minéraux.  Le  second  ordre 
constitue  plutôt  l'histoire  des  minéraux.  On.pourroit  lui  don- 
ner  une  extension  presque  indéfinie  si  on  vouloit  suivre  Its 
minéraux  dans  les  dernières  ramifîcations  de  leur  histoire  et 
de  leur  emploi }  mais  ce  seroit  sortir  des  limites  de  la  science  , 
limites  déjà  même  très-étendues  par  ce  second  ordre  de  consi- 
dérations. 

La  minéralogie  technologique  ne  considère  >qu$  les  afipii- 
cations  ou  l'emploi  immédiat  des  minéraux,  ceux  dans  les- 
quels ils  se  présentent  sans  altération  et  pour  jouer  le  rè!e 
prîscipal;  telles  isont  les  pierres  gemmes  considé/récs  comme 
ob^l  d'ornement^  les  pierres  en  masse  con5idérées  comme 
obj  et  de  constru  ction  ;  tels  sont  les  usages  immédiats  de  l'émcrif , 
d;n  laaulite,  de  la  houille,  dti  succin,  etc. 

Nous  considérerons  donc  les  minéraux  sous  deux  points  de 
vue  principaux. 

L'HisTOiEB  NATUAELL-E  àcs  minéraux  ,  qui  se  compose  : 

1 J"  De  la  minéralogie  scientifique ,  ou  de  ce  qui  constitue 
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la  connoîssance  des  minéraux  cfans  leur  essence,  ou  dans 
leur  nature  et  leurs  propriétés,  d'où  résultent  leur  différence 
ou  leur  ressemblance   entre  eux. 

s.*"  De  la  minéralogie  gépgnostique ,  c'est-à-dire  de  la  science 
qui  considère  les  minéraux  dans  leur  position  dans  le  sein  de 
la  terre,  dans  leurs  connexions  entre  eux,  ainsi  que  dans 
les  circonstances  et  la  succession  de  leur  formation. 

L'HiSTOiBB  des  minéraux ,  qui  se  compose  : 

1.°  De  la  minéralogie  historique,  ou  de  l'histoire  des  mi- 
néraux dans  leurs  rapports  avec  les  progrès  de  nos  connois- 
sances ,  etc. 

2.®  De  la  minéralogie  technologique ,  ou  de  laconnoissaoce 
des  minéraux  dans  leur  application  à  nos  usages ,  quels  qulls 
soient. 

Avant  d'étudier  les  espèces  minérales  sous  ces  quatre  points 
de  vue,  nous  devons  examiner  quelles  règles  doivent  nous 
diriger  dans  cette  étude  ,  quels  moyens  nous  devons  em- 
ployer pour  la  rendre  complète,  et  quelles  connoissances  gé- 
nérales nous  devons  acquérir  sur  les  minéraux,  pour  les  ap- 
pliquer à  la  connoîssance  de  chaque  espèce. 

FBEMIÈRE  CONSIDÉRATIOI?. 
MINERALOGIE  SCIENTIFIQUE. 

AUT.    I.    DéFINITIOir    DSS   MINÉRAUX  j    CE  QI7I  LES  DISTINGUE    DBS 

AUTRES  CORPS  DE  LA  NATURE. 

La  première  connoîssance  à  acquérir,  c'est  de  déterminer 
nettement  en  quoi  un  corps  inorganisé  diffère  d'un  corps  orga- 
nisé, et  par  conséquent  ce  qui  distingue  les  minéraux  ou  corps 
bruts,  des  animaux  et  des  végétaux  ou  corps^vivans  ;  en- 
suite de  développer  les  propriétés  caractéristiques  qui  éta- 
blissent ces  différences;  enfin  d'examiner  quelles  sont  les  autres 
propriétés  ou  particulières  aux  minéraux^  ou  communes  à  ua 
grand  nombre  d'entre  eux. 

Les  différences  qui  distinguent  les  corps  inorganisés  des  corps 
organisés  ou  vivans,  se  ticent.de  leur  structure,  et  surtout 
de  leur  manière  de  se  former  et  de  croître. 

Dans  les  corps  organisés,  les  parties  qui  composent  l'^^re  ou 
le  tout  sont  dissemblables  et  différentes  les  unes  des  autres  par 
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leur  forme,  leurnatiire,  leuratrangement,  et  par  beanconi» 
d'autres  propriétés  ;  aucune  de  ces  parties  n^esl  completè- 
.ment  semblable  au  tout  qu'elles  composent.  Les  matières 
qui  concourent  à  l'accroissement  du  tout  sont  transportées 
dans  son  intérieur  par  des  organes  qui  ont  la  propriété  de  les 
modifier,  de  les  charrier  dans  toutes  les  parties  des  corps  or- 
ganisés, de  les  assimiler  à  ces  parties  ,'  €t  dé  concourir  ainsi 
à  leur  croissante  du  dedans  en  dehors  ;  Faugmentation  vient 
nécessairement  de  Tintérieur.  Il  existe 'donc*  dans  les  corps 
organisés  une  action  ou  circulation  intérieure  qui  les  distingue 
essentiellement  des  corps  bruts.  Ce  mode  de  croître ,  propre 
aux  èkreBvwans^  s'appelle ,  comme  on  le  sait ,  intus^usceplior» 

Ainsi  les  corps  organisés  ou  yivans  sont  composés  de  parties 
dissimilaires  j  et  croissent  far  intus-susseption. 

Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  les  paraetères  essentiels 
de  ces  corps  :  ils  sont  développés  dans  tous  les  ouvrages  d'His^ 
totre  naturelle  générale,  de  zoologie,  de  physiologie,  etc.;  et 
d'ailleurs  les  caractères  opposés  des  corps  inorganisés  9- les  fe- 
ront mieux  ressortir.  .  7     r 

Les  corps  bruts  ou  inorganisés ,  dont  les  minéraux  font  la 
plus  grande  partie ,  qui  sont  les  élémens  de  tous  les  autres, 
ne  présentent  dans  leur  structure  intime  aucune  partie  dis- 
semblable ,  ajt  montrent  dans  fintérieur  de  leur  masse  au- 
cun de  ces  appareils  qu'on  nomtne  organe;  chaque  partie 
est  exactement  semblable  au  tout.  Ce  tout  n'est*  do»c  lui- 
même  qu'une  masse  résultaiate  de  Taggrégation  des  parties  si- 
milaires qui  s'appliquent  par  une'  fbrce  de  cohésion  à  l'ex- 
térieuTb  .  •  ^ 

Un  corps ,  ou  pIntAt  une  masse  inorganique ,  est  donc  com- 
posé départies  similaàres  (1),  et  erùit par  juxla-position» 

Il  y  a  entre  les-  corps  inorganiséaf  et  les  corps  organisés  une 
autre  différence  asse«.  remarquable.,  quoiqu'elle  soit  moins 
dé^terminéey  moins  absolue,  et  qu'elle  ne  nous  semble  même 
pas  essentiellement  distinctive  de  ces  deux  classes  de  corps  ; 
maïs  elle  se  présente  si  fréquemment,  elle  est  surtout  si  exclu- 
sive lorsqu'on  la  camsidére  dans  le»  corps  organisés ,  qu'on 

(1)  11  ne  faut  pas  prendre  les  parties  dissemblables  dont  sont-oomposés 
les  MiKÉRAux  MÉLAiTGÉs  pour  dçs  molécules  dissimilaires. 

3l.  .    IJL 
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<Ioît  la  placer  au  moioa  ea  «ecopde  li^ae.  Cette  différence  est 
xelle  qui  3e  moptre  entre  les  formes  exlérleures  des  corps 
organisés  «  Ci  celles  des  cocps  inorganisés. 

Dans  les  preanievs  toutes  les  formes  sont  arrondies  au  moins 
daqs  uo  sens  9  c'est^^à^dire  qyUndroides;  Onny  voit  jamais  ni 
arête  vive  y  ni  angle  solide  déierminabie  et  constant,  rare- 
ment y  trouve-t-on  quelques  faces  planes,  et  même  ne  le 
sont-eil^  que  partiellement,  imparfaitement  et  passagèrement. 

Dans  les  corps  inorganiques,  dans  ceux  qui  seuls  doivent 
être  considérés  oomoie  un  tout 9  une  unité  complète  et  termi- 
née, et. non  conime  une  association  grossière  de  plusieurs 
.unités,  lea  formas  sont  angulaires ,  les  faces  sont  souvent  par- 
faitemeat'platesy  les  arêtes  rectiiignes,  et  les  angles  solides 
bien  déterminés  etdWe  valeur  constante. 

Quand  ces  covps  prennent  des  formes  arrondies  ,  ce  qui  est 
une  exception,  rare  et  même  limitée  à  un  petit  nombre  d'es- 
pèces r  cela  tient  ou  à  des  circonstances  particulières  propres 
à  certains- CAS  9  comme  dans  les  diaraans,  les  calcaires  ferrî- 
fères  et  magnésiens,  etc. ,  ou  bien  à  c«  qve  ce  sont  des  ag- 
grégations  grosaières  de  plusieurs  unités ,  ou  parties  indépen- 
dantes ;  tel  est  le  cas  des  stalactites,  des  hématites  et  de  toutes 
les  conjcrétions.  > 

Mais  si  les  formes  arrondies  peuvent  quelquefois,  se  pré- 
senter dans  le  règne  inorganique,  l'inverse  n'est  pas  vrai,  et 
les.  formes  angulaires  sont  absolumient  étrangères  aux  corps 
organisés;  car  il  ne  faut  pas  regarder  comme  formes  angu- 
laires les  dges  prismatiques  de  quelques  végétaux,  les  graines 
polygones,  etc.,  ni  comme  corps -organiques  les  matières  cris- 
talline^, mêin.e  de  composition  animtile  ou  végétale,  qui 
peuvent  se  trouver  dans  ces  corps ,  tels  que  le  cétin ,  Tacide 
urique  9  le  sucre ,  le  cmnpbrds»  etc.  Ces  corps  sont  de  vrais 
corps  inorganiques  d-origine  animale  ou  végétale  ,  analogues 
parieur  manière  de  se  former  e(d<^  croître  aux  çQrps inorga- 
niques minéraux  ;  ils  n'en  diffèrent  que*par  leur  composition 
chimiq^c•    • 

11  résulte  de.  ces  définitions  et  des  distinctions  qu'elles  éiar 
blissent,  une  conséquence  assez  importante  pour  la  métaphy- 
sique de  la  minéralogie,  c'est  celle  qui  est  relative  à  Vindi- 
¥idu. 
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Dans  les  règnes  organiques  il  y  a  des  mâividus ,  c'est-à-dire 
des  êtres  qui  oe  peuvent  être  divisés  sans  éir«  détruits,  ou 
en  totalité ,  ou  dans  l'une  de  leurs  parties*  Dans  les  corps  bruts, 
et  par  conséquent  dans  les  minéraux  ,  on  ne  voit  plus  d'indi^ 
vidus ,  ces  corps  peuvent  être  divisés  sans  être  détruits  $  leA 
parties  séparées  sont  semblables  par  toutes  leurs  propriétés 
essentielles ,  et  entre  elles  etàlamass^qu'elles  fonoient.  Cette 
masse  peut  être  divisée  presque  à  l'infini  en  petites  parties  qui 
ne  différent  point  les  unes  des  autres.  Un  cristal  est  une  masse 
limitée,  mais  n'est  point  un  individu  ,  quoique,  dans  quelques 
cas ,  les  fragmens  aient  une  forme  différente  de  celle  que  le 
cristal  présentoit  avant  d'avoir  été  brisé. 

Cependant,  si  danslesminémux  il  n'y  a  pas  d'individus  iso- 
lés et  visibles  comme  dans  les  animaux  et  les  végétaux ,  on 
doit  rechercher  s'il  n'y  a  pas  dans  les  corps  bruts  une  abstrac- 
tion à  laquelle  on  puisse  appliquer  ce  nom ,  c'est-a-dire  s'il 
n'est  p^s  possible  de  se  les  figurer  dans  un  état  tel  qu'on  ne 
puisse  plus  les  diviser  sans  les  détruire  ,  ce  qui  est  le  carac* 
tère  de  l'être  ou  de  Vinâiviàu^ 

La  molécule  intégrante  ,  telle  que  les  physiciens  et  les  chi- 
mistes la  conçoivent,  ne  pouvant  être  divisée  sans  être  dé- 
composée ,  ç'(ast-à-«dire  détruite ,  peut  être  regardée  comme 
le  véritable  individu  minéralogique.  £lle  paroît  remplir  toutes 
les  conditions  attachées  à  ce  mot.  En  effet ,  il  y  a  peu  de 
doute  que  si  nous  avions  des  organes  assez  délicats  pour  aper- 
cevoir les  molécules  intégrantes  d'un  corps  ,  nous  les  verrions 
toutes ,  non  seulement  semblables  ,  mais  égales  entre  elles , 
et  par  cela  même  d'une  ressemblance  beaucoup  plus  parfaite 
que  celle  qui  existe  entre  les  individus  parmi  les  animaux  et 
parmi  les  végétaux. 

hes  échantillons  ou  les  fragmens  visibles  des  minéraux  sont 
donc  des  aggrégations  formées  de*  molécules  intégrantes  ou 
à^indiv\du& ,  tantôt  tous  semblables  comme  dans  les  minéraux 
parfaitement  homog^es ,  tantôt  différens  les  uns  des  autJ^es , 
parce  qu'ils  appartiennent  à  des  espèces  différentes,  comme 
dans  les  minéraux  mélangés  ou  souillés  de  matières  étrangères* 

Les  pierres  mélangées  sont  pour  nous  ce  t]ue  serolt  un  po- 
lypier composé ,  tantôt  d'une  seule  espèce  de  polype ,  tantôt 
de  plusieurs  espèces ,  vivant  entrelacées.  Si  nous  n'avions  pas 

11. 
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des  yeux  propres  à  distinguer  les  individus  qui  composent  ces 
polypiers,  nous  n'y  verrions  que  des  masses  semblables  par 
leur  couleur,  parleur  aspect,  par  leur  cassure,  mais  variables 
par  leur  forme  et  par  leur  grosseur,  et  susceptibles  d'être  di- 
visées sans  être  détruites,  tant  que  cette  division  n'agif^  pas 
sur  les  polypes. 

On  doit  seulement  remarquer  qu'en  minéralogie  on  n'a 
jamais  vu  les  individus  isolés,  ils  sont  toujours aggrégés.  Cette 
aggrégation  dea  individus  paroit  même  être  une  suite  de  leur 
simplicité.  Ainsi  les  individus  minéraux  ,  qui  sont  les  plus 
simples  de  tous,  sont  constamment  aggrégés,  comme  on  vient 
de  le  faire  remarquer.  Les  végétaux  qui  paroissent  être  les 
corps  les  plus  simples  après  les  minéraux^  sont  des  aggrégations 
d'individus  composés  chacun  de  toutes  les  parties  essentielles 
à  leur  existence.  Ces  individus  aggrégés  sont  même  suscep- 
tibles, d'être  séparés  jusqu'à  un  certain  point,  sans  être  dé- 
truits ,  comme  l'observation  et  rexpérieace  des  boutures  le 
prouvent. 

Parmi  les  animaux ,  les  individus  les  plus  simples ,  tels  que 
les  polypes  et  quelques  vers,  s'aggrègent,  soit  en  se  liant  sur 
une  tige  commune ,  soit  en  se  rapprochant  seulement,  tandis 
que  les  animaux.d'un  ordre  plus  élevé,  les  quadrupèdes,  le» 
oiseaux,  sont  des  individus  réels  parfaitement  simples  et  iso- 
lés, qu'on  ne  peut  diviser  en  aucune  manière  sans  opérer  leur 
destruction  totale ,  ou  au  moins  partielle. 

Le  véritable  indmdu  minértdogique  est  donc  la  molécule  in- 
tégrante. 

Nous  sommes  desceiidus  par  ces  considérations  à  l'abstrac- 
tion la  plus  simple ,  et  nous  avons  acquis  par  là  les  moyens 
de  remonter  régulièrement ,  et  presque  sffns ' arbitraire  ,  à 
des  abstractions  d'un  ordre  supérieur,  c'est-à-dire  à  celles 
qu'on  nomme  espèce,  genre,  ordre,  classe,  etc.  Mais,  pour 
établir  ces  groupes  avec  la  précision  que  nous,  devons  y 
apporter,  il  faut  épuiser,  pour  ainsi  dire,  l'étude  de  tout  ce 
qui  appartient  aux  propriétés  particulières  des  minéraux ,  à 
ce  qu'on  appelle  leurs  caractères  ,  et  évaluer  l'importance 
de  ces  propriétés  ou  caractères  ,  c'est-à-dire  chercher  à  re- 
connoitre  celles  qui  sont  essentielles  à  l'individu,  qui  le  font 
ce  qu'il  est ,  celles  qui  appartiennent  aux  masses  qu'il  forme. 
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et  enfin  celles  qui  ne  sont  qu'accessoires,  c*est-à->dire  qui  sont 
(lues  à  des  circonstances  particulières  dans  lesquelles  s'est  faite 
Taggrégation  des  individus,  ou  à  des  corps  étrangers  qui  sont 
venus  se  mêler  avec  eux. 

Ces  considérations  appartiennent  aussi ,  et  peut-être  même 
plus  essentiellement  encore  à  la  classification  ;  mais  celle-ci 
ne  pouvant  être  établie  philosophiquement  qu'au  moyen  des 
propriétés  que  présentent  les  minéraux ,'  et  de  la  valeur  de 
ces  propriétés,'  il  faut  nécessairement  connoîtr'e  ces  propriétés 
générales ,  et  les  apprécier  à  leur  véritable  valeur,  avant  de 
les  employer  pour  réunir  les  minéraux  en  groupes,  sous  les 
noms  d'espèces,  de  genres,  etc. 

•  D'après  ce  que  nous  venons  d'établir,  on  est  amené  à  consi- 
dérer les  propriétés  des  minéraux  en  raison  de  leur  impor- 
^tance ,  et  à  les  distinguer  en  trois  classes. 

1  .^  Celles  qui  tiennent  à  l'essence  de  l'individu  minéralo- 
gîque ,  qui  le  constituent  ce  qu'il  est ,  sans  lesquelles  il  n'exis- 
teroit  pas,  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  celles  qui  tiennent 
à  sa  composition.  Ce  sont  les  caractères  chimiques ,  tant  les  es* 
sentiels  que  ceux  qui  dérivent  de  la  nature  chimique , 
^els  que  l'odeur,  la  saveur,  la  fusibilité ,  etc. 

s.**  Les  propriétés  qui  résultent  essentiellement  de  la  nature 
du  minéral ,  c'est-à-dire  de  sa  composition  chimique ,  mais 
qui  se  manifestent  uniquement  par  son  action  sur  certains 
corps  j  sans  altération  de  l'individu  minéral ogique  ni  de  ses 
sigSTégAiions^Ce  sont  les  propriétés  qu'on  appelle  physiques.  Ces 
propriétés  peuvent  appartenir  à  l'individu  minéralogique ,  sup- 
posé isolé ,  comme  à  ses  masses  ,  sans  qu'on  puisse  encore  le 
déterminer  avec  certitude  :  telles  sont  la  forme,  la  dureté^ 
la  densité,  l'action  sur  la  lumière,  l'électricité,  etc. 

3J*  Les  propriétés  du  même  ordre ,  ou  propriétés  physiques 
qui  appartiennentévidemment  aux  masses  ou  a  l'aggrégation 
des  individus,  telles  que  la  ténacité,  la  structure,  eto. 

Nous  allons  examiner  ces  propriétés,  leurs  valeurs  et  celles 
de  leur  modification ,  la  manière  dont  elles  se  manifestent , 
les  moyens  qu'on  a  pour  les  faire  ressortir,  les  observer,  les 
évaluer ,  enfin  tout  ce  qu'elles  présentent  de  remarquable  , 
d'intéressant  ou  d'utile ,  et  qu'on  doit  connoître,  avantd'êntrer 
dan^  l'étude  spéciale  des  minéraux. 
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Art*  II*  De  la  composition  des  minéraux  et  des  CARAcrkRES 

CHIMiqVES. 

Comme  nous  classons  les  diverses  considérations  que  pré- 
sentent les  minéraux  dans  l'ordre  de  l'importance  que  nous 
y  attachons ,  et  non  pas  dans  celui  qui  pourroit  résulter  de 
leur  manifestation  plus  sensible  ou  plus  apparente ,  nous  de- 
vons placer  en  première  ligne  les  propriétés  chimiques  ^  ou 
les  considérations  qui  résultent  de  la  composition  des  miné- 
raux, c'est-à-dîre  de  l'essence  de  l'individu  minéralogique. 

La  composition  prise  «eii/e  suffit  pour  établir  l'essence  d'un 
minéral.  Tous  les  naturalistes  conviendront  que  quand  on 
leur  dira  que  telle  masse  homogène  est  constamment  com- 
posée de  soufre  et  de  mercure,  d'acide  sulfurique  et  de  chaux 
dans  telle  proportion,  ils  n'en  demanderont  pas  davantage 
pour  reconnoitre  dans  ces  compositions  des  minéraux  dis- 
tincts, lors  même  que  leur  forme  ou  toutes  les  antres  pro- 
priétés resteroient  long-temps  inconnues*  Si  au  contraire  on 
présente  un  minéral  dont  on  puisse  exactement  assigner  la 
forme  et  les  autres  propriétés,  on  ne  croira  jamais  le  con- 
noître  tant  qu'on  ignorera  sa  composition.  On  pourra  oublier 
de  demander,  dans  le  premier  cas,  quelle  est  la  forme  du 
nouveau  corps  ;  mais  on  demandera  toujours,  dans  le  second  , 
de  quoi  est>il  composé,  on ,  s'il  est  indécomposable ,  quelles 
sont  ses  propriétés  chimiques;  car  celles-ci  sont  les  signes  ir- 
récusables de  la  différence  des  corps  ;  et  si  ceux  qu'on  tire  de 
la  forme  ou  des  propriétés  physiques  peuvent  quelquefois  les 
suppléer,  pour  établir  cette  distinction,  c'est  qu'ils  les  font 
présumer. 

Ces  propriétés  tenant  donc  essentiellement  a  l'essence  des 
corps  inorganiques,  c'est  par  leur  examen  que  nous  devons 
commence!*  l'étude  des  propriétés  générales  de  ces  corps. 
C'est  par  une  analyse  complète  faite  sur  des  échantillons  par- 
faitemcfnt  purs,  c'est-à-dire  exempts  de  tout  mélange  avec  des 
corps  étrangers,  et  choisis  dans  leur  degré  de  plus  simple  cohn 
position,  c'est-à-dire  exempts  de  tous  corps  dissous  dans  leur 
masse  (i);  c'est  par  une  analyse  faite  avec  toutes  les  précau- 


(i)  Le  quarz  coloré,  verdâtre  et  opaque,  est  altéré  par  une  terre  verte 
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lions  et  tout  le  talent  quef  l'état  de  la  science  rend  obligatoires; 
cVst  par  une  étafaiation  savante  des  diverses  cooiblnaisons 
que  doivent  former  entre  eOx  les  élémens  obtenus  ^  jqu^on 
arrive  à  la  connoissance  la  plus  profonde  de  la  compusitiorri 
des  minéraux  5  à  celle  enfin  que  l'état  actuel  de  la  chimie  per- 
met d'atteindre. 

Il  nouflfsu£Fît  d'avoir  indiqué  ce  que  l'on  doit  entendre  par 
une  bonne  analyse  et  les  circonstances  dans  lesquelles  oopeut 
présumer  eontiottre  avec  quelque  certitude  la  composition 
des  minéraux  :  nous  ne  pouvons  entrer  k  cet  égard  dans  de 
plus  grands  développemens  ;  c'est  dans  les  ouvrages  des  chi-» 
mistes  qu'on  doit  aller  les  chercher* 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  l'analyse  des  minéraux  avec 
Ht  recherche  de  letirs  caractères  chimiques;  l'objet  de  l'ana* 
lyse ,  comme  nous  venons  de  lé  dire ,  est  de  faire  coitnoltre 
le  plus  sûrement  et  le  plus  savamment  possible,  la  véritable 
composition  des  ikiinéràux ,  c'esé-iMlire  non  seulement  les  éié- 
meas  qui  s'y  trouvent,  mais  commeiit  ces  élémens  réunis  en 

« 

composés  binaires  ,  ternaires ,  quaternaires,  etc.,  forment, 
par  leurs  différons  modes  de  réunion ,  les  différentes  espèces 
minérales. 

Cette  connoissance  importante  qui  ne  s'obtient  que  par  des 
opérations  longues ,  savilntes  et  délicates ,  étant  acquise.,  il 
s'agit  de  reconnoltre  la  nature  d'un  minéral  au  moyen  d'opé^ 
'  rations  brèves,  simples  et  faciles,  maisifui  puissent  cependant 
donner  des  notions  précises  et  certaines  de  cette  nature  ; 
c'est  ce  que  l'on  nomme  les  earactères  àhimiquts»  Ces  cai^ac- 
tères  ont,  comme  la  chose  qu'ils  manifestent,  une  haute  im- 
portance et  une  grande  valeur  r  pa^  leur  moyen  On  peut  sou- 
vent déterminer,  non  seulement  la  nature  de  l'échantillon 
qu'on  examine,  mais  le  placer  dans  l'espèce  et  d^osle  genre 
auquel  il  appartient  ;  car  ils  sont  susceptibles  de  se  généria- 
liser,  et  par  conséquent  de  faire  reconnoîti^e  une  espèce, 
quel  que  soit  l'aspect  sous  lequel  elle  se  présente.  Les  autres 


qui  y  est  mélaugée;  du  quarz  Jaune  ou  violet,  limpide,  est  altéré  pair  un 
oTide  métallique  qui  y  est  dissous;  du  qilarz  hyalin,  incolore,  parfaite- 
ment limpide,  est  dans  son  degré  4e  pureté  absolu  ou  rédttit  à  sa  plus 
'impie  composition. 
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caractèreè^  ceux  même  qui  paroissent  le  plus  ioftimement  liés 
à  la  nature  des  minéraux,  ne  jouissent  point  de  cette  géné- 
ralité, et  pour  qu'ils  se  manifestent,  il  faut  que  ces  corps  se 
présentent  dans  un  état  particulier  de  perfection ,  assez  rare 
dans  la  nature  :  le  caractère  chimique ,  au  contraire ,  va  cher- 
cher l'individu  minéralogique  et  en  dévoiler  la  nature  au 
milieu  même  des  mélanges  les  plus  hétérogènes  et  dans  l'état  de 
la  plus  grande  altération  de  ses  masses. 

Le  fer  dans  l'ocre ,  la  chaux  carbonatée  dans  la  marne 
friable  ont  perdu  pour  se  faire  reconnoitre  les  secours  de  la 
densité,  de  la  dureté,  du  magnétisme ,  de  la  réfraction  ,  de  la 
forme  ;  mais  le  caractère  chimique  ne  les  abandonne  jamais. 

On  peut  donc  avoir  lieu  d'être  surpris  qu'après  avoir  trouvé , 
admis  et  employé  un  moyen  aussi  efficace  de  connoUre  réel- 
lement les  minéraux  ,  et  ensuite  de  les  reconnoitre^'  une  école 
tout  entière,  une  école  célèbre,  répandue  dans  tout  le  monde 
savant,  l'ait  abandonné,  rejeté  même,  et  que  ce  ne  soit 
pour  ainsi  dire  qu'avec  peine ,  que  ce  ne  soit  même  pas  de 
toute  part  qu'on  y  revienne  ;  c'est  ce  que  nous  allons  faire  voir 
en  parcourant  l'histoire  des  caractères  chimiques  ,  avant 
d'entreprendre  de  les  faire  connoître. 

On  peut  regarder  Cronstedt  comme  le  minéralogiste  qui  ait 
le  premier,  vers  1768,  senti  l'importance  des  caractères  chi- 
miques pour  la  distinction  des  minéraux,  et  qui  ait  employé 
des  procédés  aussi  précis  que  variés  pour  les  reconnoitre  par 
ce  moyen. 

Bergman  et  son  élève  Gahn  portèrent  encore  plus  loin  ce 
genre  de  recherchés  :  le  premier  proposa  une  classification 
fondée  sur  les  rapports  tirés  de  la  composition  ;  l'un  et  l'autre , 
et  surtout  Gahn ,  tirèrent  de  l'emploi  d'un  seul  des  moyens 
que  procure  la  chimie  appliquée  à  la  minéralogie,  des  carac- 
tères tellement  précis  et  tranchés ,  qu'au  rapport  de  M.  Ber- 
zélîus ,  qui  a  été  te  témoin  de  ses  travaux ,  il  distinguoit  avec 
sûreté  presque  toutes  les  espèces ,  et  y  découvroLt  des  prin- 
cipes qui  y  étoient  en  quantité  infiniment  petite. 

C'est  vers  1780  que  ces  moyens  furent  mis  à  la  disposition 
de  tous  les  minéralogistes  qui  purent  alors  en  apprécier  le 
mérite  et  les  ressources  :  aussi  plusieurs  s'en  servirent-ils  9  et 
si  tous  ne  les  eniployèrent  pas  avec  le  même  succès,  ou  aveo 
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la  même  sagacité ,  cela  tenoit  et  à  Tëtat  encore  imjmrfait  de 
la  chimie,  et  au  genre  d*esprit  de  ceux  qui  la  cuUivoient. 
Ainsi  on  vit  de  1770  à  1790,  Sage,  Monnet,  et  surtout  De- 
born  et  de  Saussure ,  Mongez  et  Volta ,  Daubenton  même ,  et 
ensuite  plus  tardSchmeisser,  Hatty,  etc.,  prouver,  par  leur  mé- 
thode précise  de  détermination,  la  valeur  et  les  autres  avan- 
tages des  caractères  chimiques  pour  reconnoltre  les  minéraux 
et  rapprocher  les  variétés  en  espèces,  et  celles-ci  en  genres 
fondés  sur  des  principes  scientifiques,  et  non  sur  de  vaines 
et  passagères  similitudes  :  comment  se  fit^il  qu'une  école  en- 
tière ,  célèbre  par  le  nombre  et  le  mérite  de  ses  adeptes,  ait 
méconnu  la  solidité  de  ces  caractères?  comment  se  fait -il 
que  ,  dans  le  moment  même  011  ces  caractères  sont  por- 
tés à  leur  plus  haut  degré  de  précision  et  d'étendue  par  les 
travaux  de  M.  Berzélius^  de  ses  élèves  et  des  chimistes  miné- 
ralogistes de  tous  les  pays,  le  chef  d'une  nouvelle  école 
propose  encore  des  classifications  dans  lesquelles  la  composi- 
tion est  sans  valeur,  et  les  caractères  chimiques,  ou  presque 
entièrement  oubliés,  ou  appliqués  comme  caractères  artifi- 
ciels P  Ce  n'est  pas  le  moment  d'examiner  cette  question 
qui  tient  aux  principes  généraux  des  classifications. 

Les  caractères  chimiques  peuvent  se  considérer  sous  trois 
rapports  différens  :  tantôt  ils  émanent  du  minéral  sans  le  se- 
cours d'aucun  agent ,  et  le  font  reconnoître  en  agissant  sur 
nos  sens;  tantôt  ils  se  tirent  de  l'altération  que  la  simple  action 
de  la  chaleur  fait  subir  au  minéral;  tantôt  enfin  ils  se  manifes- 
tent par  le  changement  que  le  minéral  éprouve  de  la  part  de 
certains  corps  qu'on  nomme  réactifs ,  ou  de  celle  qu'il  Ipur 
fait  éprouver. 

De  là  trois  sortes  de  caractères  chimiques  : 

1 .  L'action  sur  les  sens. 
.   a.  L'altération  par  le  calorique. 
3* .  L'altération  par  les  réactifs. 

§•  1.  Action  sur  les  sens, 

1.  La  savbub.  ofifre  un  caractère  tellement  propre  à  certains 
corps  que  les  chimistes  quiont  acquis  l'habitude  de  l'employer, 
ne  se  méprennent  jamais  sur  la  nature  des  corps  qu'ils  cher- 
chent à  déterminer  par  ce  moyen.  Il  est  inhérent  à  leurna- 
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trire,  et  Tcmporte  de  beaucoup  à  cet  égard  sur  la  couleur? 
mais  il  en  est  de  ce  caractère  comme  de  tous  ceux  qui  ne 
peuvent  être  mesurés  par  des  instrumens  ;  nos  sens  nous  don- 
nent les  mojreiis  de  les  percevoir,  mais  ces  mojens  sont  indivi- 
duels, et  nous  ne  pouVons  définir,  avec  assez  de  précision 
pour  les  transmettre,  les  différences  que  nous  remarquons. 

La  saveur  a  encore  un  autre  avantage  sur  les  autres  caractères 
chimiques,  c*est  qu'elle  se  manifeste,  sans  aucune  altérattion  de 
la  part  des  corps.  II  suffit  que  ces  corps  soient  dissolubles ,  ou 
seulement  susceptibles  de  se  combiner  avec  les  matières  salines 
de  la  salive  pour  devenir  sensibles  :  de  là  la  saveur  variée  du 
cuivre,  du  fer,  du  zinc,  de  Fétain,  saveurs  assez  différentes 
pour  faire  reconnoître  ces  métaux  avec  certitude  par  les  per- 
sonnes qui  ont  acquis  Thabitude  de  les  éprouver  ainsi. 

Mais  c*est  dans  les  substances  liquides,  telles  que  les  eaux 
minérales,  dans  les  substances  dissolubles  dans  l'eau ^  telles 
que  les  sels  ,  suivant  l'acception  ancienne  et  vulgaire  de  ce 
mot ,  que  ce  caractère  est  et  plus  sensible  et  plus  distipctif. 

On  a  cherché  à  établir  quelques  divisions  dans  les  diffé- 
rentes saveurs,  api^liquées  aux  seuls  corps  qu'on  trouve  na- 
turellement. On  peut  les  réduire  aux  suivantes  : 

Métallique.  —  Les  métaux  et  quelques  oxid es. 

Astringente,  -i-  Le  fer  sulfaté. 

Styptique.  —  Le  cuivre  sulfaté. 

Salée.  —  La  soude  muriatée. 

Fraîche*  —  Le  nitre. 

Amére.  —  La  magnésie  sulfatée. 

Acide.  —  L'alun. 

Alcaline.  —  Le  natron. 

11.  L'odeur.  Elle  est  tantôt  propre  au  minéral  et  due  à  sa  vo- 
latilisation entière  :  dans  ce  cas  elle  pourroit,  comme  la  sa- 
veur, le  faire  reconnoître  pour  ce  qu'il  est,  sans  qu'on  ait 
besoin  d'avoir  recours  à  d'autres  propriétés;  mais  ce  carac- 
tère ,  comme  celui  de  la  saveur,  est  indéfinissable  ,  et  pour 
ainsi  dire  individuel.  D'ailleurs  il  est  rare  qu'il  se  manifeste 
de  lui-même  dans  les  minéraux,  et  sans  le  secours  de  la 
chaleur,  du  choc,  du  frottement,  ou  de  quelque  autre  moyen 


MIN  17» 

qui  font  éprouver  au  corps  examiné  un  commencement  de 
décomposition,  ou  qui  ne  font  connoître  qu'un  des  principes 
de  ce  corps ,  souvent  même  étranger  à  sa  composition  essen* 
lielle. 

Les  caractères  pris  de  Todeur  se  manifestent  donc  par  trois 
moyens. 

1 .''  Par  Faction  de  la  chaleur  qui  tantôt,  en  volatilisant  le 
corps  sans  décomposition  ,  lui  fait  développer  son  odeur  ca- 
ractéristique ;  ce  cas  est  assez  commun  ,  et  le  caractère  qui  en 
résulte  est  de  première  valeur.  Le  soufre  ^  Tarsenic ,  l'an- 
timoine, le  tellure,  le  phosphore,  le  chlore,  l'hydrogène,  le 
bitume,  répandent  chacun  une  odeur  particulière  qui  ne 
permet  pas  de  les  méconnoitre. 

2.**  Par  frottement  violent,  choc  ou  fracture. 

L'odeur  est  moins  manifeste,  et  le  caractère  peut  avoir, 
suivant  les  cas,  une  valeur  trè»-diiférente. 

Il  est  encore  de  première  valeur  lorsqu'il  sert  à  dévelop- 
per, dans  les  corps,  l'odeur  qui  leur  est  propre,  ou  qui  est 
celle  d'un  de  leurs  composans,  alors  ce  moyen  et  ses  résultats 
rentrent  tout-à-fait  dans  le  cas  de  l'odeur  dégagée  par  la  cha- 
leur :  telle  est  l'action  du  choc  sur  l'arsenic  et  sur  les  com- 
binaisons de  ce  métal  avec  d'autres,  sur  les  sulfures ,  etc. 

Mais  l'odeur  n'est  jplus  que  l'indice  d'un  corps  étranger  inter- 
posé, lorsqu'elle  n*a  aucune  analogie  avec  celle  qui  pourroit  être 
propre  aux  corps  choqués  ou  frottés  ;  telles  sont  les  odeurs  d'hy- 
drogène sulfuré  ,  de  bitume ,  répandues  dans  ces  circonstances 
par  des  quarz  ,  des  barytes  sulfatées,  des  calcaires,  etc. 

3J^  La  troisième  sorte  ou  classe  d'odeur  manifestée  par 
quelques  minéraux,  n'est  qu'une  propriété  fugace,  dont  la 
cause ,  la  nature  et  l'importance  sont  encore  indéterminées  ; 
c'est  celle  qu'on  appelle  odeur  argileuse,  et  qui  se  dégage 
par  le  contact  de  l'humidité,  soit  de  l'haleine,  soit  de  toute 
autre  source ,  de  certaines  matières  sèches,  poreuses  et  d'ap- 
parence argileuse ,  mais  qui  se  dégage  aussi  des  minéraux 
qui  n'ont  rien  de  ce  qu'on  appelle  argileux  ;  tels  sont  cer- 
tains minerais  de  fer  oxidé  terreux,  la  pinite ,  etc. 

Elle  n'est  pas  due  à  l'argile,  caf'f alumine  pure,  le  kaolin,  etc., 
ne  la  manifestent  pas.  et  plusieurs  minéraux  non  ar^leux  la 
dégagent.  Ilparoitroit  que  le  fer  oxidé  terreux  a  quelque  in- 
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ûuence  SUT  la  production  de  cette  odeur,  puisque  la  plupart  des 
minéraux  qui  la  répandent  renferment  du  fer  à  cet  état.  Enfin 
cette  odeur  se  manifeste  d'une  manière  très -frappante ,  lors 
des  premières  gouttes  de  pluie  qui  tombent  après  quelques 
îours'de  sécheresse. 

On  doit  reconnoitre^  d'après  ce  que  nous  venons  d'expo- 
ser, quelles  sont  dans  les  minéraux  les  odeurs  qui  peuvent 
être  considérées  comme  caractères  distinctifs ,  et  quelles  sont 
celles  qui  He  sont  que  de  simples  propriétés  de  circonstance. 

^  §•  a.  Action  du  calorique. 

L'action  du  calorique  sur  les  minéraux  offre  trois  considé- 
rations très-différentes,  et  des  caractères  d'une  valeur  aussi 
très-différente,  suivant  que  ce  corps  agit  sur. les  masses  ou 
aggrégats  d'individus,  ou  sur  les  individus  minéralogiques 
eux-mêmes.  ^ 

Dans  le  premier  cas,  le  calorique  se  borne  à  désunir  les  indi- 
vidus minéralogiques,  à  les  écarter  plus  ou  moins  sans  les  alté- 
rer. Le  caloriqée  n'agit  donc  ici  quesurlesaggrégations,  sur  les 
masses,  et  point  sur  les  individus  ou  molécules  in  tégrantes.  C'est 
le  cas  de  ce  qu'on  appelle  la  fusion  et  volatilisation  simples  dans 
lesquelles  le  corps ,  après  avoir  été  fondu  ou  volatilisé,  reste 
toujours  le  même.  Mais  comme  cette  désunion  s'opère  à  des 
degrés  de  température  dififérens ,  suivant  la  nature  des  indi- 
vidus minéralogiques ,  elle  pourroit  déjà  servir  à  distinguer 
les  espèces ,  sans  néanmoins  les  faire  connoître ,  *8i  on  avoit  des 
moyens  exacts  d'évaluer  le  moment  précis  de  la  fusion,  et  la 
température  à  laquelle  elle  a  lieu;  non  seulement  on  ne  pos- 
sède pas  ces  moyens,  mais  on  voit  qu'ils  seroîent  peu  effi- 
caces, difficiles  à  employer  et  beaucoup  moins  satisfaisans 
que  ceux  qui  résultent  de  la  seconde  considération,  et  surtout 
du  troisième  genre  d'action  chimique.  Cette  fusion  ou 
volatilisation  simple  des  minéraux,  quoique  liée  à  l'essence 
de  ces  corps,  comme  tous  les  caractères  chimiques  ,*ne  peut 
donner  que  des  caractères  pour  ainsi  dire  grossiers,  et  peu 
propres  à  la  véritable  distinction  des  espèces.  C'est  cependant 
un  des  premiers  caractères  chimiques  qu'on  ait  mis  en  usage 
pour  former  des  ordreset  des  classes  en  divisant  les  minéraux 
en  fusibles  et  in  fusibles,  en  fixes  et  volatils*  Ainsi,  à  Taide  de 
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ce  caractère  ,  on  arrivera  à  distinguer  le  bismuth  si  fusible, 
des  métaux  qui  lui  ressemblent ,  lequarz  et  le  silex  infusibles 
du  verre  et  du  pétrosîlex  plus  ou  moins  aisément  fusibles, 
Foxide  rouge  et  fixe  de  plomb,  de  Toxide  rouge  ou  du  suN 
fure  rouge  et  volatil  de  mercure.  Mais,  à  l'exception  de 
ces  cas  où  le  caractère  est  amené  à  prononcer  d'une  manière 
absolue  entre  deux  seuls  termes,  il  est  tout-à-fait  insuffisant 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  et  nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas  davantage. 

Le  second  cas  est  celui  où  le  calorique  agit  sur  l'individu 
minéralogique,  l'altère,  le  détruit,  et  séparant,  en  partie 
au  moins,  ses  principes  constituans,  donne  les  moyens  de  les 
reconnoître ,  à  l'aide  des  caractères  qui  leur  sont  propres ,  et 
qu'il  leur  fait  manifester.  Ainsi,  dans  les  sulfures  de  fer,  de 
plomb,  etc. ,  le  calorique,  dégageant  le  soufre ,  en  fait  recon* 
noitre  la  présence  ;  dans  les  combinaisons' arsenicales,  il  agit  de 
la  même  manière  sur  l'arsenic.  Les  résultats  sont  clairs  et  pré- 
cis; mais  les  cas  où  ils  se  présentent  ainsi  sont  très-bornés, 
parce  qu'il  faut  qu'il  y  ait  un  des  composans  qui  soit  volatil 
et  facilement  reconnoissable  par  le  caractère  de  Vodeur* 

Dans  le  troisième  cas,  le  calorique  détruit  les  individus 
minéralogiques;  mais  comme  tous  leurs  principes  sont  fixes  , 
ils  restent  en  présence ,  et  souvent  alors  ils  se  combinent  d'une 
autre  manière  pour  former  d'autres  individus  et  une  autre 
espèce.  C'est  un  cas  très-commun  dans  les  minéraux  pierreux; 
or  comme  ces  nouveaux  minéraux  sont  encore  plus  difficiles 
à  reconnoitre  que  ceux  qui  les  ont  produits  par  leur  destruc- 
tion, cette  action  du  calorique  est  plus  embarrassante  qu'^i- 
tile  pour  la  détermination  des  espèces,  et  nous  n'en  ferons 
mention  que  pour  engager  à  l'éviter,  ou  à  en  faire  peu  d^usage. 
Ainsi  il  n'y  a  pas  de  doute  que  des  grenats  ,  des  staurotides, 
des  diallages,  des  mésotypes,  des  lazulites,  des  minerais  de 
fer  oxidé,  de  cuivre  pyriteux ,  d'argent  rouge,  ne  soient 
dififérens  après  avoir  été  fondus  de  ce  qu'ils  étoient  avant  cette 
opération ,  et  que  les  résultats  ne  puissent  rien  ,  ou  presque 
rien  nous  apprendre  pour  reconnoître  les  minéraux. 

Nous  devons  maintenant,  et  avant  de  quitter  ce  sujet,  faire 
connoître  les  instrumens  et  les  procédés  qu'on  peut  employer 
pour  obtenir,  comme  caractères ,  les  résultats  que  donne  Tue- 
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tion  du  calorique  sur  l^^s  minéraux,  ces  instrumens  devant 
servir  également  à  raction  combinée  du  calorique  et  des 
réactifs  que  nous  allons  examiner  dans  le  paragraphe 
suivant. 

Si  le  minéralogiste  ne  devoit  pas  borner  ses  vues  à  tirer  de 
Taction  du  calorique  sur  les  minéraux,  des  caractères  faciles 
à  observer,  mais  tranchés  et  propres  à  les  faire  reconnoître  , 
il  devroit  emprunter  à  la  chimie  les  moyens  qu'elle  enseigne, 
et  il  n'auroit  besoin  d'aucun  instrument  particulier;  mais  il 
doit  agir  en  petit,  sans  embarras  et  cependant  avec  une 
grande  puissance.  L'instrument  qui  remplit  fort  bien  ces  con- 
ditions est  emprunté  de  Tart  du  metteur-en-œuvre ,  et  porte 
le  nom  de  chalumeau. 

Cet  instrument ,  bien  fait,  bien  dirigé,  accompagné  de 
toutes  les  circonstances  favorables  a  sa  plus  puissante  action  , 
peut  compiuniquer  à  un  petit  fragment  de  minéral  une  cha- 
leur très- forte ,  au   moins  égale  au   iGo^  du  pyromètre    de 
Wedgwood ,  et  laisser  apprécier  facilement  toutes  les  sortes 
d'altérations  qu'a  éprouvées  le  fragment  soumis  à  son  action. 
Depuis  répoque  où  Swab ,  Bergmao  et  Gahn  ont  employé 
le  chalumeau  ou  tube  de  fer  recourbé  ,  dont  se  servent  les 
bijoutiers  pour  opérer  la  soudure  d'objets  délicats,  jusqu'à  l'é- 
poque actuelle,  cet  instrument  a  été,  de  la  part  des  minéra- 
logistes ,  l'objet  d'une  multitude  de  recherches  ,  de  modifica- 
tions ,  de  combinaisons  dans  ses   diverses  parties  ;  prés  de 
trente  personnes  s'en  sont  occupées  -,  plus  de  vingt  écrite  y 
dont  quelques  uns  très-volumineux,  ont  été  publiés  sur  ce 
sujet;  et  s'il  falloit  présenter  ici  Phistoire  détaillée  et  com- 
plète de  cet  instrument,  nous  aurions  presque  un.  volume  à 
écrire.  Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  ses  principales 
variations  et  les  trois  ou  quatre  sortes  de  chalumeaux  entre 
lesquels  on  peut  choisir. 

Le  chalumeau  du  minéralogiste  est  essentiellement  un 
tuyau  ou  tube  percé  d'une  ouverture  très-déliée  par  laquelle 
de  l'air  fortement  chassé  traverse  la  flamme  d'une  lumière 
quelconque,  et  en  dirige  un  jet  délié,  mais  vif,  sur  le  miné- 
ral qui  est  présenté  à  cette  action. 

Suivant  qu'on  emploie  l'air  atmosphérique  chassé  des  pou- 
mons sans  aucun  appareil,  ou  dilférens  gaz  renfermés  dans 
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des  réservoirs,  et  poussés  par  dififérens  moyens  sur  le  corps  à 
examiper ,  on  a  le  cluilume4t^i  simple ,  ou  le  chalumeau  composé» 
C'est  du  premier  seul  que  nous  allons  nous  occuper,  parce 
que  c'jestlçseul  qu'oJU  puisse  considérer  coinine  agent  usine- 
rai ogique. 

On  distingue  dans  F  appareil  du  chalumeau  $imple  trois  par- 
ties principales  : 

A.  Lu  tube,  eu  chalumeau  proprement  dit. 

B.  Le  corps  en  cofnhustion ,  qui  doit  donner  l^  chaleur. 

C.  Le  support  qui  doit  porter  ou  renferuier  le  fragment  à 
examiner. 

A.  Le  tube  ou  chalumeau  proprement  dit. 

Il  faiit  qu'il  remplisse  les  conditions  suivantes: 

1 .°  Qu'il  soit  assez  long  pour  que  l'observateur  ne  soit  point 
incommodé  par  la  chaleur  de  la  flamme,  ni  par  celle  qu'elle 
communique  au  chalumeau;  mais  qu^il  ne  soit  pas  trop  long 
de  manière  à  rendre  Içs  moindres  mouvemens  trop  sensibles, 
et  à  écarter  trop  l'objet  de  l'œil  de  l'opérateur,  19  à  22  cen- 
timètres (7  a  8  p.)  paroisseùt  être  la  dimension  la  plus  conve- 
nable. 

2."*  Qu»  l'ajutage  ait  une  direction  commode,  ou  qu'au 
moins  il  puisse  la  prendre,  et  en  cela  les  ajutages  mobiles  ont 
un  grand  avantage.  Il  doit  avoir  environ  4  centiipétres. 

5J*  Que  le  trou  soit  très-fîn,  percé  dans  l'axe  du  cdne  qui 
forme  la  cavité  de  l'ajut^e^  d'une  matière  inaltérable  par  le 
feu ,  et  susceptible  d'être  facilement  nettoyé. 

4.^  Qu'il  y  ait  un  réservoir  suffisant  pour  retenir  l'eau  qui 
se  dégage,  des  poumons  dans  l'insufflation ,  de  manière  à  ce 
qu'elle  ne  puisse  pas  pénétrer  dans  la  cavité  de  l'ajutage , 
quelque  direction  qu'on  donne  à  l'instrument. 

Sm^  Qu'il  ne  puisse  laisser  passer  l'air  p^r  aucune  fissure , 
ni  par  aucun  point  de  réunion  ,  et  que  ces  points  de  réunion 
des  diverses  parties  soient  toujours  exactement  clos,  lors  mêuie 
que  ces  parties  ont  été  usées  par  le  frottement. 

6***  Enfin  il  faut  qu'il  soit  simple,  léger  et  d'un  transport 
commode,  qu'il  ne  communique  rien  de  malsain  ou  de  dé- 
sagréable daps  la  bouche  de  l'opérateur. 

Parmi  tous  les  chalumeaux  qui  oiit  été  proposés ,  trois  nous 
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semblent  pouvoir  se  disputer  la  préférence ,  et  être  offerts  aux 
observateurs  qui  choisiront  celui  qui  convient  le  mieux  à  leur 
usage  particulier. 

Le  chalumeau  deGahn^  représenté  planche  I,  fig.  i.  Il  n'a 
d'autre  inconvénient  que  d'être  un  peu  volumineux,  un  peu 
lourd ,  et  d'avoir  un  ajutage  fixe. 

Le  chalumeau  de  Voigl^  fig.  2  :  l'ajutage  est  mobile  et  peut 
prendre  sur  la  tige  l'inclinaison  appropriée  à  la  position  et 
aux  mouvemens  les  plus  commodes  à  Topérateur  ;  mais  il  est 
susceptible  de  laisser  passer  l'^ir  par  le  point  de  rotation  de 
l'ajutage  sur  le  réservoir. 

En  faisant  cette  partie  conique  »  et  l'ajustant  exactement 
à  frottement ,  on  pourroit  éviter  cet  inconvénient. 

Le  chalumeau  de  Wollastoriy  fig.  3.  Instrument  réduit  à  sa 
plus  grande  simplicité ,  comme  le  sont  tous  ceux  dont  se  sert 
cet  homme  d'un  génie  si  remarquable  par  rapplication  qu'il 
sait  en  faire  aux  plus  hautes  conceptions  de  la  physique  , 
comme  aux  plus  minutieux  procédés  des  arts  mécaniques.  Les 
trois  pièces  A  s'ajustent  à  frottement,  se  séparent  aisément,  se 
servent  d'étuis  B ,  tiennent  par  conséquent  le  moins  dé  place 
possible* 

Le  seul  inconvénient  qu'il  présente ,  c'est  de  mahquer  d'un 
réservoir  d'eau;  mais  le  prolongement  de  l'extrémité  étroite  de 
la  seconde  partie  peut  être  porté  jusqu'au  degré  propre  à 
remplir  l'office  de  réservoir. 

Ces  instrumens  peuvent  être  faits  en  cuivre  jaune,  ou  en 
argent,  en  totalité  ou  en  partie;*  il  faut  avoir  toujours'un 
petit  bout  mobile  en  platine,  qui  a  l'avabtage  précieux 
de  pouvoir  être  nettoyé,  c'est-à-dire  dégagé  de  la  suie,  ou 
des  ordures  qui  obstruent  son  ouverture,  en  le. portant,  ftu 
moyen  du  chalumeau  lui-même,  à  l'état  incandescent. 

Le  chalumeau  simple  n'a  d'auti'e  support  que  la  bouche  et 
la  main  gauche,  et  d'au  très  soufflets  que  les  muscles  des  joues. 
Lorsqu'on  a  acquis  l'habitude  de  souffler  dans  cet -instrument, 
on  parvient  et  sans  beaucoup  de  peine ,  à  y  entretenir  un  jet 
d'air  continu,  en  rempfissant  sa  bouche  d'air,  et  respirant 
pour  en  introduire  de  nouveau  dans  les  poumons,  tandis  que 
les  muscles  .buccinateurs  chassent  celui  qui  est  comme  em- 
magasiné dans  la  bouche. 
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B.  Le  corps  en  combustion. 

L'objet  qu'on  se  proposées!,  comme  nouç  l'avons,  dit,  de 
projeter  sur  le  corps  soumis  à  Tépreuve  du  feu ,  un  jet  de 
flamme  ,  ayant  une  très-grande  intensité  de  chaleur. 

Il  faut  pour  cela  : 

1  .^  Que  la  flamme  soit.suffisamment  large,  qu'elle  soit  la 
plus'pure  possible  ,  c'est-à-dire  exempte  ,   autant  qu'on  le 
"  peut ,  de  fumée  extérieure. 

2.**  Qu'elle  soit  toujours  à  la  même  hauteur,  et  non  sus- 
ceptible d'être  altérée  ,  diminuée  d'intensité,  etc.,  par  l'ac- 
tion de  l'air  du  chalumeau. 

Une  lampe,  alimentée  de  bonne  huile,  ayant  une  mèche 
plate  d'une  dimension  convenable,  une  lampe  qui  soit  sus- 
ceptible de  se  placer  à  la  hauteur  et  dans  la  position  la  plus 
convenable  à  l'observateur  ,  dont  le  diamètre  n'écarte  pas 
trop  la  tige  du  chalumeau,  de  celle  du  support,  est  le 
foyer  de  combustion  le  plus  convenables  chacun  peut  la  faire 
faire  comme  il  le  préfère ,  quant  à  la  forme ,  aux  dimen- 
sions ,  etc.  Nous  donnons  ici ,  pi.  II  »  iig.  1 ,  celle  qui  nous  a 
paru  la  plus  commode. 

Au  défaut  d'une  lampe  ,  on  peut  se  servir  d'une  chandelle, 
mais  on  en  devine  aisément  tous  les  inconvénîens ,  sans  qu'il  soit'  ^ 
nécessaire  de  les  détailler. 

Une  bougie  à  grosse  mèche  p eut  suppléer  à  l'une  et  à  l'autre , 
mais  elle  a  plusieurs  des  inconvéniens  de  la  chandelle  ;  la 
flamme  d'une  bougie  ordinaire  est  trop  maigre,  et  par  con< 
séquent  trop  foible. 

La  flamme  d'une  mèche  de  lampe ,  de  chandelle  du  de  bou- 
gie présente  plusieurs  parties  distinguées  par  leur  teinte.  En 
nous  bornant  aux  principales,  on  y  remarque  :  le  centre  (e) ,  un 
espace  conique  et  obscur;  c'est  conune  l'a  fait  voir  M.  Davy 
par  sa  manière  de  couper  les  flammes,  un  espace  sans  combus- 
tion, mais  rempli  du  gaz  qui  se  dégage  de  la  mèche,  et  qui , 
étant  abrité  du  contact  de  l'air  par  ses  couches  extérieures  en 
combustion,  n'est  pas  encore  allumé.  Vextérieur  (/),  ou  la 
flamme  proprement  dite,  qui  est  d'un  blanc  d^autant  plus 
éclatant,  qu*il  s'approche  davantage  de  lapointe  de  la  flamme^ 
3i.  12 
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c'est  aussi  la  partie  où  la  combustion  est  la  plus  complète ,  et  le 

degré  de  chaleur  le  plus  intense. 

En  projetant  sur  la  flamme,  le  jet  d'air  qui  sort  du  cha-' 
lumeau,  on  augmente  considérablement  son  intensité,  parce 
qu'on  allume  pour  ainsi  dire  le  gae  enreloppé  par  la  fianune 
extérieure,  et  parce  qu'on  dirige  sur  l'objet  soumis  à  Taetîon 
de  cette  haute  température  et  la  partie  brillance  de  f  extré- 
mité de  la  flamme,  et  le  nouvemi  feu  produis  par  l'inflamma- 
tion du  gaz  intérieur. 

Suivant  qu'on  plonge  cet  objet  dans  la  pointe  la  plus  déliée  de 
la  flamme,  partie  oA  la  combustion  est  la  plus  complète  et  la 
la  chaleur  la  plus  forte,  ou  dans  le  milieu  du  fuseau  que  forme 
la  flamme ,  et  qui  est  la  partie  la  plus  brillante ,  on  oxide  dans  le 
premier  cas,  et  on  désoxide  dans  le  second  le  corpaainsi  chauffé, 
si  c'est  une  substance  métallique  susceptible  de  ces  modifica- 
tions. La  pratique  dirigée  par  ce  principe  instruira,  beaucoup 
mieux  qu'une  plus  longue  description ,  sur  la  portion  où  il 
faut  mettre  le  métal  qu'on  veut  oxider  ou  réduire;  on  doit 
s'exercer  sur  Fétain  pour  acquérir  cette  pratîijtie. 

C.  Le  support. 

C'est  le  corps  qui  porte  ou  qui  tient  l'objet  à  essayer. 

Il  a  présenté  des  variations  encore  bien  plus  nombreuses 
que  le  chalumeau  ,  et  doit  même  être  différent  suivant  le  but 
qu'on  veut  atteindre  ,  et  l'objet  qu'on  essaie. 

11  faut  des  supports  en  forme  de  pince  pour  tenir  les  petits 
fragmens  dont  on  veut  simplement  connoitre  le  degré  et  le  genre 
de  fusibilité,   quand  d'ailleurs  l'objet  n'est  pas  susceptible 
d'éprouver  une  liquéfaction  trop  complète. 

n  faut  des  supports  faisant  l'of&ce  de  creusets ,  quand  Tob- 
jet  tsi  susceptible  d'éprouver  une  liquéfaction  aqueuse ,  et 
qu'on  veut  le  soumettre  à  l'action  de  diverses  substances. 

Le  support  le  plus  habituel  pour  examiner  la  fusibilité  des 
matières  terreuses,  est,  i."*  une  petite  pince  {ûg,  2),  dont  les 
extrémités  qui  serrent  l'objet  par  leur  propre  tendance  k  se 
fermer^  doivent  être  très-déliées  et  en  platine. 

Lorsqu'on  veut  essayer  l'objet  à  l'aide  de  divers  flux  ou 
réactifs ,  on  peut  employer  : 

2.*  Un  fil  de  platine  très-d^lié,  recourbé  à  un  de  ses  bouts? 
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on  fait  fondre  un  globule  de  fiux  à  ceile  extoéoiUéy  et  dans 
ce  flux  la  poussière  minérale  que  Ton  veu4  examiner* 

3.^  Une  lame  mince  de  platine  que  Von  courbe  et  creuse  ^ 
volonté  et  sur  laquelle  on  place ,  arec  ses  réactifs  j  le  minéral 
à  essayer. 

Ce  moyen  simple  et  commode  ,  qui  a  fait  atond^nner  Les 
cuillers  de  platine^  est  dû  à  M.  WoUaston* 

4*^  Un  charbon.  Le  meilleur  charbon  est  celui  de  bois 
blanc ,  et  celui  de  saule  principalement.  Il  faut  qu>*ik  soil 
bien  bisûlé ,  et  exempt  de  fissures  et  de  nœuds*  Le  chai^ 
bon  de  bois  dur,  c'est-à-dire  de  chêne,  de  hêtre,  a  de  nom- 
breux ineonvéniens*  Il  est  commode  de  taiUer  en  parallélipi- 
pèdes,  le  charbon  qui  doit  servir  de  support;  on  creuse  dans 
une  des  faces  une  petite  cavité  h^isphérique  dans  laquelle 
est  placé,  comme  dans  un  creuset,  le  corps  à  examiner.  On 
y  ajoute  les  fondans  et  autres  réacti&  apprapriés. 

Ces  quatre  sortes  de  supports  que  l'on  doit  tenir  à  la  main , 
pou^  suivre  les  mouvemens  de  l'autre  ma^l ,  et  pour  présen- 
ter convenablement  le  fragment  en  essai  à  la  flamme  du  cha- 
lumeau ;  ces  quatre  supports ,  dis-je ,  sont  suffîsans  pour  tous 
les  genres  d'opération ,  et  reni,placent  tous  ceux  qu'on  a  pro- 
posés d'ailleurs,  tels  que  les  filets  de  disthène,  les  lames  de 
mica ,  les  tubes  de  verre ,  les  éclats  de  silex ,  etc. 

Telles  sont  les  trois  parties  principales  qui  forment  l'appa- 
reil du  chalumeau  simple* 

Le  ehaUm^au  composé  cent  avoir  deux  buts  dÂfférens  : 
l'un  est  de  rendre  plus  fixes ,  peut-être  plus  commodes  dans 
quelques  cas ,  et  par  conséquent  plus  sûres ,  les  diverses  parties 
que  nous  venons  de  décrire,  endowSlant ,  au  lieu  de  la  bouche , 
avec  un  soufflet  ou  avec  tout  autre  instrument  fixe  comme 
dans  la  lampe  de  l'émailleur,  en  rendant  par  conséquent  l'a- 
jutage du  chalumeau  et  le  support  également  fixes.  On  fait 
gagner  au  procédé ,  par  ces  moyens ,  une  assurance  et  une  conli* 
nuitéquelamainet  la  bouche  ne  peu  vent  donner  au  chalumeau 
sinlple  ;  mais  on  fait  perdre  à  l'instrument  l'avantage  d'être 
d'un  transport  facHe  et  d'un  usage  général  dans  tous  les  lieux, 
dans  tous  les  momens  et  pour  tous  les  hommes.  Nous  ne  dé- 
crironspas  le  chalumeau  composé ,  qu'il  est  facile  de  se  figurer 
et  de  fair«^  exécuter  suivant  sa  convenance. 

'  12. 
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L'autre  but  est  tout  différent  de  celui  que  nous  avons  en 
en  vue  :  c'est  un  véritable  appareil  de  chimie  et  de  physique^ 
destiné  à  faire  des  recherches  sur  la  nature  et  les  propriétés  des 
corps  inorganiques. 

Ici  on  n'emploie  plus  l'air  atmosphérique,  et  encore  moins 
celui  des  poumons.  C'est  tantôt  du  gaz  oxigène  qu'on  verse 
sur  la  flamme  d'une  lampe  à  esprit  de  vin  très-rectifîé ,  ou 
dans  la  cavité  du  charbon,  de  manière  à  y  faire  naître  une 
ichateur  d'un  très-haut  degré  :  tel  a  été  le  premier  chalumeau 
;fomposé  employé  par  Lavoisier,  et  ensuite  par  Marquart; 
mais  bientôt  on  a  porté  l'action  de  la  chaleur  à  un  bien  plus 
haut  degré,  d'abord  en  dirigeant  sur  l'objet  un  jet  de  gaz 
hydrogène,  allumé  par  un  jet  de  gaz  oxigène,  sortant 
d\in  autre  réservoir,  c'est  le  chalumeau  de  M.  Hare  de  Phi- 
ladelphie. On  a  encore  été  plus  loin ,  et  c'est  à  MM.  Clarke 
de  Cambridge ,  Brook  et  Neuman  qu'on  doit  ce  moyen  ex- 
trême :  on  a  osé  renfermer  dans  un  réservoir  un  mélange  dé- 
tonant de  gaz  hydrogène  et  de  gaz  oxigène ,  c'est-à-dire  un 
mélange  fait  dans  les  proportions  les  plus  convenables  à  la 
combinaison  complète  de  ces  deux  gaz.  Pour  donner  encore 
plus  d'intensité  à  la  chaleur  qui  doit  se  produire  au  moment 
de  la  combinaison  ,  on  a  eu  la  témérité  de  comprimer  ces  gaz 
et  d'en  diriger  le  jet  allumé  sur  le  corps  soumis  à  cette  puis- 
sante action.  On  a  par  ce  moyen  tout  fondu  :  on  a  reconnu 
dans  les  corps  de  nouvelles  propriétés  relatives  à  leur  mode 
de  fusion  et  de  volatilisation  ;  mais  on  est  entièrement  sorti , 
comme  on  le  voit,  des  limites  dans  lesquelles  on  doit  se  ren- 
fermer pour  chercher  les  caractères  minéralogiques. 

Nous  ne  mentionnons  donc  ces  instrumens  que  parce  qu'on 
leur  a  donné  le  nom  de  chalumeau. 

Il  y  a  quelques  précautions  à  prendre  pour  faire  éprouver 
au  minéral  la  plus  violente  action  du  feu  que  le  chalumeau 
simple  puisse  donner,  et  pour  éviter  qu'il  n'échappe  à  cette 
action. 

Il  faut  d'abord  que  le  fragment  soit  le  plus  petit  possible  : 
si  c'est  un  éclat  de  minéral  pierreux ,  destiné  à  être  porté 
parla  pince,  il  faut  qu'il  soit  très-délié ,  qu'il  présente  une 
pointe  ou  une  arête  vive. 
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On  peut  augmenter  encore  la  ténuité  des  minéraux  diffi- 
ciles à  fondre,  eu  broyant  dans  un  peu  d^eau  un  fragment  de 
ces  minéraux^  plaçant  une"  goutte  de  cette  eau  sur  le  charbon 
qui  Tabsorbe  aussitôt,  en  laissant  à  sa  surface  un  dépôt  mince 
de  la  poussière  minérale.  On  donne  à  cette  pellicule  un  peu 
de  consistance  en  la  chauffant  au  rouge  sur  le  charbon  avec 
le  chalumeau.  On  Penlève  ensuite  avec  beaucoup  de  précau- 
tion en  la  mettant  entre  les  serres  de  la  pince  ,  et  on  pré- 
sente cette  pellicule  très-mince  à  Taction  du  feu  du  chalumeau» 

Si  le  minéral  à  essayer  décrépite  par  la  chaleur,  il  faut  le 
pulvériser  avant  de  Vy  exposer;  et,  pour  le  pulvériser  sans 
qull  se  disperse  ,  on  Fenveloppe  dans  un  peu  de  papier. 

Si  la  poussière  est  tellement  ténue  ou  légère ,  que  le  vent- 
du  chalumeau  puisse  Tenlever  aisément ,  on  lui  donne  une 
aggrégation  suffisante ,  en  Thumectant  avec  de  Feau  légère- 
ment gommée. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  nous  n'avons  eu 
égard  qu'à  l'action  de  la  chaleur  du  chalumeau  sur  les  miné- 
raux ,  et  à  la  manière  la  plus  sûre  de  l'y  appliquer. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  résultats  de  cette  ac- 
tion simple,  c'est-à-dire  de  la  chaleur  agissant  seule  et  sans 
le  secours  d'aucun  autre  agent. 

1.  £lle  altère  ou  change  simplement  l'aspect  de  quelques 
uns;  3.  fond  les  autres  ;  3.  volatilise  en  tout  ou  en  partie  cer- 
tains minéraux  ;  et  4.  fait  connoître  daos  d'autres  la  présence 
de  l'eau. 

i.^La  simple  a^^^o^f on  antérieure  à  la  fusion,  ou  indépen- 
dante de  celle-ci,  que  certains  minéraux  éprouvent  de  l'action 
du  feu  sont: 

La  décrépitation.  Le  minéral  éclate  et  se  disperse  en  un 
grand  nombre  de  petites  parties  (les  pyrites,  le  diaspore ). 

Lapera  de  la  transparence  et  le  changement  de  couleur^  phé- 
nomènes très-importans,  et  qu'il  faut  soigneusement  ap- 
précier, surtout  dans  les  substances  métalliques  (le  zircon 
hyacinthe ,  la  tourmaline ,  etc.  etc.)  ^ 

Uexfoliation,  Les  feuillets  ou  lames  dont  il  est  composé  se 
manifestent  ou  se  séparent  (  le  gypse ,  l'apophyllite  ). 

Veffiorescence*  Le  fragment  se  boursoufle  et  s'épanouit  à  la 
manière  d 'un  chou-fleur  (la  mésotype  )• 
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Le  è  ààiÙtmnemenL  Ce  phénoiliène  qui  indique  le  dégage' 
ment  d*uii  gaz ,  et  qui  tient  aussi  à  la  décomposition ,  conduit 
à  Fefflorescence ,  à  la  fritte  ou  scorie;  enfin  à  ia  fusion  plus 
ou  moins  /complète  ^  qui  est  le  second  degré  ou  mode  d'alté- 
ration. 

!2.*  Lafttéioh  éohne  des  produits  très-différens ,  et  quMl  faut 
soigneusentent  distinguer. 

Lorsqu'un  Éiinéral  est  peu  fusible ,  Fextrémité  aiguë  du 
fragment ,  ou  les  arêtes  les  plus  coupantes  sont  seules  émous- 
sées;  et  quelquefois  cette  altération  est  si  foible  qu'il  faut  le 
secours  de  ia  loupe  pour  la  voir. 

Lorsque  le  verre  qui  résulte  est  assez  liquide  pour  couler  le 
long  de  l'éclat ,  et  rendre  le  fragment  plus  large  à  su  base ,  il 
offre  ce  que  de  Saussure  appelle  fusion  en  verre  rétrograde. 

Les  autres  produits  de  Tactîon  fondante  simple  sont  : 

Le  vernis.  Lorsque  le  fragment  se  couvre  seulement  à  la 
surface  d'un  vernis  vitreux  (  le  pyrozène ,  la  staurotide  }. 

La  scorie.  Lorsqu'il  se  boursoufle  sans  se  réduire  en  glo- 
bule (quelques  grenats  ferrugineux). 

La  fritte.  Lorsqae  la  fusion  est  imparfaite,  et  qu'une  partie 
non  fondue  est  disséminée  dans  la  partie  fondue. 

Vémail,  Lorsque  le  globule  ayant  l'éclat  du  verre  ,  est 
complètement  opaque. 

Le  verre  enfin.  Lorsque  le  globule  parfaitement  fondu  a 
l'éclat  et  presque  la  transparence  du  verre  :  ce  verre  est 
tantôt  compacte^  tantôt  huileux, 

hst forme  du  globule,  qui  est  tantôt  parfaitement  sphérique 
et  lisse  (lefelspath)  tantôt  hérissé  d'aspérités ,  tantôt  polyé- 
drique et  comme  cristallisé. 

3.*  Là  volatilisation.  Le  fragment  examiné  peut^fte  volatiliser 
entièivment,  et  disparoître  par  conséquent  en  totalité,  lors^ 
qu'il  appartient  à  une  substance  qui  jouit  de  cette  propriété  ^ 
et  que .  cette  substance  est  pure  :  tels  sont  le  mercure  sul- 
furé, l'arsenic.  Ou  bien  il. n'y  a  quhin  de  ses  principes  qui 
se  volatilise,  l'autre  étant  fixe;  alors  le  fragment  diminue 
sensiblement,  soit  qu'il  se  fonde  oy  qu'il  reste  solide;  tel 
est  le  cas  de  l'argent  rouge,  de  la  plupart  des  sulfures,  etc. 

Lorsque  ces  fragmenssont  essayés  en  plein  air,  la  matière 
volatilisée  se  répand  dans  l'atmosphère,  et ,   à   rexceptit>n 
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ée  Todeiir  qu^elle  peut  manifeatcr,  on  perd  tout  moyen  de  la 
reconnpîire  9  et  par  conséquent  un  des  meilleurs  caractères 
du  minéral  examiné.  M.  Berzélius,  pourrecueillir  la  matière 
volatilisée  9  place  le  fragment  dans  un  tube  de  verre  mince 
ouvert  à  ses  deux  extrémités,  et  qu'on  tient  plus  ou  moins 
obliquement*  On  chauffe  le  fragment  à  travers  le  tube,  et 
on  peut  reconnoitre  à  sa  couleur  9  ou  essayer  par  d'autres 
mpyens  la  partie  volatilisée  qui  se  condense  sur  une  partie 
du  tube. 

4.''  Mais  si  cette  substance  étoit  de  Teau ,  la  petite  quantité 
qui  s'en  dégageroit  en  raison  de  la  petitesse  du  fragment,  et 
le  courant  d'air  qui  traverse  le  tube,  neluipermettroientpas 
de  se  condenser*  On  met  alors  plusieurs  fragmens  bien  séchés 
à  la  température  de  l'eau  bouillante,  dans  un  petit  matras  à 
col  long  et  à  large  ouverture  (fig.  3  ) ,  eton  les  chauffe  jusqu'à 
l'incandescence ,  soit  à  1^  flamme  de  l'esprit  de  vin,  soit  à 
celle  du  chalumeau*  L'eau,  dégagée  quelquefois  avec  une 
grande  abondance,  se  condense  en  gouttelettes  très- distinctes 
dans  le  col  du  matraa  (la  mésotype  ,  le  retinite  ,  les  silex 
résinites ,  le  manganèse  hydraté ,  etc.  ) 

§.  3«  Action  des  réaeiifs. 

On  entend  par  réactifs  en  chimie  les  corps  qui  servent  à 
faire  manifester  à  ceux  que  l'on  veut  reconnoître,  ïe^  pro- 
priétés caractéristiques  qui  leur  sont  propres. 

La  manière  de  les  appliquer  soit  au  corps  dans  son  état 
naturel,  soit  au  corps  dissous,  soit  au  corps  fondu,  a  moins 
d'importance  que  leur  mode  d'actions.  Ainsi,  au  lieu  de  les 
considérer  sous  le  point  de  vue  de  l'état  du  corps  sur  lequel 
on  réagit ,  nous  les  considérerons  d'après  leur  nature ,  leur  ma- 
nière d'agir  et  la  classe  de  caractères  qu'ils  doivent  faire  res- 
sortir* 

Un  traité  complet  des  réactifs  seroit  presque  un  traité  de 
chimie ,  et  deviendroit  tout-à^iait  étranger  à  la  minéralogie. 
Un  traité  incomplet  est  inutile  pour  celui  qui  sait  la  chimie, 
et  absolument  inintelligible  pour  Tamateur  de  minéralogie  , 
qui  ne  la  sait  pas.  Nous  devons  borner  ce  paragraphe  à  des 
préceptes  généraux  sur  l'emploi  des  réactifs  dans  les  essais  mi- 
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né^alogiques ,  et  à  riodication  des  principaux  réactifs  que  le 
minéralogiste  doit  avoir  constamment  à  sa  disposition. 

Lorsque  les  réactifs  doivent  agir  sur  le  corps  A  Fétat  na« 
turel,  mais  avec  l'aide  de  Faction  de  la  chaleur,  il  faut ,  pour 
les  mettre  en  usage ,  employer  les  instrumens  que  nous  avons 
décrits  en  traitant  de  Faction  du  calorique. 

Lorsqu'ils  doivent  opérer  sur  le  corps  à  l'état  naturel  sans 
le  secours  du  feu ,  il  faut  qu'ils  soient  à  l'état  liquide.  Pour 
les  mettre  en  contact  avec  le  corps  à  essayer,  on  peut  opé* 
rer ,  suivant  la  quantité  ou  le  volume  du  corps  qu'on  soumet 
a  leur  action ,  ou  dans  le  fond  d'un  verre  trés-conique ,  ou 
dans  un  verre  de  montre,  ou  enfin  sur  une  simple  plaque  de 
verre.  On  met  le  fragment  à  examiner  sur  cette  plaque,  et  on 
y  ajoute  une  goutte  du  réactif  liquide  qui  doit ,  en  l'attaquant, 
en  faire  ressortir  les  propriétés.  On  a  dans  certoins  cas  une 
dissolution  de  ce  corps  qui  rentre  dans  le  troisième  cas. 

On  ne  doit  jamais,  comme  on  le  faisoît  autrefois ,  mettre 
la  goutte  de  réactif,  quel  qu'il  soit ,  sur  le  corps  à  examiner  , 
car  non  seulement  on  altère  l'échantillon,  mais  on  n'a  aucun 
moyen  de  juger  de  l'action  du  liquide  avec  lequel  on  l'a  ainsi 
touché. 

Lorsqu'on  a  une  dissolution  du  corps  à  essayer,  et  on  voit 
que  cette  dissolution  se  réduit  dans  la  dernière  manière  d'o- 
pérer à  une  simple  goutte ,  on  peut,  comme  le  fait  M.  Wol* 
laston  avec  tant  de  sagacité  et  avec  une  précision  si  éton- 
nante, la  diviser  en  plusieurs  parties ,  et  étudier  l'effet  d'autres 
agens  sur  cette  dissolution  ;  c'est ,  nous  le  répétons  ,  de  la  chi- 
mie réelle ,  même  de  la  chimie  souvent  profonde  et  savante  y 
dont  les  résultats  ne  peuvent  être  appréciés  que  par  un  mi- 
néralogiste chimiste,  mais  qui'diffère  de  la  chimie  de  labora- 
toire, en  ce  qu'elle  opère  par  des  moyens  très-simples  sur  des 
quantités  très-petites,  en  ce  qu'elle  n'arrive  point  à  une  analyse 
complète  du  minéral,  mais  seulement  à  faire  ressortir  les 
propriétés  caractéristiques  qui  dépendent  de  la  composition. 

Nous  allons  présenter  la  série  des  principaux  réactifs ,   et 

indiquer  leur  manière  la  plus  ordinaire  d'agir.  Nous  ferons 

connoître  leur  action  spéciale  sur  les  espèces,  en  développant 

les  caractères  chimiques  de  chaque  espèce. 

A.  Réactifs  solides  agissant  sur  les  minéraux  à  Vcùde  de  la  fusion  m 
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Cesont  la  soude,  le  hôrax,  le  sel  de  phosphore,  le  nitre^ 
Tacide  borique  et  Félain. 

La  soude ,  c'est-à-dire  le  carbonate  de  soude  parfaitement 
pur;  le  borax  et  le  sel  de  phosphore  sont  les  seuls  qui  aient 
un  emploi  assez  général  9  et  qui  exigent  des  procédés  assez 
particuliers  pour  que  nous  devions  les  désigner  ici. 

On  emploie  la  soude  k  deux  principaux  usages. 

1 J^  Four  dissoudre  la  silice,  et  par  conséquent  manifester  sa 
présence ,  en  rendant  fusible  un  minéral  qui  en  renferme  une 
grande  quantité,  et  qui  étoit  in  fusible  avant  cette  addition. 
On  doit  faire  cette  opération^  comme  la  suivante  ,  sur  le  char- 
bon ,  et  employer  la  sonde  à  petites  doses.  Lorsque  le  globule 
est  brun,  c'est  une  indication  de  la  présence  de  Tacide  sul- 
furique  dans  le  minéral. 

3.**  Pour  opérer  la  réduction  de  plusieurs  toiétaux  ;  c'est  un 
procédé  ingénieux  etsûr  qui  est  dû  à  Gahn,  il  fait  reconnoître 
la  plus  petite  quantité  de  métal  disséminée  dans  une  masse 
minérale. 

On  pétrit  la  poudre  du  minéral  à  essayer  avec  la  soude  t 
on  fond  Ce  mélange  dans  la  cavité  de  charbon.  Le  tout  est 
absorbé  et  disparoît  ;  on  continue  néanmoins  sur  le  charbon 
pénétré  du  mélange  Faction  du  feu  vif  du  chalumeau ,  en 
ayant  soin  d'employer  la  flamme  de  réduction  ,  et  d'ajouter 
même  dé  la  soude.  On  éteint  le  charbon  avec  un  peu 
d'eau ,  et  on  enlève  la  partie  pénétrée  par  le  mélange  de 
soude  et  de  minéral.  On  broie  cette  partie  sous  l'eau  :  on  en- 
lève par  le  lavage  et  la  soude  excédante,  et  le  verre  de  soude 
et  de  terre  plus  léger  que  le  métal ,  et  surtout  le  charbon 
encore  plus  léger.  On  a  alors  au  fond  du  petit  mortier  dans 
lequel  on  a  fait  ce  lavage,  une  poudre  grisâtre  ou  noirâtre, 
que  l'on  comprime  fortement  avec  le  pilon  contre  le  fond 
du  mortier*  Si  c'est  un  métal  malléable ,  cette  compression 
suffit  pour  faire  paroitre  l'éclat  métallique.  Si  c'est  du  fer, 
on  peut  borner  là  son  essai,  parce  que  le  barreau  aimanté, 
en  l'enlevant,  ne  laisse  point  de  doute  sur  sa  nature  ;  mais  il 
est  plus  sûr  de  réunir  assez  de  cette  poudre  métallique  pour 
l'examiner  d'abord  à  une  forte  loupe ,  et  ensuite  particu- 
lièrement par  les  différens  moyens  que  la  chimie  enseigne. 

Le  borax  est  le  fondant  le  plus  employé  :  il  ne  réduit  pas  les 
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métaux  y  comme  le  fait  la  soude,  il  n^esi  pas  absorbé  par  le 
charbon,  mais  il  forme  sur  ce  corps  comme  sur  la  lame  de 
platine ,  un  globule  ou  goutte  vitreuse  ,  dans  laquelle  se 
dÎMolvent  un  grand  nombre  de  corps  qui,  en  communiquant 
k  ce  verte  des  propriétés  et  des  couleurs  propres  à  chaque 
espèce,  donnent  des  moyens  ef&eaces  de  les  reconnoitre* 

Leseldoubledt  phosphore^  c^est-à-dire  composé  de  phosphate 
de  soude  et  de  phosphate  d'ammoniaque ,  possède  encore 
plus  efficacement  que  le  borax  la  propriété  de  sVmparer  des 
oxides  métalliques ,  et  de  les  faire  reconnof tre  au  moyen  des 
couleurs  qu'ils  communiquent  aux  globules  vitreux ,  qui  ré* 
sulteflt  de  leur  combinaison  avec  ce  sel.  Il  s'empare  aussi  de 
la  silice  des  silicates ,  et  forme  avec  elle  une  masse  d'appa- 
rence gélatineuse. 

Les  autres  réactifs  solides  compris  dans  la  première  série, 
ont  des  actions  bornées  et  particulières  que  nous  décrirons 
en  traitant  des  espèces  qu'elles  servent  à  faire  reconnoître. 

B.  Réactifs  liquides  agissant  sur  les  corps  à  Vétat  naturel  ^  pour 
en  opérer  la  dissolution  oomplètt  ou  parlielU, 

Ce  sont  principalement  l'eau ,  l'acide  nitrique,  l'acide  mu- 
riatique,  l'acide  acétique,  etc. 

Ils  agissent  à  froid  ou  à  l'aidç  d'une  température  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  la  température  incandescente  produite 
par  le  chalumeau.  Lorsqu'on  veut  aider  leur  action  de  celle 
de  la  chaleur,  on  met  la  plaque  de  verre ,  ou  le  verre  de 
montre  au-dessus  de  la  flamme  de  la  lampe,  d'une  bougie  ou 
de  l'esprit  de  vin  ,  et  on  l'y  mai;i tient  à  l'aide  d'un  appareil 
fort  simple  (pi.  II,  fig.  i  9  A  )•  On  doit,  avant  d'examiner  la 
dissolution  par  les  moyens  connus >  examiner  la  manière  d'agir 
de  ces  liquides  et  voir: 

S'il  y  a  effervescence ,  c'est-à-dire  dégagement  de  gaz  r  quelle 
eftt  l'odeur  de  ce  gaz,  et  s'il  a  la  propriété  de  corroder  le 
verre. 

Si  la  dissolution  est  complète  y  et  quel  est  à  peu  près  le  rap- 
port du  résidu  avec  le  fragment  mis  en  dissolution. 

Si ,  quand  on  emploie  l'acide  nitrique  ou  l'acide  muriatique, 
la  dissolution  se  prend  en  gelée.  C'est  un  caractère  assez  re^ 
marquable  ;  mais  pour  qu'il  se  manifeste,  il  ne  faut  pas  que 
la  proportion  d'acide  soit  trop  considérable  par  rapport  à  là 
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masse  du  co^s  mis  en  dissolution  ^  et  il  est  souvent  à  propos 
que  ee  corps  soit  réduit  en  poudre. 

C«  Réactifs  liquides  ou  solides  qui  agissent  sur  Us  minéraux  d^à 
aUérés ,  ou  sur  leur  dissolution. 

Ceux-ci  pourroient  être  aussi  multipliés  dans  le  nécessaire 
du  minéralogiste,  qu'ils  le  sont  dans  le  laboratoire  du  chi- 
miste;  mais  nous  en  bornerons  le  nombre  aux  plus  essentiels, 
et  nous  ne  nous  arrêterons  même  que  sur  ceux  qui  font  re- 
connottre  dans  un  minéral  la  présence  d*un  corps  qu'on  ne 
rencontre  pas  ordinairement  isolé  et  pur  dans  la  nature. 

Les  plus  importans  à  avoir  sont: 

Le  nitrate  de  cobalt. 
L'eau  de  baryte. 
L'oxalate  d'ammoniaque. 
L'acide  hjrdrocyanique. 
L'alcool. 
Le  fer. 

Les  papiers  teints  en  bleu  par  le  tournesol,  et  en  jaune  par 
le  curcuma. 

Le  nitrate  de  eohalt,  introduit  par  Gahn  ,  recommandé  par 
M.  Berzélius,  a  pour  usage  de  faire  reconnoUrc  la  présence 
de  l'alumine  et  de  la  magnésie. 

Lorsque ,  par  l'action  bien  ménagée  du  chalumeau  ,  et  par 
quelques  précautions  propres  A  faire  présenter  aux  parties 
d'une  masse  le  plus  de  surface  possible,  on  est  arrivé  à  avoir 
sur  le  charbon  ^  ou  à  l'extrémité  de  la  pince  f  un  résidu  ter- 
reux blanchâtre,  on  l'imbibe  de  la  dissolution  de  cobalt ,  qui 
doit  être  pure  et  concentrée.  On  fait  alors  fortement  chauffer 
avec  le  chalumeau  cette  matière  terreuse  ainsi  imprégnée  de 
nitrate  de  cobalt  ;  si  elle  devient  hletée  sans  entrer  en  fusion  , 
c'est  que  l'alumine  y  domine;  si  au  contraire  elle  prend  une 
teinte  roi/ge  ou  rose^  elle  manifeste  alors  la  présence  de  la  ma- 
gnésie. 

L'action ,  et  par  conséquent  l'usage  des  autres  réactifs ,  est 
tellement  connue  des  chimistes ,  qu'il  seroit  hors  de  place  de 
l'exposer  ici ,  et  de  dire,  par  exemple,  que  l'oxalate  d'am- 
moniaque a  pour  objet  de  faire  reconnoitre  la  chaux-,  l'eau 
de  baryte ,  d'indiquer  la  présence  de  l'acide  sulfurique  ;  le 
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fer,  celle  du  phosphore ,  et  de  séparer  certains  métaux  du 
soufre  ou  des  acides  6xes  avec  lesquels  ils  peuvent  être  com* 
binés,  etc.;  Talcool,  de  reprendre  les  sels  destrontiane,  et  de 
faire  reconnof  tre  cette  terre  alcaline  au  moyen  de  la  couleur 
qu^elle  donne  à  la  flamme. 

D'ailleurs,  pous  le  répétons,  à  moins  cnie  d'entrer  dans  des 
développemens  très-longs,  nous  ne  pourrions  présenter  ces 
connoissances  que  d*une  nAinière incomplète ,  insuflisante  pour 
ceux  qui  ne  savent  pas,  et  inutile  pour  ceux  qui  savent. 

Aat.  III.  Propriétés  phvskiues  qui  peuvent  jàppARTsiriR  a 

-   l'individu  UIHÊRALOGiqUE, 

Nous  les  avons  définies  plus  haut  :  nous  allons  donc  les  étu- 
dier  particulièrement  sans  revenir  sur  cette  définition. 

§.  I.  La  forme. 

Depuis  que  la  minéralogie  a  pris  rang  parmi  les  sciences, 
depuis  que  Bergman  et  Linné,  ensuite  Romé-de-Lisle  et 
enfin  Hatiy,  ont  appelé  Tattention  des  savans  sur  la  propriété 
remarquable  de  cristalliser,  que  possèdent  les  corps  inorga- 
niques ,  la  considération  tirée  de  la  forme  des  minéraux  est 
devenue  de  la  plus  haute  importance.  On  a  d'abord  étudié 
cette  propriété  d'une  manière  isolée ,  comme  indépendante 
des  autres  ou  sans  rapports  avec  elles-,  on  a  reconnu  seule- 
ment que  les  formes  des  minéraux,  quelque  différentes  qu'elles 
parussent  dans  les  variétés  d'une  espèce  ,  pouvoient ,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  ,  être  liées  par  des  propriétés  géo- 
métriques communes.  On  a  ensuite  reconnu  les  rapports  de 
ce  système  de  forme  avec  la  composition  de  l'espèce  minérale 
k  laquelle  il  appartenoit  :  on  vient  maintenant  d'entrevoir  et 
même  de  s'assurer  dans  beaucoup  de  cas  qu'il  y  avoit  aussi 
des  rapports  non  seulement  entre  les  formes  des  espèces  dif- 
férentes réunies  en  genres  établis  suîr  la  présence  des  acides 
ou  des  substances  qui  en  jouent  le  rôle  ,  mais  encore  entre 
,des  corps  dont  le  principal  trait  de  ressemblance  consistoît 
dans  le  rapport  numérique  des  molécules  intégrantes  et  des 
atomes  qui  les  composoient. 

La  forme  polyédrique  régulière  ,  symétrique ,  à  angles 
constans,  lorsque  d'ailleurs  toutes  les  autres  circonstances 
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sont  égales ,  étant  en  rapport  avec  la  composition  des  miné- 
raux ,  offre  un  caractère  de  la  plus  -grande  valeur  pour  dis- 
tinguer les  espèces.  Ce  caractère  vient  immédiatement  après 
celui  qui  est  tiré  de  la  composition  ;  mais  il  ne  lui  est  ni  su* 
périeur,ni  même  égal  en  valeur,' nous  en  avons  exposé  les  rai- 
sons aux  articles  précédens. 

«Il  paroit  intimement  lié  avec  Tindividu  :  ainsi,  lorsque  ce- 
lui-ci est  détruit,  c^ est-à-dire  que  ses  parties  sont  séprarées,  la 
forme  qui  étoit  propre  à  l'espèce  dont  cet  individu  faisoît 
partie ,  est  aussi  changée  ,  et  par  conséquent  détruite  ,  du 
moins  toutes  les  analogies  le  font  présumer;  et  s'il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi,  c'est  seulement  lorsque  les  pairties  ou 
molécules  constituantes  sont  de  la  même  forme,  ce  qui 
est  rare ,  et  peut-être  même  particuliçr  aux  alliages  métal- 
liques, le  plus  grand  nombre  des  métaux  autopsides  paroîs- 
sant  cristalliser  tous  sous  une  même  forme;  mais  cette  incer- 
titude n'existe  pas  pour  le  caractère  chimique:  car,  dans  le  cas 
de  destruction  de  l'individu,  c'est-à-dire  de  d^écomposîtion  chi- 
mique^ les  parties  sont  toujours  différentes  l'une  de  l'autre, 
et  du  tout.  Cette  première  considération ,  rare  et  peu  impor- 
tante ,  n'est  pas  celle  qui  6te4iu  caractère  tiré  de  la  forme  sa 
plus  grande  valeur,  il  s'en  présente  trois  autres,  dont  la  pre- 
mière est  admise  sans  aucune  objection ,  les  deux  autres  peu- 
vent paroitre  à  quelques  cristallographes  susceptibles  d'être 
prouvées  par  des  expériences  encore  plus  nombreuses ,  et  par 
une  controverse  plus  développée  et  plus  profonde  que  celle 
qui  a  pu  avoir  lieu  jusqu'à  présent. 

1.^  Plusieurs  espèces  minérales  n'ayant  entre  elles  aucune 
analogie  de  nature  ou  de  composition ,  présentent  exactement 
la  même  forme.  Le  cube  est  commun  au  sel  marin  ,  à  la  ga- 
lène, etc.  ;  l'octaèdre  régulier  appartient  à  l'alun,  au  fluor,  au 
spinelle ,  etc.  Mais ,  comme  HaUy  l'a  fort  justement  fait  re- 
marquer, ces  formes  ont  un  caractère  de  simplicité ,  un  maxi- 
mum de  symétrie  qui  leur  assigne  une  place  distincte  et  des 
propriétés  tranchées.  On  ne  retrouveroit  pas,  seloh  lui,  la 
même  identité  entre  des  formes  moins  simples. 

2.*^  Cependant  cette  conséquence  est  maintenant  mise  en 
doute  par  les  observations  et  les  expériences  de  M.  Mitscher- 
lich.  Il  paroit  résulter  des  recherches  de  ce  savant  que  les 
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corpftqui  sont  cOiOiposésdu  même  nombre  d'atomes  ou  de  vo* 
lûmes  élémentaires  ou  de  molécules  intégrantes,  ont  souveni  ia 
même  forme  cristalline,  en  sorte  qu'on  peut  changer  la  com- 
position de  certains  corps  sans  changer  leur  forme ,  pourvu 
que  le  principe  ^u'on  a  introduit  dans  une  combinaison  ren- 
ferme le  même  nombre  d'atomes  ou  de  volumes  élémentaires 
que  celui  dont  il  a  pris  la  place*  Ainsi,  dans  plusieurs  cas, 
Tacide  phosphorique  peut  ae  substituer  à  l'acide  arsenique , 
la  strontiane  k  i'oxide  de  plomb ,  etc. 

3.°  La  troisième  considération  est  beaucoup  plus  puissante 
que  les  précédentes ,  parce  qu'elle  ne  résulte ,  ni  d'une  ab- 
straction établie  par  l'analogie ,  ni  d'identité  de  formes  qui 
ne  sont  pas  encore  irrévocablement  admises  ,  mais  parce 
qu'elle  attribueroit  deux  formes  au  même  corps.  Cette  consi- 
dération ,  qui  paroit  acquérir  tous  les  jours  plus  de  fondement 
et  de  poids  par  la  multiplicité  et  rexaclitude  des  expé- 
riences et  des  observations ,  conduirpità  attribuer  des  formes 
différentes,  indépendantes  l'une  de  l'autre ,  même  incompa- 
tibles dans  un  même  système  de  cristallisation ,  à  la  même 
espèce  minéralogique  et  chimique ,  lorsque  cette  espèce  se 
.trouve  dans  des  circonstances  différentes  qui  cependant  ne 
paroîssent  pouvoir  apporter  aucun  changement  à  sa  compo- 
sition ,  c'isst-à-dire  à  sa  nature. 

L'analyse  seule  avoit  indiqué  ces  résultats,  et  elle  les 
avoit  indiqués  dans  un  assez  grand  nombre  de  corps ,  tels 
que  la  chaux  carbonatée,  le  titane ,  le  fer  sulfuré ,  pour  faire 
présumer  qu'elle  ne  se  trompoit  pas;  mais  enfin  comme  l'a- 
nalyse seule  le  disoit,  et  qu'on  n'est  jamais  parfaitement  sûr 
que  L'analyse  dise  tout,  on  pouvoit  croire  encore  qu'elle 
avoit  omis  quelque  chose;  mais^  la  synthèse  beaucoup  plus 
sûre,  la  synthèse  exercée  sur  un  corps  simple  ,  si  toutefois 
on  peut  s'exprimer  ainsi,  a  concouru  de  son  cOté  k  faire  pré- 
sumer que  le  qiême  corps  pouvoit  avoir  deux  formes  diffé- 
rentes et  incompatibles. 

M.  Mitscherlich  a  montré  que ,  suivant  qu'on  faisoit  cris  - 
talliser  le  soufre,  soit  par  dissolution  dans  un  carbure  de  soufre 
et  par  év^oratian  ,  soit  par  fusion  ignée ,  il  présentoit  des 
formes  différentes.  Il  ne  paroit  pas  douter  que  le  soufre  ob- 
tenu par  ces  deux  voies  ne  fût  bien  précisément  de  même  na- 
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ture,  ou,  ce  qui  est  plus  exact,  qu'il  ue  fût  dans  Tune  et  TauCre 
circonstance-  exempt  de  toute  combinaison  avec  d'autres 
corps. 

Mais  cette  diffiérenee  appartient-^Ue  à  l'individu  minera- 
logique  ou  à  i€%  aggrégats ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  la 
molécule  intégrante  de  chaux  carbonatée,  composée  d'un 
atome  de  chaux  et  de  deux  atomes  d'aeîde  carbonique  ^  prend-* 
elle ,  suivant  les  circonstances  transitoires  qui  accompagnent 
sa  cristallisation,  la  forme  de  Toctaèdre  rectangulaire  del'arra» 
gontte ,  ou  la  forme  du  rhomboïde  du  calcaire  spathique  ;  on 
bien  ce  changement  n'a-t-il  lieu  que  dans  te  mode  d'aggréga- 
tion  des  molécules  intégrantes  de  la  chaux  earbonatée,  c«r« 
servant  d'aillenrs  toufonfsla  même  ferme,  et  ayant  alors  toii# 
les  caractères  d'un  même  individu  ?  Cette  dernière  hypothèse 
qni  a  été  mise  en  avant  par  d'illustres  physiciens ,  nous  semble 
la  plus  vraisemblable ,  et  Texpérience  des  deux  formes  du 
soufre,  obtenues  Tune  par  évaporation,  l'autre  par  fusion  , 
semble  les  confirmer;  car,  en  supposant  même  que  le  soufre 
soit  nn  corps  composé,  il  n'est  pas  probable  qu'il  ai  tété  décom- 
posé, c'est*à-dire  que  ses  molécules  constituantes  aient  été  sé- 
parées par  le  seul  acte  delà  fusion  à  une  basse  température, 

4.^  Il  est  encore  une  cause  qui  influe  sur  la  forme,  etpro« 
bablement  aussi  bien  sur  celle  de  la  molécule  intégrante ,  ou 
de  l'individu  minéralogique ,  qne  sur  celle  de  ses  aggréga- 
tiens.  C'est  la  chaleur,  c'est  encore  à  M.  Mitscherlich  que 
noua  devons  la  connoissance  de  ce  phénomène.  Il  a  observé 
q^ue  les  cristaux,  en  se  dilatant  par  l'élévation  de  tempéra- 
ture, n'augmentoient  pas  également  dans  tontes  leurs  dimen- 
sions, mais  que  le  rhomboïde  de  calcaire,  par  exemple, 
^^alonge  davantage  dans  le  sens  du  petit  axe ,  de  manière  à  se 
rapprocher  du  cube ,  que  dans  celui  du  grand  axe ,  et  que 
ce  phénomène  s'observoit  particulièrement  sur  les  minéraux 
doués  de  la  double  réfraction.  Cette  différence  dans  le  rap- 
port de  dimension  des  axes  en  apportoit  une  sensible  dans  la 
valeur  des  angles  9  et  il  a  .  remarqué  que  dans  le  calcaire 
rhomboïdal ,  la  différence  d'ouverture  des  angles  latéraux  et 
des  angles  du  sommet  alloit  jusqu'à  huit  minutes* 

Le  caractère  tiré  de  la  forme  perdroit  par  ces  faits  de  sa 
simplicité  ,  mais  il  ne  perdroit  pas  de  sa  précision  -,  Tespéce 
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sera  alors  caractérisée  par  deux  formes ,  peut-être  par  trois  ; 
mais  ces  formes  seront  constantes  j  pourront  être  désignées 
avec  précision  et  servir  de  caractère  à  l'espèce ,  lorsqu'on  ne 
connoîtra  pas  encore  s»  composition ,  ou  lorsqu'on  voudra 
éviter  d'avoir  recours  à  l'analyse  ou  aux  propriétés  chimi- 
ques pour  la  connoitre*  Si  même  on  trouve  que  les  diffé- 
rence» physiques  qui  accompagnent  les  différences  de  formes, 
sont  assez  importantes  pour  séparer  en  deux  espèces  les 
minéraux  qui  les  présentent ,  on  pourra  établir  des  espèces 
sur  ce  caractère  ,  mais  ce  sera  arbitrairement  j  et  on  aura  beau 
déclarer  que  l'arragonite  et  le  calcaire  rhomboïdal  sont  deux 
espèces,  on  ne  pourra  s'empêcher  d'ajouter  que  l'une  et  l'autre 
sont  de  la  chaux  carbonatée.  Si,  comme  il  y  a  tout  lieu  de 
le  croire ,  les  différences  de  formes  observées  par  M.  Mits* 
cherlich ,  dans  le  soufre  cristallisé  à  froid  et  dans  le  soufre  cris- 
tallisé à  chaud ,  dans  le  biphosphate  desoude ,  etc. ,  sont  réelles  f 
si  elles  ne  tiennent  qu^aux  circonstances  transitoires  dans  les- 
quelles les  molécules  du  soufre  se  son taggrégées,  établira-t-on 
sur  cette  différence  cristallographique  ,  d'une  valeur  bien 
aussi  grande  que  celle  qui  sépare  le  calcaire  spathique  de 
l'arragonite:  établirait-on,  dis- je,  deux  espèces  de  soufre, 
deux  espèces  de  biphosphate  de  soude,  etc.? 

Mais  si  les  caractères  tirés  de  la  forme  paroissent  perdre  , 
d'une  part,  de  leur  simplicité ,  ils  gagnent  de  l'autre  en  gé- 
néralisation. Si  on  ne  peut  plus  se  fier  sur  les  formes  diffé- 
rentes pour  établir  des  espèces  différentes,  il  paroît  qu'on 
peut  dans  bien  des  cas  établir  des  genres  sur  des  analogies  de 
formes,  et  trouver  des  rapports  remarquables  entre  la  res- 
semblance des  formes  et  la  ressemblance  des  compositions. 

Le  développement  et  l'application  de  cette  nouvelle  consi- 
dération appartiennent  à  la  classification  des  minéraux,  et 
nous  y  reviendrons  lorsque  nous  traiterons  ce  sujet. 

« 

On  remarquera  qu'on  rencontre  dans  la  nature  un  grand 
nombre  de  substances  minérales  qui  sont  homogènes ,  qui  pa- 
roissent avoir  des  caractères  particuliers ,  et  qu'on  n'a  jamais 
vues  cristallisées,  et  que,  dans  ce  cas,  le  caractère  tiré  de 
la  forme  ne  peut  leur  être  appliqué. 

Parmi  ces  substances,  les  unes  ne  sent  pas  homogènes  dans 
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racception  chimique  de  ce  mot,  ce  sont  presque  toujours  soit 
des  mélanges  à  parties  indiscernables ,  soit  des  composés  cris- 
tallisables,  primitivement  homogènes ,  et  qui  tiennent  en  dis- 
solution ou  quelques  corps  étrangers,  ou  une  surabondance  non 
proportionnée  d'un  de  leurs  principes,  qui  se  sont  opposés  à 
la  cristallisation;  ce  ne  sont  donc  pas  réellement  des  individus 
inorganiques. 

Ces  substances  doivent  être  rapportées,  comme  variété  ou 
modification ,  à  Tespèce  qui  peut  être  considérée  comme  l'in- 
dividu réel  ou  dominant. 

Les  autres  appartiennent  à  des  espèces  déterminées  par  tous 
les  caractères  essentiels  de  la  composition  ou  de  la  forme  ; 
mais  les  individus  qui  les  composent  n'ont  pas  éfé  aggrégés 
dans  des  circonstances  qui  leur  aient  permis  de  se  grouper  ré- 
gulièrement ,  et  de  produire  les  polyèdres  qui  doivent  ré- 
sulter de  leurs  formes*  Ce  sont  ou  des  masses  homogènes 
compactes,  ou  des  masses  cristallisées  confusément,  qui  doi- 
vent être  rapportées  à  l'espèce  chimique  à  laquelle  elles  ap- 
partiennent ,  et  c'est  encore  ici  une  des  prérogatives  du  ca- 
ractère chimique* 

Dans  l'un  et  l'autre  cas  l'opacité  ou  la  translucidité  de  ces 
minéraux ,  leur  défaut  total  de  structure  ou  leur  texture 
vitreuse  indiquent  les  circonstances  perturbatrices  de  leur 
pureté  ou  de  leur  aggrégation  régulière ,  dans  lesquelles  ils  se 
sont  formés* 

Malgré  ces  déviations  du  principe  de  simplicité  ou  d'unité 
dans  les  formes ,  malgré  les  causes  qui  empêchent ,  dans  cer- 
taines circonstances,  les  individus  minéralogiques  de  se 
réunir  en  cristaux,  nous  conclurons  néanmoins  que  les 
formes  polyédriques  et  régulières  des  minéraux  qu'on  nomme 
des  cristaux j  et  le  phénomène  que  l'on  nomme  cristallisa- 
tion, ofifrentun  caractère  de  la  plus  haute  importance,  d'une 
très-grande  valeur,  et  susceptible  d'une  multitude  décon- 
sidérations que  nous  développerions  ici,  si  elles  ne  l'avoîent 
déjà  été  avec  toute  l'étendue,  la  profondeur  et  la  clarté  dési- 
rables au  mot   CaiSTAijjSATioN ,  auquel   nous  renvoyons  le 

lecteur. 

§.2.  La  dureté. 

Cette  propriété  paroit  tenir  à  l'individu  minéralogîque , 
3i.  i3 
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et  non  pas  à  ses  masses  :  elle  résulte  bien  de  la  force  d'adhé- 
rence des  individus  entre  eux;  mais  cette  force  paroit  être 
une  conséquence  de  leur  nature  et  de  leur  forme,  et  non  du 
mode  de  leur  ^ggrégation.  On  ne  peut  pas  la  faire  varier 
comme  la  solidité  ou  la  ténacité ,  en  changeant  le  mode  d'ag- 
grégation  des  molécules.  Au  reste  il  est  difficile  de  se  rendre 
compte  de  l'essence  de  cette  propriété ,  il  suffit  que  l'observa» 
tioh  et  Fexpérîence  nous  aient  appris  qu'elle  ne  paroît  pas  sus- 
ceptible de  varier  dans  les  molécules  des  corps  purs  appar- 
tenant à  la  m'éme  espèce.  Les  diamans ,  les  topazes ,  les  co- 
rindons, le  calcaire  spathîque  ,  le  quarz  hyalin  conservent 
toujours  la  même, dureté  dans  leurs  parties ,  c'estrà-dire  dans 
leur  poussière  la  plus  ténue.  La  dureté  des  parties  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  force  d'aggrégation ,  ou  la  solidité 
des  masses,  peut  donc  être  rangée  parmi  les  propriétés  essen- 
tielles et  caractéristiques  de  Tespèce  se  manifestant  dans  les 
masses ,  quand  on  peut  les  avoir  pures  et  jouissant  de  leur 
aggrégation  complète,  c'est-à-dire  homogènes  et  cristallisées. 
On  pourra  objecter  que  des  corps  évidemment  de  même 
nature  paroissent  avoir  des  degrés  de  dureté  très-différens, 
et  citer  pour  exemple  la  craie  et.  le  calcaire  spathique ,  le 
charbon  et  le  diamstnt;  l'argile  crue  et  l'argile  cuite,  l'alu- 
mine et  le  corindon  ,  etc.  Mais  ces  exceptions  apparentes 
prouvent  au  contraire  qu'il  faut  déterminer,  comme  nous  ve- 
nons de  l'établir,  la  dureté  des  corps  d'après  celle  de  leurs 
molécules ,  et  non  d*après  celle  de  leurs  aggrégats.  Ainsi,  c'est 
la  masse  des  petits  rhomboïdes  qui  composent  la  craie ,  qui 
seule  paroit  plus  tendre  que  le  calcaire  spathique.   Chacun 
de  ces  petits  rhomboïdes  pris  isolément  auroit  une  dureté 
égafe  à  celle  d'un  gros  rhomboïde  de  calcaire. 

La  poussière  de  charbon  a  une  très-grande  dureté  ;  l'usage 
qu'on  en  fait  dans  les  arts  pour  donner  le  dernier  poli  à  cer- 
tains corps,  le  prouve  suffisamment. 

L'argile  et  l'alumine  ne  diffèrent  en  dureté  du  corindon , 
que  parce  que  ia  première  est  un  mélange  impur,  et  la  se- 
conde une  combinaison  d'eau  et  d'alumine,  que  l'une  et  l'autre 
d'ailleurs  sont  loin  d'avoir  atteint  leur  aggrégation  complète. 
Mais  quand  par  la  cuisson  on  chasse  l'eau  de  ces  mélanges  , 
et  qu'on  en  rapproche  les  molécules  de  manière  à  ce  qu'on 
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puisse  leur  faire  éprouver  nue  grande  force  latérale,  sans 
parvenir  aies  désunir,  alors cea  molécules  peuvent  montrer 
une  dureté  capable  de  rayer  le  quarz.  On  les  a  rapprochées, 
par  ce  moyen ,  de  Taggrégation  complète ,  qui  leur  permet- 
troit  de  manifester  toute  leur  dureté,  mais  que  la  cristallisa- 
tion peut  seule  donner* 

11  est  assez  difficile  d'évaluer  la  dureté  avec  précision,  outre 
Fattention  qu*il  faut  apporter  dans  le  choix  des  échantillons 
d'une  espèce  dont  on  veut  apprécier  la  dureté,  afin  de  prendre 
ces  échantillons  doués  des  qualités  que  nous  venons  d'indiquer, 
il  faut  se  garder  d'user  de  moyens  vagues,  tels  que  le  choc 
de  l'acier ,  et  la  scintillation  qui  en  résulte  :  caractère  faux 
et  non  seulement  insignifiant ,  mais  trompeur.  Il  faut  aussi 
éviter  les  évaluations  qu'on  ne  peut  rapporter  à  aucun  véri- 
table terme  fixe,  et  qui  sont  par  conséquent  arbitraires. 

M.  Moha  a  proposé  le  seul  moyen  qui  nous  paroisse  propre 
à  donner  à  ce  caractère  le  degré  de  précision  dont  il  peut 
être  susceptible ,  c'est  d'établir  une  série  de  comparaison 
dont  les  termes  seront  choisis  dans  des  espèces  connues  de- 
puis long-temps,  faciles  à  se  procurer  avec  les  degrés  de  per- 
fection et  de  pureté   requis. 

Cettç  série  peut  se  borner  aux  dix  espèces  suivantes ,  en 
allant  de  la  moins  dure  à  la  plus  dure. 

1 .  Le  talc  laminaire  blanc. 

2.  Le  gypse  prismatique  limpide. 

3.  Le  calcaire  rhomboïdal. 

4.  Le  fluor  octaèdre. 

5.  Le  phosphorite  apatite. 

6.  Le  felspath  adulaire  limpi<le* 

7.  Le  quarz  hyalin  prisme. 

8.  Le  topaze  jaune  prismatique 'du  Brésil. 

9.  Le  corindon  telesie  rhomboïdal.  . 

10.  Le  diamant  limpide  octaèdre. 

C'est  en  essayant  de  ray^r  un  minéral  par  un  autre  qu'on 
peut  évaluer  sa  dureté.  Il  y  a  plusieurs  précautions  à  prendre  ; 
il  faut  autant  que  possible  agir  avec  un  an^le  de  90  sur  une 
surface  unie ,  et  comme  la  plupart  des  minéraux  qui  com- 
posent la  série  précédente  ont  unestructure  laminaire,  on  doit 

i3. 
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agir  perpendiculairement  à  la  surface  des  lames.  Il  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  confondre  avec  une  véritable  rayure  la  pous- 
sière laissée  sur  cette  surface  par  la  trituration  de  Tangle  ou 
de  l'arête  du  minéral  qu'on  emploie  pour  rayer,  et  il  est  donc 
convenable  de  nettoyer  cette  surface  après  Tessaî  qu'on  doit 
toujours  répéter  plusieurs  fois;  car,  suivant  l'adresse  qu'on  y 
met  et  la  forme  de  l'arête  ou  de  l'angle  avec  lequel  on  agît, 
on  peut  rayer  ou  ne  pas  rayer  le  minéral  de  comparaison , 
quand  celui  qu'on  essaie  jouit  d'un  degré  de  dureté  qui  s'é- 
loigne peu  de  celle  de  ce  minéral. 

§.  3.  La  densité. 

Les  différences  de  densité  des  corps  inorganiques  dérivent- 
elles  de  celles  de  leurs  molécules  intégrantes ,  ou  de  l'aggré- 
gationde  ces  molécules?  Les  atomes  ou  molécules  intégrantes 
ont ,  suivant  les  chimistes,  des  pesanteurs  très  -  différentes  f 
mais  la  différence  de  pesanteur  qu'on  trouve  dans  deux  corps 
vient-elle  uniquement  de  celle  de  leur  molécule  ,  ou  de  cet 
élément  combiné  avec  celui  qui  résulte  de  leur  àggrégatîon  ? 
c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer  d'une  manière  ab- 
solue. 

Les  deux  causes  pourroient  y  concourir:  ainsi  tous  les  mi- 
néraux dans  lesquels  la  baryte  entre  comme  principe,  ont  une 
pesanteur  spécifique  jusqu'à  un  certain  point  proportionnelle 
à  la  quantité  de  ce  corps. 

Un  fait  fort  remarquable,  observé  par  MM.  Le  Royer  et  Du- 
mas, c'est  que  le  poids  de  l'atome  de  la  néphélineest  presque 
égal  à  celui  des  deux  atomes  d'alumine  et  de  silice,  qui  cons- 
tituent cette  espèce  de  pierre.  Mais  la  pesanteur  spécifique 
ne  suit  plus  ce  rapport,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'in- 
fluence qu'ont  les  divers  degrés  de  rapprochement  des  molé- 
cules sur  la  densité  des  composés. 

D'ailleurs  on  sait  fort  bien  qu'en  écartant  par  la  chaleur, 
les  molécules  intégrantes  d'un  corps ,  on  diminue  sa  pesanteur 
spécifique  au  point  de  la  rendre  inférieure  à  celle  de  certains 
corps  auxquels  elle  étoit  supérieure ,  et  cela  sans  changer  la 
nature  du  corps,  par  conséquent  sans  détruire  l'individu. 

Mais  que  la  densité  reconnue  dans  un  corps  réside  dans  la 
molécule  intégrante,  ou  dans  l'aggrégatîon  de  ces  molécules, 
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OU  bien  qu'elle  dérive  de  Tune  et  de  l'autre  cause,  il  n'en  e^t 
pas  moins  vrai  que  la  densité  est  une  propriété  essentielle  à 
l'espèce  minéralogîque ,  et  qu'on  retrouvera  toujours  la  même 
dans  les  inêihes  espèces,  lorsqu'on  aura  pris  les  précautions 
convenables  pour  que  toutes  les  autres  circonstances  soient 
les  mêmes  d^ailleurs.  Ce  sera  donc  un  caractère  de  première 
valeur  inhérent  à  l'espèce ,  et  dérivant  de  la  nature  de  l'in- 
dividu minéralogique  ,  s'il  ne  lui  appartient  pas  en  propre. 

Les  conditions  auxquelles  il  faut  avoir  égard  pour  pouvoir 
comparer  avec  exactitude  la  pesanteur  spécifique  des  espèces 
minérales ,  et,en  tirer  un  caractère  ,  sont  les  suivantes  : 

1.  Il  faut  que  le  minéral  soit  homogène  et  pur,  c'est-à-dire 
exempt  de  tout  mélange  et  de  toute  combinaison  étrangère 
à  sa  composition  normale. 

2.  Il  faut  qu'il  soit  complètement  aggrégé  ,  qu'il  le  soit  na- 
turellement ,  c'est-à-dire  par  voie  de  cristallisation  ,  et  non 
par  voie  de  compression. 

Cette  différence  dansl'étatd'aggrégation explique,  comme 
à  l'égard  de  la  dureté ,  les  différence^  de  densité  que  présente 
la  même  espèce  minérale  dans  ses  différens  états.  Tels  sont: 
l'alumine  cuite  dont  la  pesanteur  spécifique  est  d'environ  2  , 
tandis  que  celle  du  corindon  est  d'environ  4  ;  le  calcaire  con- 
crétîonné  qui  n'a  quelquefois  que  2>,3  ,  elle  calcaire  spathique 
qui  a  2,7;  le  charbon  anthracite  quia  1^8  ,  et  le  diamant  qui 
a  5,6 ,  etc. 

3.  Si  son  aggrégation  a  été  poussée  par  la  compression  au- 
delà  de  cette  limite,  il  faut  l'y  ramener  en  le  dilatant  forte» 
ment  par  la  chaleur,  ou  même  en  le  fondant  lorsqu'il  en  est 
susceptible. 

Les  différences  de  pesanteur  spécifique  ,  que  présente  le 
même  corps  lorsqu'il  a  été  comprimé,  ou  lorsqu'il  s'est  soli- 
difié tranquillement  après  la  fusion  ,  sont  quelquefois  con- 
sidérables. 

Ainsi  les  métaux  natifs ,  qui  sont  souvent  cristallisés  et 
toujours  impurs,  ont  une  pesanteur  spécifique  très-différente 
des  métaux  purs  simplement  fondus  et  des  métaux  purs  et 
forgés. 
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Natif.  Fondu.  Forgé. 

L'or 19,2 19)3 

La  platine...  20 ai 

Le  cuivre.. •     8,5 7,8 8,8 

Dans  d'autres  €38  ,  il  paroitfoît  difficile  d'expliquer  les  dif- 
férences de  densité  qnc  présentent  des  échantillons  des  mêmes 
corps  qui  semblent  être  d^ailleurs  assez  purs.  Mais  outre  que 
ces  différences  sont  généralement  trés-foibles ,  e^est-à-dire  de 
3  ou  4  centièmes  au  plus,  elles  s'observent  dans  des  corps  na- 
turels dont  le  degré  de  pureté  et  d'aggrégation  ne  peut  pas 
être  apprécié  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  ou  bien  elles 
dérivent  de  la  méthode  souvent  imparfaite  qu'on  a  employée 
pour  les  mesurer,  et  surtout  de  ce  qu'on  a  pas  en  l'attention 
de  rendre  toutes  les  circonstances  égales  pour  établir  une  juste 
comparaison. 

Ainsi  l'alumine  cuite  qu'on  vient  de  citer,  et  qui  paroit 
dififérerisi  sensiblement  du  corindon,  ne  présente  cette  diffé- 
rence que  quand  on  a  pris  sa  pesanteur  spécifique ,  sans  em- 
ployer des  précautions  convenables  pour  s'assurer  que  l'air 
en  est  chassé.  En  usant  de  ces  précautions ,  MM.  Le  Royer  et 
Dumas  ont  trouvé  à  l'alumine  cuite  une  pesanteur  de  4 ,  par 
conséquent  égale  à  celle  du  corindon. 

Quant  à  la  manière  de  connottrela  densité  relative  des  mi- 
néraux, ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  de  prendre  leur  pesan- 
teur spéci^qne,  elle  ne  diffère  point  de  celle  dont  on  se  sert 
en  physique  pour  prendre  celle  de  tous  les  corps.  Les  précau- 
tions sont  les  mêmes  quant  à  la  température  du  liquide  dans 
lequel  on  les  plonge  ;  les  instrumens  sont  les  mêmes.  On  choi- 
sit les  plus  simples  et  les  phis  portatifs  pour  les  minéraux ,  et 
notamment,  soit  la  méthode  de  Klaproth,  soit  la  méthode  de 
Taréomètre  ou  balance  hydrostatique  de  Nicholson  ;  les  pro- 
cédés particuliers  qu'exigent  les  corps  perméables,  les  corps 
dissolufoles,  les  corps  plus  légers  que  Teau ,  sont  aussi  les  mêmes. 
Ils  sont  décrits  et  figurés  dans  tous  les  ouvrages  de  physique , 
et  doivent  être  connus  de  toutes  les  personnes  qui  possèdent 
les  élémens  de  cette  science  :  d'ailleurs  ils  seront  exposés  à 
l'article  Pesanteur  spécifique  par  le  rédacteur  de  la  partie 
physique  de  ce  Dictionnaire. 
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Mais  9  pour  qu^on  puisse  trouver  réuni  ici  tout  ce  qui  est 
relatif  à  Tobserratioa  des  caractères  min^ralogiques  ,  nous 
croyons  devoir  rappeler  la  proportion  qu'il  faut  faire  pour  ar- 
riverau  nombre  qui  doit  exprimer  le  rapport  de  pesanteur  ou 
de  densité  d'un  minéral  avec  Teau  distillée  prise  pour  unité 
de  comparaison ,  et  la  formule  qui  en  résulte» 

La  proportion  est  : 

Le  poids  A  de  Teau  déplacée  par  le  minéral,  ou  la  perte  de 

poids  qu'a  éprouvée  ce  minéral  pesé  dans  l'eau,  est  au  poids  P 

du  même  morceau  pesé  dans  l'air,  comme  1  est  à  un  quatrième 

terme  x,  qui  donnera  le  rapport  cherché  de  la  densité  de  ce 

minéral ,  à  celle  de  l'eau  distillée.  Ainsi  on  aura  A  2  P  :  :  1  :  x , 

P 
et  par  conséquent  pour  formule  x=-^ 

§.  4*  Action  des  minéraus:  sur  la  lumière. 

Les  diverses  manières  dont  la  lumière  est  modifiée  par  les 
minéraux,  offrent  un  grand  nombre  de  phénomènes  curieux 
et  plusieurs  caractères  importans  qui  ont  été  étudiés  dans  ces 
derniers  temps  par  les  physiciens,  avec  une  profondeur,  une 
précision  et  une  persévérance  remarquables.  Les  phénomènes 
observés  et  les  lois  qu'on  y  a  reconnues  ont  tellement  agrandi 
cette  branche  de  la  physique  dans  sa  seule  application  à  la  mi- 
néralogie ,  que  le  minéralogiste  ne  peut  plus  suivre  le  physi- 
cien dans  l'observation  de  tous  les  phénomènes ,  et  dans  la 
recherche  et  le  calcul  des  lois  qui  les  lient.  Il  doit,  ou  au 
moins  il  peut  se  borner  à  en  prendre  le  résultat,  et  à  examiner 
l'usage  qu'il  convient  d'en  faire  pour  compléter  l'histoire  na- 
turelle des  minéraux.  C'est  la  marche  que  nous  allons  suivre 
dans  l'exposé  des  divers  modes  d'action  des  minéraux  sur  la 
lumière. 

Cette  action  fournit  des  caractères  de  valeurs  bien  diffé- 
rentes :  tantôt  ils  paraissent  dériver  immédiatement  de  la  mo- 
lécule intégrante ,  ou  de  l'individu  minéralogique ,  et  appar- 
tenir par  conséquent  à  la  nature  intime  du  minéral ,  ou  à 
l'essence  de  l'espèce  :  tantôt ,  et  quoique  en  apparence  du 
même  ordre,  ils  n'indiquent  que  des  variétés ,  ils  n'indiquent 
même  qu'un  léger  changement  d'état  dans  le  mode  d'aggréga^ 
lion  d-Qs  molécules.  C'est  donc  particulièrement  la  valeur  de 
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ces  phéfiomènes ,  comme  caractères  minéralogîques ,  qu'il 
convient  d^examiner  lorsqu'on  étudie  les  propriétés  optiques 
des  minéraux  sous  le  point  de  vue  minéralogîque. 

On  doit  classer  sous  deux  titres  différens  l'action  des  miné- 
raux sur  la  lumière  :  i .®  sur  la  lumière  qui  les  traverse ,  ou 
la  transmission;  2.^  sur  la  lumière  qu'ils  réfléchissent,  ou  la 
réflexion. 

Au  premier  titre  se  rattachent  la  transparence ,  l'opacité , 
les  diverses  sortes  de  réfraction  ,  la  polarisation  ,  etc. 

Au  deuxième  titre  appartiennent  les  considérations  sur 
les  couleurs,  le  chatoiement,  l'éclat,  etc. 

I.  Transmission  de  la  lumière. 

Lorsqu'un  minéral,  placé  entre  Pœil  et  un  corps  visible, 
laisse  passer  assez  complètement  la  lumière  qui  tombe  à  sa  sur- 
face ,  pour  qu'on  puisse  distinguer  nettement  les  formes  et  les 
couleurs  du  corps  qui  est  derrière  lui,  on  dit  que  ce  minéral 
est  transparent  :  tels  sont  le  quarz  hyalin  ,  le  gypse  ,  le  mica. 

Lorsqu'il  laisse  passer  une  partie  de  la  lumière^  mais  pas 
suffisamment  pour  qu'on  puisse  distinguer  les  contours  de  ce 
corps ,  on  dit  qu'il  est  translucide  :  tels  sont  la  calcédoine , 
les  agates,  le  jade,  le  zinc  calamine,  etc. 

Lorsqu'enfin  il  ne  passe  pas  sensiblement  de  lumière  à  tra- 
vers le  minéral  réduit  à  un  millimètre  d'épaisseur,  on  dit  qu'il 
est  opaque:  tels  sont  les  métaux,  le  jaspe,  etc. 

Si  ces  expressions  étoient  prises  dans  leur  acception  rigou- 
reuse ,  il  n'yauroitde  degrés  d'intensité  que  dans  la  transluci- 
dite;  mais  ce  ne  sont  que  des  expressions  relatives,  et  ily  a  des 
minéraux  imparfaitement  transparens ,  comme  il  y  en  a  d'im- 
parfaitement opaques.  Beaucoup  de  pierres  sont  dans  ce  der- 
nier cas;  elles  sont  opaques ,  à  deux  millimètres  d'épaisseur, 
et  translucides  à  un  demi-millimètre  ;  les  métaux  autopsides , 
la  plupart  des  sulfures  métalliques  sont  au  contraire  parfaite- 
ment opaques. 

La  transparence  est  un  caractère  non  équivoque  de  pureté  : 
ce  qui  veut  dire  pour  nous  que  le  minéral  qui  en  jouît 
ne  contient  que  des  parties  combinées ,  et  point  de  parties 
mélangées. 

Mais   l'inverse  n'est  pas  également  vrai  :  la   translucidité 
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et  Topacif^  ne  sont  pas  toujours  des  caractères  de  mélanges  ou 
de  combinaisons  imparfaites  et  indéterminées  ,  puisque  le 
même  corps  ,  suivant  le  mode  d'aggrégation  de  ses  molécules , 
peut  être  transparent  ou  translucide  ;  ainsi  le  quarz  hyalin 
transparent  n'est  pas  plus  pur  que  la  calcédoine ,  Thydro- 
phane  est  pour  ainsi  dire  plus  pur  dans  son  état  d'opacité  que 
dans  celui  de  translucidité  ;  car ,  dans  ce  dernier  état ,  elle 
contient  de  l'eau  qu'elle  ne  renfermoit  pas  dans  le  premier. 

L'écartement  des  molécules  ^  leur  arrangement  confus  , 
pour  ainsi  dire,  suffisent  pour  enlever  la  transparence  d'un 
corps ,  et  du  marbre  statuaire  d'un  beau  blanc  de  lait  y  n'est 
pas  plus  impur  que  le  calcaire  spathique^rhomboïdal  d'Is- 
lande. Il  n'y  a  de  diffé^rence  entre  eux  que  l'arrangement  des 
molécules. 

L'opacité  complète  appartient  aux  métaux  autopsides  les 
plus  pursj 

Nous  nous  bornerons  à  ces  exemples  :  il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  apporter  davantage  pour  établir  la  valeur  qu'on  doit  attri- 
buer aux  caractères  tirés  de  la  transparence  et  de  l'opacité. 

Lorsque  la  lumière  pénètre  obliquement  dans  un  corps  quel- 
conque ,  les  minéraux  comme  les  autres ,  la  direction  du 
rayon  lumineux  est  toujours  changée.  Ce  phénomène  se  nomme 
la  réfraction  de  la  lumière  (i). 

Les  minéraux  ont ,  comme  corps  naturels ,  et  plus  que  tous 
les  autres  corps,  la  propriété  de  faire  éprouver  a  ce  phéno- 
mène un  grand  nombre  de  modifications. 

Tantôt  le  faisceau  lumineux  s'écarte  simplement  de  sa  di- 
rection ,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  réfraction  simple;  tantôt 
il  se  divise  en  traversant  le  minéral  en  deux  faisceaux  dis- 
tincts  qui  suiv'ent  chacun  une  direction  particulière ,  et  c'est 
ce  qu'on  nomme ,  comme  on  le  sait ,  la  réfraction  double. 

La  réfraction  simple  est  plus  ou  moins  forte ,  suivant  que  le 
rayon  s'écarte  plus  ou  moins  de  sa  première  direction ,  en 
s'approchant  de  la  normale  ou  de  la  ligne  perpendiculaire  à 


(i)  Voyez  au  mot  Luhizrz  considérée  physiquement,  Tarticle  de  la 
RÉFRACTioif.  Nous  supposons  ici  le  phénomène  connu ,  défini  exactement» 
développé  et  calculé,  nous  ne  le  considérons  que  dans  ses  rapports  avec 
les  espèces  minéralogiques. 


la  surface  du  corps.  Cette  puissance  réfractîve,  tenant  i  la 
nature  du  corps  qui  Texerce ,  peut  servir  pour  indiquer  la 
nature  ou  la  composition;  et  comme  une  forte  réfraction  est 
toii)ours  accompagpée  d'une  forte  réflexion  à  la  surface ,  et 
par  conséquent  d'un  éclat  particulier,  on  peut ,  à  l'aide  de 
cette  propriété,  présumer  la  nature  du  minéral  qui  en  jouit, 
et  diriger  ses  recherches  ultérieures  dans  le  sens  qu'elle  in- 
dique. 

Tous  les  corps  éminemment  combustibles,  tels  que  l'hydro- 
gène ,  le  charbon  et  les  corps  qui  en  contiennent ,  ont  une 
réfraction  très-puissante;  on  sait  que  c'est  ce  phénomène 
qui  avoit  fait  soupçonner  à  Newton  que  le  diamant  renfer- 
moit  quelque  chose  de  combustible. 

Les  minéraux  qu'on  nomme  vulgairement  pierres ,  réfrac- 
tent au  contraire  foiblement  la  lumière,  et  ceux  qui  jouissent 
d'une  plus  grande  puissance  réfractive ,  tels  que  le  zircon , 
ont  en  même  temps  un  éclat  particulier  qui  a  quelque  rap- 
port avec  celui  du  diamant. 

Ainsi  cette  propriété  ou  caractère  tient  à  la  nature  de  l'in-» 
dividu  minéralogique  ;  elle  est  toujours  la  même  et  de  la 
même  intensité  dans  la  même  espèce ,  toutes  les  circonstances 
étant  égales  d'ailleurs  ;  car  la  densité  en  modifie  la  puissance, 
mais  très- foiblement  dans  les  corps  solides ,  par  conséquent 
dans  ceuxquisontplus  particulièrement  l'objet  de  notre  étude. 
Cette  propriété  est  donc  essentielle  à  ^'espèce  ,  et  seroit  aussi 
utile  pour  sa  détermination  qu'elle  est  fondamentale ,  si  elle 
étoit  moins  relative  ^qu'elle  •pût  être  observée  plus  facilenient, 
et  exprimée  d'une  manière  plus  absolue. 

Dans  plusieurs  corps  naturels,  le  faisceau  lui|fiineux  qui 
pénètre  obliquement  dans  un  Corps  transparent,  non  seule- 
ment s'écarte  de  sa  première  direction,  mais  il  se  divise  en 
deux  parties  :1a  première  suit  la  loi  de  réfraction  ordinaire  y 
propre  au  corps  que  ce  rayon  traverse  ;  la  seconde  s'en  écarte 
plus  ou  moins ,  tantôt  dans  un  sens ,  tantôt  dans  un  autre , 
éprouve  ce  qu'on  appelle  une  réfraction  extraordinaire^  et 
produit  le  phénomène  de  la  double  réfraction ,  ou  de  la  double 
image,  parce  que  les  corps  qu'on  regarde  à  travers  les  miné- 
taux  qui  jouissent  de  cette  propriété  remarquable  ,  parois- 
sent  doublés  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible. 
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Four  observer  ce  pfaënomèae,  on  a  en  physique  des  uppii- 
reils  d'optiques  disposés  de  manière  à  le  faire  recoonoitre 
arec  certitude  et  succès  et  à  le  mesurer  quelque  foible  qu*il  soit* 
Mais ,  pour  l'usage  habituel  des  minéralogistes ,  on  peuf  se 
contenter  du  moyen  indiqué  et  si  souvent  employé  par  Hatty. 
n  consiste  à  regarder  une  tête  d'iépingle  à  travers  le  minéral 
dont  on  veut  reconnoitre  la  propriété  réfringente,  en  ayant 
soin  de  placer  l'épingle ,  ou  tout  autre  corps  délié ,  mais 
trës-'distinct ,  Â  une  distance  convenable  du  minéral ,  et  de  re- 
garder à  travers  les  plans  terminaux  naturels  ou  artificiels  de 
celui-ci  dans  une  direction  propre  à  Tobservation  du  phé- 
nomène. Nous  reviendrons  bientôt  sur  les  conditions  qu'il 
faut  remplir  pour  obtenir  le  réisultat  qu'on  cherche. 

Ce  phénomène  se  rattache  d'autant  plus  particulièrement 
à  la  minéralogie,  qu'il  ne  s'observe  facilement  ou  pour  ainsi 
dire  naturellement,  que  dans  les  corps  cristallisés.  On  peut 
par  différens  moyens  ou  artifices ,  le  faire  naître  dans  les 
matières  fondues  ;  mais  il  semble  qu'il  faut  donner  à  leurs 
parties ,  par  ces  moyens ,  un  arrangement  cristallin  qui  n'est 
même  quelquefois  que  momentané.  Ainsi  la  chaleur  ménagée 
qui  le  fait  naître  dans  le  verre ,  le  fait  aussi  se  manifester  dans 
quelques  minéraux  cristallisés  qui  ne  le  possèdent  pas  à  la  tem- 
pérature ordinaire  où  on  a  l'habitude  de  les  observer. 

Ces  exceptions  que  nous  ne  pouvons  que  rappeler  ici ,  ne  dé- 
truisent pas  la  première  con(2i7ioFi générale,  que  c'est  aux  corps 
cristallisés  qu'appartient  presque  uniquement  cettepropriétéé 

La  seconde  condition  encore  plus  générale  se  tire  de  la  forme 
primitive  de  ces  corps  inorganiques  cristallisés. 

Les  minéraux  qui  ont  pour  forme  primitive  le  cube,  l'oc- 
taèdre régulier  et  le  dodécaèdre  à  plans  rhombes,  ne  jouis- 
sent pas  de  cette  propriété  dans  leur  état  ordinaire;  mais 
M.  Brewster  a  reconnu  qu'il  falloit  que  ces  formes  fussent 
parfaitement  exactes  ;  pour  peu  qu'elles  dévient  de  leur 
régularité,  les  minéraux  qui  les  possèdent  acquièrent  alors 
la  propriété  de  diviser  le  i^li^on  réfracté;  la  chaleur  qu'on  y 
propage  fait  également  naître  ce  phénomène  de  la  même 
manière  que  dans  le  verre  inégalement  échauffé.  Ces  phéno- 
mènes, quand  ils  se  présentent  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes  , 
paroissent  donc  être  non  seulement  propres  à  l'espèce  miné- 
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ralogique  et  lié»  à  sa  nature  ,  mats  très-convenables  pour  faire 
reconnoître  la  structure  cristalline,  et  par  conséquent  l'ori- 
gine probablement  naturelle  des  corps  inorganiques ,  et  pour 
les  distinguer  de  ceux  qui  ont  été  formés  par  fusion  ignée  ,  et 
par  des  moyens  souvent  artificiels* 

Elles  indiquent  en  outre  un  état  d'aggrégation  uniforme  et 
régulière ,  et  montrent  que  le  minéral  jouit  à  cet  égard  d'une 
de  ses  propriétés  essentielles;  elles  prouvent  en  eflFet  que  la 
forme  primitive  n'est  aucun  des  trois  solides  simples  et  émi- 
nemment symétriques  que  nous  avons  nommés. 

Il  faut,  tant  pour  observer  ce  phénomène  que  dans  le  cours 
de  Tobservation ,  avoir  égard  à  quelques  circonstances  im- 
portantes que  nous  devons  indiquer  comme  une  suite  des  con- 
ditions liées  avec  la  manifestation  de  la  double  réfraction. 

C'est  la  troisième  condition  qui  est  fondée  sur  la  position  de 
Taxe  de  réfraction,  par  rapport  aux  faces  du  cristal.  On  ad- 
met dans  les  corps  doués  de  la  double  réfraction  une  ligne  ou 
axe  d'où  paroissent  émaner  les  forces  réfringentes  (  pi.  II , 
£g.  4  et  5,  lA.  ) 

Tantôt  le  rayon  de  réfraction  extraordinaire  R  E,  fig.  4, 
est  rapproché  de  l'axe  lA ,  et  situé  entre  lui  et  le  rayon  de 
réfraction  ordinaire  RO;  c'est  ce  que  les  physiciens  nomment 
réfraction  attractive  ou  quarzeuze  ^  parce  que  le  quarz  possède 
cette  réfraction  que  montrent  aussi  la  baryte  sulfatée ,  la  to- 
paze ,  le  gypse ,  etc.  y 

Tantôt  le  rayon  de  réfraction  extraordinaire  RE,  fig.  5  , 
s'écarte  plus  de  l'axe  de  réfraction  lA ,  que  le  rayon  j  ordi- 
naire RO,  celui-ci  est  situé  alors  entre  l'axe  etjle  rayon  de 
réfraction  extraordinaire.  Ce  dernier  est  comme  repoussé  par 
l'axe.  C'est  ce  qu'on  appelle  réfraction  répulsive  ou  bérjllée; 
la  double  réfraction  du  calcaire  rhomboïdal  du  béryl,  delà 
tourmaline,  etc.,  est  de  cette  classe. 

Dans  tous  ces  cas  ,  on  ne  peut  voir  le  phénomène  si  on  re- 
garde le  corps  en  observation,  soit  perpendiculairement, soit 
parallèlement  à  Taxe  de  réfraction.  Il  faut  toujours  que  le 
rayon  visuel  soit  incliné  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  directions. 

La  quatrième  condition  est  donc ,  ou  de  choisir  sur  le  cristal 
des  faces,  dont  l'inclinaison  permette  ce  mode  de  vision ,  ou 
d'en  faire  naître  d'artificielles  s'il  n'en  existe  pas. 
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Le  premier  cas  est  rare,  c*est>à-dîre  celui  dans  lequel  deux 
faces  naturelles  du  cristal  étant  parallèles,  sont  en  même  temps 
dans  une  position  inclinée  sur  l'axe  de  réfraction  :  le  calcaire 
spathique  et  le  soufre  remplissent  cette  conditipn. 

Si  cette  circonstance,  qui  est  la  plus  favorable  à  Tobser- 
vation  directe  et  immédiate ,  n'existe  pas ,  il  faut  on  choisir 
sur  les  formes  secondaires  du  cristal  deux  faces  inclinées 
Tune  sur  l'autre ,  qui  permettent  une  vision  oblique  à  Taxe 
de  réfraction  ;  c'est  le  cas  du  quarz  prisme  ;  on  regarde  à  tra« 
vers  une  d'es  faces  de  la  pyramide,  et  le  pan  du  prisme  qui 
lui  est  opposé;  ou  bien  il  faut  faire  naître  artificiellement , 
c'est-à-dire  par  1%  taille  et  le  poli ,  une  facette  inclinée  sur. 
l'axe ,  et  regarder  perpendiculairement  à  travers  cette  facette 
et  la  face  du  cristal  qui  lui  est  opposée  ;  c'est  le  cas  d'un  grand 
nombre  de  cristaux  dont  la  forme  primitive  est  un  prisme  à 
base  rhombe  ou  parailélograiflmique,  tels  que  le  gypse,  la 
baryte  sulfatée ,  etc. 

Les  faces  à  travers  lesquelles  on  observe  la  double  réfrac- 
tion s'appellentyàces  réfringentes ,  et  l'inclinaison  de  ces  faces  la 
plus  convenable  à  l'observation  se  nomme  l'angle  réfrin* 
gent. 

On  arrive  pçir  ces  moyens  à  des  caractères  précis,  inhérens 
à  la  nature  de  l'espèce ,  mais  qui  ont  contre  eux  d'être  diflfi- 
ciles  à  observer.  Il  faut,  pour^qu'on  puisse  déterminer  la 
position  de  l'axe  de  réfraction,  réunir  un  grand  nombre  de. 
circonstances  favorables,  telles  que  la  grosseur  du  cristal,  sa 
netteté,  une  transparence  complète,  et  ensuite  l'art  de  voir 
des  effets  qu'on  ne  saisit  bien  et  sûrement  que  quand  on  a 
acquis  l'habitude  de  les  chercher  et  de  les  reconnoître  :  il  est 
rare  de  trouver  des  minéraux  qui  présentent  toutes  ces  con- 
ditions. 

L'étude  des  phénomènes  de  la  double  réfraction,  poursuivie 
avec  génie  et  persévérance  par  Malus,  et  ensuite  par  plusieurs 
célèbres  physiciens,  MM.  Brewster,  Biot,  Arago,  Fresnel,  etc. ^ 
a  conduit  à  la  connoîssance,  très-approfondie  maintenant,  d'une 
autre  propriété  de  la  lumière  et  d'une  influence  des  miné* 
raux  sur  la  lumière,  encore  plus  délicate,  plus  variée,  plus 
féconde  par  conséquent  en  résultats  curieux ,  à  cette  propriété 
qu'on  a  nommée  polarisation ,  parce  que  la  lumière  qui  a  tra* 
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versé  certains  minéraux  sous  des  conditions  particulières  se 
Comporte  comme  si  elle  av  oit  acquis  des  pôles,  et  à  la  manière 
du  fluide  magnétique. 

L'étude  de  ce  nouveau  phénomène  trop  délicat,  trop  com- 
pliqué pour  pouvoir  être  employé  comme  caractère  de  recon- 
noissance  des  minéraux,  doit  rester  dans  le  domaine  de  la  phy- 
sique; il  est  suffisamment  développé,  et  à  sa  véritable  place  aux 
paragraphes  RàPAACnoN,  dovbu  Réfeaction  et  Polarisation 
de  l'article  LuMiànn  de  ce  Dictionnaire  (i);  cette  découverte  a 
introduit  dans  l'histoire  des  minéraux  une  nouvelle  série  de  pro« 
priétés  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  caraetires  ou  propriétés  op^ 
tiques  des  minéraux;  ellcsBont  dans  quelques  cas^'uneasses grande 
importance  pour  confirmer  la  division  de  certaines  espèces , 
tels  que  le  mica,  la  tourmaline,  etc. ,  en  plusieurs  autres  ;  dans 
d'autres  cas  elles  font  connoitre  des  propriétés  très -curieuses 
des  corps;  dans  d'autres  cas  efifin  elles  s'appliquent  aux  arts 
d'une  manière  tout-à*fait  remarquable,  en  donnant  les  moyens 
d'introduire  dans  les  lunettes ,  des  corps  naturels  transpa* 
rens,  doués  de  propriétés  optiques  que  l'art  ne  peut  pas 
faire  naître  dans  les  matières  vitreuseso  Le  quarz  hyalin ,  ou 
cristal  de  roche ,  est  un  des  corps  transparens  à  double  réfrac- 
tion dont  Rochon  et  quelques  physiciens  ont  fait  le  plus  heu- 
reux emploi  dans  les  lunettes  marines  et  dans  les  lunettes 
astronomiques,  pour  déterminer,  au  moyen  de  cette  propriété, 
par  un  calcul  très-simple,  et  quelquefois  même  par  la  seule 
observation,  si  un  corps  qui  se  meut  dans  la  direction  du  rayon 
visuel  s'éloigne  ou  s'approche  de  l'observateur.  Lorsqu'on  a 
découvert  dans  le  quarz  la  propriété  de  la  double  réfraction , 
on  ne  présumoit  pas  que  cette  propriété^  qui  n'étoit  alors  que 
curieuse ,  seroit  un  |our  susceptible  d'une  application  de  l'im- 
portance de  celle  que  nous  venons  d'indiquer >  qu'elle  pour- 
roit  servir,  par  exemple,  à  faire  connoitre  sur-le-champ  et 
par  un  artifice  très-simple,  si  un  vaisseau  qui  en  poursuit  un 
autre  gagne  ou  perd  de  vitesse  sur  celui  qu'il  chasse ,  et  qu'elle 
serait  ainsi  dans  le  cas  d'avoir  une  influence  considérable  sur  les 
plus  grands  intérêts  de  la  société. 


{})  Tom.  XXYII,  pag.  299,  322  et  326. 
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II*  Réflexion  de  la  lumière. 

La  manière  dont  les  minéraux  nous  renvoient  la  lumière 
de  leur  surface  ou  de  leur  intérieur  fournit  un  grand  nombre 
de  considérations,  mais  toutes  moins  importantes  que  celles 
que  fournit  la  réfraction ,  parce  qu'il  est  plus  rare  qu'elle  dé- 
pende ,  comme  dans  cette  dernière ,  de  la  nature  intime  et 
essentielle  du  minéral  f  et  cependant  c'est  à  cette  classe  de  phé- 
n€Miiène,  i  laquelle  appartiennent  la  couleur,  le  chatoiement, 
etc»  f  que  l'école  de  Werner  a  attaché  sinon  le  plus  d'impor- 
tance, car  elle  ne  cherchoit  guère  à  apprécier  la  valeur  des 
caractères 9  au  moins  le  plus  de  détails,  de  définitions 9  de  dé- 
veloppemens;  c'est  ce  caractère  extérieur  en  effet  qu'elle 
mettoit  en  tête  des  autres  comme  le  plus  apparent,  et  par 
conséquent  le  premier  suivant  ses  principes  de  description. 

Mais ,  si ,  au  lieu  de  placer  sur  la  même  ligne  tous  les  phéno- 
mènes dus  à  la  réflexion  dç  la  lumière ,  on  a  l'attention  de 
distinguer  les  circonstances  dans  lesquelles  lisse  manifestent, 
on  trouvera  dans  ces  phénomènes  des  valeurs  très-différentes, 
suivant  les  circonstances  et  les  minéraux  où  on  les  observe* 
Nous  distinguerons  dans  ce  but  les  phénomènes  de  la  ré- 
flexion en  coloration  et  éclatj  et  les  couleurs  que  présentent  les 
minéraux  en  couleurs  propres  et  couleurs  accidentelles» 

Les  COULEURS  FROPaES  tiennent,  à  ce  qu'il  jparoît,  à  la  na- 
ture même  des  molécules;  elles  ne  sont  dues  à  aucun  corps 
étranger ,  mêlé  ou  combiné  avec  celui  qui  les  présente.  Lorsque 
ce  corps  est  ramené  au  même  degré  de  densité,  au  même 
état  d'aggrégation ,  à  la  même  température ,  etc. ,  il  présentera 
toujours  les  mêmes  couleurs;  et  plusil  s'approcherade  l'état  de 
parfaite  pureté,  plus  aussi  cette  couleur  sera  uniforme  et 
constante.  Cette  considération  établit  d'une  manière  absolue 
le  caractère  des  couleurs  propres. 

Ainsi,  les  métaux  autopsides  et  les  combustibles  métal- 
loïdes ont  des  couleurs  propres,  et  sont  seuls  susceptibles 
d'en  donner  de  telles  aux  combinaisons  dans  lesquelles  ils 
entrent. 

Les  sels  dont  ces  corps  forment  les  parties  constituantes,  tels 
que  les  sulfates  de  fer ,  de  cuivre  et  de  cobalt ,  et  les  phosphates 
de  fer,  de  plomb,  etc.  ;  les  oxides  de  ces  métaux,  dans  différens 
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degrés  d'oxîdatîon ,  leurs  sulfures  etc.,  ont  tous  des  couleurs 
propres,  et  par  conséquentsusceptibles  d'être  employées  comme 
caractères,  lorsque  d'ailleurs  toutes  les  circonstances  sont 
égales  ;  et  lors  même  que  ces  circonstances  changent,  si  on  a  pu 
tenir  compte  du  mode  de  changement,  les  couleurs  différentes 
que  ces  corps  peuvent  offrir,  sont  restreintes  dans  cer- 
taines limites,  et  sont  encore  tellement  déterminées  qu'elles 
peuvent  servir  également  de  caractères  distinctifs. 

Ainsi  le  mode  d'aggrégatîon ,  ou  le  degré  de  densité  peu- 
vent faire  varier  le  fer  oxidulé  du  noir  au  vert ,  le  cuivre 
azuré  du  bleu  au  vert ,  Tarsenic  sulfuré  du  rouge  au  jaune 
orangé,  Tor  métallique  du  jaune  pur  au  violet.  Ces  change- 
mens  sont  dus  à  l'arrangement  des  molécules,  et  nullement  à 
la  présence  d'un  corps  étranger  ;  ce  sont  donc  toujours  des 
couleurs  propres. 

Si  on  voit  dans  des  combinaisons  de  métaux  autopsîdes, 
qui  paroissent  assez  simples  et  assez  bien  déterminées ,  des 
variations  de  couleur  fort  étendues,  telles  que  celles  que 
présentent  le  zinc  sulfuré ,  le  plomb  phosphaté  ,  le  cuivre  ar- 
seniaté,  Turane  phosphaté,  etc.,  cela  tient  probablement  à  la 
présence  de  quelques  principes  étrangers  que  la  chimie  n'a 
pas  encore  signalés  pour  tous  ,  mais  qui  commencent  déjà  à 
être  assez  bien  connus  dans  les  deux  derniers  pour  rendre 
raison  des  grandes  différences  qu'ils  présentent  quelquefois 
dans  leur  couleur. 

Les  couleurs  propres  bien  reconnues  peuvent  donc  être  re- 
gardées comme  des  caractères  de  première  valeur^  suscep- 
tibles par  conséquent  d'être  employés  pour  la  distinction  des 
espèces. 

Les  couleurs  accidentellbs  sont  celles  qui  sont  dues ,  ou  à 
la  présence  de  corps  étrangers  à  la  composition  de  Pespèce , 
ou  à  certaines  altérations  dans  le  mode  d'arrangement  des 
molécules  des  espèces  qui  d'ailleurs  n'ont  pas  de  couleur 
propre. 

Ainsi  les  métaux  hétéropsides  et  leurs  combinaisons  n'ont 
point  de  couleur  propre  dans  leur  état  de  pureté,  ils  sont  inco- 
lores ,  leurs  combinaisons  pures  le  sont  également  ;  les  couleurs 
accidentelles  qu'ils  présentent  paroissent  être  toujours  dues  à  la 
présence  de  quelques  combustibles  métalloïdes  ou  de  quelque 
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métal  autopside.  Ces  couleurs ,  qui  semblent  pouvoir  varier 
comme  la  nature  des  corps  étrangers  dissous  ou  simplement 
mêlés  dans  ces  minéraux  essentiellement  incolores,  ne  peu- 
vent donc  être  employées  comme  caractères  spécifiques  ;  mais 
comme  ces  variations  ont  quelquefois  des  limites,  comme  elles 
sont  dues  quelquefois  à  des  métaux  autopsidesqui  ne  sont  pas 
toujours  n^langés  sans  proportion  et  comme  au  hasard ,  mais 
qui  sont  au  contraire  dissous  en  quantité  notable  dans  cer* 
taines  variétés ,  et  même  en  état  de  combinaison  à  proportion 
définie, ces CQuleurs  peuvent,  dans  quelques  cas,  être  regar- 
dées comme  inhérentes  à  l'espèce ,  et  dans  d'autres  comme 
propres  à  réunir  certaines  variétés  sous  le  titre  de  sous-es- 
pèces. 

Ainsi,  dans  le  premier  cas,  les  grenats,  le  péridot ,  la 
chlorite,  la  Hévrite,  Thyperstène,  quoique  placés  parmi  les 
pierres ,  c^est-à-dire  parmi  les  minéraux  auxquels  on  ne  re- 
connoît  pas  de  couleur  propre ,  pourroient  bien  cependant 
devoir  leur  couleur  à  un  métal  autopside  ;  et  ici  c'est  le  fer 
qui  n'y  est  pas  seulement  principe  accessoire ,  mais  principe 
constituant  et  tellement  nécessaire,  que  ces  pierres  le  con- 
tiendroient  essentiellement ,  et  seroient  par  conséquent  es- 
sentiellement colorées.  Les  couleurs  deviendroient  ici  cou- 
leurs propres ,  et  pourroient  être  employées  comme  caractère 
spécifique. 

Dans  le  second  cas,  le  principe  colorant  est  moins  essentiel, 
il  ne  se  trouve  que  dans  quelques  variétés;  mais  il  modifie 
sensiblement,  et  autrement  que  par  la  couleur  qu'il  leur  im- 
prime, les  caractères  de  ces  variétés:  tels  sont  le  chrome  oxidé 
dans  le  béryl  émeraude,  et  le  fer  dans  le  béryl  aiguë -ma- 
rine; l'acide  chromique  dans  le  spinelle  rubis,  et  le  fer  dans 
le  spinelle  pléonaste  ;  le  for  dans  difierens  états  d'oxidatien  ; 
dans  les  grenats ,  les  amphiboles ,  les  pyroxènes ,  l'épidote ,  etc. 

Dans  les  autres  cas,  qui  sont  aussi  les  plus  nombreux,  les 
couleurs  sont  si  étrangères  à  l'espèce,  si  peu  influentes,  si 
variables  ,  qu'elles  ne  peuvent  plus  être  prises  que  pour  éta- 
blir des  variétés  du  dernier  ordre.  Cependant,  en  examinant 
la  distribution  des  couleurs  de  cet  ordre  dans  le  règne  mi- 
néral ,  on  peut  encore  y  reconnoître  ,  non  pas  certaines 
3i.  14 
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lois ,  mais  certaines  habitudes  ^  si  l'on  peut  toutefois  s'expri- 
mer ainsi ,  et  voir  que  toutes  les  espèces  ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  présenter  indistinctement  toutes  les  couleurs,  qu'il 
semble  au  contraire  \y  avoir  dans  beaucoup  d'espèces  une 
certaine  série  de  couleurs  admises,  et  une  certaine  série  de 
couleurs  exclues.  Nous  allons  en  présenter  quelques  exemples. 

Les  minéraux  pierreux  à,  base  de  cbaux  présentent  à  peu 
près  toutes  les  couleurs;  mais,  dans  les  carbonates  de  cbaux, 
ces  couleurs,  répandues  assez  également  dans  les  masses,  sont 
plutôt  sales  que  pures,  plutôt  ternes  ou  pâles  que  vives;  dans 
les  fluates ,  au  contraire ,  elles  ont  une  pureté ,  une  transpa- 
rence 9  une  vivacité  qui  ne  se  démentent  presque  jamais.  Dans 
les  gypses  c'est  le  jaune  et  le  rouge  sale  qui  dominent,  dans  le 
karstenite,  qui  ne  diffère  di2  gypse  que  par  l'absence  de  l'eau, 
c'est  le  bleuâtre*  Dans  les  phospborites,  c'est  aussi  le  bleuâtre 
et  le  verdàtre. 

Les  minéraux  à  base  de  baryte  présentent  peu  de  couleurs: 
le  jaune  sale  y  est  dominant;  le  rouge ,  le  vert,  le  bleu  en 
sont  pi*esque  exclus;  dans  ceux  qui  ont  la  stronlianepour  base, 
c'est  au  contraire  cette  dernière  couleur  qui  se  présente  le 
plus  ordinairement. 

Le  quarz  offre  toutes  les  couleurs  ;  il  n'y  en  a  peut-être  pas 
une  d'exclue,  mais  à  Texception  du  beau  violet  qui  lui  est 
propre  dans  l'amétbyste  ,  toutes  les  autres  ont  peu  d'intensité 
et  peu  de  pureté ,  car  le  rouge  de  la  cornaline  n'est  pas  pur. 

Les  corindons  présentent  aussi  toutes  les  couleurs  :  mais 
quelle  différence  pour  l'intensité  et  la  pureté!  je  n'ajouterai 
pas  pour  l'éclat ,  parce  qu'on  pourroit  l'attribuer  à  la  diffé- 
rence de  densité. 

La  couleur  dominante  des  topazes  est  le  jaunâtre  :  on  en 
Gonnoit  de  bleuâtres ,  de  rosàtres ,  mais  peu  de  vertes. 

Celle  des  béryls  est  au  contraire  le  vert,  tirant  quelquefois 
sur  le  bleuâtre  ;  mais  on  n'y  voit  plus  ni  beau  rouge ,  ni  beau 
jaune ,  ni  beau  bleu. 

Les  spinelles  ont  pour  couleur  dominante ,  ou  le  beau  rouge, 
ou  le  bleu  intense.  On  n'en  connoit  ni  de  jaune  ni  de  par- 
faitement vert  ;  et  cependant  ,  d'après  une  observation  de 
M.  Brewster ,  une  très-baute  température  peut  leur  &ire 
prendre  momentanément  cette  couleur. 
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Les  seules  variétés  que  présentent  les  mésotypes,  les  stiibi  tes , 
les  analcimes,  c'est  le  ronge  et  le  jaune  sale. 

Le  bleu ,  et  se$  dérivés  par  altération,  le  jaune  sale  et  le 
vert  sale,  semblent  les  seules  couleurs  des  disthénes. 

Le  vert  et  le  jaunâtre  sont  celles  de  la  préhnite. 

Le  violet  et  le  verdàtre  sale  colorent  toujours  Taxinîte. 

Le  talc  laminaire  ne  varie  guère  que  du  blanc  au  vert  » 
tandis  que  le  stéatite  et  la  serpentine,  qu'on  regarde  comme 
des  talcs  compactes,  présentent  toutes  les  couleurs,  à  Tex- 
eeption  du  beau  bleu ,  et  que  la  magnésite  et  la  gîobertite , 
qui  sont  encore  des  minéraux  à  b2.se  de  magnésie  silicatée  , 
n'ont  jamais  été  vues  qu'incolores. 

Enfin  il  y  a  des  espèces  minérales  qui  se  sont  jusqu'à  pré- 
sent toujours  montrées  sans  couleurs,  car  le  blanc  n'en  est 
pas  une  ;  tels  sont,  avec  la  magnésite,  l'harmotome,  le  meyonite, 
l'apophylJite ,  l'amphigène,  la  népheline,  la  laumonite,  la 
chabasie. 

Dans  les  miinéraux  que  nous  venons  de  nommer,  les  cou- 
leurs sont  accidentelles,  et  dans  la  plupart  d'entre  eux  elles  ne 
peuvent  être  dans  un  autre  état;  cependant  on  vient  de  re- 
marquer qu'elles  ne  se  présentoîent  pas  indifTéremment  dans 
toutes  les  espèces.  On  ne  sait  pas  encore  quelle  liaison 
il  y  a  entre  les  couleurs,  qu'on  attribue  presque  toujours  à 
Foxide  de  fer  dans  dififérens  états,  et  les  principes  compo- 
sans  des  minéraux  :  ainsi  on  voit  des  minéraux  à  base  de  silice 
et  d'atumine  présenter  toutes  les  couleurs,  d'autres  com- 
posés de  ces  deux  mêmes  principes  (la  népheline)  n'en  offrir 
aucune;  d'autres  (le  distbène)  n'en  offrir  qu'une  ou  deux  ; 
on  voit  la  même  chose  dans  les  minéraux  à  base  de  magnésie. 
Il  est  cependant  présumable  qu'il  existe  quelques  rapporfsentre 
la  composition  et  Vliahitude  des  couleurs ,  mais  je  ne  sache 
pas  qu'on  les  ait  encore  reconnus. 

Il  y  a  bien  d'autres  minéraux  pierreux  qui  ont  aussi  des 
couleurs  dominantes;  mais  il  serait  très-possible  que  dans 
ceux-ci  la  couleur  ne  fût  pas  accidentelle.  J'ai  déjà  indiqué 
le  grenat,  le  péridot,  etc.  ,  comme  étant  dans  cette  caté- 
gorie. Il  est  présumable  que  l'amphibole,  ou  au  moins  certaines 
espèces  de  ce  genre,  le  pyroxène  et  quelques  espèces  de  cet 
autre  genre,  qui  ont  le  noir  et  le  vert  foncé  pour  couleur 
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domînaDte ,  l'ëpidote  qui  a  le  vert,  la  diallage  qui  a  le  brun, 
les  tourmalines  qui  ont  tantôt  le  noir  et  le  vert,  tantôt  le  rouge 
violàtre ,  Tidocrase  qui  a  le  brun  et  le  vert  jaunâtre ,-  il  est  pré- 
sumable,  dis-je,  que  ces  minéraux  doivent  leurs  couleurs  à  un 
de  leurs  principes  constituans  essentiels  ,  et  alors  elles  ne  de- 
vroient  pas  être  regardées  comme  accidentelles.  Aussi  n'avons- 
nous  pas  nommé  ces  minéraux  dans  la  revue  que  nous  venons 
de  faire  des  espèces  dont  la  coloration  nous  semble  être  in- 
dépendante de  ]a  composition. 

Il  y  a  des  minéraux  qui  ont  des  couleurs  dominantes,  telle- 
ment différentes  Tune  de  l'autre,  qu'on  est  tenté  pour  ceux-ci 
plus  que  pour  tous  autres  de  les  placer  parmi  les  espèces  à 
couleurs  accidentelles;  cependant,  en  y  faisant  une  attention 
suffisante  ,  on  voit  que  ces  modifications  ne  sont  pas  si  étran-. 
gères  l'une  à  Tautre  qu'elles  le  paroissent;  tels  sont  les  miné- 
raux qui  présentent  dans  leurs  modifications  le  vert  intense , 
et  quelquefois  assez  pur,  le  jaune  roussàlre  et  le  rouge  très- 
foncé.  Le  péridot ,  le  béryl  aigue-marine ,  la  chlorite  ,  la 
w^ernerite  paranthine  ,  le  fer  arsenîaté  sont  dans  ce  cas.  La 
couleur  pour  ainsi  dire  primitive  de  ces  minéraux,  couleur 
propre  à  leurs  variétés ,  si  ce  n^est  même  à  l'espèce ,  est  le 
vert ,  dû  au  fer  ;  ce  métal ,  en  changeant  de   degré  d'oxi- 
dation ,  passe  au  jaune,  au  jaune  roussâtre  et  au  rouge;  ce 
changement  chimique  explique  assez  bien  pourquoi  la  plu- 
part des  espèces  colorées  en  vert  par  le  fer  varient  en  rouge, 
tandis  que  le   rouge  ne  varie  pas   en  vert ,   et  que  le  vert 
qui  n'est  pas  dû  au  fer  dans  le  béryl  émeraude,  dans  la  dial- 
lage, dans  certaines  serpentines,  çt  peut-être  aussi  dans  le 
fluor,  n'est  pas  susceptible  de  ce  genre  d'altération. 

Le, second  ordre  dé  couleurs  accidentelles  renferme  celles 
qui  ne  sont  produites  par  aucun  corps  étranger , -mais  qui  sont 
du  es  à  diverses  altérations  que  certains  minéraux  ont  éprouvées 
dans  leur  aggrégation ,  dans  leur  structure ,  ou  dans  la 
seule  disposition  de  leurs  molécules;  tels  sont  l'iridation,  le 
chatoiement  et  le  dichroisme. 

L'iridation  ou  la  série  des  couleurs  de  l'iris  peut  être  pro- 
duite dans  un  minéral,  soit  par  un  corps  étranger  non  coloré 
par  lui-même,  qui  vient  s'appliquer  en  pellicule  très-mince  à 
la  surface  de.  ce  minéral ,  soit  par  l'altération  de  cette  sur- 
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face ,  lorsqu'une  lame  très- mince  de  la  substance  même  du  mi- 
néral s'en  sépare,  soit  enfin  par  des  fissures  très^déliées  qui 
existent  dans  Fintérieur  d'un  minéral,  ou  qui  sont  produites 
par  la  percussion ,  par  la  ch  leur,  ou  par  toute  autre  cause. 
Ces  causes  accidentelles,  qui  ne  changent  point  la  nature 
du  minéral ,  qui  n'y  introduisent  rien ,   qui  ne  lui  enlèvent 
rien ,  produisent    le  phénomène   connu  en  optique  sous  le 
nom  des  anneaux  colorés  ;  c'est  une  décomposition  particu- 
lière de  la  lumière  qui  a  été  expliquée  à  cet  article.  Ce  phé- 
nomène donne  à  certains  minéraux  des  couleurs  extrêmement 
belles  par  leur  variété ,  leur  assortiment  et  leur  vivacité ,  les 
rendent  souvent  précieux  et  les  font  rechercher;  le  fer  oli- 
giste ,  le  fer  et  le  cuivre  pyrîteux ,  la  houille  même  présen- 
tent quelquefois  ce  beau  phénomène  à  leur  surface;  le  quarz 
hyalin  et  le  silex  résinite  d'un  blanc  laiteux,  en  le  présentant 
dans  leur  intérieur,  prennent,  le  premier  le  nom  d'iris,  et  le 
second  celui  d'opale.  Ce  silex  est  alors  recherché  comme  une 
pierre  d'ornement  très -précieuse  et  payée  un  très-haut  prix; 
ces  couleurs  ne  tiennent  cependant  à  rien,  la  percussion  ou 
une  liqueur  limpide  qui  s'introduit  dans  les  fissures,  les  font 
disparoitre.Ici  donc  la  propriété  optique  ne  donne  pas  même 
un  caractère  de  sous-variété. 
'  Lorsqu'une  lumière  blanche  ou  une  lumière  colorée  est  ren- 
voyée de  l'intérieur  d'un  minéral  transparent ,  ou  au  moins 
translucide  et  de  la  surface  des  lamçs  qui  appartiennent  à  sa 
structure,  ce  phénomène  s'appelle  chatoiement;  il  est  un  peu 
plus  important  que  le  précédent  parce  qu'il  peut  servir  à 
indiquer  le  sens  du  clivage ,  et  par  conséquent  Tinclinaison 
des  joints  de  clivage  ,  ou  des  lames  les  unes  sur  les  autres. 

Le  chatoiement  est  simple  dans  le  felspath  ordinaire ,  dans 
quelques  gypses  et  calcaires  spathiques  ,  dans  la  baryte  sulfa- 
tée ,  etc.  Il  est  d'un  blanc  argentin  ou  lunaire  dans  le  felspath 
adulaire ,  et  surtout  dans  celui  qui  a  éprouvé  un  commence- 
ment d'altération  dans  l'apophyllite  ,  etc.  Il  est  irisé  dans  le 
felspath  opalin  ou  de  labrador,  et  il  est  de  la  couleur  du 
minéral  dans  l'arsenic  orpiment  laminaire,  dans  Furane  phos- 
phaté cuprifère,  dans  le  mica,  etc.  C'est  une  particularité  des 
variétés  de  ces  espèces;  mais  ce  n'est  pas  même  un  caractère 
de  sous- variété. 
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Le  troisième  phénomène  de  la  lumière  réfléchie  dans  Tîn- 
térieur  de^  minéraux ,  est  le  diohroMme,  c'est  la  propriété 
qu'ont  certaines  espèces  transparentes  de  faire  émaner  une 
couleur  lorsqu'on  les  regarde  dans  un  sens,  et  d*en  produire 
une  autre  lorsqu'on  lés  regarde  dans  un  autre  sens.  Ce  phéno- 
mène, des  plus  compliqués  de  l'optique,  est  lié  avec  la  structure 
des  minéraux,  et  par  conséquentsembleroit  devoir  être  d'une 
assez  grande  importance  ;  mais  quand  on  considère  que  dans 
une  même  espèce  certains  échantillons  le  présentent  avec  une 
grande  facilité,  tandis  qu'on  ne  peut  pas  le  voir  dans  d'autres, 
on  est  obligé  de  le  regarder  aussi  comme  un  phénomène  qui 
tient  à  une  disposition  particulière  des  molécules  colorantes 
dans  ces  échantillons  ,  et  qui  n'est  nullement  caractéristique 
de  la  structure  essentielle  à  l'espèce* 

Ce  phénomène  se  voit  iouvent  très-bien  dans  l'espèce  mi- 
nérale à  laquelle  M.  Cordier  a  donné  le  nom  de  dichroïte , 
précisément  à  cause  de  cette  propriété;  elle  paroît  d'un  bleu 
de  saphir  dans  une  direction  et  d'un  violet  rougeàtre  dans  une 
autre;  quelques  tourmalines  le  présentent  également;  on  le 
voit  dans  certaines  sous-variétés  de  fluor,  dont  les  cristaux 
paroissent  d'un  beau  vert  ou  d'un  bleu  violet ,  suivant  la  ma- 
nière dont  on  les  regarde:  M.  de  Boumon  et  M*  Biotl'ont  aussi 
reconnu  dans  quelques  variétés  cristallisées  de  mica.  Les  cris-* 
taux  prismatiques  rouges  et  bleus  de  ces  micas ,  vus  dans  le  sens 
de  Taxe ,  présentent  une  eouleur  différente  de  celle  qu'ils  font 
voir  quand  on  les  regarde  perpendiculairement  à  l'axe  «Enfin 
il  est  si  vrai  que  cette  propriété  n'est  pas  essentiellement 
liée  à  la  disposition  des  lames  ou  à  la  structure,  qu'on  peut 
observer  un  véritable  dichroïsme  dans  des  minéraux  non  cris- 
tallisés. Le  silex  résinite ,  connu  sous  le  nom  de  girasol ,  est 
d'un  blanc  laiteux  lorsqu'on  le  regarde  par  réflexion  ,  et  d'an 
rouge  laiteux  lorsqu'on  le  place  entre  l'œil  et  la  lumière. 

L'écLAT.  Il  y  a  des  minéraux,  et  ce  sont  principalement 
ceux  qui  sont  homogènes,  très-denses  et  opaques,  qui  ren- 
voient de  leur  surface  lorsqu'elle  est  naturellement  ou  arti- 
ficiellement polie,  une  si  grande  quantité  de  lumière  dans 
une  m^me  direction  qu'elle  frappe  les  yeux  avec  une  inten- 
sité et  une  vivacité  qu'on  désigne  sous  le  nom  d^éclat  ou  de 
lustre. 


MIN  »«» 

L'éclat  ëtant  différent^  non  pas  en  couleur,  mais  en  qualité, 
suivant  les  corps  qui  le  produisent,  on  a  attaché  beaucoup 
d'importance  à  ce  caractère;  on  en  a  subdivisé  considéra- 
blement les  modifications  eh  leur  donnant  des  noms  différens 
qui  rappellent  la  nature  de  «es  corps.  Nous  ne  parlero>ns  ici 
que  des  principales  sortes  d'éclats. 

L'éclat  analogue  à  celui  du  verre ,  qui  est  le  plus  foible  de 
tous ,  se  nomme  éclat  vitreux;  celui  qui  a  l'aspect  particulier 
et  comme  onctueux  de  l'huile  ,  s'appelle  éclat  gras  ,  et  éclat 
adamantin  f  lorsqu'il  se  rapproche  de  l'éclat  particulier  du 
diamant.  Le  quarz  gras  ,  l'eleolithe^  le  zircon,  le  plomb  car- 
bonate offrent  ces  modifications. 

Celui  qui  est  le  résultat  d'une  grande  opacité ,  et  qui  ne 
paroît  pas  tout-à-fait  indépendant  delà  couleur  du  corps  qui  le 
renvoie ,  porte  les  noms  d^édat  métallique  ou  métalloïde ,  suivant 
son  degré  de  pureté  ou  d'analogie  avec  l'éclat  des  métaux,  tels 
que  l'argent,  l'or,  l'antimoine ,  la  diallage ,  l'hypersténe,  etc. 

Lorsque  l'éclat  semble  être  un  mélange  de  l'éclat  argentin 
avec  le  vitreux ,  qu'il  se  présente  enfin  comme  dans  la  perle, 
on  le  nomme  éclat  perlé ^  lorsqu'il  est  d'un  blanc  grisâtre,  on 
l'appelle  éclat  nacré ,  lorsqu'il  est  d'un  blanc  mêlé  de  quelques 
nuances  de  couleur. 

On  peut  augmenter  beaucoup  le  nombre  des  modifications 
de  cette  propriété  :  mais  ce  seroit  inutilement,  puisque  le& 
mois  qui  les  expriment  sont  facilement  entendus  de  tout  le 
monde.  Elle  est,  comme  les  couleurs,  tantôt  propre  et  tantôt 
accidentelle;  mais  elle  indique  en  général  dans  les  corps  qui 
la  présentent  constamment ,  des  propriétés  optiques  qui  tien- 
nent à  leur  nature  intime ,  ou  à  l'arrangement  ordinaire  de 
leurs  molécules. 

L'éclat  combiné  avec  la  structure  et  la  texture  donne 
aux  minéraux  un  aspect  qui  dans  ce  cas-ci  ne  tient  unique- 
ment ni  à  la  lumière,  ni  à  la  nature  du  minéral,  et  sur  lequel 
nous  reviendrons  en  parlant  de  la  structure;  tels  sont  Vaspect 
soyeux ,  qui  est  la  combinaison  de  l'éclat  vitreux  avec  la  struc- 
^  ture  fibreuse ,  à  fibres  très-déliées  ;  Vaspect  résineux  qui  vient 
du  mod^  de  cassure ,  joint  à  l'éclat  vitreux.  Ce  qui  prouve  que 
cet  aspect  doit  être  distingué  des  différentes  sortes  d'éclats  dont 
nous  venons  de  parler ,  c'est  qu'il  nç  se  soutient  pas  au  poli  ; 
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un  silex  résînite  perd  par  ce  procédé  son  aspect  résineux ,  et 
ne  conserve  plus  que  son  éclat  vitreux. 

§.  5.  Electricité* 

L'électricité  que  les  minéraux  manifestent  ne  diffère  en 
rien  de  celle  que  présentent  tous  les  corps  inorganiques  sui- 
vant leur  nature  et  les  circonstances  dans  lesquelles  on  les 
place;  mais  cette  propriété,  étudiée  dans  les  minéraux,  est 
susceptible  de  deux  considérations  particulières. 

i.^  EUle  se  développe  et  se  manifeste  dans  des  cas  et  avec 
des  particularités  qu'on  n'avoit  pas  eu  occasion  de  remarquer 
dans  des  corps  bruts  artificiels;  on  les  a  exposées  à  l'article 
Electricité  des  Minéraux.  (Voyez  ce  mot.) 

2.*^  Elle  est  devenue  pour  les  minéralogistes,  mais  dans 
quelques  espèces  seulement,  un  moyen  de  plus  de  reconnoitre 
les  espèces,  par  conséquent  un  caractère  minéralogique. 

Ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'on  a  pu  découvrir  dans  cette  pro- 
priété des  lois  assez  remarquables  et  assez  constantes  pour  leur 
attribuer  ce  degré  d'importance. 

D'abord  elle  a  été  aperçue  des  anciens,  et  sans  nous  arrêter 
au  succîn  (electrum)  ^  dans  lequel  ellese  développe  si  aisément 
et  d'une  manière  si  visible,  qu'on  pense  que  ce  corps  a  donné 
son  nom  au  phénomène,  il  paroi  t  qu  e  les  anciens  l'a  voient  remar- 
quée dans  d'autres  corps ,  mais  sans  reconnoitre  dans  la  pro* 
priété  qu'avoient  ces  corps  frottés,  d'attirer  les  corps  légers, 
d'autre  analogie  avec  celle  du  succin  ,  electrum ,  qu'une  res- 
semblance de  phénomène;  ainsi,  comme  nous  l'avons  dit  à 
l'article  Lyncurids  ,  il  est  très-vraisemblable  que  la  propriété 
électrique  des  topazes  ne  leur  avoit  pas  entièrement  échappé. 

Jusqu'à  Boyle,  en  1673,  il  ne  paroit  pas  qu'on  ait  rien 
ajouté  au  peu  que  les  anciens  avoient  aperçu  de  ce  phéno- 
mène. 

Mais  Boyle  l'étendit  beaucoup  en  le  faisant  remarquer  dans 
plusieurs  pierres  gemmes. 

Il  dit(i)<x  que  de  légères  altérations  suffisent  pour  exciter  un 
«  effluve  de  fluide  des  gemmes  transparentes,  qu'on  peutrap- 

(1)  Spécimen  de  gemmarum  Origine  et  Virtutibi/s,  edit.  Haïuburgi, 
1673,  pag.  120. 
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«  porter  ces  effluves  aux  attractions  électriques ,  et  qu'il 
«c  possède  une  pierre  gemme  ayant  presque  la  dureté  du  dia- 
«  mant,  qui,  légèrement  frottée,  acquiert  une  puissante  pro- 
«  priété  attractive,  à  Tadmiratiob  du  spectateur.  * 

Cette  connoissance  très-superficielle  est  restée  stationnaire 
pendant  près  de  cent  ans.  En  ijSGj  ^pinus  a  fait  connoître 
les  propriétés  électriques  de  la  tourmaline;  et,  ne  se  conten- 
tant pas  d'exposer  simplement  ce  phénomène,  il  Ta  développé 
et  en  a  donné  la  théorie. 

Jusque-là  cesconnoissancesrentroient  ou  dans  le  domaine  des 
propriétés  isolées,  et  simplement  curieuses,  des  minéraux ,  ou 
dans  celui  de  la  physique  ;  il  y  avoit  encore  un  grand  pas  à  faire 
pour  les  introduire  dans  le  domaine  de  la  minéralogie  et  pour 
en  tirer  des  caractères  variés ,  précis  et  applicables  à  un  assez 
grand  nombre  de  minéraux.  C'est  à  M.  Haiiy  qu'est  due  cette 
belle  application  de  la  physique  à  la  minéralogie.  C'est  lui 
qui  a  fait  varier  et  ressortir  tous  les  phénomènes  électriques 
des  minéraux,  qui  a  donné  les  moyens  de  les  observer,  de 
les  distinguer,  et  par  conséquent  de  les  employer  comme  ca- 
ractères minéralogiques. 

Ces  caractères  nous  semblent  cependant  d'une  foible  im- 
portance, et  tout  au  plus  propres  à  faire  connoître  l'état  par- 
ticulier des  espèces  qui  sont  dansle  cas  de  les  présenter.  Il  suffit 
d'examiner  les  anomalies  dont  le  phénomène  est  susceptible, 
anomalies  qui  ne  tiennent  pas  seulement  à  l'impureté  de 
l'échantillon,  mais  à  son  état  d'aggrégation ,  peut-être  aux 
circonstances  dans  lesquelles  cette  aggrégatlon  a  eu  lieu,  et 
enfin  même  à  l'état  de  sa  surface;  il  suffit  de  remarquer  qu'en 
s'y  prenant  av^  certaine  précaution  ou  en  mettant  les  corps 
dans  certaines  circonstances,  on  peut  pour  ainsi  dire  leur  faire 
manifester  à  volonté  des  propriétés  électriques ,  pour  nous 
porter  à  croire  que,  quoique  ces  propriétés  tiennent  à  l'indi- 
vidu ,  elles  peuvent  aussi  prendre  naissance  dans  le  mode 
d'aggrégation  des  individus,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  devoir 
influer  sur  ce  mode.  Ainsi  il  y  a  des  topazes  dans  lesquelles 
il  est  presque  impossible  de  faire  naître  aucun  phénomène 
électrique ,  il  en  est  de  même  des  tourmalines ,  et  nous  prenons 
pour  exemple  des  minéraux  qui  manifestent  ordinairement 
ces  propriétés  avec  le  plus  de  facilité  et  de  puissance.  Suivant 
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qu^un  diamant  est  brut  ou  poli^  la  nature  de  rëlectricité  qu^il 
acquiert  par  le  frottement  est  changée. 

Il  paroit  donc  que  l'électricité  dans  les  minéraux  se  mani- 
feste comme  dans  tous  les  autres  corps,  qu'elle  n'est  pas  plus 
particulière  à  une  espèce  qu'à  une  autre,  et  que  si  cela 
paroit  ainsi  dans  quelques  cas,  ces  prétendues  différences 
Tiennent  plutôt  des  circoi^tfinces  dans  lesquelles  se  trouvent 
certaines  espèces  que  de  la  nature  de  ces  espèces.  Or,  une  pro- 
priété qui  résulte  d'un  tel  genre  de  modification,  ne  peut 
pas  être  prise  comme  caractère  spécifique. 

§•  6.    Magnétisme, 

Quoique  ce  caractère  soit  tiré  d'une  propriété  physique  qui 
ne  diffère  pas  essentiellement  de  l'électricité,. il  est  bien  plus 
spécial  ;  cette  propriété  étant  restreinte  à  un  petit  nombre 
d'espèces,  elle  paroit  pouvoir  caractériser  essentiellement  ces 
espèces  $  ainsi  quoique  le  magnétisme  ne  diffère  pas  physique- 
ment dé  l'électricité  que  nous  venons  de  considérer  comme 
caractère  de  circonstances,  il  peut  cependant  étte  em-* 
ployé,  comme  caractère  de  première  valeur f  comme  carac* 
tère  tenant  à  la  nature  même  de  l'espèce,  et  par  conséquent 
essentiel* 

On  a  présenté  au  mot  Magnétisme  des  minéraux  tout  ce  qui 
est  relatif  à  cette  propriété  physique ,  considérée  dans  les 
corps  bruts  naturels*  Nous  y  reUvoyons  :  nous  n'avions  à  trai- 
ter ici  que  de  l'importance  de  cette  propriété  comme  carac- 
tère physique  des  minéraux;  et  on  vient  de  voir  que  nous  la 
regardons  comme  intimement  liée  à  la  nature  des  espèces  qui 
la  manifestent*  Mais  appartient-elle  à  l'individu  ou  à  l'aggré- 
gatP  il  est  présumaHe  qu'elle  appartient  plus  spécialement 
encore  à  Jlndividu  qu'à  ses  aggrégations ,  dont  les  propriétés 
sont  ici  une  suite  ou  conséquence  nécessaire  de  celle  de  l'in« 
dividu ,  et  que  cette  propriété  même  a  pu  régir  leur  mode 
d'aggrégation.  (Voyez  Magnétisme  des  minékaux.  ) 

§.  7*  Phosphorescence» 

Un  grand  nombre  de  corps  inorganiques  ont  la  propriété 
d'être  lumineux  par  eux-mêmes,  et  sans  qu'on  puisse  attri- 
buer cette  lumière  à  la  combustion. 
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Beaucoup  de  minéraux  possèdent  cette  facuUé,  et  plusieurs 
présentent  le  phénomène  de  la  phosphorescence  d'une  ma-  - 
nière  très-sensible,  lorsquW  les  met  dans  Tétat  le  plus  propre 
à  le  faire  paroi tre. 

On  range  ordinairement  ce  phénomène  parmi  ceux  qui 
tiennent  à  l'influence  des  minéraux  sur  la  lumière  ;  mais  la 
définition  que  nous  venons  d'en  donner,  et  la  manière  dont 
nous  exprimons  les  rapports  des  minéraux  avec  la  lumière  qui 
leur  arrive,  fait  voir  qu'il  n'y  a  point  de  liaison  réelle  entre 
Taction  des  minéraux  sur  la  lumière  çtla  lumière  émanée  des 
minéraux;  cette  première  considération  nous  conduit  à  re- 
tirer la  phosphorescence  du  paragraphe  4 ,  et  à  chercher  à  la 
placer  ailleurs:  or  on  va  voir  que  si  elle  doit  être  rapportée  à 
une  des  propriétés  physiques  dont  nous  venons  de  traiter ,  c'est 
à  l'électricité  plutôt  qu'à  toute  autre. 

Nous  allons  d'abord  étudier  ce  phénomène  dans  les  rap- 
ports qu'il  a  avec  les  minéraux.  Nous  examinerons  ensuite  de 
quelle  propriété  physique  il  peut  être  regardé  comme  dépen- 
dant. Nous  serons  alors  à  même  déjuger  son  importance  codime 
caractère. 

La  propriété  qu'ont  certains  minéraux  d'être  lumineux  par 
eux-mêmes ,  mais  souvent  trop  foiblement  pour  qu'on  puisse 
le  reconnoicre  autrement  que  dans  une  obscurité  complète, 
a  été  remarquée  depuis  long<-temps.  On  l'avoit  vue,  il  c$t  vraf, 
ainsi  qu'on  voyoit  autrefois  la  plupart  des  phénomènes  phy- 
siques, commedes  faits  curieux  et  isolés ,  sains  cherchera  les  lier 
avec  les  faits  connus  par  aucune  comparaison ,  ni  à  leà  constater^ 
à  les  développer  et  à  les  généraliser  par  aucune  expérience. 

Ainsi ,  suivant  M.  Brewater  qui  nous  a  donné  une  histoire 
abrégée  des  connoissances  successivement  acquises  sur  la  phos- 
phorescence, c'est  dans  l'ouvrage  de  Benveùufo  Cellinr,  in<* 
titulé  :  Due  Trattati  delV  Orificeria^  publié  au  commencement 
du  seizième  siècle  ,  qu'on  trouve  les  premières  notions  de  ce 
phénomène  observé  dans  les  minéraux.  Il  y  est  dit  qu'on  décou- 
vrit par  l'effet  de  cette  propriété,  un  escarboucle  dans  un  vi- 
gnoble des  environs  de  Rome. 

Boyle,  en  i663  ,  observa  ce  phénomène  sur  un  diamant  ; 
mais  comme  on  répéta  depuis  l'expérieiice  sans  succès ,  on  en 
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conclut  qu'il  y  avoît  erreur  dans  l'exposé  de  Boyle.  Nou» 
verrons  plus  bas  à  quoi  sont  dues  ces  apparentes  contradic* 
fions. 

Beccarîa ,  Kîrcher,  Grothus,  Dufay,  Pallas  en  1783  ,  le 
comte Morozzo,  ont  également  remarqué  ce  phénomène,  et 
l'ont  décrit  avec  plus  ou  moins  de  développement. 

Thomas  Wcdgwood  fit  vers  1792  des  expériences  sur  la 
lumière  qui  émane  de  certains  corps  par  l'action  de  la  cha- 
leur et  du  frottement  ;  les  fluorîtes,  le  diamant  sont  au  nombre 
de  ces  corps. 

Mais  on  peut  dire  que  la  connoissance  de  la  phosphores- 
cence des  minéraux,  et  des  circonstances  dans  lesquelles  elle 
se  manifeste  ,  ne  date  réellement  que  des  travaux  nombreux 
et  précis  de  M.  Dessaigne  ,  travaux  qui  ont  remporté  le  prix 
proposé  par  l'Institut  pour  ce  sujet,  et  qui  ont  commencé  a 
être  publiés  dans  le  Journal  de  Physique  en  1809. 

Depuis  ces  grands  travaux  de  M.  Dessaigne  ,  on  s'est  en- 
core occupé  de  la  phosphorescence.  M.  Brewster  vers  1819, 
et  M.  Heinrich  à  peu  près  à  la  même  époque,  ont  ajouté, 
notamment  le  dernier,  un  assez  grand  nombre  de  faits  à  ceux 
que  M.  Dessaigne  avoit  déjà  observés. 

On  voit  que  ce  phénomène  a  frappé  assez  vivement  l'atten- 
tion des  physiciens  dans  ces  derniers  temps  :  il  en  est  ré- 
sulté un  nombre  presque  infini  d'observations  et  presque  tous 
les  corps  naturels  et  artificiels  ont  été  passés  en  revue  sous  ce 
rapport.  Nous  ne  parlerons  que  des  premiers,  et  nous  ne  ci- 
terons que  les  faits  les  plus  saillans ,  ceux  surtout  qui  nous 
paroissent  le  plus  immédiatement  liés  avec  l'objet  de  la  mi- 
néralogie. 

On  fait  naître  par  quatre  moyens  la  phosphorescence  dans 
les  minéraux  susceptibles  de  cette  propriété:  1.  la  collision; 
2  0  la  chaleur^  3..  V  insolation  ;  l^,  Vélectricité. 

1.  En  frappant  l'un  contre  l'autre  les  morceaux  de  certains 
minéraux  qui  ne  sont  point  combustibles,  on  produit  au  point 
de  contact  une  lumière  plus  ou  moins  vive ,  qu'on  ne  voit  que 
dans  l'obscurité  et  qui  est  d'une  couleur  ordinairement  rou- 
geâtre,  quelquefois  bleuâtre  j  le  quarz  ,  le  silex  pyromaque 
offrent  des  exemples  de  minéraux  phosphorescens  par  collision. 
Quelquefois  la  percussion  n'est  pas  nécessaire  ;  le  frotte- 
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ment,  et  même  un  frottement  léger  suffit  pour  faire  naître 
le  phénomène.  Ainsi,  en  passant  une  pointe  de  plume  sur  cer- 
taines variétés  de  blende  ,  on  voit  une  trace  lumineuse  suivre 
cette  pointe;  la  ponce,  le  fehpath  sont  pbosphorescens  par 
frottement. 

a.  La  phosphorescence  par  chaleur  appartient  à  une  multi- 
tude de  corps  ;  elle  se  manifeste  dans  des  circonstances  et 
avec  des  phénomènes  tellement  variés  qu'il  seroit  tout-à-fait 
étranger  à  notre  sujet  de  les  détailler.  Pour  l'observer ,  on 
place  le  minéral  réduit  en  petits  fragmens  ou  en  poussière 
sur  un  support  qui  doit  être  toujours  de  même  nature,  non 
phosphorescent,  et  qu'oa  élève  à  une  température  à  peu  près 
déterminée.  Il  nous  suffira  de  faire  remarquer,  i.^  qu'il  faut 
pour  certains  corps  que  le<legré  de  chaleur  soit  déterminé,, 
et  qu'ils  restent  ténébreux^  comme  le  dit  M.  Dessaigne,  au- 
dessus  et  au-dessous  de  ce  degré. 

2.**  Que  la  couleur  de  la  lumière  est  très-différente  suivant 
les  corps.  M.  Brewster  a  fait  un  grand  nombre  d'observa- 
tions à  ce  sujet.  Il  en  résulte  qu'il  y  a  des  lumières  phospho- 
rescentes de  toutes  les  couleurs.  Nous  citerons  les  principales 
en  suivant  l'ordre  des  couleurs  du  prisme. 

Lumière  blanche.  —  Fluorîte  arénacée. 

Plomb  arseniaté. 
Witherite. 
Calcaire  magnésien. 
Titane  sphène. 

Bleue.— -Argent  murîaté. 
Télésie  verte. 
PétaUte  (vive). 
Disthène. 

Verte.—  Fluorite  hyalin  ,  dît  Chlorophane  (  très- 
vive  et  à  une  température  très -peu 
élevée). 

Jaune. —  Calcaire  spathique. 

Fhosphorite  (  très-vive  )  • 
Grammatite  de  Glentilt. 
Topaze  du  Brésil  (foible)* 
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Lumière  orangée*  —  Harmatome. 

Grammatite» 
Titane  anatase. 
Arragonitè. 

Rouge. —Tourmaline  rubellite  (rouge  ëcarlate  )• 
Chaux  schélatée  (  rouge  de  feu  )• 

M.  Dessaigne  regarde  la  lumière  bleue  comme  Tindication 
que  le  minéral  pierreux  est  pur ,  c'est-à-dire  exempt  d'oxides 
de  métaux  autopsides,  il  attribue  les  couleurs  jaunes  et  vertes 
de  la  phosphorescence  à  la  présence  de  ces  oxides. 

Pour  que  la  phosphorescence  se  manifeste  i  on  doit  avoir 
égard  à  plusieurs  circonstances.  Ainsi  il  faut  que  le  corps 
n'ait  pas  éprouvé  une  température  supérieure  à  celle  à  la- 
quelle on  l'expose,  qu'il  ne  change  point  d'état  sur  le  sup« 
port  9  soit  en  s'y  ramollissant ,  soit  en  se  volatilisant. 

3*  La  phosphorescence  par  insotation  est  des  plus  remarquables 
et  des  plus  variées. 

Pour  l'observer,  on  expose  les  minéraux  qui  peuvent  l'é- 
prouver, et  ils  sont  très-nombreux  ,  aux  rayons  directs  du  so- 
leil pendant  un  certain  temps,  seulement  dix  secondes  pour 
certains  minéraux.  On  les  porte  ensuite  dans  l'obscurité  :  ils 
y  font  voir  une  lumière  plus  ou  moins  vive  qui  se  maintient 
quelquefois  pendant  un  temps  assez  long,  qu'on  peut  pro- 
longer  même  jusqu'à  une  heure,  en  enveloppant  le  corps, 
ainsi  quel'avoient  déjà  vu  Beccaria,  Rircher,  Dufay  et  Gro- 
thus ,  et  que  l'a  confirmé  M.  Heinrich. 

Cette  influence  de  la  lumière  solaire  est  quelquefois  si  puis- 
sante qu'elle  agit  même  à  travers  plusieurs  enveloppes,  pourvu 
que  ces  enveloppes  conservent  un  peu  de  translucidité ,  telles 
que  des  feuilles  de  papier. 

La  lumière  des  nuages  suffit  quelquefois,  lorsqu'elle  est 
claire,  pour  rendre  phosphorescens  les  corps  qui  le  devien- 
nent facilement. 

M.  Heinrich  a  remarqué  que  les  rayons  bleus  avoient  seuls 
la  faculté  de  donner  aux  corps  une  phosphorescence  durable, 
et  que  les  rayons  rouges  n'en  communiquoient  aucune. 

Une  cassure  fraîche  est  une  condition  assez  importante  pour 
la  manifestation  facile  du  phénomène. 
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Panni  les  ^miaéraux  phosphoreaerna  par  insolation ,  nous 
citerons  les  suivans  comme  les  plus  remarquables* 

i."*  La  baryte  sulfatée  radiée  .*  c'est  une  des  premières  sub« 
stances  minérales  sur  lesquelles  on  Tait  observée  d'une  manière 
assez  populaire ,  pour  qu'elle  ait  acquis  à  cet  égard  une  sorte 
de  célébrité  sous  le  nom  de  phosphore  de  Bologne^  Nous  avons 
décrit  la  manière  de  la  pr^^parer  et  d'obs^erver  s%  phospho- 
rescence 9  à  l'article  BAavTB  auLPAT^E  radiés  y  tom.  IV,  pa^.  94. 

2.^  Le  diamant  :  c'est  à  ce  corps  qu'il  faut  principalement 
appliquer  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  Te^pèce  de  rayons 
solaires  qui  donnent  la  phosphorescence ,  sur  la  durée  de  ce 
phénomène  9  etc.  La  lumière  répandui?  par  les  diamans  est 
d'un  rouge  de  feu  ;  elle  ne  dure  dans  quelques  uns  que  cinq 
secondes,  et  dans  d'autres  elle  se  manifeste  pendant  une  heure, 
si  on  a  eu  soin  de  les  envelopper. 

3."*  Les  fluorites,  notamment  les  variétés  vertes,  et  parti- 
culièrement celle  de  Sibérie ,  qui  est  nommée  Chlorophane , 
et  qui  est  déjà  citée  pour  sa  facile  phosphorescence  par  une 
foible  chaleur. 

4.**  Les  calcaires  ou  carbonates  de  chaux,  tandis  que  les 
phosphates  de  chaux ,  si  phosphorescens  par  chaleur,  ne  le 
sont  que  très-foiblement  par  insolation.  Il  leur  faut  la  lumière 
directe  du  soleil. 

5.^  Les  sels  à  base  terreuse  sont  généralement  beaucoup 
plus  phosphorescens  que  les  terres  pures ,  dans  l'aoceptioit 
vulgaire  de  ce  mot. 

6J*Le  sel  marin  rupestre  aune  très-belle  phosphorescence* 

7.^  Les  sels  métalliques  et  les  oxides  métalliques  naturels. 

8.*^  Le  succin. 

9.*  Le  quarz  -,  mais  il  faut  qu'il  reçoive  la  lumière  directe 
du  soleil. 

La  lunûère  produite  par  l'insolation  est  blanche  dans  tous 
les  corps,  à  l'exception  du  diamant. 

Aucun  fossile  inflammable,  excepté  le  succin  et  le  diamant, 
aucun  métal  natif  n'est  phosphorescent  par  insolation. 

La  plupart  de  ces  observations  et  de  ces  résultats  sont  dus 
à  M.  Heinrich. 

4.  La  phosphorescence  par  électrisalion.  En  exposant  cer* 
tains  corps  naturels  à  l'action  des  étincelles  électriques  pea- 
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dant  quelque  (emps^  on  leur  communique  la  propriété  de  luîre 
dans  robscurité ,  et  même  on  la  leur  rend  quelquefois  lors- 
qu'ils l'ont  perdue  ,  pour  avoir  été  exposés  à  une  trop  forte 
calcination. 

La  phosphorescence  produite  par  l'électricité  se  comporte 
à  peu  près  comme  celle  qui  est  due  à  Tinsolation.  £lle  paroît 
seulement  plus  durable ,  ses  phénomènes  sont  trop  étrangers 
à  notre  sujet  pour  que  nous  puissions  nous  y  arrêter. 

Nous  devons  maintenant  ajouter  aux  phénomènes  particu- 
liers de  phosphorescence  que  nous  venons  de  décrire,  quel- 
ques observations  et  considérations  générales  qui  en  rattachent 
l'histoire  à  celle  des  minéraux. 

La  phosphorescence  paroît  être  dans  beaucoup  de  cas  en 
rapport  avec  la  structure  cristalline  des  minéraux  ;  ainsi  elle 
n'est  pas  toujours  également  répandue  dans  un  cristal. 

M.  Brewster  a  remarqué  sur  une  lame  de  chaux  fluatée , 
portant  des  lignes  parallèles,  les  unes  bien  colorées,  les  autres 
sans  couleur,  que  la  lumière  phosphorique  ,  dégagée  par  Fac- 
tion de  la  chaleur,  étoit  disposée  en  lignes  parallèles  à  celles 
de  la  lame  ;  chaque  ligne  lumineuse  émettoit  une  lumière 
propre  nettement  tranchée  sur  ses  bords,  et  qui  indiquoit 
dans  les  lames  une  multitude  de  joints  parallèles  qu'on  ne 
pouyoit  y  distinguer,  même  à  l'aide  du  microscope.  Pallas 
avoit  déjà  remarqué  que  dans  quelques  morceaux  de  chaux 
fluatée  d'Ekaterînebourg  en  Sibérie,  marqués  de  veines  vertes , 
ces  veines  seules  étoient  phosphorescentes. 

Des  expériences  de  M.  Dessaigne  rendent  ces  rapports  avec 
la  structure  encore  plus  frappans,  en  même  temps  qu'elles 
conduisent  à  la  théorie  de  ce  phénomène. 

Si  on  prend  un  cristal  de  calcaire  spathique  appartenant 
au  rhomboïde  primitif,  et  dont  les  faces  sont  sensiblement 
planes,  c'est-à-dire  sans  cassure  ni  aspérité,  ou  un  diamant 
octaèdre  à  faces  à  peu  près  planes ,  et  qu'on  les  place  sur  le 
support  assez  échauffé  pour  que  la  phosphorescence  puisse 
avoir  lieu,  ils  restent  ténébreux.  Si  on  fait  naître  sur  ces  cris- 
taux des  faces  ou  plans  inclinés  aux  joints  naturels  ou  qui 
coupent  les  lames,  et  qu'on  les  place  sur  le  support  à  la  même 
température,  la  phosphorescence  paroît  sur  ces  faces  inclinées 
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aux  joints,  etqu*on  peut  considérer  comme  hérissées  d*arétes 
ou  de  petits  angles  en  comparaison  des  faces  parallèles  aux 
joints,  et  qu'on  peut  regarder  comme  composés  d'une  suite 
de  plans  ou  comme  polies  naturellement. 

Ce  fait  nous  a  semblé  fort  curieux,  parce  qu'il  se  lie  par- 
faitement, comme  on  le  voit,  avec  la  structure  cristalline, 
parce  qu'il  explique  pourquoi  certains  physiciens  ont  avancé 
que  le  diamant  n'étoit  pas  phosphprescent,  parce  qu'il  se  lie 
également  avec  l'observation  faite  aussi  parMJDessaigne  et  par 
M.  Heinrich,  que  le  poli  parfait  enlevoît  souvent  à  beaucoup 
de  minéraux  la  faculté  qu'ils  avoient  d'être  phosphorescens 
dans  l'état  opposé,  parce  que  enfin  il  conduit  pour  ainsi  dire 
directement  à  la  théorie  de  la  phosphorescence  proposée  par 
M.  Dessaigne,  théorie  à  laquelle  conduisent  pareillement  une 
multitude  d'observations  qui  sont  trop  étrangères  à  notre 
objet  pour  que  nous  puissions  nous  en  occuper,  et  qui  con- 
sistent à  regarder  la  phosphorescence  comme  un  phénomène 
entièrement  électrique ,  dans  lequel  l'électricité  se  dégage  des 
molécules  des  corps  suivant  l'état  dans-  lequel  on  a  mis  ces 
molécules  et  les  circonstances  dans  lesquelles  on  a  placé  le 
corps  pour  en  faciliter  le  dégagement. 

Il  résulte  aussi  de  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter, 
que  la  phosphorescence  est  une  propriété  des  corps  inor- 
ganiques naturels,  par  conséquent  des  minéraux,  propriété 
curieuse  qui  tient  à  leur  histoire  naturelle,  que  l'on  ne  peut 
passer  sous  silence ,  sans  laisser  cette  histoire  incomplète,  qui 
est  même  dans  certains  cas  liée  avec  leur  structure,  mais 
qui  n'appartient,  comme  caractère,  ni  à  l'individu  minéralo- 
giqu  e  ni  à  ses  aggrégatipns.* 

Art«  IV.  Propriétés  PHrsiqvss  qui  ne  psufent  appartenir 

qV^AUX  MASSES,'        , 

J 

La  dénomination  de  ces  propriétés  suffît  seule  pour  établir 
qu'elles  n'appartiennent  qu'aux  masses  ou  aggrégations  d'indi- 
vidus; que  les  individus  minéralogiques  considérés  isolément 
ne  peuvent  les  présenter,  et  par  conséquent  qu'elles  sont  d'un 
tout  autre  ordre  que  celles  que  nous  venons  d'étudier.  Elles 
sont  en  effet  d'un  ordre  bien  inférieur,  çt  ne  peuvent  jamais 

3i.  i5     ' 
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avoir  ni  assez  d'importance  ni  assez  de  valeur  pour  caractériser 
respèce.  Cet  article  ne  renferme  donc  que  des  propriétés  de 
variétés ,  et  nous  allons  en  avoir  la  démonalration  en  les  par- 
courant successivement. 

§•  i.  La  StruetuTt* 

On  a  réuni  sous  ce  nom  des  propriétés  d'un  ordre  bien  difEé- 
rent ,  et  suivant  qu^on  envisage  la  structure ,  elle  offre  ou  un 
caractère  spécifique  ou  un  caractère  de  variété  .*  dans  le  pre- 
mier cas,  elle  rentre  dans  le  caractère  tiré  de  la  forme;  elle 
en  est  une  manifestation;  elle  peut  et  doit  être  désignée 
avec  la  même  précision ,  et  sort  tout-à-fait  de  la  série  de  ca- 
ractères que  nous  examinons  ;  c'est  dans  le  second  cas  seule- 
ment que  la  structure  lui  appartient. 

Nous  entendops  par  structure  «  la  disposition  des  Joints  de 
«  séparation  des  parties  d'un  minéral ,  d'où  résulte  nécessai- 
«  rement  la  forme  de  ces  parties.  ^ 

Ces  joints  existent  dans  le  minéral,  indépendamment  de 
toute  action  mécanique.  Celle-ci  n'a  d'autre  effet  que  de  les 
mettre  à  nu ,  et  elle  n'est  pas  moins  toujours  nécessaire  pour 
que  les  joints  ou  la  structure  se  manifestent.  La  lumière 
suffit  pour  les  faire  connoitre  dans  les  minéraux  transparensou 
translucides. 

La  structure  est  régulière  ou  irrégulière. 
Dans  la  structure  i-égulière^  l'incidence  des  joints  les  uns  sur 
les  autres  peut  être  déterminée  ;  elFe  est  constante  dans  les 
métnes  espèces;  c'est  cette  structure  qui  doniie  le  clivage  des 
cristaux.  Si  on  peut  déterminer  les  angles  d'incidence  des 
joints  avec  exactitude ,  et  qu'on  \e  fasse ,  elle  donne  la  forme 
primitive.  £ile  rentre  alors  dans  les   considérations   de  la 
forme,   et  dans  la  première  série  des  caractères  physiques, 
dans  ceux  qu'on  peut  appeler  avec ' Ha Uy  caractères  géomé- 
triques. Mais  si  on  se  contente  de  remarquer  que  les  joints  sont 
assez  étendus,  assez  régulièrement  disposés  pour  qu'on  puisse 
mesurer  leur  inclinaison  l'un  sur  l'autre ,  sans  cependant  pous- 
ser jus(J[ues-là  l'observation  ,  on  a  une  première  modification  de 
structure  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 

Structure  laminaire,  c'est-à-dire  à  joints  continus  et  à  incidence 
délerminable. 
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Dans  la  alrueture  irrégulière ^  les  joints  naturels  sont  peu 
étendus;  ils  tombent  les  uns  sur  les  autres  sous  déa  incidiences 
si  nombreuses  y  si  peu  nettes  9  qu'on  ne  peut  les  déterminer.  Ce 
ne  sont  plus  alors  que  des  caractères  de  variétés,  et  même  de 
variétés  de  dernier  ordre,  dues  entièrement  aux  circons- 
tances dans  lesquelles  s'est  trouvée  la  masse  minérale  au  mo- 
ment de  son  aggrégation.  Cette  structure  présente  les  modifia 
cations  suivantes  > 

Lamellaire,  —  Petites  lames  ou  joints  à  peu  près  planes  tom- 
bant les  unes  sur  les  autres  sous  toutes  sortes  d'angles.  Cette 
structure  est  cristalline ,  et  due  à  la  dissolution  préalable  des 
masses  (le  calcaire  lamellaire,  dit  marbre  statuaire  de  Paros). 

Fissile.  -^  Des  joints  parallèles  dans  un  seul  sens  (le  schiste 
argileux). 

Feuilletée, —  Lastructure  précédente  dans  laquelle  les  joints 
sont  nombreux  et  très -rapprochés  (le  schiste  ardoise,  la 
dusodyle). 

Stratiforme,  —  Des  joints  parallèles  dans  un  seul  sens,  mais 
ondulés  (les  calcaires  concrétionnés ,  dits  stalagmites).» 

Fibreuse,  —  Des  joints  dans  un  seul  sens ,  divisant  la  masse  en 
une  multitude  de  petits  cylindres  ou  de  cônes  très-déliés  (l'as- 
beste). 

Radiée,  —  Lorsque  ces  petites  parties  pyramidales  ou  co- 
niques très^déliées  par4;ent  d'un  même  point,  et  s'écartent  en 
divergeant  (  la  mésotype  zéolithe  ,  le  fer  hématite  ). 

Fragmentaire,  —  Lorsque  la  masse  est  à  texture  compacte, 
qu^elle  est  divisée  par  une  multitude  de  joints  qui  suivent 
toutes  sortes  de  directions,. et  qui  lui  permettent  de  se  diviser 
facilement  en  fragmens  anguleux  à  angles  et  arêtes  indétermi* 
nables*  (  Cette  structure  appartient  principalement  au  y 
roches ,  aux  argiles ,  aux  trappites ,  aux  porphyres ,  etc.  ) 

Lorsqu'un  minéral  ne  présente  aucune  sorte  de  joints  ou  de 
structure,  on  dit  qu'il  estmassif, 

§.  2,  La  Texture, 

On  la  confond  souvent  avec  la  structure,  et  il  faut  convenir 
qu'il  y  a  des  cas  où  il  est  assez  difBcile  d'établir  une  réeiie 
distinction  entre  ces  deux  manières  d'être  des  masses  mi- 
nérales. 

i5. 
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La  texture  est  pour  nous  la  considération  de  la  forme  non 
géométrique,  de  la  grosseur  et  de  Taspect  des  parties  qui 
composent  une  masse -minérale.  Ces  parties  ^  plus  ou  moins  dis- 
cernables ,  sont  naturellement  limitées  et  séparables  par  de» 
moyens  mécaniques;  maïs  on  ne  peut  appeler  joints ,  dans  le 
sens  que  nous  venons  d'attacher  à  ce  mot,  leur  mode  de  sépa« 
ration. 

Les  lames,  les  feuillets,  les  fibres ,  les  parties  anguleuses  que 
donne  la  structure ,  peuvent  avoir  une  texture  particulière. 

La  texture  est  homogène  lorsque  toutes  les  parties  d'un  miné- 
tbI  sont  de  même  nature  et  de  même  aspect;  elle  est  hétéro- 
gène lorsque  ces  parties soht  de  nature  et  d'aspect  différens. 

La  texture  de  la  marne,  du  grès,  etc.,  est  homogène;  celle  du 
phyllade ,  du  psammite ,  etc. ,  est  hétérogène» 

On  peut  distinguer  un  grand  nombre  de  textures  dans  le» 
minéraux  ;  nous  nous  bornerons  aux  principales,  auxquelles 
nous  donnerons  les  noms  de  texture: 

Grenue,'-^  Grains  distincts,  arrondis  ou  à  angles  émoussés 
(le  grés). 

Sacarroïde»  —  Grains  distincts ,  anguleux ,  cristallins  (  la 
baryte  sulfatée,  le  calcaire  dolomie). 

T«T«ii«c.  —  Aspect  terne ,  grains  non  discernables,  facileS' 
à  séparer,  grossiers  ou  fins  (le  calcaire  grossier,  la  craie, 
l'argile). 

Compacte»  — »  Grains  indiscernables,  fortement  aggrégés^; 
aspect  terne,  opaque,  ou  tout  au  plus  légèrement  translucide 
(  le  calcaire  compacte,  le  jaspe  ). 

Vitreuse,  —  Parties  indiscernables,  brillantes,  fortement  ag- 
grégées ,  sans  structure ,  à  surfaces  luisantes. 

Ce  qui  établît  d'une  manière  fort  claire  les  différences  qu'il 
y  a  pour  nous  entre  la  structure  et  la  texture ,  c'est  que  le  même 
minéral  peut  présenter  des  exemples  de  ces  deux  manières 
d'être. 

Ainsi  le  calcaire  eoncrétionné,  dit  travertin ,  a  une  structure 
stratiforme  et  une  texture  compacte;  le  schiste  argileux  a  une 
structure  fissile  et  une  texture  terreuse  fine,  l'argile  plastique 
a  une  structure  fragmentaire  et  une  texture  terreuse ,  l'ob- 
sidienne perlée  a  une  structure  fragmentaire  et  une  texture 
vitreuse. 
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Cafin  la  texture  a  de&  dépendances  dont  pn  a  fait  quelquefois 
des  propriétés  particulières  des  minéraux.  Golnme  la  texture 
est  pour  nous  le  résultat  de  la  finesse,  de  la  forme  et  du  mode 
d'aggrégation  des  parties,  elle  imprime  aux  minéraux  quel- 
ques autres  qualités  différentes  de  celles  que  nous  venons  de 
parcourir ,  et  nous  y  rapportons  : 

La  porosité ,  le  hofptment  à  la  languCyViinpreêsion  sur  le  loucher» 

La  porosité j  telle  que  nous  Tentendons  ici,  n'est  point  une 
conséquence  nécessaire  de  la  densité.  Des  minéraux  peuvent 
être,  d'une  densité  très-différente  sans  que  le  plus  léger  soit 
sensiblement  plus  poreux  que  l'autre.  Nous  entendons  par 
porosité  la  présence  d'une  multitude  de  petites  cavités,  tantôt 
visibles,  tantôt  invisibles ,  mais  rendues  sensibles  par  divers 
moyens. 

Lorsque  les  cavités  sont  visibles ,  le  minéral  est  ou  caver" 
neuXf  ou  celluleux  ^  ou  huileux  ^  suivant  la  grandeur  et  la 
forme  de  ces  cavités;  lorsqu'elles  sont  invisibles ,  et  alors  elles 
sont  irès-^nombreuses,  elles  se  manifestent  par  la  propriété 
que  le  minéral  a  d'absorber  l'eau  avec  force  au  moyen  de 
set  nombreuses  cavités  capillaires ,  d'ab$orber  l'humidité  qui 
se  trouve  sur  la  langue ,  d'y  adhérer  quelquefois  très-fortement, 
ce  qui  s'app elle  happer  à  la  langue. 

C'est  une  propriété  de  quelques  argiles  sableuses,  surtout 
de  celles  qui  ont  éprouvé  un  certain  degré  de  chaleur,  de 
quelques  silex  à  texture  lâche ^  etc.  Cette  propriété,  d'une  très** 
foible  importance ,  ne  peut  pas  même  caractériser  une  série 
de  variétés. 

•  Saivant  que  les  parties  qui  composent ,  par  leur  aggrégation , 
une  masse  minérale,  sont  fines  ou  grossières ,  anguleuses ,  arron- 
dies et  déprimées ,  dures  ou  tendres ,  fortemeiit  ou  foiblement 
aggrégées,  elles  exercent  sur  le  toucher  des  sensations  très-di£fé* 
rentes,  et  qui  dérivent  principalement ,  comme  on  le  voit,  de 
la  texture.  On  ditiju'un  minéral  a  : 

'  Le  toucher  doux^  lorsque  ses  parties  sont  très-fines  9-  tendres 
et  foiblement  aggrégées  (l'argile  plastique). 

Le  toucher  onctueux j  lorsque  ses  parties  sont  généralement 
déprimées  et  sous  forme  de  peti'les  paillettes  foiblement  ag- 
grégées, et  qu'elles  produisent  une  sensation  sous- le  doigt 
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analogue  à  celle  du  savon.  Les  minéraux  qui  fouissent  de 
cette  singulière  propriété  sont  assez  nombreux  et  de  classes 
tyès-différentes;  ce  sont  les  talcs,  les  steatites,  le  molybdène 
«ulfuré,  le  graphite,  le  fer  oligiste  écailleux ,  etc. 

Le  iùueher  rude  appartient  aux  minéraux  pierreux  dont 
les  parties  sont  naturellement  dures,  fortement aggrégées^  et 
dont  la  texture  est  grenue;  ce  sont  les  grès ,  les  ja^es ,  les  cal- 
caires, etc. 

Le  toucher  âpre  est  encore  plus  rude;  les  minéraux  qui  le 
présentent  semblent  être  composés  de  parties  fines,  dures  et 
anguleuses.  On  a  cm  qu'il  étoit  une  indication  de  la  formation 
de  ces  minéraux  par  l'action  du  feu;  et  en  effet,  ceux  qui 
agissent  ainsi  sur  le  tact  sont  les  laves,  les  ponces,  les  ar^lo- 
lites^  les  tripolis,  etc. 

§.  3.  La  Ca^ssure^ 

Ce  caractère  aisquel  l'Ecole  alieraaade  a  attaché  une  si 
geande  mportance,  dont  die  a  défini  un  si  grand  nombre  de 
modifications,  dérive  de  la  structure ,  de  la  texture  et  de  la 
tenacité.  Aussi  en  présentons^nous  l'histoire  après  celle  de  ces 
propriétés» 

La  face  de  cassure  n'existe  pas  dans  le  minéral  ;  elle  naît  sur 
la  surface  de  séparation  des  parties  d'une  masse  divisée  par  le 
choc,  et  résulte  entièrement  de  la  manière  dont  le  mouve- 
ment imprimé  par  ce  choc  s^est  propagé,  dans  l'intérieur  de 
la  masse,  de  manière  à  rompre  l'aggrégation  des  parties  dans 
le  plan  qu'a  pu  suivre  la  plus  grande  force  de  ce  mouvement, 
en  raison,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  la  structure, 
de  la  texture  honiogène  ou  hétérogène ,  de  la  ténacité,  etc.,  des 
parties. 

Il  n'y  a  point  pour  nous  de  cassure  ni  laminaire  ni  lamellaire, 
ni  feuilletée  $  car  ces  expressions  indiquent  une  structure  et  des 
joint»  préexistans  que  la  division  de  la  masse  a  mis  à  nu, 
mais  qu'elle  n'a  pas  faits. 

La  cassure  fraîche  d'une  masse  minérale  est  utile  pour  faire 
connoitre  sa  structure  et  sa  texture,  mais  elle  ne  les  produit 
pas,  comme  elle  produit  la  cassure  conchoïde,  raboteuse  et 
écailleuse. 

Parmi  le  grand    nombre  de  cassures  qu'on  a  distinguées 
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hqus  nous  bornerons  à  choisir  les  suivantes  comme  les  plus 
distinctes. 

Conique»  —  Le  fragment  obtenu  est  fin  c6ne  surbaissé,  souvent 
assez  régulier.  Cette  cassure  est  une  des  plus  instructives,  et 
prouve  assez  bien  la  théorie  que  nous  avons  ébauchée  de  ce 
phénomène.  Four  que  la  cassure  conique  ait  Heu,  il  faut  que 
le  minéral  ait  la  texture  compacte  et  homogène ,  qu^ilsoit  dur , 
qu^il  se  présente  en  plaques  dont  les  deux  surfaces  soient  à 
peu  près  parallèles,  et  que  le  coup  de  marteau  soit  appliqué 
sans  déviation  et  perpendiculairement  à  cette  surface.  Alors 
la  fissure  qui  naît  de  ce  choc  se  propage,  régulièrement  et 
comme  une  onde  conique  dans  Tintérieur  homogène  de  la 
masse.  (Le  grès  luisant  est  éminemment  susceptible  de  pré- 
senter cette  cassure.  )  On  peut  aussi  la  faire  naître  dans  des 
agates,  dans  des  masses  de  verre  ou  d*émail  tenace ,  etc. 

Conchoïde.  —  Des  zones  ondoyantes  partent  d'un  point  ^  et 
s'étendent  en  s'enveloppant  sur  la  surface  de  cassure ,  de  ma- 
nière à  imiter  assez  bien  Tempreinte  de  Textérieur  d'une  valve 
de  coquille  bivalve  (le  silex  pyromaque}. 

Raboteuse»  —  La  surface  offre  des  ondes  et  des  inégalités 
îrrégulières  (l'argile,  la  magnésite). 

Ecailleuse.  —  Lorsqu'il  s'élève  de  la  surface  de  cassure  des 
petits  éclats  en  forme  d'écaillés,  qui  adhèrent  encore,  mais 
qui  ont  plus  d'opacité  que  le  reste  de  la  masse.  Elle  est  presque 
uniquement  propre  aux  minéraux  translucides;  la  cire  l'offre 
dans  toute  sa  perfection ,  aussi  l'a-t-on  appelée  quelquefois 
cassure  cireuse  (le  silex  corné,  la  calcédoine  ;  le  pétrosilex, 
quelques  calcaires  compactes  fins). 

Esquilleuse.  —  Lorsque  les  parties  qui  sont  soulevées  sans 
être  détachées ,  sont  longues  et  pointues  comme  des  esquilles 
de  bois.  Elle  est  ordinairement  liée  avec  la  structure  fissile 
ou  fibreuse  (le  talc,  le  fer  hématite). 

Résineuse. —  Lorsqu'elle  présente  les  convexités  et  conca- 
vi^  listes  brillantes,  que  montrent  les  corps  résineux  (le  si- 
lex ré^inite  |  le  rétinite ,  etc.) 

Vitreuse»  —  Les  convexités  et  concavités  de  la  cassure  con- 
choïde  avec  le  luisant  et  les  stries  qu'offrent  les  masses  vi- 
treuses (le  quarz  hyalin). 

La  cassure  est  quelquefois  différente  suivant  qu'on  l'exerce 


^32  MIN 

dans  une  direction  ou  dans  une  autre  ,  par  rapport  à  un  cris- 
tal ou  à  une  masse  cristalline;  ainsi  le  béryl  a  une  structure 
laminaire  dans  le  sens  longitudinal,  une  texture  et  une  cas- 
sure vitreuse  transversale.  Les  masses  de  mésotype  zéolite  ont 
une  cassure  esquilleuse  dans  le  se.vs  longitudinal,  et  une  ra- 
boteuse dans  le  sens  transversal ,  etc. 

La  cassure  est  facile  ou  difficile ,  suivant  la  ténacité  ou  la 
fragilité  de  la  masse  minérale.  Cette  modification  tient  donc 
à  ce  que  nous  allons  dire  sur  la  solidité  et  la  ténacité  de$  mi- 
néraux. 

§•  4*  Solidité  et  Ténacité, 

Cette  considération  est  relative  à  la  force  d'aggrégation  des 
molécules  ou  des  parties,  et  à  la  manière  dont  elle  s^exerce; 
force  qui  se  manifeste  par  la  résistance  que  les  masses  op- 
posent à  la  désaggrégation,  à  la  rupture,  ou  à  la  séparation 
par  déchirement. 

Cette  propriété  ne  peut  appartenir  à  Findividu  isolé,  puis- 
qu'elle est  relative  à  la  manière  dont  les  individus  adhèrent 
entre  eux;  mais  elle  doit  dériver  des  qualités  essentielles  des 
molécules  intégrantes  ;  et  si  un  grand  nombre  de  causes  étran- 
gères, telles  que  Faggrégation  confuse ,  ou  l'aggrégation  lente 
et  régulière,  qui  est  la  cristallisation,  l'interposition  de 
vacuoles,  ou Técartement  parla  chaleur,  ne  venoient  pas  mo- 
difier la  force  d'adhérence,  elle  devroit  être  toujours  la  même 
dans  les  masses  des  mêmes  individus. 

Comme*  ces  circonstances  d'altération  sont  fréquentes  , 
comme  en  modifiant  considérablement  la  solidité  et  la 
ténacité,  elles  n'influent  en  rien  sur  la  nature  de  Findividu, 
cette  propriété  ne  peut  être  placée  que  parmi  celles  qui  éta- 
blissent des  modifications  encore  plus  que  des  variétés,  et 
qui  offrent  des  considérations  plutôt  curieuses  que  caractéris- 
tiques. 

La  considération  relative  à  la  solidité  présente  quatre  mo- 
diBcations  principales:  i.Ia  ténacité;  a»  la  fragilité  ;  3.1a  fria» 
bilité  ;  4.  la  flexibilité. 

i»  La  ténacité  est  la  résistance  qn'nn  corps  oppose  à  la  force 
mécanique  qui  tend  à  le  rompre.  Elle  a  une  multitude  de 
degrés  depuis  la  foible  résistance  qu'opposent  certaines  pierres 
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à  la  cassure,  jusqu^à  la  résistance  trés-puissanfe  que  présen- 
tent certains  métaux  à  la  rupture  par  traction. 

C'est  en  effet  à  cette  classe  de  corps,  c'est-à-dire  aux  mé- 
taux qu'on  nomme  ductiUs  ,  qu'appartient  la  ténacité  propre- 
ment dite  y  mais  tous  n'en  jouissent  pas,  et  quelques  miné- 
raux pierreux  semblent  en  donner  plus  de  signes  que  certains 
métaux.  Ainsi  Targile  plastique ,  même  sèche  ,  le  talc  ,  la 
stéatite,  la  coméenne  montrent  plus  de  tendance  à  la  téna- 
cité que  l'arsenic,  l'antimoine,  etc. 

La  ténacité  métallique  est  caractérisée  parla  daetilité  ou  pro- 
priété que  présentent  plusieurs  corps  ^  et  particulièrement  les 
métaux,  de  s'étendre  sous  la  pression  sans  se  birser  ni  se  dé- 
chirer. Quelques  minéraux  pierreux  la  présentent  également, 
mais  il  faut  qu'ils  soient  pénétrés  d'eau  :  telles  sont  les  argiles, 
les  msfgnésites ,  etc.  ;  cette  ductilité  est  très-foible ,  même  dans 
l'état  de  mélange  aqueux  que  nous  admettons;  néanmoins  elle 
peut  servir  de  caractère  technique  pour  distinguer  les  argiles , 
les  marnes ,  etc. ,  des  schistes  argileux* 

La  ténacité  pierreuse  est  la  résistance  qu'oppose  à  la  cassure 
un  corps  solide,  non  ductile;  elle  est  particulière  à  certaines 
pierres,  et  tou.t-à-fait  indépendante  de  la  dureté. 

On  n'a  aucun  moyen  de  la  mesurer  :  c'est  un  caractère 
vague,  une  propriété  indéterminée,  qui  n'est  remarquable 
que  dans  quelques  pierres.  Ainsi  il  j  en  a  : 

De  tenaces  et  tendres  ;  telles  sont  l'argile,  la  magnésite  ,  le 
graphite,  le  talc,  l'argent  muriaté  ,  la  coméenne. 

De  tenaces  et  moyennement  dures;  le  trappite  ,  le  basalte  y. 
le  cérite. 

De  tenaces  et  dures;  le  jade ,  l'émeril. 

a.  La  fragilité  est  opposée  à  la  ténacité  pierreuse;  c'est  la 
facilité  avec  laquelle  on  peut  casser  certaines  pierres.  Elle 
n'est  pas,  plus  que  la  ténacité,  dépendante  nécessairement  de 
la  dureté,  quoiqu'elle  ait  avec  elle  d'assez  fréquens  rapports. 

Ainsi  le  silex  pyromaque  est  bien  plus  fragile  que  certains  cal- 
caires compactes,  quoique  beaucoup  plus  dur  qu'eux;  cette 
propriété  lut  ôte  beaucoup  des  qualités  que  sa  dureté  lui  don- 
neroît  pour  l'entretien  des  chemins.  Il  se  brise  avec  la  plus 
grande  facilité  sous  le  poids  et  le  choc  des  voitures. 
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Nous  citerons  comme  exemples  de  minéraux  fragiles  les 
espèces  et  variétés  suivantes  qui  sont  rangées  à  peu  près  dans 
Tordre  de  fragilité ,  en  commençant  par  la  plus  grande. 

Le  nilre  qui  se  brise  par  la  seule  chaleur  de  la  main* 

Le  êoutre  qui  éprouve  souvent  la  même  altération ,  quoi- 
qu'on n'y  voie  aucune  fissure. 

Le  fer  résinife. 

L'arsenic. 

L'euclase,  mais  sa  facile  fracture  se  fait  dans  le  sens  des 
joints  de  clivage,  par  conséquent  est  dUe  à  cette  circons- 
tance. 

Le  fer  oligiste  spécuiaire. 

L'antimoine  sulfuré. 

L'argent  rouge,  notamment  la  variété  qu'on  nomme  aigre  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  brise. 

Le  silex  résinite. 

Le  silex  pyroraaque.  Il  faut  déjà  ici  l'effort  d'un  choc  assez 
puissant. 

Le  béryl  aigue-marine,  mais  plus  iacilement  dans  le  sens 
perpendiculairement  h  l'axe  des  prismes  que  dans  l'autre  sens, 
quoique  les  joints  de  clivage  les  plus  sensibles  suivent  une 
direction  contraire. 

Le  quarz. 

Le  calcaire  compacte. 

Le  jaspe,  etc. 

Les  fissures  irrégulières  qu'on  nomme  quelquefob  glacures , 
et  auxquelles  certaines  espèces  sont  plus  sujettes  que  d'autres; 
et  les  fissures  régulières  de  clivage  sont  des  circonstances  qui 
rendent  ces  espèces  plus  fragiles,  c'est-à-dire  beaucoup  plus 
aisées  à  casser. 

On  a  remarqué  que  la  fragilité  augmentoit  considérable- 
ment dans  les  minéraux  sortis  du  sein  de  la  terre,  et  qui 
ont  été  exposés  pendant  quelque  temps  aux  météores  at- 
mosphériques, tels  sont  les  silex  pyromaques,  quelques 
calcaires  compactes ,  etc.  :  c'est  une  observation  faite  par 
les  artisans  qui  emploient  ces  pierres.  Ils  disent  qu'elles  ont 
perdu  leur  eau  de  carrière,  et  il  n'est  pas  possible  de  leur 
rendre  leur  solidité,  en  les  plongeant  dans  l'eau,  ou  dans  la 
terre  humide.  On  n'a  donc  pas  encore  apprécié  la  cause  qui 
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produit  ce  changement  dans  la  8<diditë  d'un  grand  nombre 
de  pierres. 

3.  Lajriahilité  est  un  état  d'aggrégation  tellement  impar- 
fait dans  certaines  masses ,  qu^oo  peut  les  diviser  en  une  mul- 
titude de  graina,  les  réduire  presque  en  poudre  sous  la 
simple  pression  des  doigts ,  tels  soat  quelques  grés ,  les  ma- 
cignos  mollasses,  la  craie,  la  plupart  des  marnes. 

Cette  considération  y  comme  caractère  des  minéraux,  ne 
mérite  aucune  attention ,  mais  coinme  propriété  technique , 
elle  n^est  point  à  négliger ,  en  ce  qu'elle  permet  une  facile 
trituration  des  minéraux  qui  doirent  être  employés  en  poudre  ; 
elle  devient  encore  plus  importante  lorsque  cette  désaggréga- 
tion  presque  complète  s'opère  par  la  seule  influence  des  mé- 
téores atmosphériques. 

On  ne  peut  employer  pour  amendement  des  terres  que  des 
masses  minérales  désaggrégéables  par  cette  influence.  Non  seule- 
ment cette  désaggrégation  est  plus  comjdète  que  celle  qui 
résulte  de  la  trituration,  mais  on  sent  que  la  dépense  d'une 
trituration  mécanique  ne  'pourroit  paf  être  supportée  dans 
une  grande  culture.  C'est  parce  que  les  marnes,  et  notamment 
les  marnes  d'eau  douce  jouissent  de  cette  sorte  de  friabilité 
pour  ainsi  dire  spontanée^  qu'elles  sont  considérées  et  recher- 
chées comme  un  des  meilleurs  amendemens; 

4«  La  JUxibilité*  Cette  qualité  semble  incompatible  avec 
l'idée  qu'on  se  fait  des  pierres  et  de  leur  rigidité.  Cependant, 
cette  rigidité  n'est  que  relative,  et  en  mettant  de  côté  la 
flexibilité  si  remarquable  dans  certains  métaux,  non  seulement 
il  y  a  des  minéraux  pierreux  très-flexibles ,  mais ,  comme  l'a  fort 
bien  fait  remarquer  M.  Longmire,  il  n'y  a  pas  de  pierre  qui 
ne  le  soit  en  grand.  Cette  propriété  se  reconnoit  aisément  sur 
les  couches  de  grès,  de  psammite,  de  phyllade  et  d'argile 
schisteuse  des  terrains  houilliers,  lorsqu'on  a  enlevé  les  lits 
de  bouille  qui  leur  servoient  de  supports. 

Mais  c'est  de  la  flexibilité  en  petit ,  et  de  la  flexibilité  très- 
sensible  considérée  comme  modification  de  la  solidité,  et 
plutôt  comme  propriété  curieute  que  comme  propriété 
caractéristique,  qu'il  va  être  ici  question. 
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Nous  distinguerons  dans  les  minéraux  trois  sortes  de  flexi- 
bilité: a.  la  flexibilité  éluslique  ;    b.  la  flexibilité  moUè;  c.  la 
flexibilité  pierreuse.  C'est  cette  dernière  qui  devra  nous  occu- 
per plias  particulièrement. 

a.  La  flexibilité  élastique  ^pp&Hieni  aux  minéraux  qui,  après 
avoir  été  fléchis  par  une  force  quelconque ,  reprennent  com- 
plètement leur  première  directiou  lorsque  cette  force  n'agit 
plus. 

'  Parmi  les  pierres ,  le  mica  est  celle  qui  manifeste  cette  pro- 
priété au  plus  haut  degré  ;  une  lame  de  mica  peut  être  cour- 
bée à  près  de  90^  sans  se  briser,  et  en  conservant  la  faculté  de 
reprendre  sa  direction  droite,  dès  que  la  force  fléchissante 
cesse  d'agir.  C'est  une  propriété  tellement  propre  à  ce  mi- 
néral ,  qui  lui  est  tellement  constante  qu'elle  peut  être  con- 
sidérée ici  presque  à  l'égal  d'une  propriété  caractéristique  de 
deuxième  ordre« 

Après  le  mica  vient  l'asbeste ,  et  ensuite  la  mésotype  ca- 
pillaire ,  et  en  général  presque  tous  les 'minéraux  pierreux 
qui  peuvent  se  présenter  sous  la  forme  de  fîlamens  Ans  et 
xilongés.  Mais  cependaQt  beaucoup  se  laissent  briser  avant  d^a- 
voir  éprouvé  une  flexion  sensible. 

Parmi  les  métaux  au topsides  natifs,  on  peut  regarder  comme 
doués  de  la  flexibilité  élastique,  mais  incomplètement ,  le  fer 
natif,  le  cuivre  natif. 

Et  parmi  les  minéraux  composés  à  la  manière  des  corps 
organisés ,  on  doit  surtout  remarquer  le  singulier  bitume  qui 
a  été  nommé  élastique  à  cause  de  la  manière  dont  il  possède 
cette  propriété. 

b.  Lafl^xibiUté  molle.  Le  corps  plié  conserve  entièrement , 
ou  presque  complètement,  la  flexion  qu'on  lui  a  fait  éprouver. 

Le  nombre  des  corps  naturels  inorganiques,  qui  présenteat 
cette  propriété  «  est  assez  considérable.  On  remarquera  parmi 
les  minéraux  pierreux:  ' 

Le  talc. 

Le  gypse  sélénite  dont  les  cristaux  en  prismes  alongés  se 
laissent  plier  sans  se  briser  entièrement  ;  mais  on  voit  que 
c'est  une  illusion  ;  les  lames  dont  ils  sont  composés  sont  toutes 
brisées  j  comme  leurs  fractures  ne  se  correspondent  pas,  elles 
restent  assez  bien  emboiiées  pour  qu'on  puisse  redresser  le 
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cristal  y  sans  que  les  traces  de  ces  fractures  soient  très  sen- 
sibles; On  ne  connoît  guère  que  le  gypse  et.  cette  variété  de 
forme  qui  soient  susceptibles  de  cette  flexion» 

La  brucite  ou  magnésie  hydratée. 

L'arsenic  sulfuré  orpiment. 

La  marne  argileuse. 

L'argile  ramollie  par  l'eau. 
Parmi  les  métaux  autopsidesf 

L'argent  sulfuré. 

L'argent  muriaté. 

Le  molydène  sulfuré. 

L'argent  natif. 

L'or  natif  Ces  deux  derniers  sont  un  peu.  élastiques. 

c.  La JUxibilité  pierreuse.  —  Celle-ci  est  d'une  nature  tout-à» 
fait  différente  des  précédentes,  et  comtne  elle  n'a  lieu  que 
sur  des  minéraux  dont  les  parties  sont  pour  ainsi  dire,  gros- 
sières, on  peut  assez  bien  en  apprécier  la  cau'se,  et  on  es-t 
même  parvenu  à  la  démontrer  par  des  expériences. 

Les  minéraux  pierreux  qui  se  présentent  réduits  en  plaque 
dant  la  longueur  est  seulement  de  30  à  25  fois  égale  à  l'épais- 
seur, fléchissent  par  leur  propre  poids  ou  par  .une.  force  qui 
lui  est  égale,  et  comme  ils  fléchissent  ainsi  dans  tous  les  sens , 
c'est  bieu  une  sorte  de  flexibilité  élxlstique. 

Mais  ces  minéraux  ont  toujours  une  texture  grenue,  et  si 
leur  texture  est  cristalline,  c'est  une  cristallisation  confuse;  ils 
sont  donc  en  cela  bien  diflférens  des  minéraux  à  flexibilité 
élastique  que  nous  avons  cités  à  cet  article;  enfin  leur  texture 
est  quelquefois  si  lâche  qu'ils  deviennent  friables,  c'est  une 
disposition  générale  propre  à  toutes  les  pierres  flexibles.  Parmi 
celles  qui  possèdent  cette  propriété,  nous  citerons  un  grès 
passant  au  quarzite  ou  à  l'hyalomicte  de  Villa  Ricca,  entre 
Minas-Géraës  et  Serro  de-Frio,  au  Brésil;  il  est  jaune  pâle, 
composé  de  parties  brillantes  qui  paroissent  être  du  mica ,  mais 
qui  ne  sont  souvent  autre  chose  que  des  petits  grains  cfistallins 
aplatis  de  quarz  hyalin.  Ce  grès  aune  flexibilité  très-sensible, 
une  lame  de  3o  centimètres  de  longueur  sur  i5  millimètres 
d'épaisseur,  peut  se  courber  par  son  propre  poids  de  1 2  milli- 
mètres, c'est-À-dire  présenter  un  arc' dont  la  flèche  est  de 
12  millimètres. 
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Plusieurs  calcaires  saccaroid^s  de  divers  lieux  et  notamment 
le  itiarbre  blanc  de  Carrare  de  la  carrière  connue  sous  \e  nom 
de  BetuUio. 

On  voit  à  Rome,  au  palais  Borghése  ,  des  plaques  d^un  très- 
beau  marbre  blanc  ayant  environ  huit  décimètres  de  hauteur 
sur  deux  d'épaisseur,  qui  ont  une  grande  flexibilité. 

Un  calcaire  dolomie  à  grain  très-*fin  et  qui  vient  de  la  Chine 
en  petites  plaques,  et  te^ement  flexible  qu'une  plaque  de 
9  centimètres  de  longueur  sur  3  à  4  millimètres  d'épaisseur, 
se  courbe  de  8  millimètres  par  son  propre  poids. 

Une  plaque  de  dolomie,  du  Saint- Go thard ,  de  24  centi- 
mètres de  longueur  sur  8  à  10 millimètres  d'épaisseur ,  présente 
une  flexibilité  d'au  moins  7  à  8  millimètres. 

Une  marne  calcaire  et  siliceuse ,  à  structure  feuilletée ,  mais 
toujours  À  texture  grenue  et  terreuse  de  Tlnmouth-Caslle, 
ayant  16  centimètres  de  longueur  sur  2  à  3  millimètres  d'épais- 
seur ,  se  fléchit  de  8  millimètres  par  un  léger  effort. 

Collini,  Dîetrich ,  et  M.  de  Fieuriau  de  Bellevue  ont  re- 
cherché les  règles  et  les  causes  de  la  flexibilité  des  pierres , 
mais  ce  dernier  seul  les  a  établies  par  des  expériences; 
aux  observations  que  nous  avons  rapportées  en  commen- 
çant cet  article,  et  qui  sont  relatives  à  la  texture  ,11  en  a 
joint  d'autres.  Il  a  remarqué  qu'il  falloit  que  le  grain  de 
ces  pieri^sne  soit  ni  trop  gros  ni  trop  fin ,  qu'elles  ne  con- 
tinssent ni  trop  d'argile,  ni  trop  d'oxide  de  fer.  lia  reconnu 
que  les  pierres  grenues  ,  et  notamment  les  marbres  sacca- 
roides  ,  qui  étoient  situés  vers  des  crêtes  de  montagnes ,  et 
fréquemment  exposés  au  passage  d'une  température  très-froide 
pendant  la  nuit ,  à  une  température  souvent  très-élevée  pen- 
dant le  jour,  étoient  presque  tous  flexibles,  et  que  les  statues 
qu'on  avoit faites  avec  ces  marbres,  ou  avec  des  marbres  ana- 
logues ,  perdoient  facilement  et  en  peu  de  temps  -  leurs  pai^ 
|;ies  saillantes  qui  s'inclinoient  d'abord  et  fînissoient  par  se 
détacher  tot|t  à-fait,  soit  par  leur  propre  poids,  soit  par  le 
moindre  effort. 

Le  même  naturaliste  ^  fait  remarquer  que  dans  presque 
tous  les  chambranles  de  cheminées  ,  faits  de  marbres  sacca* 
roïdes,  les  traverses  devenoient  flexibles  par  leur  exposition 
fréquetite  à  la  ch^ileur,  et  acquéroient  une  courbure  très-sen- 
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sible.  Cette  dernière  observation  Ta  mis  sur  la  voie  des  ex- 
périences au  moyen  desquelles  il  a  rendu  flexibles  un  grand 
nombre  de  pierres  ayant  la  texture  requise. 

Ainsi  il  a  pris  des  plaques  d'une  dimension  convenable  de 
marbre  statuaire,  d'albâtre  même  et  de  grès  blanc  ;  il  lésa  expo- 
sées à  la  chaleur  d'un  bain  desable  pendant  un  certain  temps, 
et  il  a  remarqué  qu'il  ne  falloit  à  certains  marbres  qu'une 
température  d'environ  200^ ,  soutenue  pendant  cinq  à  six 
heures  pour  devenir  flexibles. 

En  acquérant  cette  propriété,  ces  pierres  augmentent  sen- 
siblement de  dimension,  et  souvent  plus  dans  un  sens  que 
dans  l'autre.  La  flexibilité  y  devient  plus  sensible  et  plus  sûre 
par  des  changemens  fréquens  de  température,  et  surtout  par 
l'exercice  de  flexion  qu'on  leur  fait  subir;  on  dirpit  qu'on 
établit  entre  les  parties  un  écartement  homogène  assez  con- 
sidérable pour  les  laisser  jouer  l'une  sur  l'autre ,  mais  pas 
assez  grand  pour  les  désunir. 

Enfin  il  est  quelques  pierres  dans  lesquelles  la  flexibilité 
est  beaucoup  augmentée  par  la  présence  de  l'eau  :  telle  est 
la  marne  de  Tinmouth-Castle  ;  tels  sont  les  macignos  moUasses 
des  environs  de  Genève  et  de  Lausanne. 

Art.  V.  CtjiSSiFICATION  DES  MIlfàRAVX, 

Nous  venons  de  passer  en  revue  prévue  toutes  les  propriétés 
générales  des  minéraux,  d'en  examiner  les  modifications,  et 
d'eu  apprécier  l'importance.  Nous  voici  arrivés  au  moment 
d^étudier  les  minéraux  en  particulier,  et  pour  ainsi  dire 
un  à  un;  itiais  si  nous  les  prenions  àiiksi  successivement,  et 
comme  au  hasard  ,  pourrions^nous  réellement  nous  flatler 
de  les  connoitre  hienp  La  science  peut-elle  se  borner  à  con-^ 
noitre  isolément  les  propriétés  de  chaque  corps  ;  n'offre" 
t-elle  pas  un  point  de  vue  plus  élevé  d'où  on  puisse  aperce- 
voir les  rapports  qui  réunissent,  en  groupes  de  divers  ordres , 
les  corps  qui  sont  l'objet  de  ses  recherches,  et^  sans  lexàmin^er 
quel  peut  être  le  but  ou  Futilité  de  ces  rapprocheinens,  ne 
suffit-il  pas  de  voir  qu'ils  sont  tHlementinhérens  à  l'esprit  in- 
vestigateur qui  caractérise  l'intelligence  humaine,  qu'il  n'y 
a  pas  de  science,  c'est-à-dire  d'étude  îaite  avec  réflexion,  qui 
n'y  conduise?  Qu'on  présente  dix  corps  ou   dix  attributs. 
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OU  dix  idées,  à  un  homme  qui  veut  exercer,  en  réfléchissant , 
sa  prérogative  d'être  raisonnable,  il  cherchera  bientôt  quels 
sont  ceux  de  ces  corps  ou  de  ces  abstractions  qui  ont  entre 
eux  le  plus  de  points  de  ressemblance;  il  les  groupera,  il 
les  classera. 

Il  ne  faut  donc  pas  demander  si  les  classifications  sont  utiles, 
s'il  est  nécessaire  d'en  établir  dans  des  classes  de  corps  peu 
nombreux  en  espèces  ;  il  ne  faut  pas  inutilement  employer  son 
temps  à  discuter  cette  question ,  et  à  prouver  l'affirmative  ;  il 
suffit  d'examiner  ce  que  tous  les  hommes  ont  fait,  savans  ou 
autres,  quand  ils  ont  étudié  une  question  complexe  ou  une 
série  de  corps,  et  on  verra  qu'ils  ont  toujours  classé;  c'est,  nous 
le  répétons^  aussi  inhérent  à  la  raison  humaine  que  la  ten- 
dance à  l'équilibre  l'est  à  Finstinct  des  animaux. 

Mais  si  toujours  on  a  cherché  à  classer,  on  n'a  pas  toujours 
réussi  h  le  bien  faire.  La  faute  dans  laquelle  sont  tombés  les 
hommes  qui  croient  que  les  classifications  sont  inutiles  et 
hors  de  la  nature^  c'est  d*en  avoir  établi  comme  malgré  eux , 
et,  par  conséquent^  sans  en  avoir  médité  les  principes,  sans 
avoir  examiné  les  différens  buts  qu'on  peut  se  proposer; ils 
ont  alors  admis  les  plus  mauvaises,  parce  que,  dans  ce  genre 
de  considération ,  comme  dans  bien  d'autres ,  ce  ne  sont  pas  Ils 
meilleures  qui  se  présentent  les  premières.  Nous  allons  en 
savoir  bientôt  les  motifs ,  et  en  avoir  la  preuve. 

§•  I.  Principes  de  olassification. — Détermination  de  l'espèce. 

On  se  propose ,  dans  toute  classification,  l'un  des  deux  objets 
suivans  :  ou  bien  de  faciliter  la  recherche  du  nom  d'une  subs- 
tance ou  d'un  corps  que  l'on  veut  connoitre;  ou  bien  d'assigner 
à  un  corps  naturel  la  place  qui  semble  lui  appartenir  dans  le 
système  des  êtres ,  d'après  les  points  de  ressemblance  les 
plus  importans ,  qu'il  présente  avec  les  corps  au  milieu  des- 
quels on  le  place. 

Souvent  on  veut  atteindre  en  même  temps  ces  deux  buts, 
mais  c'est  une  condition  peut-être  impossible  à  remplir,  et 
dont  la  recherche  éloigne  presque  toujours  de  l'unique  but 
qu'on  doive  se  proposer. 

La  première  classification  qui  ii\i  pour  objet  que  la  recherche 
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dti  nbiti  d^uné  espèce ,  s'appelle  méthode  artificielle.  En  effet , 
on  Ta  créée  entièrement  pour  cet  objet:  elle  est  susceptible  de 
varier  à  Pinfini  ;  elle  doit  être  fondée  sur  des  caractères  exté-* 
Heurs ,  tranchés,  apparens,  et  faciles  à  décrire ,  d'iine  manière 
précise.  Dans  cette  méthode  on  ne  craint  pas  de  rompre  les 
rapports  qui  paroissent  les  plus  naturels.  Cette  classification , 
peu  importante  pour  Favancement  de  la  science,  mérite  à 
peine  le  nom  de  méthode  ^  et  ne  doit  être  considérée  que 
comme  un  moyen  presque  mécanique,  d'arriver  plus  promp-' 
tement  à  reconnoître  les  espèces  déjà  connues. 

La.  seconde  sorte  de  classification,  celle  qui  a  pour  but 
d'assigner  aux  espèces  leur  véritable  place  dans  l'enSemble  dès 
êtres,  se  nomme  méthode  naturelle;  elle  ne  se  compose  pas  au 
grédu  naturaliste,  elle  existe  dans  la  nature^  il  doit  l'y  chercher. 
Le  but  de  cett^  classification,  qui  est  la  seule  dont  nous  nous 
occuperons,  étant  de  rapprocher  d'autant  plus  les  êtres  les 
uns  des  autres,  qu'ilis  se  ressemblent  davantage^  la  première 
condition  à  remplir,  c'est  de  déterminer  quelles  sont  les  qua« 
lités  qui  établissent  entre  les  minéraux  les  ressemblances  les 
plus  importantes  ;  car  ces  corps  peuvent  se  ressembler  par  la 
couleur,  et  différer  par  la  forme;  ils  peuvent  se  ressembler 
par  la  forme,  et  différer  par  la  composition,  et  ainsi  pour 
toutes  leurs  propriétés. 

On  ne  peut  développer  dans  cet  article ,  ni  les  différences 
des  méthodes  artificielles  et  naturelles  trop  souvent  confon- 
dues, ni  les  principes  que  l'on  doit  suivre  pour  établir  les  pre- 
mières et  pour  chercher  les  secondes.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de 
prouver  que  les  classifications  naturelles  existent  dans  la  na» 
ture,  et  qu'il  faut  les  y  chercher  ;  on  sait  que  les  adversaires 
de  toute  méthode,  prétendent  au  contraire  que  la  nature  ne 
reconnoît  pas  de  classification ,-  mais  si  la  nature  ne  reconnoît 
ni  les  méthodes  artificielles ,  ni  les  mauvaises  méthodes  ,  elle 
avoue  les  réunions  qui  ne  contredisent  pas  les  véritables  rapports 
qu'elle  a  établis  entre  les  êtres;  elle  reconnoîtra  toujours  le 
rapprochement  que  les  naturalistes  font  dans  leurs  méthodes 
entre  le  chien.,  le  renard  et  le  loup  ;  entre  la  chèvre ,  le 
mouton  et  le  bœuf.  Ces  rapprochemens ,  et  tant  d'autres  sem- 
blables que  Ton  trouve  dans  les  règnes  organiques  ,  soilt 
avoués  de  tout  le  monde,  parce  que  les  ressemblances  qui 
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les  exigent  sont  évidentes.  On  a  fait  dernièrement  dans  la 
zoologie  des  rapprochemens  aussi  naturels  ;  mais  les  ressem- 
blances qui  lesivéclamoient,  tenant  à  une  organisation  inté- 
rieure qui  ne  se  découvre  pas  aussi  facilement,  il  a  fallu  un 
génie  particulier  pour  les  apercevoir  et  les  apprécier.  Il  existe 
de  même  entre  les  minéraux  des  points  de  ressemblance  plus 
importans  les  uns  que  les  autres  ;  mais  ce  n'est  point  à  l'exté- 
rieur qu'on  les  trouvera;  il  faut,  pourlesreconnoître,  suivre 
certaines  règles  qui  sont  entièrement  difiereutes  de  celles  qui 
conduisent  le  zoologiste  ou  le  botaniste.  Ainsi  les  caractères  de 
première  ligne ,  n'établissent  entre  les  minéraux  les  plus  voi- 
sins aucune  analogie  extérieure.  On  ne  voit,  par  exemple, 
aucune  ressemblance  entre  la  craie  et  le  spath  calcaire,  entre 
le  corindon  et  l'alumine,  entre  le  diamant  et  le  charbon, 
quoique  ces  minéraux,  pris  deux  à  deux,  soient  de  la  même 
espèce ,  ou  du  moins  d'espèces  très-voisines. 

Four  peu  qu'on  réfléchisse  sur  ce  qui  constitue  pour  nous 
l'essence  de  certains  étre^,  on  verra  que  le  caractère  essentiel 
d'un  corps  inorganique,  du  sel  marin  par  exemple,  est  tiré 
de  sa  composition  ;  ce  n'est  pour  ce  sel  ni  sa  propriété  de  se 
dissoudre  dans  l'eau,  ni  celle  de  cristalliser  en  cubes  qui  le 
constituent  ce  qu'il  est ,  puisque  la  plupart  de  ces  propriétés 
peuvent  exister  et  existent  en  effet  dans  des  sels  qui  sont  regar- 
dés comme  dififérens;  la  soude  et  l'acide  muriatique,  unis  dans 
certaines  proportions,  constituent  essentiellement  le  sel  ma- 
rin; tous  les  corps  qui  seront  composés  de  ces  mêmes  prin- 
cipes dans  les  mêmes  proportions,  seront  considérés  comme 
du  sel  marin  ^  quelles  que  soient  leurs  propriétés  extérieures. 

La  ressemblance  dans  la  composition  doit  donc  être  re- 
gardée comme  la  plus  importante  de  toutes  celles  que  montrent 
les  minéraux;  ces  corps  se  ressembleront  d'autant  plus,  qu'il  y 
aura  plus  d'analogie  dans  leur  composition,  et  ils  seront  les 
mêmes,  quand  ils  seront  exactement  composés  des  mêmes 
substances;  cette  ressemblance  entraîne  souvent  avec  elle  un 
grand  nombre  de  propriétés  communes.  Les  autres  sont  au 
contraire  comme  isolées,  et  n'en  établissent  aucune  nécessai- 
rement: c'est  donc  un  caractère  de  première  valeur,  et  c'est 
sur  ce  principe  que  doit  être  fondée  une  classification  naturelle 
des  minéraux,    ainsi  que  leur  division  en  espèces,  genres, 
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ordres  et  elastes.  La  division  en  espèces  est  la  plus  importante, 
et  eelle  dont  la  détermination  doit  admettre  le  moins  d'arbi- 
traire. 

Ce  que  l'on  nomme  espèce  en  zoologie  et  en  botanique ,  passe 
pour  être  assez  bien  déterminé;  on  appelle  ainsi  la  réunion  des 
individus  qui  se  ressemblent  par  le  plus  grand  nombre  de 
rapports,  et  qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  quelques 
modifications  accidentelles;  l'importance  de  ces  modifi- 
cations est  très-difficile  à  apprécier,  comme  le  savent  les  na- 
turalistes. 

Nous  pourrons  être  plus  précis  en  minéralogie ,  et  dire  que 
Vespèee  est  la  réunion  des  individus  composés  des  mêmes  principes 
combinés  dans  les  mêmes  proportions  définies*  Ainsi  l'eau ,  le  nitre, 
le  sel  marin,  la  chaux  carbonatée,  le  plomb  phosphaté,  le 
mercure  sulfuré,  le  mercure  argental,  etc.,  sont  des  espèces 
différentes  bien  déterminées. 

L'espèce  a  été  définie  autrefois  par  Dolomieu,  à  peu  près 
comme  nous  venons  de  le  faire,  sauf  la  précision  que  le  temps 
où  il  écrivoit  ne  lui  permettoît  pas  d'y  apporter.  Haiiy  a 
adopté  cette  définition ,  mais  comme  condition  accessoire  ;  il 
plaçoit  la  forme  en  premèiré  ligne. 

Malgré  l'apparence  de  précision,  de  clarté  et  de  simplicité 
de  cette  définition,  elle  est  susceptible  de  quelques  difficultés 
qui  tiennent  au  sens  que  l'on  doit  attacher  aux  mots  combinai» 
sons  et  combinaisons  en  proportions  définies^  et  surtout  à  la  ma- 
nière dont  on  peut  concevoirla  réunion  de  composés  binaires, 
pour  former  des  corps  composés  de  trois,  quatre,  cinq,  six 
principes,  et  quelquefois  plus. 

Ces  difficultés  tiennent  encore  à  l'incertitude  des  analyses  qui 
jparoissent  aujourd'hui  les  plus  exactes  et  les  plus  complè  tes,  mais 
auxquelles  on  pourra  apporter,  dans  la  suite,  des  chaugemens 
qui  seront  dus  à  la  découverte  de  principes  nouveaux.  On  ne 
peut  rejeter  cette  crainte  comme  vaine,  car  la  réalité  en  a  été 
prouvée,  dans  ces  derniers  temps,  par  les  découvertes  mêmes  qui 
ont  fait  faire  à  la  science  ses  plus  grands  progrès. 

Enfin  on  n'arrive  à  une  des  conditions  de  cette  définition , 
à  celle  qui  est  relative  à  la  réunion  des  mêmes  principes  dans 
des  proportions  défi  nies,  que  par  des  calculs,  ces  calculs  ne  sont 
pas  arbitraires,  mais  ils  parlent  d'analyses  qui  peuvent  pré- 
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senter  quelques  différences ,  quelques  inexactitudes  ou  quel- 
ques omissions  légères  en  apparence,  mais  qui  sont  cependant 
susceptibles  d'apporter,  dans  les  résultats  de  ces  calculs, 
des  différences  très^notables ,  et  qui  peuvent  conduire  à  regar- 
der comme  espèces  distinctes  des  minéraux  qui  ne  doivent  pas 
éprouver  ce  haut  degré  de  séparation.  Nous  convenons  de  ces 
imperfections  attachées  à  la  définition  purement  chimique  de 
Tespèce,  mais  ce  n'est  pas  pour  nous  un  motifsuffisant  de  Taban- 
donner,  car  quelle  définition  pourrions-nous  lui  préférer,  qui, 
en  partant  d'un  principe  aussi  important,  aussi  essentiel  que 
la  composition ,  ne  présentât  pas  un  bien  plus  grand  nombre 
d'anomalies  ?  Nous  les  avons  indiquées  toutes ,  et  nous  en  avons 
même  soigneusement  établi  la  valeur  en  traitant  des  caractères 
physiques.  Ainsi  le  caractère  qui  paroît  le  plus  important  après 
la  composition ,  celui  qui  semble  présenter  plus  de  précision 
qu'elle,  la  forme  cristalline,  lors  même  qu'on  n'auroit  aucun 
égard  aux  faits  qui  apprennent  qu'elle  n'est  ni  spéciale  pour 
chaque  espèce ,  ni  unique  dans  chaque  espèce  ;  la  forme, 
dis-je,  pour  être  employée  avec  la  précision  dont  elle 
paroît  douée  plus  particulièrement,  doit  être  déterminée 
par  des  observations  qui  sont  pour  ce  principe  de  classi- 
fication ,  ce  qu'est  l'analyse  pour  celui  de  composition. 
Or,  ces  observations' sont-elles  plus  aisées  à  faire  qu'une ana« 
lyse*,  ne  faut-il  pas  une  réunion  de  circonstances  au  moins  aussi 
rares  à  rencontrer  ;  n'ont-elles  pas  présenté  presque  autant 
de  résultats  incertains  et  erronés  que  les  analyses,  et  l'illustre  mi- 
néralogiste qui  a  pris  la  forme  pour  une  des  conditions  essen- 
tielles de  l'espèce,  n'a-t-il  pas  lui-même  apporté  de  grands 
changemens  à  ses  premiers  résultats  ? 

Nous  ne  nous  refusons  pas  cependant  à  admettre  la  forme 
comme  caractère  auxiliaire  pour  déterminer  l'espèce.  Elle 
viendra  avec  lesautres  caractères  physiques,  tirés  de  la  dureté, 
de  la  densité .  de  l'action  sur  la  lumière ,  pour  confirmer  ou 
contrôler  les  conséquences  qu'on  pourra  tirer  des  analyses, 
relativement  à  la  composition  essentielle  d'une  espèce.  Elle 
devra  y  concourir  long-temps  comme  caractère  de  seconde 
valeur,  et  jusqu'à  l'époque  où  la  chimie  aura  déterminé,  avec 
une  certitude  presque  absolue,  les  règles  de  la  composition 
des  corps  inorganiques. 
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§•  IL  Des  àifférens  systèmes  de  classification  des  minéraux. 

Ces  principes  posés,  examinons,  avant  d'aller  plus  loin  , 
c'est-à-dire  d'en  faire  l'application ,  non  pas  toutes  les  classi- 
fications proposées ,  ce  seroit  un  travail  aussi  long  qu'inutile  f 
mais  les  différens  points  de  vue  sous  lesquels  on  a  envisagé 
l'ensemble  des  minéraux ,  et  cherchons  à  classer  les  classifica- 
tions elles-mêmes  d'après  les  principes  qui  ont  ou  qui  paroissen  t 
avoir  dirigé  leurs  auteurs,  lors  même. qu'ils  n'auroient  pas 
énoncé  ces  principes  explicitement;  on  sera  alors  plus  en  état 
d'apprécier  les  motifs  qui  nous  ont  engagés  à  admettre  celle 
que  nous  avons  suivie. 

Lorsqu'on  parcourt  les  classifications  proposées,  depuis 
Bromel  et  Linnée  jusqu'à  nos  jours,  on  est  étonné  delà  variété 
des  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  envisager  les  corps  inor- 
ganiques, et  de  la  divergence  des  opinions  à  ce  sujet,  et  on 
est  popté  à  croire  que  tout  est  vague  et  arbitraire  dans  cesrap- 
prochemens,  ^ 

Cependant,  en  examinant  d'une  manière  générale  eesclas- 
sifieations,  en  écartant  toutes  celles  qui  ont  été  faites  sans 
aucune  règle,  qui  n'ont  été. admises  par  aucune  école,  on  voit 
les  principes  exacts  succéder  peu  à  peu  aux  considérations 
arbitraires  et  superficielles;  on  est  bientôt  conduiià  réduire  à 
trois  les  principes  sur  lesquels  ont  été  fondées  les  classifications 
qui  ont  le  plus  de  célébrité  parmi  les  minéralogistes,  et  à  dis- 
tinguer ^  dans  cette  science,  trois  écoles  différentes,  et  qu'on 
peut  même  désigner  par  les  noms  particulieirs  ; 

D'Ecole  empirique , 

D'Ecole  géométrique. 

Et  d'Ecole  chimique. 

Xles  écoles  ne  se  sont  pas  suivies  dans  Fordre  où  je  viens  de 
les  présenter;  elles  ont  été  tantôt  dominantes,  et  tantôt 
presqu'abandonnées* 

La  première,  la  plus  ancienne  parce  qu'elle  semble  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle  ,  est  l'école  dans  laquelle  la  connois- 
sance  et  la  classification  des  minéraux  sont  fondées  sur  les  seuls, 
caractères  extérieurs,  sur  ceux  qui  tombent  sous  nos  sens,  san^ 
l'aide  d'aucun  instrument.  , 
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Cette  notion  des  minéraux,  qui  a  été  d'usage  de  tous  temps, 
dès  le  commencement  de  la  science,  et  pour  ainsi  dire  sans 
qu'on  le  voulût ,  n'a  été  érigée  en  école  ou  en  préceptes  régu- 
liers ,  que  dans  ces  derniers  temps.  Le  célèbre  minéralogiste 
qui  en  a  posé  les  principes,  en  définissant  avec  une  précision 
inaccoutumée  tous  les  caractères  extérieurs  des  minéraux > 
lui  a  donné  une  grande  prépondérance,  non  seulement  par 
ce  moyen,  mais  surtout  par  l'usage  remarquable  qu'il  a  su  en 
faire ,  et  parFart  avec  lequel  il  a  communiqué  ses  connoissances 
à  ses  nombreux  élèves. 

Nous  l'appelons  empirique,  parce  qu'elle  n'est  fondée  sur  au* 
Clin  prineipefixe ,  susceptible  d'être  défini  exactement ,  et  d'être 
transmis  par  ce  moyen.  C'est  dans  le  talent,  ou  plutôt  dans  le 
tact  de  celui  qui  en  fait  usage,  que  consistent  les  divisions  et 
les  rapprochemens  plus  ou  moins  heureux  qu'elle  établit 
parmi  les  minéraux.  L'illustre  Werner  est  le  fondateur  de 
cette  écple,  non  pas  pour  l'avoir  créée ,  elle  existoit,  comme 
nous  l'avons  dit,  dès  l'origine  de  la  science,  mais  pour  l'avoir 
Tendue  aussi  précise  qu'elle  est  susceptible  de  l'être* 

La  méthode  empirique  pure  est  abandonnée  maintenant ,  car 
les  déterminations  d'espèces  ne  sont  plus  soumises  à  l'arbitraire 
dès  qu'on  a  égard  aux  principes  constituans^  aux  propriétés 
physiques  ,  et  même  à  la  forme  dominante  des  espèces  mi- 
nérales. 

Il  seroit  trop  long  de  rapporter  tout  ce  que  cette  méthode  a 
perdu  par  la  mort  de  son  illustre  propagateur ,  et  combien  p  eu 
elle  a  gagné  en  puisant ,  dans  les  propriétés  physiques  et  chi- 
miques,, des  caractères  plus  profonds,  il  est  vrai,  mais  peu 
utiles  quand  on  n'a  pas  égard  à  leur  valeur  respective. 

La  considération  d'un  caractère  encore  extérieur ,  de  celui 
qui  est  tiré  de  la  forme  des  minéraux,  mais  de  leur  forme 
régulière  et  constante ,  par  conséquent  de  ce  caractère  pris 
sous  les  rapports  les  plus  précis  et  les  plus  généraux  qu'il  puisse 
présenter,  a  élevé  la  méthode  ou  Vécole  que  nous  nommons 
géométrique,  Linnœus  en  a  eu  l'idée ,  en  a  entrevu  les  prin- 
cipes ,  mais  il  les  a  faussement  appliqués  ;  Bergman ,  ou  plutôt 
son  élève  Gahn  l'ont  également  aperçue ,  mais  ils  ne  l'ont  pas 
^ivie.  Romé-de-Lisle,  au  contraire  ,  en  a  pris  un  des  résultats, 
mais  il  n'est  point  iremontéau  principe.  Il  en  est  donc  de  cette 
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dëcourerte  comme  de  toutes  celles  qui  ont  fait  prendre  aux 
sciences  un  autre  aspect  et  une  nouvelle  direction  :  on  les  a 
entrevues  plusieurs  fois  avant  de  juger  où  elles  dévoient  con- 
duire ;  mais  l'homme  de  génie  qui,  en  s'a'ttachant  à  ces  aper* 
çusy  en  les  poursuivant  avec  persévérance,  en  les  étudiant 
sous  tous  les  rapports ,  sait  en  découvrir  et  en  appliquer  toutes 
les  conséquences,  doit  être  regardé  comme  le  véritable  au- 
teur d'une  découverte  qui ,  entre  ses  habiles  mains ,  a  fait 
changer  entièrement  de  face  à  la  science. 

C'est  sous  ce  rapport  que  M.  HaUy  est  le  vrai  fondateur 
de  l'école  géométrique  en  minéralogie  :  il  en  a  posé  les  véri- 
tables bases,  il  en  a  déduit  toutes  les  conséquences,  il  les  a 
appliquées  à  une  distinction, des  espèces  minérales,  remar» 
quable  par  une  sûreté  et'  une  précision  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  d^une  manière  aussi  complète  que  dans  la  minéralogie. 

C'est  cette  école  qui  a  fait  sortir  la  minéralogie  de  la  série 
des  connoissances  empiriques  pour  la  placer  au  rang  des 
sciences  :  c'est  elle  qui  a  remplacé  des  notions  imparfaites , 
superficielles ,  et  pour  ainsi  dire  isolées,  par  un  corps  de  doc* 
trine  générale ,  fondée  sur  la  propriété  la  plus  essentielle  des 
corps  inorganiques. 

La  découverte  due  à  M.  HaUy  a  présenté  les  caractères  et 
a  éprouvé  le  sort  de  toutes  celles  qui  ont  ouvert  au  génie  une 
nouvelle  et  Vaste  carrière.  Tous  les  minéralogistes  physiciens 
s'y  sont  précipités  comme  pour  avoir  part  à  l'honneur  de  la 
faire  mieux  connoitre.  Beaucoup  ont  pensé  qu'en  s'écartant 
de  la  route  tracée  par  l'inventeur ,  ils  découvriroient  non 
seulement  des  choses  que  celui-ci  n'avoit  pas  vues  ,  mais  qu'ils 
en  simplifieroient  ou  changeroient  même  la  direction.  En 
efiPet  on  a  pu  étudier  plus  complètement  ce  nouveau  champ 
d'observations^  on  a  pu  y  tracer  quelques  routes  plus  directes 
ou  plus  sûres  :  tel  a  été  du  moins  le  but  des  cristallographes 
dont  les  travaux  de  M*  HaUy  ont  excité  le  zèle  et  les  re- 
cherches. Presque  tous  semblent  avoir  envisagé  les  cristaux 
sous  des  rapports  dififérens  de  ceux  que  M*  Haiiy  y  a  observés. 
Les  uns,  MM.  Weiss,  Wollaston ,  Daniell ,  en  considérant 
toutes  ces  molécules  intégrantes  comme  sphériques ,  les  ont 
réunies  pour  en  former  les  polyèdres  fondamentaux  delà  mi- 
néralogie ;  les  autres  ont  préféré  rapporter  les  faces  des  cris- 
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taux  à  des  ax€s ,  plutôt  qu'à  un  noyau  ;  d'autres  ont  cherché 
à  expliquer  les  formes  secondaires,  en  prolongeant  les  axes, 
et  en  faisant  mouvoir  les  faces  sur  ces  axes  comme  des  plans  ; 
d'autres  enfin ,  rendant  la  théorie  encore  plus  mathématique, 
l'ont  présentée  d'une  manière  indépendante  de  toute  forme 
matérielle  et  de  tout  arrangement  hypothétique. 

Mais  à  quel  but  sont  arrivées  ces  diverses  routes ,  quand 
d'ailleurs  elles  ont  été  tracées  par  d'habiles  géomètres?  à  celui 
qui  fait  la  base  de  la  découverte  de  M,  Hatiy,  à  ce  principe 
qui  consiste  àreconnoitre  pour  chaque  espèce  un  système  propre 
de  cristallisation ,  c'est-à-dire  à  rapporter  à  une  forme  simple 
et  fondamentale,  par  des  règles  également  simples  et  précises , 
toutes  les  modifications  de  forme  d'une  même  espèce  mi-* 
nérale. 

C'est  généralement  à  ce  résultat  important  et  essentiel  que 
conduisent  les  recherches ,  les  travaux  et  les  découvertes  par- 
ticulières de  MM.  deBournon,  Weiss,  Brewster,  Wollaston , 
Neuman,  FhiUips,  Beudant,  Brochant,  Mohs,  Breithaupt , 
et  de  tous  les  savans  cristallographes  de  nos  jours ,  qui  sem- 
blent s'être  plus  ou  moins  écartés  de  la  première  direction 
donnée  par  M.  Haiiy.  Mais  on  ne  peut  lui  refuser  l'honneur 
de  leur  avoir  ouvert  la  carrière  qu'ils  ont  parcourue  avec 
tant  d'éclat  pour  arriver,  par  des  voies  différentes,  au  but 
qu'il  avoit  atteint  le  premier. 

M.  Haiiy,  en  créant  la  minéralogie  géométrique ,  a  muni 
son  édifice  de  tout  ce  qui  devoit  le  rendre  solide ,  complet  et 
même  élégant  ;  il  a  senti  que  dans  quelques  cas  la  forme  cris- 
talline qui  en  est  la  base  pouvoit  ne  pas  sufiire  ;  il  l'a  appuyée 
de  caractères  qui  l'égalent  presque  par  leur  force  et  leur 
fixité:  il  a  donné  à  ces  caractères,  tirés  des  propriétés  phy-* 
«iques  les  plus  importantes ,  telles  que  la  pesanteur,  la  réirsLC* 
tion,rélectricité,  le  magnétisme,  une  étendue  etune  précision 
presque  inconnues  avant  lui  -,  il  a  créé  jusqu'aux  instrumens 
propres  à  les  faire  ressortir,  et  même  à  les  rendre  trèsrseosibles, 
pour  peu  qu'ils  existent  dans  les  corps  où  on  les  cherche;  si 
depuis  quelque  temps  on  a  proposé  des  moyens  encore  plus 
exacts  et  des  méthodes  encore  plus  précises ,  n'oublions  pas 
que  les  hommes  de  génie  auxquels  nous  les  devons  sont  partis 
du  point  où  M.  Hatty  les  avoit  amenés  :  quand  on  arrive  près 
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du  but  sans  fatigue,  il  est  facile  de  devancer  celui  qui  vous 
y  a  porté ,  il  est  même  nécessaire  de  le  faire  pour  avoir  une 
part  de  gloire  qui  vous  soit  propre. 

Nous  rapportons  à  la  troisième  école ,  à  celle  à  laquelle 
nous  avons  donné  le  nom  d'école  chimique  »  non  pas  tous  les 
minéralogistes  qui  ont  eu  ègàrd  à  la  composition  des  miné- 
raux ,  car  il  en  est  bien  peu  qui  n'aient  senti  que  les  prin- 
cipes constituans  d'un  corps  inorganique  étoient  ce  qui  en 
faisoit^l'essence  ;  mais  ceux  qui  ont  attribué  à  cette  considé- 
ration le  plus  haut  degré  d'importance ,  le  pas  sur  toutes 
les  autres.   ' 

Je  ^rois  qu'on  n'auroit  jamais  hésité  à  lui  accorder  cette 
prépondérance  y  si,  dans  l'application  de  ce  principe  ,  il  ne 
s'étoît  présenté  deux  difficultés  considérables  :  la  première  , 
c'est  de  bien  connoître  la  composition  des  minéraux,  et  cette 
condition  semble  si  essentiellement  liée  à  la  méthode  chi-» 
mique,. qu'on  peut  être  étonné  de  me  la  voir  réduire  au 
simple  rang  de  difficulté.  Mais  un  des  signes  du  progrès  des 
connoissances  est  de  douter  :  or,  les  différences  nombreuses  et 
remarquables,  que  présentent  les  analyses  successives  d'un 
même  minéral  nous  ont  appris  combien  il  étoit  difficile  d'être 
certain  d'avoir  acquis  la  connoissance  exacte  de  tous  ses  prin- 
cipes composans.  ^ 

Mais,  en  admettant  qu'aucun  de  ces  principes  n'ait  échappé 
à  la  recherche  des  habiles  chimistes  de  nos  jours,  il  se  pré- 
sente une  autre  question  et  une  autre  difficulté  :  quels  seront 
dans  ces  principes  ceux  qu'on  regardera  comme  essentiels  au 
minéral  ;  et  parmi  ceux-ci ,  quand  on  les  aura  reconnus ,  quel 
sera  celui  qu'on  considérera  comme  le  plus-  important ,  et 
comme  devant  fixer  la  place  du  minéral  dans  la  série  des 
espèces  ? 

Je  ne  fais  qu'aborder  ces  difficultés  :  j'y  reviendrai  en  ex* 
posant  les  principes  et  les  divisions  de  la  méthode  que  je 
suivrai.  -^ 

Tant  que  ces  difficultés  n'ont  pas  été  discutées ,  tant  qu'on 
n'a  pas  pu  dire  qu'on  les  avoit  surmontées ,  ou  du  moins  con- 
sidérablement afifoiblies  ,  il  n'y  a  pas  eu  d'école  chimique 
proprement  dite  ;  des  minéralogistes  ont  pu  avoir  plus  ou 
^ojns  d'égard  à  la  composition,  fonder  même  leur  çJassifî- 
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cation  sur  cette  considération  ;  mais  ils  ne  lui  ont  {amaîs 
donné  l'importance  ,  la  valeur,  la  prépondérance  enfin  qu'on 
lui  a  attribuée  dans  ces  derniers  tc^mps. 

Ainsi  Cronstedt  le  premier,  Vallérius  ensuite  ,  Karsten , 
Romé-de-Lisle ,  Werner  lui-même  ,  ont  bien  eu  la  prétention 
de  subordonner  leur  classification  à  la  considération  de  la 
composition  *,  mais  aucun  d'eux  n'a  établi  la  distinction  des 
espèces  sur  ce  principe.  M.  Hatty  l'a  admis,  mais  comme  se- 
condaire ;  Dolomieu  l'a  placée  au  premier  rang.  Nous  avons 
cherché  à  lui  reconnoitre  la  même  valeur;  mais  nos  principes 
étoient  vacillans,  nous  les  fondions  sur  la  composition  bien 
connue  ,  et  nous  n'avions  aucun  moyen  de  reconnoitre  si  les 
analyses  don  noient  réellement  cette  composition ,  ni  de  dé- 
terminer quelle  importance  avoit  chacun  des  composans.  C'est 
à  M.  Berzélius  qu'on  doit  ces  moyens ,  c'est  lui  qui  est  le  fon-* 
dateur  de  la  véritable  école  chimique. 

Jusques  là  les  spécifications  fondées  sur  les  caractères  géo- 
métriques avoient  été  assez  bien  d'accord  avec  celles  qui  ré- 
sultoient  de  l'analyse  chimique,  les  dissidences  étoient  rares  $ 
mais  si  on  doit  admettre  les  conséquences  que  les  chimistes  les 
plus  profonds  tirent  de  leurs  analyses,  ces  dissidences  de* 
viennent  plus  nombreuses;  elles  n*ont  eu  lieu  d'abord,  il  est 
vrai,  que  pour  séparer  en  plusieurs  espèces  des  minéraux  qui 
ont  une  forme  commune ,  tels  que  le  grenat,  la  tourmaline  , 
le  mica ,  etc.  Elles  semblent  maintenant  aller  plus  loin  en 
attribuant  la  même  forme  ,  et  ce  sont  des  formes  très-parti- 
lières,  à  des  minéraux  dans  lesquels  on  peut  remplacer,  comme 
à  volonté,  un  des  composans,  celui  qu'on  appelle  la  base  9 
par  un  autre. 

M.  Haîiy  avoit  dit  :  Tout  minéral  qui  a  une  forme  propre, 
différente  du  cube  ou  de  l'octaèdre  régulier,  est  une  espèce 
distincte,  et  sa  composition  doit  confirmer  cette  distinction. 

Les  chimistes  disent  :  Tout  minéral  composé  de  principes 
soit  différens,  soit  unis  dans  des  proportions  différentes  et  dé- 
finies, est  une  espèce  distincte,  quelle  que  soit  sa  forme. 

Nous  sommes  disposés  à  dire  comme  eux ,  mais  nous  y  met- 
tons une  restriction  :  il  faut  que  la  composition  de  ce  minéral 
soit  parfaitement  déterminée ,  parfaitement  constante ,  admise 
par  tous  les  chimistes ,  comme  l'est  celle  du  sel  marin ,  de  la 
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cliaux  carbonatée  limpide,  du  mercure  sulfuré  cristallisé,  du 
plomb  sulfaté,  etc. ,  etc.  Il  nous  faut  cette  condition  pour  que 
la  considération  de  la  composition  l'emporte  sur  celle  de  la 
forme ,  lorsque  d'ailleurs  ces  propriétés  essentielles  des  miné- 
raux ne  sont  pas  d'accord  pour  distinguer  une  espèce. 

Or,  jusqu'à  présent  cette  dissidence  dans  les  résultats  pro- 
clamés par  ces  deux  principes,  n'a  porté  que  sur  des  espèces 
dans  lesquelles  la  composition  chimique  ne  peut  être  regardée 
comme  parfaitement  déterminée;  l'Ëcole  chimique  n'a  donc 
pu  encore  nous  sommer  de  tenir  l'engagement  que  nous  avons 
pris  de  lui  donner  la  préférence  sur  l'Ecole  géométrique, 
quand  son^  langage  seroit  aussi  clair  que  celui  de  la  seconde 
est  précis.  Nous  n'aurons  donc  aucun  changement  notable  à 
apporter  dans  les  spécifications  minéralogiques  établies  par 
l'illustre  fondateur  de  la  minéralogie  scientifique. 

Mais  si  le  principe  cristallographique  le  dispute  avec  assez 
de  succès  aux  principes  chimiques  pour  la  détermination  des 
espèces,  il  lui  cède  tout  l'avantage  lorsqu'il  s'agit  de  grouper 
les  espèces  en  genres  et  en  ordres  :  personne  ne  le  lui  con- 
teste; on  varie  seulement  sur  celui  des  principes  que  l'on 
regarde  comme  prépondérant,  et  par  conséquent  comme 
propre  à  établir  les  divisions  fondamentales.  Quelques  miné- 
ralogistes n'en  admettent  aucun  exclusivement;  d'autres, 
en  très- petit  nombre,  et  très  -  récemment ,  proposent  les 
acides ,  d'autres  enfin  choisissent  les  bases  :  c'est  ce  qu'a  fait 
M.  Berzéiius;  c'est  aussi  ce  qu'ont  fait,  et  depuis  long- temps, 
M»  Haîiy,  et  tous  les  minéralogistes  qui  ont  pris  en  consi- 
dération la  composition  des  minéraux,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  bas* 

§•  III.  Classification  adoptée.  —  Détermination  des  genres  y  etc. 

L'espèce,  ce  premier  degré  ou  point  de  départ  de  toute 
classification^  étant  définie  avec  une  précision  assez  remar- 
quable, et  qu'on  peut  regarder  comme  une  prérogative  du 
règne  inorganique,  il  faut  essayer  de  réunir  les  espèces  miné- 
rales en  groupes ,  auxquels  on  donne  les  noms  de  genre  t 
d'ordre  et  de  classe,  efquoique  ces  abstractions,  d'un  ordre  plus 
élevé,  soient  cependantmoios  importantes  que  celle  qui  établit 
l'espèce,'  il  faut  s'efforcer  de  les  fonder  sur  des  propriétés  ^ 
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peu  près  du  même  ordre  que  celles  qu'on  a  prises  pour  établir 
l'espèce ,  c'est-à-dire  sur  des  analogies  chimiqu  es. 

Dans  l'espèce,  l'analogie  chimique  des  minéraux  qui  la 
composent  doit  être  complète,  quelles  que  soient  les  différences 
extérieures ,  et  même  les  différences  physiques  que  présentent 
ces  minéraux.  Les  principes  essentiels  sont  les  mêmes  réunis 
dans  les  m'^mes  proportions. 

Le  premier  degré  d'association  ou  de  groupement  des 
espèces,  le  plus  important,  et  presque  le  âeul  encore  impor- 
tans  après  elle,  c'est  le  genre. 

On  convient  maintenant,  assez  généralement,  qu'on  doit 
réunir  sous  le  nom  de  genre  les  espèces  dans  lesquelles  un  des 
composans  ou  principe  essentiel  est  le  même.  Ce  point  d'ana- 
logie étant  admis,  il  s'agit  desavoir  lequel  des  principes  com- 
posans on  choisira  de  préférence  pour  principe  commun. 

Depuis  que  le  galvanisme  et  la  pile  voltaïque  ont  fait  décou- 
vrir que  tous  les  corps  de  la  nature  pouvoient  être  partagés  en 
deux  classes ,  dans  leur  rapport  avec  le  fluide  électrique ,  on  a 
reconnu  également  que  tous  les  composés  étoient  susceptibles 
de  se  diviser  en  deux  parties,  dont  l'une  se  rangeoit  dans  la 
classe  des  élémeus  négatifs,  et  jouoit,  dans  ces  |composé8,  le 
rôle  d'acide ,  et  l'autre  dans  celle  des  élemens  positifs,  et  étoit 
'   reconnu  et  désigné  sous  le  nom  de  hase. 

Ainsi ,  le  principe  que  l'on  appeloit  base  dans  un  composé , 
qui  étoit  plutôt  senti  que  défini ,  qu'on  ne  pouvoit  par  consé- 
quent nettement  déterminer,  peut  être  caractérisé  mainte- 
nant d'une  manière  claire  et  précise,  au  moyen  des  décom- 
positions électro-chimiques.  La  base   dans  un  composé,  est, 
comme  on  le  sait,  l'élément  positif  de  ce  composé,  celui  qui 
paroît  au  pôle  négatif  de  la  pile,  et  les  oxides  de  cet  élé- 
,  ment.  Presque  toutes  les  substances  désignées  anciennement 
comme  bases ,  mais ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  plutôt 
empiriquement  que  scientifiquement ,  se  trouvent  être  en  effet 
de  véritables  bases  dans  l'acception  rigoureuse  de  ce  mot,  tels 
sont  la  chaux,  les  alkalîs,  la  plupart  des  métaux,  etc.  L'autre 
élément,  ou  l'élément  négatif,  celui  qui  paroît  au  pôle  positif 
de  la  pile,  est  alors  désigné,  et  d'une  manière  aussi  précise, 
par  le  nom  d'acide,  ou  du  moins  comme  corps  .qui  joue  dans 
le  composé  le  rôle  d'un  acide. 


Ces  élémeos  étant  assez  nettement  définis  par  ce  moyen  qui 
abien aussi  quelques  anomalies,  qui  présente  bien  aussi  quelques 
circonstances  embarrassantes,  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir 
lequel  de  ces  deux  élémenson  prendra  pour  principe  commun 
de  réunion  des  espèces  en  genres  :  on  doit  choisir  celui  qui,  outre 
cette  analogie  fondamentale ,  laisse  subsister  entre  les  espèces 
qui  composent  les  genres,  les  ressemblances  les  plus  nom- 
breuses ou  les  plus  importantes. 

Il  y  a  des  motifs  puissans  pour  Tun  et  pour  l'autre  principe. 
Vêlement  négatif  ou  Vacidt^  établit  entre  les  espèces  groupées 
d'après  lui  des  analogies  chimiques  assez  nombreuses.  Ainsi 
tous  les  carbonates  se  décomposent  avec  effervescence,  même 
à  froid  ;  les  sulfates  sont  décomposables  par  le  charbon  ;  tous 
les  phosphates,  parla  double  action  du  charbon  et  de  Tacide 
sulfurique;  tous  lesfluates  donnent,  par  l'acide  sulfurique, 
un  gaz  corrodant  le  verre ,  et  les  muriates,  un  gaz  acide  d'une 
odeur  particulière.  Tous  les  sulfures ,  les  arseniures  et  les  arse- 
niates,  etCr^,  peuvent  manifester  des  propriétés  communes 
essentielles ,  et  assez  faciles  à  développer  ;  deux  circonstances 
qu'il  est  assez  rare  de  trouver  réunies.  Une  autre  particularité 
du  plus  grand  poids  pour  les  minéralogistes,  c'est  l'analogie 
de  forme  qu'on  peut  remarquer  entre  les  composés  qui  ont  le 
même  acide ,  analogie  qui  vient  d'être  développée  avec  autant 
d'exactitude  que  de  profondeur  dans  ces  derniers  temps,  par 
M.  Mitscherlich ,  analogie  qui  feroit  marcher  presque  de  front 
les  genres  établis  sur  les  acides ,  et  les  genres  établis  par  les 
formes. 

Ainsi,  en  reprenant  les  mêmes  exemples  que  nous  venons 
de  citer,  les  carbonates  de  chaux,  de  baryte,  de  strontiahe, 
de  magnésie,  de  fer,  de  plomb,  dérivent  de  deux  formes,  ou 
d'un  rhomboïde,  diff'érent  dans  chaque  espèce  ou  d'un  oc- 
taèdre rectangulaire;  les  sulfates  de  chaux,  de  baryte,  de 
strontîane,  de  magnésie^  de  cuivre,  de  fer,  dérivent  d'un  prisme 
ohliquangle  droit  ou  oblique. 

Une  recherche  plus  profonde ,  dans  laquelle  nous  ne  pour- 
rions entrer  sans  sortir  entièrement  de  notre  sujet,  fera  pro- 
bablement ressortir  beaucoup  d'autres  analogies.  Nous  savons 
que  M.  Beudant  a  établi  une  classification  sur  ce  principe ,  et 
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nous  devons  attendre  la  publication  de  ce  travail  pour  en  ap- 
précier complètement  la  valeur. 

Néanmoins  nous  devons  indiquer  les  anomalies,  el  les  diflEir 
cultés  au  moins  apparentes  que  son  application  a  présentées,  et 
qui  nous  ont  empêchés  jusqu^à  présent  de  Tadopter.  Si ,  d'une 
part,  on  parvient  àrapprocher,  par  la  considération  des  acides , 
un  certain  nombre  de  minéraux  qui  ont  des  propriétés,  et  même 
des  propriétés  importantes  communes ,  on  en  rapproche  aussi  un 
nombre  non  moins  ^rand  qui  n'ont,  ou  du  moins,  qui  ne  pré- 
sentent encore  entre  eux  aueune  analogie  remarquable.  Dans 
rénumération  que  nous  venons  de  donner  comme  exemple, 
nous  avons  déjà  rassemblé  presque  tous  les  corps  qui  offrent  des 
rapports  remarquables;  parmi  ceux  qui  restent,  et  ils  sont  en 
bien  plus  grand  nombre  que  ceux  que  nous  avons  cités,  on  trouve 
peu  de  groupes  composés  de  plus  de  deux  ou  trois  espèces. 

Ainsi,  on  trouvedes  formes,  non  seulement  semblables ,  mais 
absolument  identiques  dans  des  minéraux  de  nature  complè- 
tement différente.  Tels  sont  le  cube,  qui  appartient  également 
à  deux  ou  trois  sulfures ,  au  sel  marin ,  au  borate  de  magnésie, 
à  l'arséniate  de  fer,  etc.;  Toctaèdre  régulier  que  présentent  le 
diamant ,  le  fluate  de  chaux ,  le  spinelle ,  la  plupart  des  mé- 
taux, les  oxidulesde  cuivre  et  de  fer ,  etc. 

Le  rhomboïde  est  commun ,  il  est  vrai ,  à  presc^ue  tous  les  carV 
bonates,  mais  on  le  trouve,aussi  dans  le  quarz  ou  le  silicium  oxidé,  . 
la  tourmaline,  la  chabasie,  le  corindon  ou  l'aluminium  oxidé, 
le  fer  oxidé,  etc.  D'une  autre  part ,  il  n'y  a  aucune  analogie ,  ni 
de  forme  ,  ni  de  propriété  entre  les  silicates,  les  sulfures,  les 
muriates,  etc.;  il  n'y  en  a  aucune  entre  ]es  oxides  métalliques, 
quoiqu'il  y  en  ait  une  si  grande  entre  les  métaux.  Ces  exemples 
suffisent  pour  faire  voir  que  malgré  les  rapprochemens  sédui- 
sans  qu'offre  au  premier  aspect  la  classification  par  les  acides, 
elle  est  susceptible  de  nombreuses  anomalies,  tantôt  en  sépa- 
rant des  corps  qui  se  ressemblent  chimiquement  et  physique- 
ment, telles  que  les  combinaisons  àbase  de  cuivre,  de  baryte, 
de  plomb ,  tantôt  en  réunissant  des  corps  qui  n'ont  aucun  rap- 
port ni  de  forme,  ni  de  dureté,  ni  depesanteur,ni  de  couleur, 
ni  de  transparence,  tels  que  les  sulfures,  les  oxides,  les  sili* 
cates  ,  les  borates ,  etc. 
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Noua  ne  dissimulerons  pas  que  la  seconde  méthode  de  classe- 
ment, celle  qui  prend  pour  principe  commun  la  base  ou  l'élé- 
ment positif,  ne  soit  aussi  sujette  à  dé  grandes  divergences ,  et  ne 
force  à  des  réunions  presque  artificielles,  c'est-à-dire  dans  les- 
quelles il  n'y  a  quelquefois  de  commun  qu'une  petite  quantité 
d'unesubstancequiparoîtplutôtaccessoireàlacombinaisonque 
fondamentale,  tandisque  touteslespropriétés  tantphysiquesque 
chimiques  et  cristallographiques  sont  différentes.  Mais  comme 
ces  anomalies  ne  paroissent  ni  plus  nombreuses ,  ni  d'une  plus 
grande  valeur  que  dans  la  classification  par  les  acides,  il  nous 
a  semblé  que  les  motifs  en  faveur  de  cette  dernière  classifica- 
tion ,  n'étant  pas  encore  assez  puissans  pour  nous  faire  aban- 
donner le  principe  le  plus  suivie  le  principe  d'après  lequel  la 
nomenclature  minéralogîque  est  en  partie  établie,  le  principe 
enfin  qui  permet  de  laisser  dans  le  même  genre  les  minerais 
du  même  métal ,  par  conséquent  de  ne  pas  rompre  un  des 
rapports  les  plus  apparens,  souvent  des  mieux  fondés  et  des 
plus  naturels  du  règne  minéral;  il  nous  a  semblé,  dis-je,  que 
nous  devions  donner  ou  plutôt  conserver  la  préférence  à  ce 
principe  de  classification  déjà  proposé  et  mis  en  pratique  par 
M.  Berzélius.  L'autorité  des  deux  savans  de  ce  siècle  qui  sous 
deux  points  de  vue  dififérens,  la  chimie  et  la  cristallographie, 
et  par  conséquent  dans  des  directions  aussi  très-différentes,  ont 
fait  faire  à  la  minéralogie  scientifique  des  progrès  immenses, 
nous  a  paru  ajouter  un  grand  poids  aux  motifs  de  cette  pré- 
férence, et  quoiqu'une  pareille  raison  ne  puisse  pas  être  mise 
en  avant,  si  on  avoit  des  objections  très-puissantes  et  tirées  de 
la  nature  des  choses  à  lui  opposer,  nous  ne  pouvons  cependant 
nous  défendre  d'appuyer  notre  choix  de  l'autorité  de  MM.  Ber- 
zélius et  Hatty  qui  ont  admis  les  bases  comme  principe  de 
classification. 

Nous  pourrions  même  dire  que  ce  système  de  classifîftation 
est  un  des  premiers  systèmes  réellement  scientifiques,  qui  ait 
été  proposé,  et  que  celui  qu'on  admet  actuellement  ne  fait 
pour  ainsi  dire  que  le  perfectionner,  en  l'établissant  sur  des 
règles  plus  précises  et  plus  générales  que  celles  qu'on  avoit 
voulu  suivre  autrefois.  Les  minéralogistes  qui  ont  fait  faire 
de  véritables  progrès  à  la  science,  qui  Font  envisagée  d'une 
autre  manière  que  les  collecteurs  et  que  les  artisans,  ont  tou& 
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proposé  un  système  chimique  fondé  sur  les  bases,  plus  ou  moins 
parfait.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  méthodes  miûéra-^ 
logiques  de  Cronstedt,  de  Wallérius  ,  de  Romé-de-Lisle ,  de 
Bergman,  de  Debom,  de  Karsten ,  de  Werner  lui-même, 
pour  s'en  convaincre  ,  et  pour  voir  qu'ils  ont  voulu  classer 
les  minéraux  chimiquement,  qu'ils  ont  voulu  prendre  les 
^05^5  pour  principes  de  leur  classification,  que  quand  ces 
bases  étoient  faciles  à  déterminer,  évidentes  pour  ainsi  dire 
comme  dans  les  métaux ,  ils  s'en  sont  peu  écartés ,  et  que  les 
grandes  divergences  ont  eu  lieu  dans  la  classe  des  pierres, 
où  les  bases  sont  difficiles  à  déterminer,  même  encore  ac-^ 
tuellement. 

D'après  la  définition  que  nous  avons  donaée  avec  M.  Ber- 
zélius ,  de  ce  que  l'on  doit  entendre  par  ha&t  dans  un  com- 
posé, définition  que  nous  avouons  être  quelquefois  artificielle, 
c'est-à-dire  plutôt  fondée  sur  une  sorte  de  convention  que  sur 
la  véritable  identité  de  nature  des  corps  qui  portent  ce  nom, 
il  est  des  élémens  qui  jouent  tantôt  le  rôle  de  &ase,   tantôt 
celui  d'acide,  suivan  t  qu'ils  sont  combinés  avec  des  élémens  plus 
ou  moins  électro-positifs  qu'eux:  ainsi  l'alumine  combinée  avec 
la  silice  est  base,  combinée  avec  la  magnésie  ou  avec  la  chaux, 
elle  joue  le  rôle  d'acide.  Ces  cas  sont  assez  rares;  ceux  daus 
lesquels  deux  et  même  trois  bases  sont  combinées  avec  un  seul 
acide,  paroissént  plus  communs,  et  obligent  à  une  spécifica- 
tion tout-à-fait  artificielle,  c'est-à-dire  à  placer  à  côté  les  uns 
des  autres  des  minéraux  composés  de  trois  ou  quatre  prin- 
cipes qui  n'ont  entre  eux  de  commun  que  de  renfermer  une 
petite  quantité  d'un  principe  dont  la  puissance ,  comme  base 
ou  é'ectro-positive,  est  supérieure  à  celle  des  autres  compo- 
sans;  ainsi  le  felspath  et  la  mésotype  ne  sont  séparés  du  genre 
Alumîneux,  et  placés  dans  les  genres  Potasse  et  Soude,  que 
parce  que  l'un  contient  environ  i5  pour  loo  de  potasse,  et 
l'autre  environ  1 5  ponr  i  oo  de  soude  ;  l'apophyllite  et  le  felspath 
n'ont  de  commun  entre  eux  que  la  petite  quantité  de  potasse 
(14  a  i5  pour  100) ,  que  chacun  d'eux  renferme.  Sans  ce  point 
de  ressemblance  ,  l'un  seroit  placé  parmi  les  minéraux  à  base 
de  chaux ,  et  l'autre  parmi  les  minéraux   à  base  d'alumine. 
C'est  probablement  dans  cette  partie  du  système  qu'il  y  aura 
des  perfectionnemens  notables  à  apporter.  Jusqu'à  présent  0» 
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place  lé  corps  qui  est  ainsi  composé  dans  le  genre  auquel  it 
semble  appartenir  par  celle  de  ses  bases,  qui  est  le  plus  élec- 
tro-positive. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  développer  davantage  , 
ni  d'appuyer  d'exemples  plus  nombreux  ces  premiers  prin- 
cipes de  la  formation  des  genres  dans  la  méthode  que  nou^ 
avons  adoptée.  On  trouvera  ces  développemens  dans  l'ouvrage 
que  M.  Berzélius  a  publié  en   François  lors  de  son  séjour  à 
Paris  en  1819  ^  sous  le  titre  de  Nouveau  Système  de  Minéralogie^ 
et  le  tableau  des  espèces  et  des  genres  que  nous  allons  pré- 
senter, fournira  tous  les  exemples  nécessaires  à  l'application 
de  ces  principes. 

Les  genres  étant  établis  sur  ces  bases ,  il  faut ,  pour  les  grou- 
per en  ordres  et  en  classes ,  classer  ces  bases ,  afin  de  rappro- 
ehier  les  genres  dont  les  bases  ont  des  propriétés  communes.  Il 
nous  a  semblé  qu'on  ne  pouvoit  hésiter  qu'entre  deux  mé- 
thodes de  classiB cation  des  bases  proposées,  l'une  par  M.  Am- 
père ,  et  l'autre  par  M<  Berzélius. 

La  méthode  de  classification  de  Mé  Ampère  est  fondée  sur  les 
analogies  chimiques  que  ce  physicien  regarde  comme  les  plus 
importantes(i).  Elle  établit  entre  les  corps  qui  en  sont  l'objet  4 
des  rapports  souvent  très-naturels  ,  mais  dont  l'importance  est 
suj  ette  à  discussion.  Cettéméthoden'estpas  encore  assez  généra- 
lement admise,  parce  qu'il  règne  dans  ce  mode  de  classification 
beaucoup  d'incertitude,  par  conséquent  un  peu  d'arbitraire,  et 
par  conséquent  aussi  de  nombreux  motifs  pour  $tre  modifié 
par  chacun  des  chimistes  qui  voudra  en  faire  usage  ,  et  à 
plus  forte  raison  par  les  minéralogistes  qui  voudront  s'en  servir* 
Les  divisions  sont  généralement  fondées  sur  la  réunion  de  plu* 
sieurs  propriétés,  ce  qui  est  un  des  signes  de  la  méthodie  natu- 
relle, et  non  pas  sur  un  seul  caractère,  prérogative  des  mé- 
thodes artificielles. 


(1)  Voyez  le  tableau  présentant  les  caractères  des  classes  et  des  ordres 
des  corps  simples,  diaprés  la. méthode  de  M.  Ampère,  au  mot  Corps ^ 
tom.  X,  p.  BSa'^et  le  développement  des  principes  qui  Tont  dirigéy 
iinn.  de  Chim.  et  de  Physique ^  tom.  I,  pag.  29$  et  3y3,  et  tom.  II,  pag.  t 
et   io5. 
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Les  ordres  réunissent  des  genres  ou  bases  qui  montrent 
en  eSet  entre  elles  des  propriétés  nombreuses  très-remar» 
quables,  et  souvent  importantes  ;  mais  les  expressions  qui 
caractérisent  ces  réunions  ,   et  surtout  celle  des  ordres  en 
classes ,  ne  nous  paroissent  pas  toujours  présenter  des  pro- 
priétés réellement    fondamentales,  c'est-à-dire  de   ces  pro- 
priétés qui  semblent  inséparables  de  Tessence  du  corps  au- 
quel elles  s'appliquent,  sans  lesquelles  on  ne  pourroit  admettre 
son  existence ,  ou  plutôt  son  individualité  :  tel  est  pour  les 
gazolites  le  caractère  tiré  de  la  permanence  des  gaz  qu'ils 
forment  entre  eux,  pour  les  autres  classes  le  degré  plus  ou 
moins  grand  de  fusibilité ,  qui  n'est  réellement  qu'une  pro- 
priété relative;  telle  est  dans  la  série  des  ordres  la  séparation 
des  argyrides  et  des  chrysides  ,  etc. ,  par  des  corps  qui  nous 
semblent  avoir  avec  eux  des  analogies  bien  moins  importantes 
que  celles  qui  dévoient  faire  rapprocher  ces  deux  ordres,  et 
si  la  considération  de  faire  des  gaz  permanens  avec  le  contact 
de  l'air,  a  sufli  pour  faire  réunir  dans  une  même  classe  les 
corps  qui  les  possèdent  :  comment  celle  de  présenter  un  éclat 
métallique  ,  une  solidité,  une  densité,  et  surtout  une  inalté- 
rabilité par  l'air,  par  l'eau,  par  beaucoup  d'acides,  etc. ,  que 
possèdent  également  les  argyrides  et  les  chrysides,  n'a-t-elle 
pu  avoir  assez  de  poids  pour  faire  rapprocher  ces  corps,  et 
pour  empêcher  de  les  tenir  éloignés  parles  ordres  des  téphra- 
lides  ,  des  calcides,  etc.,  dont  les  métaux,  appréciés  comme 
altérables  par  tous  les  corps  oxygénés ,  etc.,  oflFrent  des  pro- 
priétés essentielles  si   différentes   de  celles  des  argyrides, 
auprès  desquels  ils  sont  placés  P  Cela  ne  tient-il  pas  à  la  défi- 
nition  artificielle  ,  et  par  conséquent  peu  fondamentale  des 
leucolyteset  des  chroïcolytes? 

C'est  pour  motiver  et  presque  excuser  la  préférence  que 
nous  donnons  à  une  classification  déduite  de  principes  qui 
paroissent  beaucoup  plus  artificiels ,  que  nous  nous  sommes 
permis  les  observations  précédentes*  Nous  l'avons  fait  avec 
d'autant  plus  de  confiance  que  les  principes  sur  lesquels  noua 
avons  fondé  ces  observations,  sont  parfaitement  d'accord  avee 
ceux  que  M.  Orsted  a  mis  en  avant  pour  établir  la  claasi6- 
cation  chimique  des  corps  simples  et  composés^  qu'il  a  pro- 
posés il  y  a  une  vingtaine  d'années. 


Kf^  Ëenélius  a  suivi  datis  la  classification  des  bases  le  même 
principe  que  dans  celle  des  espèces.  Il  les  a  rangées  d'après 
leurs  propriétés  électro-chimiques  :  iln'y  a  pas  d'arbitraire  dans 
icette  classification  ;  mais  elle  est  fondée  sur  un  principe  unique^ 
et  par  cela  même  elle  peut  forcer  à  rompre  des  rapports  na<^ 
turels.  Cependant  ce  cas  s'est  présenté  plus  rarement  qu'on 
ïi'auroitpus'y  attendre,  ce  qui  prouve  que  ce  principe  uili  que 
est  d'une  grande  importance  -,  nous  avons  cru  pouvoir  en 
rendre  l'application  encore  plus  naturelle  en  apportant,  tant 
dans  la  définition  des  caractères  que  dans  le  placement  des 
genres,  quelques  jnodjfications. 

Ainsi ,  cédant  pour  ainsi  dire  à  iine  habitude  qui  n*a  pas  été 
prise  sur  de  vaines  apparences,  nous  n'avons  pas  voulu  couper 
en  deux  la  série  des  anciennes  substances  terreuses  par  l'intro-^ 
^uction  de  la  classe  des  anciens  métaux  au  milieu  d'elles,  et,  em-^ 
pruntant  aux  illustres  savans  que  nous  venons  de  nommer,  ce 
•qui  nous  a  paru  dans  leur  méthode  de  plus  convenable  à  notre 
manière  de  voir,  nous  aVons  pris  pour  caractères  des  classes  les 
-analogies  chimiques  à  la  manière  de  M.  Ampère ,  et  pour  ca«^ 
ractères  des  ordres  dans  la  troisième  classe  les  propriétés  élec*^ 
tro-chimiques  ,  comme  Ta  fait  M.  Berzélius.  Quant  aux  ordres 
desdeux  premières  classes,  nous  n'y  attachons  aucune  impor- 
tance ,  et  nous  devons  même  dire  que  ceux  de  la  seconde 
classe  paroissent  fondés  sur  des  propriétés  relatives  qui  pour^ 
roient  bien  être  artificiel les^ 

La  définition  que  nous  avons  donnée  des  classes,  telles  que 
nous  les  proposons,  fait  assez  bien  ressortir  l'analogie  des 
corps  qui  y  sont  renfermés,  les  différences  des  classes  qu'ils 

composent,  elle  indiquesùflBsammentlesmotifsdeschangemenS 
que  nous  nous  sommes  permis,  et  des  rapprochemens  qui  en 
sont  résultés» 

Le  tableau  des  principales  espèces  qui  suivra  ce  premiei* 
chapitre,  présentera  l'application  de  ces  principes  en  même 
temps  ^uHl  exposera  les  propriétés  que  nous  considérons  comme 
caractérisant  essentiellement  chaque  espèce  et  l'ordre  dans  le- 
quel nous  avons  cru  devoir  ranger  ces  espèces.  Il  fera  con- 
noître  aussi  le  système  de  nomenclature  linnéenne ,  c'est-à- 
dire  de  noms  unii^oques  que  nous  avons  cru  devoir  choisir 
pour  désigner  d'une  manière  fixe  chaque  espèce,  et  les  noms 
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significatifs  dont  nous  les  faisons  suivre  plutôt  comme  phfascs 
caractéristiques  que  comme  véritables  noms. 

Ce  tableau  présente  dans  l'ordre  scientifique  qui  nous  a 
semblé  le  plus  convenable,  les  espèces  disséminées  par  Tordre 
alphabétique ,  et  donne  les  moyens  de  les  rapprocher,  d'en 
étudier,  si  on  le  désire ,  les  propriétés  et  l'histoire  <méthodi- 
quement ,  et  de  rappeler  celles  qui  ont  été  omises  ,  soit  par 
oubli,  soit  parce  qu'elles  n'étoient  encore  ni  connues  ni  éta- 
blies au  moment  où  l'ordre  alphabétique  les  appeloit.  ' 

§•3.  De  la  Nomenolaturèm 

J'ai  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  en  1808  sur  les 
principes  à  suivre  dans  la  nomenclature  des  corps  qui  com- 
posent le  règne  minéral.  Les  principes  que  j'ai  posés  alors  y 
loin  d'avoir  été  infirmés  par  l'expérience  ou  l'usage  »  ont  au 
contraire  été  renfo  rcés  par  le  tenais,  et  les  inconvéniens 
d'une  nomenclature  significative,  c'est-à-dire  de  noms  qui 
aient  la  prétention  d'exprimer  la  nature  des  corps,  sont 
devenus  tellement  sensibles  depuis  que  cette  nature  est  mieux 
connue ,  que  beaucoup  de  minéralogistes  se  sont  décidés  à  y 
renoncer. 

Ces  noms,  comme  je  le  pressentois  dès-lors,  sont  devenus 
des  définitions ,  ce  ne  sont  plus  des  noms  ,  mais  des  phrases 
caractéristiques  à  la  manière  de  celles  dont  se  servoient  les  an« 
ciens  naturalistes,  et  notamment  les  botanistes ,  pour  désigner 
les  différentes  espèces  des  genres.  Cette  méthode  a  été  rem- 
placée avec  un  avantage  et  un  succès  non  contestés  par  la  no« 
menclature  binôme  de  Linnaeus:  vouloir  donner  aux  minéraux 
des  noms  significatifs  ^  ce  seroit  vouloir  abandonner  {cette 
simple  et  commode  nomenclature ,  pour  revenir  aux  phrases 
des  anciens  naturalistes. 

.  Les  phrases  en  minéralogie  ont  cependant  un  avantage,  c'est 
celui  d'exprimer  brièvement  et  clairement  ce  quePon  regarde 
comme  la  composition  essentielle  de  l'espèce;  mais,  pour 
qu'elles  aient  réellement  cet  avantage ,  il  faut ,  en  abandon- 
nant la  prétention  de  les  employer  comme  des  noms ,  pouvoir 
leur  donner  comme  phrase  caractéristique  toute  l'étendue 
nécessaire  j  or  en  adoptantles  principes  que  je  vais  exposer,  on 
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aura  alors  atteint  ce  que  ]e  regarde  comme  la  perfection 
dans  l'art  de  désigner  les  corps,  c'est-à-dire  de  les  faire  con- 
B.oître  sans  équivoques  et  d'une  manière  commode  pour  la 
mémoire  et  le  discours. 

1  .^  Les  genres  en  minéralogie ,  et  en  général  dans  le  classe- 
ment des  corps  dans  lesquels  la  considération  de  la  composi- 
tion l'emporte  de  beaucoup  sur  les  autres,  sont  presque  tou- 
jours artificiels  et  arbitraires.  Ils  ont  peu  d'importance,  et 
par  conséquent  ce  n'est  point  à  ces  abstractions  de  peu  d'u- 
sage qu'il  faut  appliquer  le  nom  essentiel  et  univoque  ;  c'est 
l'espèce  qui  est  en  minéralogie  l'abstraction  dominante  et 
usuelle  ;  c'est  donc  à  elle  qu'il  faut  appliquer  le  nom  uni- 
voque et  d'usage;  celui  qui,  associé  à  des  épithètes,  doit  dési- 
gner les  diverses  modifications  de  cette  abstraction. 

Mais  c'est  précisément  parce  qu'il  est  susceptible  d'être  joint 
avec  les  expressions  de  ces  modifications  extrêmement  variées 
et  de  valeur  très-différente ,  qu'il  doit  être  le  plus  simple 
possible,  c'est-à-dire  univoque. 

Si  on  adopte  cette  première  règle,  et  la  pratique  fait  prompte- 
ment  connottre  qu'il  n'est  guère  possible  de  ne  point  l'admettre  : 
on  verra  bientôt  également ,  en  jetant  les  yeux  sur  une  série 
d'espèces  minérales ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  trouver  des 
noms  univoques  qui  expriment  clairement  y  eonvenahUmtnt  ^ 
exactement  et  complètement  en  quoi  une  espèce  diffère  d'une 
autre. 

Sera-ce  uniquement  par  la  forme?  mais  quel  nom  désignera 
avec  les  qualités  précédentes  toutes  les  sortes  de  rhomboïdes, 
de  prismes,  d^octaè'dres ,  etc.,  qui  se  présentent  dans  la  série 
des  espèces  F 

Sera-ce  uniquement  par  la  composition  ?  Je  demanderai 
également  quel  nom  pourra  exprimer  convenablement^  exacte-* 
ment  et  complètement  les  différences  quantitatives  ou  de  satu- 
ration qui  distinguent  tous  ces  minerais  composés  de  chaux, 
d'alumine  ,  de  silice  et  de  fer. 

En  supposant  qu'on  trouve  des  noms  univoques  capables 
d'exprimer,  avec  les  conditions  requises ,  de  semblables  qua- 
lités, les  minéralogistes,  suivant  l'importance  qu'ils  attribueront 
à  -ces  qualités  et  à  leurs  variations,  admettront  ou  rejette- 
ront £es  noms^  et  si ,  pour  les  rendre  agréables  à   tous  lei 
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minéralogistes ,  on  veut  leur  faire  exprimer  la  réunion  de 
ces  qualités  fondamentales  ,  il  est  impossible  qu'on  ne  les 
transforme  pas  en  phrases ,  et  en  phrases  souvent  très- 
longues. 

Nous  convenons  qu'il  est  quelques  corps  dont  1h  composi- 
tion essentielle  est  cependant  assez  simple  pour  être  exprimée 
par  deux  mots;  mais  ces  corps  sont  rares,  et  vouloir  adopter 
pour  ceux-ci  un  principe  de  nomenclature,  différent  de  celui 
qu'on  suit  pour  les  autres,  c'est  jeter  dans  cette  partie  de  la 
science  une  bigarrure  désagréable ,  et  introduire  un  exemple 
dangereux. 

2.^  Il  nous  paroit  donc  convenable  de  donner  à  toutes  les 
çspèces  des  noms  univoques,  insignifians;  or  comme  elles  en  ont 
déjà  presque  toutes  ,  il  suffît  de  les  leur  laisser:  et  comme  elles 
en  ont  souvent  plus  d'un  ,  on  n'a  rien  autre  chose  à  faire  que 
de  choisir  celui  qui  a  le  plus  titre  à  cette  préférence.  Or  le 
premier  de  tous  les  titres,  celui  qui  l'emportera  toujours  sur 
les  autres,  c'est  d'être  le  plus  généralement  admis.  A  son 
défaut  on  doit  choisir  le  nom  qui  est  le  plus  sonore,  le  moim^ 
susceptible  d'être  critiqué,  et  par  conséquent  d'être  changé. 
Or,  plus  il  sera  insignifiant  «  plus  il  sera  à  Pabri  de  cet 
accident.  On  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  liste  des  espèces, 
on  verra  que  celles  qui  ont  éprouvé  le  moins  de  variations 
dans  leur  nomenclature,  sont  aussi  celles  dont  les  noms  n'ex- 
priment rien,  tels  que  quarz,  topaze,  talc,  prehnite,  borax, 
tourmaline,  nître,  mica,  etc.,  tandis  que  disputant  sur  1^ 
signification  des  mots  cyanite  ,  sommité  ,  iolithe,  rubis  ,  thal- 
lite,  zéolithe,  on  les  a  successivement  remplacés  par  ceux  de 
8appare,nepheline,  dicroïte,  spinelle,  stralite  ou  arendalite, 
mésotype,  qu'on  a  critiqués  à  leur  tour,'  et  qu'on  a  voulu 
remp  lacer  par  les  mots  ou  autrement  significatifs  ou  In&ignifians 
de  disthène ,  de  cordierite ,  d'épidote,  etc. 

Ainsi  je  donnerai  aux  espèces  des  noms  univoques,  et  je 
choisirai  toujours  les  plus  généralement  admis.  J'en  ferai  très- 
peu  ;  je  n'en  ferois  même  aucun  si  tous  les  minéraux  portoient 
des  noms  qui. pussent  entrer  dans  le  système  général  de  no- 
menclature que  je  viens  de  présenter,  et  que  j'ai  cru  devoir 
adopter,  car  je  crois  nuisible  à  la  science  de  changer  les  noms, 
i  plus  forte  raison  de  les  changer  sans  motifs  puissant  et  san^ 
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aucune  autorité  pour  le  faire  ;  c'est  une  réserve  rare  dans  ce 
moment.  On  croit  avoir  fait  quelque  chose  quand  on  a  donné 
un  nom  à  une  substance,  et  cette  profusion  de  noms,  ap- 
pliquée à  la  même  substance,  est  un  abus  nuisible  à  la 
science ,  en  ce  qu'elle  en  rend  l'étude  aussi  pénible  que  fasti» 
dieuse. 

Plusieurs  causes  ont  introduit  dans  la  minéralogie  ce  fléau 
de  la  mémoire ,  et  ont  jeté  des  entraves  à  l'avancement  de 
cette  science. 

Tantôt,  et  c'est  un  des  cas  les  plus  ordinaires ,  les  noms  sont 
donnés  par  ignorance.  Un  voyageur  pressé  de  décrire  ce  qu'il  . 
a  trouvé ,  un  possesseur  de  collections  qui  veut  se  hâter  de  ' 
faire  connoitre  ce  qu'il  ne  connoît  pas  ,  trouvent  des  miné- 
raux d'un  aspect  nouveau  pour  eux;  ils  en  décrivent,  avec 
des  détails  minutieux,  les  couleurs,  la  texture,  la  dureté, 
même  quelquefois  la  forme  apparente,  toutes  choses  pour  les- 
quelles il  ne  faut  avoir  que  des  yeux,  et  posséder  la  termi- 
nologie de  la  science,  et  sans  savoir  ni  quelle  est  la  composition 
,  essentielle  de  ce  minéral ,  ni  quelle  est  la  forme  primitive 
qui  lui  appartient:  ils  en  font  une  espèce,  et  lui  imposent 
un  nom,  et  c'est  ordinairement  celui  du  lieu  où  on  l'a  trouvé, 
ou  bien ,  ce  qui  est  bien  pire,  celui  d'un  minéralogiste  célèbre 
pourlequelilfalloit  réserver  une  véritable  espèce;  car  souvent 
ces  minéraux,  si  rapidement  et  si  légèrement  décrits  y'^ne  sont 
que  des  variétés  d'une  espèce  connue*  Le  nombre  des  mots 
qui  ont  été  introduits  dans  la  science  de  cette  manière  est 
prodigieux.  Nous  pouvons  citer  comme  exemples  des  espèces 
nominales  que  nous  devons  à  cette  cause ,  la  rhétizite  qui  est 
un  disthène,  la  moroxite  qui  est  un  phosphorite,  les  taran- 
dite  ,  gurofian,  carinthin,  mussite,  zoysite ,   crocalite,  ége* 
ran ,  fassaïte ,  botryolite ,  Iherzolite ,  koupholite ,  pargasite,  etc, 
qui  nesoiltque  des  variétés  méconnues  de  minéraux  connus. 
Il  est  des  cas  où   l'ignorance  est  beaucoup  plus  excusable , 
c'est  lorsque  le  minéral  se  présente  avec  des  caractères  très^ 
distincts,  mais  alors  le  nom  n'est  pas  tout-à-fait  surabondant,, 
et  il  reste  comme  nom  de  variété  principale. 

Tantôt  Ja  nomenclature  est  changée  dans  le  but  de  rendra 
l^s  noms  plus  exacts,  plus  parfaits. 

Si  c'eçt  Qux  naturalistes  peu  exercée  ou  à  ceux  qui  attachent 
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peu  d'importance  à  Ta  subordination  des  caractères,  et  à  la  détet r 
mination  précise  des  espèces  que  Ton  doit  l'abondante  émission 
des  espèces  nominales  que  nous  venons  designaler,  c'est  au  coot 
traire  souvent  aux  maîtres  de  la  science,  à  ceux  qui  veulent 
la  perfectionne!*  dans  toutes  ses  parties,  que  l'on  doit  les  noms 
nouveaux  introduits  comme  étant  meilleurs  que  les  anciens: 
tantôt  ils  tirent  leur  origine  de  ce  qu'on  n'a  pas  trouvé  que  les 
premiers  noms  eussent  une  signification  exacte.  Tels  sont  les 
changemens  de  sappare  en  disthène,  de  grenatite  en  stauro- 
tide,  de  smaragdite  en  diallage,  de  leucite  en  amphigène,  de 
thallite  en  épidote,  etc.  Tantôt  ils  résultent  de  l'uniformité 
qu'on  a  voulu  introduire  dans  la  nomenclature,  soit  sous  le 
rapport  de  la  langue  à  y  employer,  soit  sous  celui  de  la  com- 
position générale  des  noms.  Telles  sont  les  causes  des  change* 
mens  de  fettstein  en  éléolithe,  de  pechstein  en  retinite,  etc. 
Nous  nous  rendrons  coupables  de  quelques  innovations  de  oe 
genre ,  si  toutefois  celles-ci  /loivent  aussi  être  regardées  comme 
une  faute,  car,  pour  diminuer  autant  qu'il  est  possible  le 
nombre  des  noms  significatifs^  nous  donnerons  les  noms  uni» 
voquesdebrucite,degiobertite,  deboracite,de  karsteniteaux 
magnésies  hydratée,  carbonatée  etboratée,  à  la  chaux  sulfatée 
sans  eau,  etc. ,  et  encore  ces  deux  derniers  ne  viennent-ils  pas 
de  nous,  mais  desavans  d'une  plus  grande  autorité. 

Les  motifs  que  nous  venons  d'exposer  sont  les  causes  prinr 
cîpalesde  la  multiplication  des  noms;  on  pourroit  en  ajouter 
quelques  autres  bien  moins  excusables ,  car ,  dans  certains  cas, 
ces  changemens  sont  dus  à  la  seule  volonté  des  maîtres  de 
la  science,  qui  usent  un  peu  trop  arbitrairement  de  la  pré- 
pondérance qu'ils  doivent  à  leurs  utiles  travaux.  Quelquefois 
aussi  des  minéralogistes  qui  n'ont  encore  acquis  aucune  auto- 
rité par  des  travaux  remarquables,  veulent  agir  comme  les 
maîtres,  et  se  permettent  de  changer  les  noms  :  ils  étayent  or- 
dinairement ce  changement  du  nom  de  quelques savans,  aux- 
quels ils  dédient  une  espèce  qu'un  autre  a  découverte,  qu'un 
autre  a  décrite  géométriquement ,  qu'un  autre  a  analysée,  etc., 
enfin  qu'il  a  réellement  fait  connoître,  et  que  lui  seulavoitle 
droit  de  nommer.  Comme  notre  intention  est  seulement  de 
blâmer  le  principe,  nous  nous  abstenons  ici  de  donner, 
des  exemples. 
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En  excluant  les  désignations  significatives  cpmme  noms  ^ 
npus  sommes  loin  de  les  exclure  tout-à-fait  des  tableaux  et 
Ausystème  de  minéralogie*  Nous  croyons  au  contraire  les  douer 
déplus  d'exactitude  et  de  plus  d'utilité  en  les  employant  comme 
phrase  caractéristique ,  car  nous  pouvons  alors  leur  donner 
tout  le  développement  que  cette  exactitude  exige;  les  modiOer 
et  les  changer  sans  inconvénient,  suivant  les  progrès  que  la 
science  fera,  et  les  changemens que  ces  progrès  apporteront 
à  la  connoissance  des  espèces.  Le  nom,  au  contraire,  restera 
fixe,  il  désignera  toujours  et  sans  équivoque  par  son  inamovi-^ 
bilité,  le  corps  dont  on  a  voulu  parler,  et ,  comme  il  n'exprime 
rien,  il  n'exprimera  jamais  d'erreur,  ce  qui  arrive  à  presque 
tous  les  noms  significatifs  au  bout  d'un  certain  temps. 

J'ai  souvent  préféré  des  noms  substantifs  aux  noms  adjectifs 
pour  nommer  les  variétés,  et  même  les  variétés-  de  couleur, 
J'y  trouve  l'avantage  de  consacrer  des  noms  triviaux  générale*» 
ment  adoptés  ;  de  permettre  d'employer  ces  noms  dans  le  cou- 
rant du  discours,  sans  être  obligé  de  joindre  perpétuellement 
4eux  mots;  de  ne  point  spécifier  d'une  manière  trè&-précise, 
comme  le  feroient  des  noms  ad j ectifs ,  la  composition,  la  dureté, 
la  texture  ou  les  couleurs  qui  peuvent  varier  même  dans  une 
variété,  sans  cependant  que  cette  variété  change  de  valeur  ou 
de  rang. 

Je  dirai  donc  quarz  améthyste  au  lieu  de  quarz  violet;  quarz 
sinople  au  Heu  de  quarz  rouge  ^  car  il  y  a  du  quarz  rouge  qui 
n'est  pas  du  sinople. 

Je  dirai  ouiyre  malachite  au  lieu  de  cuivre  carbonate  vert; 
puivre  azuré,  au  lieu  de  cuivre  carbonate  bleu ,  etc. 

La  plupart  des  noms  d'espèces,  dont  je  me  servirai,  sont 
empruntés  d'Haily,  auquel  la  minéralogie  est  redevable  de  la 
détermination  précise  des  espèces  qu'on  peut  établir  dans  cette 
science.  Les  noms  des  sous-espèces,  des  variétés,  des  sous** 
variétés,  sont  ceux  que  Werner  ou  ses  élèves  ont  donnés  sou- 
vent comme  noms  d'espèce.  Je  trouve  dans  cçtte  marche  l'a- 
vantage d'employer  et  de  faire  concorder  les  deux  nomencla^y 
ture  le  plus  généralement  adoptées,  de  multiplier  les  noms 
simples.,  et  de  rendre  par  ce  moyen  les  descriptions  géolof 
giques  plus  courtes ,  plus  faciles  et  plus  claires. 

Qn  yprr^  l'application  de  ces  principes  daps  le  tabiçau  4^5 
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espèces  minérales  que  nous  allons  donner  (Voyez  le  tableau 
dont  le  commencement  est  à  la  page  ci-contre)  à  la  suite  de 
cet  article ,  et  qui  complète  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  pre- 
mière considération,  à  celle  qui  constitue  la  minéralogie  scien- 
tifique. 


TABLEAU 

MÉTHODIQUE  ET  CARACTÉRISTIQUE 


PE8  PRINCIPALES  ESPÈCES  MINÉRALES, 


Les  corps  inorganiques  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  oroût^ 
fitXévieure  de  la  terre  peuvent  être  d'abord  sépares  en  deux  séries. 

La  Première  série  renferme  tous  les  corps  inorga^ 
piques  naturels  homogènes  ou  d'apparence  homogène. 
Ce  sont  les  mmÉRAux  simples  et  les  roches  homogènes. 

La  Deuxième  série  renferme  les  masses  minérales 
résultant  de  l'association  en  proportions  à  peu  près  dé^. 
terminables  des  minéraux  simples.  Ce  sont  les  roches 

COMPOSÉES  ou  HÉTÉROGÈNES, 

PREMIERE  SÉRIE, 

On  peut  y  établir  trois  divisions, 

I^'  DIVISION.  -^  Minéraux  dont  les  molécules  de  premier 
ordre  ne  sont  composées  que  de  deux  élémens. 

II*  DIVISION.  -^  Minéraux  dont  les  molécules  de  premier 
ordre  sont  composées  de  plus  de  deux  élémens. 

III'  pivisiON;  -^  Minéraux*en  masses,  ou  rochef»  hpsr 

mogènes, 
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PREMIÈRE  DIVISION. 

Minéraux  dont  les  molécules,  ou  atomes  de  premier 
ordre,  ne  sont  composés  que  de  deux  élémens, 
d'après  le  principe  de  la  composition  inorganique. 
(Berzëlius.) 

€ette  division  est  partagée  e^  trois  classes. 

CLASSE  I.  —  LES  métalloïdes.  (  Berz.  ) 

Corps  électro-négatifs,  ne  jouant  jamais  le  rôle  de  base  avec  les 

corps  des  autres  classes. 
Formant  des  gaz  permanens  avec  quelques-uns  d'entre  eux» 
IM^ayant  que  de  foibles  rapports  avec  les  métaux. 

CLASSE  IL  —  LES  MÉTAUX  HÉTÉROPSIDES 

(  OU  dont  les  oxides  forment  les  terres  et  les  alcalis  ). 

Corps  électro-positifs. 

Ne  formant  de  gaz  permanens  avec  aucun  corps. 
Oxides  non  réductibles  par  le  charbon. 
Décomposant  l'eau  à  la  température  ordinaire. 

CLASSE  m.  —  LES   MÉTAUX  AUTOPSIDES 

(ou  métaux  proprement  dits). 

m 

Corps  électro-positifs  et  électro-négatifs. 

Ne  formant  de  gaz  permanens  avec  aucun  corps. 

Oxides  réductibles  par  le  charbon. 

Parfaitement  opaques  à  l'épaisseur  de  ^  de  millimètre, 
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cLAsàE  I.  LES  Métalloïdes. 

ORDRE  i.—MÉl\  GAZEUX. 

Genre  Chlore. 

Acide  muriatique .     =  A.  hydrochlorique. 

Hydrogène. 

Eau.  =Hydr.  oxidé. 

sulfuré.  =:  Hydr.  sulfuré, 

ORDRE  II.  —  MET.  SOLIDES,  FUSIBLES,  VOLATILS. 

Soufre. 

natif. 

Jaune.  —  Odeur  particulière  par  combustion. 
Crist.  dérivant  d'un  octaèdre  rhomboïdal  à  trian** 

gles  scalènes;  incid.  de  P  sur  P  io6«  3o'  — 

DePsur  P'  i43<»25'. 
Pes.  sp.  1,8  à  a.  — Réfr.  D. 

Acide  sulfureux;       =  S\ 

Gazeux ,  odorant ,  etc. 

Acide  sulfurique.      =:  S^  -f-  Aq. 

Liquide ,  etc. 

Sélénium. 

Eukaïrite  (i).  =:  Sel.  cupro-argentifère.  — 2  CuSe  + 

AgSe*. 
BriUant  métaUi(^e.  —  Mou.  —  Fusible  avec 
odeur  de  raves. 


(]]  Ce  minerai  seroit  plus  exactement  placé  au  cuiyre.  On  ne  Ta  mis  ici 
que  par  exception  transitoire* 


AJ0 


natif. 


Réalgar. 


Mm 


Arsenic* 


Orpiment 


blanc. 


Volatil  avec  odeur  d'ail.  —  Pes,  sp.  ,5,^* 
Couleur  noire ,  éclat  métallique. 

=1:  Ars.  bisulfure  rouge.  —  As  S*c 

Couleur  rouge  orangée.  —  Volatil,  etc. 

Crist.  prism.  dérivant  d*un  prisme  rhomboïdal 

oblique.  — *  Incid.  de  M  sur  M  ^a»  i8'«  — De  P 

sur  H  1 14«6'.  —  Pes.  sp*  3,64 

=  Ars.  trisulfuré  jaune.  —  A$  S'. 

Jaune  d'or.  —  volatil. 

Sti'uct.  laminairedans  un  sens.  -—  Pes.  sp.  3, 4« 

=:  Ars.  oxldé,  ou  acide  arsénieux. —  As'. 
Crist.  dérivant  de  l'octaèdre  régulier*  —  Blanc 
— Volatil  avec  odeur  d'ail, —  Pes.  sp.  4- 


Tellure. 


natif. 


graphique. 


Eclat  métallique»  —  Blanc. 

Structure  laminaire.  —  Crist.  octaèdre  régulier. 

tr:  Tell,   auro'- argentifère. —  Ag  T*+ 
3AuTe«. 

Crist.  dérivant  d'un  prisme  droit  rectangulaire? 
—  Blanc.  — Pes.  sp.  5,8. 

=  Tell,  auro  -  plombifère.  —  AgT*-f 
aPbT*  +  3AuTe3. 

Gris  de  plomb. — Structure  laminaire. — ^Flexiblc- 
Pes.  sp.  739. 


ORDRE  III.  —  MET.  SOLIDES,  INFUSIBLÈS,  FIXES. 


feuilleté. 


Carbone. 


Diamant. 


=7  C.  natif. 

Le  plus  dur  des  corps. 

Crist.    dérivant  d*un  octaèdre  régulier. 

vage  parfait  égal. 
Eclat  vif.  — Pes.  sp.  3^, 


-Cli- 
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Acide  carbonique.    z=  C*. 

Gazeux  y  plus  pesant  quelW^  ete* 


a;! 


Bore. 

Acide  borique. 


Solide.  —  Eeailles  nacrées.— -Fusible,  etc. 


Quarz. 


Silicium» 


Zes  anhydres, 
Hjalin. 

Grès, 
Agate. 

Silex. 


JaspCi 


**  Z«i  aguiflref. 


Hjalite. 

Girasol. 
Opale. 
Bésinite. 
Ifénilile. 


:=:  Acide  sîlicîque  ou  silice.  —  Si'» 
Ciistaux  prismatiques  et  pyramidaux  dërirant 

d'un  rhomboïde  obtus  de94''  '/••"^^^*g®  ^*1» 

imparfait. 
Réfraction  D. 


Aspect,  texture  et  cassure  yitreux.  —  Raje  le 
verre.  Pes.  sp.  2,6- 

Texture  grenue. 

Texture  compacte. — ^Pâte  fine.' — ^Cassure  cireuse, 
translucide.  —  Couleurs  vives. 

Texture  compacte.  —  Pâte  grosse —  Cassure  con- 
choïde ,  écaiileuse.  -^  Translucide. — Couleurs 
ternes. 

Texture  compacte.  —  Pâte  fine ,  opaque.  ^-  Cou-* 
leurs  vives. 

=  S.  et  eau  de  0,02  à  o,  1 1. 

Texture  vitro-résineuse.  — Dur.  infër.  au  quan. 
Pes.  Sp.  a  à  2,4. 

Transparent. 

Translucide. — Laiteux.  —  Reflets  rougeâtres. 
Translucide.  — •  LaHeux.  —  Reflets  irisés. 
Presque  opaque.  —  Couleurs  variées. 
Presque  opaque.  —  Brun. 
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CLASSE  II.  LES  MÉTAUX  HÉTÉROPSrDESt. 

ORDRE  I.  —  A.  OXIDES  INSOLUBLES; 


Genre  Zirconiura. 


Zircon. 


Jargon. 
Hyacinthe. 


cr:  Zircone  sillcatée^  —  Zr  Si  *. 
Crist.  prismat.  dériT.  d*un  prisme  à  base  carrée 
ou  d'un  octaèdre  à  triangles  isocèles.  —  Dur*  sup< 
au  quarz.  —  Pes.  sp.  4i4'  —  ^éîr.  D. 

Limpide ,  brunâtre  ^  verdâtre  >  etc. 
Rouge  orangé ,  etc. 


Aluminium. 


Corindon. 


Télésie. 


adamantin  < 


Eméril. 

Diaspore. 
Websterite. 


Wavellite. 


Calaïte. 


;= Aluminium  oxidé  ou  alumine. — APo«A; 

Crist.  rhomboïdaux,  prismatiques  ou  dodécaèdres 
bipyramidaux,  dérivant  d*un  rhomboïde  aigu 
de  80  <*  V«  •  —  Clivage  parfait,  égal,  quelquefois 
des  joints  perpendiculaires  à  Taxe. 

Dur.  sup.  à  celle  de  toutes  les  pierres. — P.  sp.  4,5. 

Infusible.  —  Couleurs  variées  vives. 

Hyalin.  —  Couleurs  vives*  —  Clivage  conduisant 
au  prisme.  . 

Chatoyant.  — Couleurs  ternes.  — Cllyage  condui- 
sant au  rhomboïde. 

Texture  granulaire. 

=  Alumine  hydratée?  —  Eau  ij» 
Au  feu  pétille. 

=:Al.sous-sulfatée-hydratée- — Eau4oà45. 

Poussière  cristalline. 
Couleur  blanc  mate. 

=Al.phosphatée-hydratée.-A*P5+4Aq. 

Dur.  super,  au  quarz.  —  Pes.  sp.  2,7. 
Structure  fibreuse. 

=  Al.  hydratée  phosphatée.  — Eau  18* 
Dur.  supérieure  au  phosphorite.  —  Pes.  sp.  3. 
Couleur  bleuâtre  inaltérable  par  les  acides. 
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Topaze* 


Pinîte* 


Bisthène. 


Népheline. 


Tridlasite. 


Staurotide* 


Grenat* 


Âlmandiii. 


Pyrope. 


Gvossulaire, 


SL'jS 


3i. 


=  Al.  fluo-sflicatée.  *— A*  FI.  +3  AS. 

Crist.  prismat.  dériv.  d*un  octaèdre  rectangulaire 
ou  d  un  prisme  droit  rhomboïdal  de  124a  ai  f. 
Clivage  perpendiculaire  à  Taxe,  très-net. 
Electrisable  par  frottement  et  chaleur. 
Dureté  supérieure  au  quarz.  —  Pes.  sp.  3,5. 

=  AL  sôus-»$îlicatée.  —  A 'S. 

Crist,  prismat.  dériv.  d*un  prisme  hexaèdre  régu- 
lier. —  Poussière  onctueuse.  —  Pes.  sp.  2,92. 

n=:  Al.  silicatée* 

Crist.  prism.  dériv.  d'un  prisme  oblique  à  base 

presque  rhomboïdale  de  106**  environ. 
Double  dureté.  —  Pes.  sp.  3,5. 

=  Al.  sîlicatée  —  AS. 

Crist.  dérivant  d'ui^  prisme  hexaèdre  régulier 

très-court.  —  Dur.  super,  h  celle  du  Verre. 

Un  peu  fusible.  —  Pes.  sp.  3,3, 

tu  Al.  silîcatée.  —  A  S  *  +  Aq. 

Crist.  dériv.  d*un  prisme  rhomboïdal  oblique  de 
109  Vi  envir. —  Dur.  super,  à  celle  du  phos-> 
phorite. — Pes.  sp.  2,6. 

i=  Al.  et  fer  silicates*  —  6  A*  S  -}-  f  li  S. 
Crist.  dérivant  d'un  prisme  à  base  rhomboïdale 

de  129'*  Va» — Cristaux  sou  vebt  croisés. — Dur. 

super,  au  quarz.  —  Pes.  sp.  3,3.  ^ 

=3  AL  ,  fer ,  etc.  silicates. 

Crist.  dérivant  d*un  dodécaèdre  rhomboïdal.  — 
Dur.  sup.  à  celle  du  quarz^  — Pes.  sp.  3,5  à  4., 
—  Essentiellement  coloré,  -r- Couleurs  variées  ^ 
le  rouge  brun  dominant. 

t=  Grenat  alumineux.  —  A  S  +  f  S. 
Rouge  violet.  —  Fusible* 

crsGr.raagnésien.— 2AS  +  MS*.4-3FS. 
Rouge  de"  feu.  —  Presque  infusible. 

=  Gr.  calcaire. — A  S  +  3  C  S  -f"  f  S. 

Couleurs  très-variées. 

18 


2^^ 


Galiteinite 


Tourmaline. 


Schorl. 


Brésilienne. 


Rubellite. 


Collyritc. 
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=Gr.itianganésié.— aAS  +fS*+âingS; 
Couleur  yiolâtre. 

s=Al.  silicatée,  etc. 

Crist.  prism.  dériv.  d^un  rhomboïde  obtus  de 

1 33^  y,.  — Clivage  imparfait.  — Eclat  vitreux. 

—  Pyro-électrique.  — Dur.  sup.  au  quarz. 
Pes.  sp.  3. 

r=Al.,  potasse  et  fer  silicates.  ^- 
5AS  +  KS+fS. 

Noir«  -—  Prismes  c^nelés. 

* 

r=  AL,  chaux  et  fer  silicates. — 18  A  S  + 

CS  +  2fS. 
Verdâtre. 

=r  Al. ,  soude  et  manganèse  silicates.  — 

9  AS  +  NS. 

Violâtre  et  rougeÂtre.  —  Infusible. 

s=r  Al.  sous-'silîcatée ,  eau  et  mélanges.  — 

A>S  +  6Aq, 
Texture  terreuse  ^homogène, translucide^ tendre. 


Yttrîum. 


Gadolinite. 


= Yttria  silicatée.  —  Y  S  ce  a  S  +  f*  S. 
Texture  vitreuse.  —  Eclat  résineux.  — Dur.  sup* 

au  quarz.  —  Pes.  sp.  4*  —  Rougissant  au  feu^-* 

Couleur  noire. 


Glacium. 


Béryl 


Aigiie^marine. 
£meraude« 


=  Glucyne  et  alumine  sur-silîcatées*  — 
GS*+aAS'. 

Crist.  prism.  dériv.  d^un  prisme  hexaèdre  régulier. 
—  Clivage  incomplet ,  imparfait ,  parallèle  aux 
pans.  —  Dur.  sup.  au  quarz. — Pes.  sp.  2,75. — 
Cassure  transversale  vitreuse. 

Vert  d^eau,  coloré  par  le  fer. 

Vert  pur ,  coloré  par  le  chrême* 


Ëuc)à(ié« 


Mii 


ijft 


==:  G.  et  alumine  silicatéés.— G  S  -f  jt  A  S^ 

Crist.  prism.  dériv.  d^un  prisme  droit  à  base  rec^ 
tangulaire.  —  Clirage  incomplet  parallèle  à 
Taxe,  facile  et  parfait.  —  Pes.  sp,  3. 


ORDHfe  it._À  OXIDES  UN  PBU  SOLUBLES. 


Mag^nesium; 


Ëpsômîte; 


Brucité; 


Boracité; 


Giobertitê; 


Magnésitëi 


Condroditéi 


ïalcî 


laminaire; 

iStéatite. 

Ser|>9iitine. 


=  Magnésie  sulfatée.  —  M  S  ^  -f.  5  Aq. 
Crist.  prism.  dériv.  d'un  prisme  droit  à  basé 

carrée.  —  Très^si^uble;  très^sapid^i  —  SaFevr 

amère. 

=  M.  hydratée.  ~  M  Aq; 

Translucide.  ~  Structure  laminaire!  —  Eclat 
nacré, —  Pes.  sp.  a,i3. 

^  M.  toratée.—  M  g  B  ♦; 

Crist.  dériv.  du  cube.  —  Plus  dur  ^ue  Tacier.  -^ 
Pyro^électrique.  —  Pes:  sp.  2,7. 

==M.  carbonatée.  — M  g  C*. 
Texture  terreuse.  — Effervescente.  — Infusibie; 
—  Se  ramollit  dans  l'eau,  —  Pe^.  sp.  2,45. 

rr:  M.  silicatée  et  eau.  —  M  S^  +  5  Aq. 
Aspect  terreux.  —  Infusible.  —  Solide:  —  Se  ra- 
mollit dans leau. 

=  M.  silicatée;  —  M  S. 

Syst.  crist.  conduisant  à  un  prisme  rectangulair 

oblohg.  —  Structure  laminaire; — Baye  le  verre; 

^—  Très-difficile  à  fondre. 

==:  M.  trisilicatée  et  eau.  —  2  M  S  ^  +  Aq; 
Syst.  crist.  conduisant  à  un  prisme  droit  à  basé 

rhomboïdale. —  Pes.  sp.  2,8, — Poussière  douce 

et  savonneuse,  r-- Fusible. 


id< 
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Ghlorite. 


Péridot. 


Chrysolithe. 
Olivine. 


Diallage. 


Hyperstène* 


Gordierite. 


Spinelle. 


Rubis. 
Pléonaste. 
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=  M.  fer,  alum.  et  potasse  silicates.  — - 

Texture  écailleuse  ou  terreuse.  —  Tendre.  — 
Poussière  onctueuse.  —  Fusible.  —  Couleur 
verdÀtre. 

=  M.  et  fer  silicates.  —  4  M  S  +  f  S. 

Crist.  prism.  dëriv.  d*un  prisme  droit  à  base  rec- 
tangulaire. —  Clivage  imparfait.  —  Cassure 
conchoïde.  —  Eclat  vitreux.  —  Pes.  sp.  34-  — 
Raye  le  verre.  —  Réfr.  D. 


=  M.  et  fer  bisilicatés.  —  3  M  S*  -}-  f  S  *. 

Lames  rhomboïdales  brillantes  sur  les  bases, 
ternes  sur  les  bords ,  conduisant  a  un  prisme 
oblique  rectangulaire.  — Pes.  sp.  3. — Fusible. 
—  Rayée  par  le  verre. 

=  M.  et  fer  bisilicatés.—  M  S*+FS*. 

Struct.  laminaire  conduisant  par  clivage  paifait*, 
mais  incomplet ,  à  un  prisme  droit  rhomboïdal 
de  98^.  —  Pes.  sp.  3,4»  —  Pins  dur  que  le  verre. 

=:M.,  alum.  et  fer  silicates. 

Crist.  dérivant  d*un  prisme  hexaèdre  régulier,  — • 

Pes.  sp.  2,5. 
Dur.  —  Aspect  vitreux.  —  Dichroïsme  très^en- 

sible.  — Un  peu  fusible. 

=  M.  aluminatée.  —  M  A^ 

Crist.  dér.  d'un  octaèdre  régulier. — Pes.  sp.  3,7* 
Dur.  sup.  au  quarz. — Infusible. 

Rouge  par  Tacide  chromique. 

Bleuâtre ,  noirâtre  ou  violàtre  par  Foxlde  de  fer. 


Calcium. 


Karstenite. 


=r  Chaux  sulfatée.  —•  Ca  S  ^. 
Syst.  crist.  dériv.  d'un  prisme  droit  à  base  rec- 
tangulaire^ —  Pes.  sp.  3. 
Raye  le  gypse.  —  Ne  blanchit  pas  par  le  feu. 
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Gypse. 


Phosphorîte. 


Apatite.  ~ 
Ghrysolite. 
terreux. 


Fluoré. 


Calcaire. 

rhomboïdal. 


spathique. 

saccaroïde. 

«oncrétionné. 

compacte. 

craie. 

grossier. 

brunissant. 
Etc. 

Arragonite. 


z=z  C.  sulfatée  et  eau.  —  Ca  S  3. 4-  ^  Aq. 

Grist.  prism.  comprimés  dérivant  d^un  prisme 
droit  à  base  parallélogramme  de  1 13  <1. — Clivage 
complet,  parfait  dans  un  sens,  imparfait  dans 
Fautre.  —  Pes.  sp.  a,3. 

Tendre.  —  Blanchit  par  le  feu. 

=  C.  phosphatée.  —  Ca^P^. 

Crist.  dériv.  d*un  prisme  hexaèdre  régulier.  — • 

Cliv.  incomplet  parallèle  aux  pans. — Pes.  sp.  3. 

Raye  le  calcaire. 


t=C.fluatée.— CaF. 

Crist.  dér,  d'unoctaèdrerégulier.— Clivage  com- 
plet parfait.  —  Pes.  sp.  3. 
Raye  le  calcaire. 

=  C.  carb ouatée.  —  Ca  C*. 

Crist.  rhomboïd.aux,  prismatiques ,  dodécaèdres  , 
bipyramidaux  à  triangles  scalènes  et  à  triangles 
isocèles,  dériv.  d*un  rhomboïde  de  io5<l  '/,. 

Clivage  complet,  facile ,  parfait. — Pes.  sp.  2,7.  — 
Réfr.  D. 

Effervescence  avec  Tacide  nitrique. 


=  Manganésiftre. 

sz:  C.  carbonatée.  —  Ca  C*. 

Crist.  prism.  ou  dodécaèdres -pyramidaux,  dé- 
rivant d*un  octaèdre  rectangulaire.  —  Clivage 
incomplet,  parallèle  aux  pans  d'un  prisme 
rhomboïdal.  —  Cassure  raboteuse. 

Raye  le  calcaire.  —  Pes.  sp.  2,9.  —  Réfr,  D, 

Effervescence  avec  l'acide  nitrique. 


t78 


patho]îte. 


Pharipaçolite* 


ISphène, 


Wollastonite, 


Anorthite. 


(jrrammatite. 
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ss  C.  et  tnagnésie  carbonatées.  —  Ca  <î^ 
+  MgC*. 

Crist.  rhomboi'daux  dérivant  d'un  rhomboïde  do 
lo6  4  i5'.  —  Clivage  complet  parfait.  --? 
Pes.  sp.  2,9.  —  Raye  le  calcaire. 

Effervescence  lente  avec.racide  nitrique. 

=  C.  boro-sîlîcatée.— '  «  Ca  B  4  +^  Ca  Si^ 

-f-Aq. 
Çrist.  dériv.  d'un  prisme  droit  çi  base  romboïd^^le 

de  109^  V,,  —Clivage  nul.  —  Raye  le  fluoré, 
Pes.  sp.  3. 

=  C.  arseniatée.  —  Ca  As  5  -f  6  Aq. 
Odeur  d'ail  par  le  feu. 

£=  C.  schélatée.  —  Ça  W  3. 

Crist.  octaèdres  dérivant  d'un  octaèdre  aigu  2^ 
triangles  isocèles  de  i3o«l  20'  h.  — Pf».  sp.  Q. 
Jaunit  dans  Facide  nitrique. 

t=  C.  sîlico-titaitîatée. 

Cristaux  tabulaires  dérivant  d'un  octaèdre  rhpmr 
boïdal  de  i3i4  16' ^.  ou  d'un  prisme  rhomr 
boïdal  oblique  de  i33  à  3o'  phil. — Pe«.  sp.  3,5^ 
—  Raye  le  calcaire. 

=  C.  bîsilicatée.  —  C  S  *• 

Structure  laminaire.  —  Clivage  conduisant  à  ui| 

octaèdre  triangulaire  de  92  <)  18  '  et  i39^  4  ^« 
Dur.  sup.  à  celle  du  phospborite.  —  Pes.  sp.  a,8, 

£=:  C.  alumine  et  magnésie  silicatées.  — - 
aCS  +  8AS  +  lVIS. 

Crist.  prism.  inclinés  dériv.  d'un  parallélipipède 
obliquangle  de  117,  i^i  et  94^  env.  — 
Pes.  sp,  2,7*  —  Peu  fusible.  — ^  Entièrem. 
décomp.  par  l'acide  muriatique  concentré* 

±r  C.  et  magnésie  sursilîcatées. —  C  S  '  +• 
3MS-. 

Crist.  prism.  dériv.  d'un  prisme  oblique  rhom- 
boïdal  de  1 24  **  3o  ' . — Clivage  parallèle  aux  pans, 
—  Dur.  sup.  au  verre.  —  Pes.  sp.  3,5, 

Couleur  blanche ,  grise  ou  vert  pur. 


vitreuse. 
Actinote. 


Asbeste. 

Amphibole* 


Pargasite. 
Schorlique, 


Pyroxène. 


Dîopsîde. 
Sahlite. 
FassaïtCt 
Coccolîte. 


Augite, 


MIN 

Roide.  —  Eclats  vitreux. 
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Prismes  alongës  ,  rarement  terminés.  —  Éclat  vi' 
treux.  —  Oxide  de  chrome. 

Filamens  flexibles. 

?=:  C.  magn.,  alumine  et  fer  sursilicatës* — 

Crist.  prism.  dëriv.  d*un  prisme  rhombo'idal  de 
124  ^  3o'. — Clivage  parallèle  aux  pans  ,  parfait. 
—  Dur.  super,  au  verre.  —  Pes.  sp.  3,5. 

Couleur  noire  ou  verdâtre. 

Prismes  courts,  à  sommets  composés,  gris  ou  noir. 

Prismes  moyens  à  sommets  composés,  noir  et 
vert  foncé.  / 

=  C.  et  magn.  bisilicatées.  —  C  S  •+M  S  ». 

Crist.  prism.  à  arête  terminale  inclinée  sur  Taxe, 
dériv.  d*un  prisme  oblique  à  base  rhomboïd^le 
de  87  <*  V*  environ.  —  Clivage  peu  net.  — • 
Pes.  sp.  3,3. 

Dur.  sup.  à  celle  de  TamphibolC'  — Réfr.  D. 

Eclat  vitreux.  —  Crist.  longs ,  blancs  et  verdàtres. 
Struct.  trèsr'laminaire.  —  BUnc  ou  vert  pâle. 
Texture  et  éclats  presque  vitreux.  -^  Vert  foncé. 
Texture  granulaire.  —  Verdâtre. 

;;;;=  C. ,  magnésie  et  fer  bisilicatés.  —  C  S  • 
+  MS-  +  fS\ 

Syst.  cristallin  du  pyroxène. 
Noir  ou  vert  très^foncé.  —  Texture  presque  vi- 
treuse. -^  Crist.  courts.  ^-^  Volcanique. 


(i)  Cette  formule  est  celle  qui  a  été  donnée  par  M,  Bonsdorf.  Les  lettres  M 
et  i  mises  Tune  au-dessous  de  l'autre  indiquent  que  le  fer  et  la  magnésie 
peuvent  se  suppléer ,  et  Tx  mis  en  exposant  d'A  q«e  Talumine  est  en  propor« 
tioR  indéterminéç, 


28o 
£pidote. 


Thallite. 
Zoysit^. 

Wernerite. 


Paranthine, 


Prehnite. 


Ghabasie^ 


Stilbite, 


Laumonite. 


Cymophane. 


MIN 

=  C.  et  alumine  silîcalées.—  C  S+a  A  S. 
Crist.  prism.  dériv.  d\in  prisme  droit  à  base  pa- 

rallélogiamme   obliquangle    de   114^»/,^ 

Pes.  sp.  3,4. 
Raye  le  verre.  —  Fusible. 
Crist.  prism.  subvitreux.  — Verdâtres, 
Crist.  engagés ,  laminaires.  —  Grisâtres. 

=  C.  et  alumine  silicatées  ferrifères.— C  S 
+  3AS. 

Crist.  dériv.  d*un  prisme  droit  à  base  carrée.  ^^ 

Texture  compacte. 
Pes.  sj).  3,7 .  -T-  Couleur  verdâtre. 

jps:  C.  et  alumine  silicatées. 
Crist.  prism.  dér.  4!un  prisme  droit  à  base  carrée. 
Struct.  lamin.  —  Couleur  verdâtre  ou  nulle.  — 
£clat  nacré  où  vitreux.  —  Pes.  sp.  3. 

=  C.  et  alun^ine  silicatées  et  eau.  —SCS 

4-9AS+Aq, 
Crist.  flabelliformes  dérivant  d'un  prisme  droi( 

rhomboïdal  de  1  oa  d  4o  ^ 
Ves.  sp.  2,7.  —  Fusible  avec  bouillonnement. 

=  C.  et  alumine  sursilicatées  et  eau.  — 
CS'+3AS'+6Aq. 

Crist.  dériv.  d*un  rhomboïde  voisin  du  cube  de 
93  d  '/a-  — Pes.  sp.  2,7.  — Fusible. 

s=  C.  et  alumine  trisilicatées  et  eau.  — 
CS3+3AS3  +  6Aq. 

Crist.  tabulaires,  flabelliformes ,  nacrés ,  dérivant 
d*un  prisme  droit  rectangulaire.  —  Pes.  sp.  2,$. 
Fusible  avec  boursoufflement. 

c=:  C.  et  alumine  bisilicatées  et  eau.  — 

CS*+4  AS'+GAq. 
Crist.  dériv.  d*un  octaèdre  rectangulaire  deQS, 
12  et  1 17  <*.  —  Pes.  sp.  2,2.*—  Friable. 

=  C.  et  alum.  soussilicatées.  —  C*S  -|- 

i8A*S. 

Crist.  prism.  dériv.  d'uu  prisme  droit  rectangur 

laire.  —  Pes.  sp.  3,8. 
Dureté  supérieure  à  celle  de  la  topaze. 


MIN 


2St 


Idocrase, 


Essonite, 


Âxinîte, 


AnthophyllitCt 


Gehlenite, 


2=  C. ,  alumin.  et  fer  silicates.  —  6  G  S  + 
5  A  S  +  F  S. 

Crist.  prism,  dérivant  d*un  prisme  droit  à  base 
carrée.  —  Texture  compacte.  —  Eclat  vitreux 
vif.  — Pes.  sp.  3,4- 

Dureté  supérieure  au.quarz. 

Couleur  V(ert  olivâtre  ou  jaunâtre. 

;=:  C. ,  alumine  et  fer  silicates.  —  8  C  S 
+  8AS  +  FS. 

Crist.  dériv.  d'un  prisme  droit  à  base  rhomboïdalc 

de  102  d  4^ '.  —  Pes.  sp.  3,6. 
Fusible.  —  Dureté  super,  au  quarz.  —  Couleur 

jaune  orangé. 

=  C,  fer  et  alumine  bisilicatés. —  C  S"  + 
FS'  +  ÔAS*. 

Crist.  tabul.  à  biseaux  unilatéraux  tranchans» 
dérivant  d*un  prisme  droit  à  base  parallèle^ 
gramme obliquangle  de  loi  d  %.  —  Pes.  sp.  a,a. 

Fusible.  —  Dur,  infér,  au  quavz.  —  Texture  et 
éclat  vitreux. 

^=1  C. ,  alumine  et  fer  silicates.  —  a  C  S+ 
4AS  +  FS. 

Crist.  prism.  alongés  dérivant  d'un  prisme  droit 
rhomboïdal  de  ^S^  44  '.  —  Clivage  parallèle  aux 
pans,  facile  et  parfait.  — Pes.  sp.  3. 

Dur,  sup  au  verre.  —  Infusible. 

rz3  C ,  alumine  et  fer  silicates. 

Crist.  dériv.  d'un  prisme  droit  rectangulairç.  — 

Pes.  sp.  2,9. 
Dureté  supérieure  au  fluoré. 


Strontium. 


Célestine. 


=:  Strontiane  sulfatée.  —  Sr  S  '. 

Crist.  dérivant  d'un  prisme  droit  à  base  rhom- 
boïdale  de  104  ^  '/..  —  Pes.  sp.  3,9. 

Fusible.  —  Muriate  colorant  en  pourpre  U 
llamme  de  ralcool. 


s8a 
Stronlianite. 


MIN 

=  S.  carbonatée.  —  Sr  C  *. 

Crist.  dér.  d'un  rfaombe  dcQgd  %.  —  Pes.  sp.  3,7, 

effervescent.  —  Muriate  colorant  en  pourpre 

U  flamme  de  Talcool, 


Barium, 


Barîtite. 


Witherite, 


H^rmotome, 


=  Barîte  sulfatée.—  Ba  S^ 

Crist.  dériv.  d'un  prisme  4roit  à  base  rhomboïdale 

de  toi  ^  »/».  — Clivage  complet  parfait. 
Pes.  sp.  4,4*  — 

£=:  B.  carbonatée.  —  Ba  C *• 
Crist.  dér.  d'un  rhombe  de  9a  ^.  •—  Pes.  sp.  ù^fi^ 
—  Effervescent.  —  Fusible. 

% 

=  B.  et  alumine  sursilicatées  et  eau.  — • 

Crist.  dëriv.  d'un  octaèdre  à  triangles  isocèles  de 
86**  36  ' ,  souvent  aggrégés  en  croix. — Pes.  sp.a,3. 
— -  Fusible.  —  Dur.  sup.  an  fluoré. 


ORDRE  iii.—A  OXIDES  ÏRÈS-SOLUBLES. 


Lithium, 


Triphane, 


Pétalite. 


=  Lîthîne  et  alumine  sursilicatées.^- L  S' 
+3  A  S*. 

Structure  laminaire.  — Clivageconduisantk  un  oc- 
taèdre à  triangles  isocèles ,  quatre  aigus,  quatre 
obtus.  — .  Pes.  sp.  3.  —  Raye  le  verre.  — Au  feu 
se  divise  et  se  fond.  —  £clat  nacré. 

rzr  L.  et  alumine  sursilicatées.  —  L  S  *  + 
3A'. 

Structure  laminaire.  —  Clivage  conduisant  à  un 
prisme  droit  \  base  rhomboïdale  de  i37*'»  ■-' 
Dur.  —  Fusible.  —  Pes.  sp.  2,4. 


Mm 
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Sodium, 


Beussio; 


Glauberile; 


(Selmarin. 


Natron. 


3orax. 


Cryolithe? 


$odaIite. 


Lazulite, 


Mésiotypei 


1 

=  Soude  sulfatée  et  eau.  rr-  NS  '  rf? 
lo  Aq* 

Crist.  dériv.  d'un  octaèdre  symétrique  de  WW)^. 
—  SaYenr  particulière.  —  Très-cjissoluble  à 
chaud.  —Effervescent. 

?=§.  et  chaux  sulfatées.— N  S  ^+  CaS^I. 

Crist.  tabul.  à 'biseaux  unilatéraux,  tranchans, 
dériv.  d'un  prisme  oblique  à  base  rhon^boïdale 
de  104*^  •/,.  ^-'  Pes.  sp.  2,7.  —  Raye  le  gypse. 

S.  lïiuriatée,  ou  chlorure  de  sodium,  oif 
hydfochlorate  de  soude. —  NaM% 
Crist.  dériv.  du  cube. — Pes.  sp,  2,5. 
Saveur  salée.  — Décrépite  au  feu. 

c=:S.  carbon^téeet  eau. —  NaC'-|-ioAq« 
Saveur  tirineuse.  —  Dissoluble.  —  Crist.  dérivant 

d'un  octaèdre  rhomboïdal  de  120<1. 
]gffervescent.  -—  Efflorescent. 

=S.  boratée  et  eau. — Na  B  8-|- 1 1  Aq. 
Crist.  dériv.  d'un  prisme  rectangulaire  oblique  4« 
106^.  —  Fusible. 

z=8.  et  alumine  fltjatées.  —  N  FI+  Ail, 
Struct.  lamin.  conduisant  à  un  parallélipipède  rec- 
tangulaire. — Très-fusible.  —  Insoluble. 

£=:  S.  et  alumine  silicatées.  —  N  S4-2  A  S. 
Çrist.  dérivant  d'un  dodécaèdre  rhomboïdal.  — 

Pes.  sp.  2,4-  —  ^SLje  le  verre.  —  Gelée  dans  le^ 

acides. 
=S.  et  alumine  silicatées. — N  S  +  3  A  S, 
Crist.  dériv.  d'an  dodécaèdre.  —  Pes.  sp.  2,8. 
Raye   le  verre.   —  Fusible  en    émail   gris,  -r 

Couleur  bleu  pur. 

35=  S-  et  alumine  silicatées  et  eau.  —  N  S  ^ 
+  3AS  +  2Aq. 

Cri«t.  en  prisme  h  quatre  pans  dériv.  d'un  prisme 

droit  à  base  rhomboïdale  de  92  ^.  —  Pes.  sp.  3. 

Fusible  avec  bouillonnement,  —  Gelée  d^tns  \e^ 
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Anal  cime. 


Albite. 


Labrador. 


Jade. 


Néphrite. 
Saussurite. 

Rctînite. 


MIN 

c=:  S.  et  alumine  sursilicatées.  —  NS'-|- 
CS^+9AS-  +  i6Aq. 

Crist.  dériv.  du  cube.  —  Pes.  sp.  a. 
Raye  le  verre. 

ni: S.;  et  alumine  trîsilîcatées  —  N  S' 

3AS'. 
Struct.    lamin.    —  Clivage    conduisant  à    un 

parallépipède     irrëgulier,     oblique,    à    base 

rhomboïdalede  ii7«i53'  — ii5<J5'et86^  24'. 
Pes.  sp.  2,73.  — Plus  dure  que  le  felspath. 

=  Soude,  chaux  et  alumine silîcatées. *— 
NS3  +  3CS3+i2AS.(i) 

Struct.  lamin.  —  Clivage  indiquant  un  parallépi- 
pède obliquangle. — Incidence  de  P  sur  M  qS^So. 
Dur.  infér,  au  felspath.  —Pes.  sp.  2,7. 

Peu  fusible.  —Décomposé  par  lacide  muriatique 
concentré. 

r=: Soude,  potasse,  etc.  silîcatées. 
Texture  compacte.  —  Eclat  gras.  — Pe*.  sp.  3. 
Fusible.  —  Dureté  surpassant  celle  du  quarz.  •— 
Tenace. 

—  Soude,  potasse,  chaux  et  silice. 
Translucide.  —Eclat  de  la  cire. 

' —  Soude,  chaux,  alum.,  magn. ,  feret  silice; 

=S.  et  alumine  silicatées  et  eau. 
Texture  et   éclat  résineux.  —  Très^fiisible.  »— 
Rayé  par  Tacier. 


Potassium. 


Nitre. 


=  Potasse  nitratée-hydratée.  —  K  N  5. 
Crist.  prismat.  hexaèdres  dérivant  d'un  octaèdre 

rectangulaire. 
Saveur  fraîche.  — ^  Fuse  sur  les  charbons. 


(i)  Gv«T.  ROIS  sur  les  felspathS;  Ânn.  de  Chim. ,  t.  xxiy,  p.  5. 


MIN 


28S 


Alun . 


Alunite. 


Âmphîgène. 


Méïonite. 


»       « 


Hauyne. 


Feispath. 


Eleolithe. 


Apophyllîte, 


Sï  P,  et  alumine  trîsuICatées  et  eau.  — 
KSu3  +  3AlSu3  +  2iAq. 

Crist.  dér.  de  Toctaèdre  régulier.— Pes.  sp.  1,75* 
—  Cassure  vitreuse. —  Saveur  styptique.-^  Fu- 
sible. 

£=:P.  et  alum.  sulfatées  et  eau.  «^  K  Su 
+  i5  A  Su  +  3  Aq. 

Crist.  dériv.  d*un  rhomboïde  aigu  de  89  ^.  — 
Pes.  sp.îi,^.— Saveurnulle. — Non dissoluble.--* 
Raye  la  chaux  carbouatée. 

=  P.etalum.  bisîlîcatées. —  KS*+3AS*^ 
Crist.  dodécaèdres,  rhomboïdaux ,  dérivant  du 

cube  ou  du  rhombe.  —  Pes*  sp.  2,46. 
Raye  le  verre.  —  Infusible. 

=  P.|etalum.sursilicatéas.— KS^+SAS*. 
Crist.  dériv.  d'un  prisme  droit  à  base  carrée.  — • 

Pes.  sp.  2,6. 
Raye  le  verre. 

P.  et  alum.  silicatées ,  etc. 
Crist.  dodécaèdres  rhomboïdaux ,  bleus. 
Raye  le  verre.  —  Pes.  sp.  3,3.  -—  Infusible.  — 
Gelée  dans  les  acides. 

=  P.  et  alum.  trisilicatées.  —  KS^+3AS'. 

Crist.  prismat.  à  base  ou  arête  terminale  obli- 
que. —  Clivage  donnant  un  prisme  oblique  à 
base  rhombe  à  quatre  pans  brillans ,  perpendi- 
culaires Tun  sur  Tautre.  —  Pes.  sp.  2,6. 

Fusible.  —  Raye  le  verre. 

z=P.  et  alum.  trisilicatées'. — KS3+4'A^S^. 
Struct.  lamin.  —  Clivage  conduisant  à  un  prisme 

droit  à  base  rhomboïdale. 
Eclat  gras.  — Pes.  sp.  2,6. 

=  P.  et  chaux  sursilîcatées  et  eau. — K  S* 
+  8CS3+  16  Aq. 

Crist.  dériv.  d'un  prisme  droit  k  base  carrée.  — 

Pes.  sp.  2,46.  —  Eclat  nacré. 
Peu  dur.  —  Fusible. 


2ÈG 
MîCà. 


ttlumineiix. 


magnésien. 
Lépidolithe. 


MiN 

c=:P.,  alumine,  tnagq^sie  et  fer  siucàtési 

Grist.  dérivant  d*un  prisme  droit  à  base  rhom- 
boi'dale  de  1 20  ^;  '—  Eclat  vif.  ■ —  Pes.  sp.  a,8. 

Lames  très-minces,  flexibles,  élastiques;^Tendré 
—  Fusible. 

—  feS^  +  fS  +  iaAS. 

Eclat  Yiti*eux.  — 'Inattaquable  par  Tacidé  sulfu-^ 
riqae.  *^ 

Eclat  onctueux ,  attaquable  par  facide  sùlfuriqué 
bouillant. 

Texture  grenue  écailleuSe.  — -  Ecailles  briilanteii 


CLASSE  III.  LES  MÉTAUX  AVTOPSIDES. 

oRDRÈli.—  ELECTfeO-POSlTiFS. 


Cërium. 


Cérite* 


Allanitei 


Orthite* 


=  C  silicate.  - —  Ce  S. 

Texture  granuleuse^  —  Dur.  -^  InfusiWe. 

Pes.  sp.  4,9' 
Noir  rougeâtre. 

=  C.  silicate,  été* 

iSoir  brunâtre,  —  Poussière  gris  terdâtre. 
Pes.  sp.  3j5 

=  C. ,  alumiiie,  yttria  et  fer  silicates^ 
Structure  bacillaire.  ^^  Eclat  vitreux. 


Manganèse* 


sulfuré» 


toétalloule; 


in  M.  sulfuré.  —  Mn  S*. 

Clivage  indiquant  un  prisme  rhoinboîdaï. 

Grisâtre.  -^Poussière  verdâtre.  — Pes.  Sp.  4* 

=  M.  suroxidé.^— Mn*. 

Crist.  prism.  dér.  d'un  prismé^droit  rhomboïdal 

de  103^. 
Eclat  gris-noirâtre  métallique.  —  Pea.  sp.  4»7' 
Poussière  nptre. 


Mm  t^8f 

*^™e*  =M.  oxidé-hydraté.—  Mn*  Aq. 

Crist.  dériv.  d'un  prisme  droit  symétrique^  -« 
Aspect  terreux.— Poussière  brune* 

Hthoïde*  ^  M.  silicate.  —  M  n  Si  \ 

Texture  compacte.  —  Dur. 
Couleur  rosâtre  passant  au  bruni 

phosphaté.  =  M»  et  fer  phosphatés. 

Texture  compacte.  —  Pes.  sp.  3,9. 

Éclat  submétallique.— Poussière  brunâtre* 

Fer. 

natif.  =:F.  nati£— Fe. 

Magnétique.  —Malléable* 

Mispîckel ,  z=  F.  arseniuré  et  suïfiiré.  —  Fe  As  *  4» 

FeS*. 
Crlst.  dériv.  d*un  prisme  droit  rhomboïdal  de 

uH.— Pes.  sp.  6,5» 
Odeur  d*ail.  —  Couleur  blanche* 

Pyrite*  r=  F.  sulfuré.  —  Fe  S ♦. 

cubique*  Crist*  dérivant  du  cube.  *—  Cassure  vitreuse.  — * 

Pes.  sp.  4,7» 
Odeur  sulfureuse  par  le  feu.  —  Couleur  jaune. 

prismatique*  Crist.  dérivant  d'un  prisme  droit  rhomboïdal  de 

106  <*  %.  -*  Cassure  raboteuse* 
Couleur  jaune  pâle* 

Pyrite  magnétique*    =  F.  sulfuré  ^  magnétique*  —  Fe  s*  |-|- 

6Fe6*. 

Structure  laminaire.  —  Clivage  conduisant  'au 
prisme  rhomboi'dal. 

Graphite*  F.  carburé.  — Fe  C' . 

Couleur  noire  brillante.  —  Pes.  sp.  9,Si.  —  Tâ- 
chant.—Onctueux. 

oxidulê.  =:  F.  oxidulé.  —  Fe>  +  2  Fe^. 

Crist.  dér.  de  l'octaèdre  régulier. — Pes.  sp.  4^, 
Eclat  métallique.  -^  Magnétique.  —  Poussière 
noire* 


288 
oligiste; 


compacte. 

spéculaire. 

Hématite. 

Sanguine. 

hydroxidé. 

fibreux, 
compacte, 
granuleux, 
limoneux. 

carbonate. 


spathîque. 
compacte. 


azuré. 


Couperose. 


Resinite. 


chromé. 


MIN 

F.  oxldé.  — Fe^ 

Crist.  dériv.  d'un  rhomboïde  aigu  de  87^. 
— -  Eclat  métallique.  —  Couleur  noir  ou  brun 
rouge.' — Poussière  rouge. — Pes.  sp.  5,2. 

Métalloïde. — Texture  grenue. 

Métalloïde.  -^Texture  et  cassure  yitreuses. 

Texture  grenue.  —  Structure  fibreuse. 
Dur,  —  Poussière  rouge. 

Texture  grenue,  terreuse.  — Couleur  rouge. 

=r  F.  oxldé-hydraté.  —  Fe*  Aq . 
Brun.  —  Poussière  jaune.  — *  Eau  i5. 

Structure  fibreuse. . 

Texture  compacte.  , 

Assemblage  de  grains  pisolithiques  ou  ooli  thiques. 

Impur. 

cz:  F.  carbonate. — Fe  C\ 

Crist.  dérivant  d*un  rhombe  de  104  ^  '/••  -^ 
Pes.  sp.  3,67.  —  Effei-vescent.  —  Se  colorant 
par  Tair  ou  par  le  feu. 

Structure  laminaire. 

Texture  compacte. 

=  F.   phosphaté  et  eau.  —  Fe  P^  + 

6  Aq. 
Crist.  dérivant  d*un  prisme  rectangulaire  obliqua 

de  1 00  ^ .  —  Couleui*  bleuâtre. 

£=  F.  sulfaté  vert.  —  Fe  S^  +  7  Aq. 

Crist.  dériv.  d*un  rhomboïde  aigu  de  81  ^  '/«. 
Verdàtre.  —  Dissoluble. 

t=z  F.  sous-sulfaté  résinifonne.— Fe  4-  S + 

/♦  Aq. 
Brun  roussàtre.  —  Cassure  et  éclat  résineux. 

t=:F.  chromé  ou  chromite  de  fer. 
Noirâtre. — Colorant  le  borax  en  vert.— Pes.  sp.  4* 


Hedenbergite'. 
lierrife. 


Skorodite. 


Bumboldtine. 


MIN  :,89 

=  F.  silicate  et  tau,  —  Pe  S^^  2  Aq. 
=  F.  et  chaux  silicates 4  Fe  S  +  C  S. 

Crist.  dérivant  d*uii  prisme  droit  à  base  rhombc 

de  113^  %.  —  Couleur  noir  bleuâtre. 
Eelatt  métalloitde.  —  Pes.  sp.  3,8. 

=:  F.  arseniaté  et  eau. 

Crist.  dériv.  du  cube. 

Couleur  verdâtre.  —  Odeur  d'ail  par  la  chaleur. 
Pes.  sp.  1^. 

=  F.  oitiduté ,  oxalaté. 

Texture  terreuse.  —  Couleur  jaune  verdàtrt. 
Dé€ompésal»le  par  le  feu. 


Cobalt; 


arsenical. 


gris, 


terreux. 


yiolet. 


sulfaté. 


=  C.  arsenniré;» — Co  As»,  As. 

Eclat  métallique.  —Crist.  dériv.  du  cube* 
Texture  grenue  —  Pes.  sp.  7,7. —  odeur  d'ali. 
Colore  le  verre  en  bleu. 

=  Cobalt  arseniuré  et  cobalt  sulfuré.  — 

CoAs*+CoS*. 
Eclat  métallique. — Structure  laminaire. — CrisL 

dériv.  du  cube.  —  Pes.  sp.  6,4* 

srtC.  oxidé.  —  Co^. 

Texture  et  aspect  terreux.  —  Noir  bleuâtre.  -— 

Colorant  le  verre  en  bleu. 
Pes.  sp.  a4< 

=:  C.  arseniaté  et  eau.  —  Co^  As^+S  Aq, 
Couleur  violette. — Structure  laminaire  indiquant 
un  prisme  hexaèdre ,  ou  texture  terreuse. 

=  C.  sulfaté* 

I>tsA>luble. — Siaveur  sty  ptique.  —Couleur  rosâtre . 


NickeL 


sulfure. 
Si. 


=  lSi  S». 

En  cristaux  «apillaires. 


arsenical. 


arseniatë. 


Cuivre. 


natif» 


sulfuré. 


pyriteux, 


gns, 


rouge, 


noir. 


azuré. 


MIN 

= N.  arseniuré. — Ni  As. 

Eclat  métallique.— Jaune  rougeàtre.— Scintillant. 
—  Odeur  d*ail.  —  Pes.  sp.  6 fi. 

=  N.  arsenîaté.  —Ni»  As^  +  ^  Aq. 
Terreux.  —  Pulvérulent  —  Vert  pâle.       ^ 


:^  C.  natif.— Cu. 

Ductile.— Rougeàtre.—Crist.  dériv.  deroctaèdre. 
Pes.  sp.  8,5. 

==:C.  sulfuré,  rz:  Cu  S. 

Crist.  dériv.  du  prisme  hexaèdre  régulier  — 
Texture  grenue.  — Eclat  métallique.  —  Gris  de 
plomb.  •—  Raclure  éclatante.  —  Pes.  sp.  5. 

=  C.  etfer  sulfurés.— 2FeS*+Cu  S*(i). 
Crist.  dériv.  de  Toctaèdre.  —  Éclat  métallique. 
Couleur  jaune.  — Texture  grenue.  — Cassure  ra- 
boteuse.—Pes.  sp.  4,3. 

s=:  C.  sulfuré f  avec  fer,  arsenic,  anti- 
moine, etc. 

Crist.  dériv.  jd*un  tétraèdre  régulier.  — Eclat  méi* 
tallique.  —  Couleur  gris  d*acier.  —  Texture 
grenue.  —  Pes.  sp.  4,8, 

5=  C.  oxidulé.  —  Cu. 
Crist.  dériv.  de  Toctaèdre.  —  Couleur  rouge  pur- 
purine. — Eclat  métalloïde. 

Sir  C.  oxidé.  —  Cu*. 

Texture  terreuse.—*  Couleur  noirâtre.  —  Colorant 
Tammoniaquc  eik  bleu. 

crC.hydro-carbonalé  bleu.—  Cu  Aq  + 

aCu  C2. 
Crist.  dériv.  d*un  prisme  rhomboVdal  oblique. — 

Pes.  sp.  3,6.  —Couleur  bleu  d^^zur. 
Effervescence  dans  Facide  nitrique. 


(i)  BoKsooRFF;  Dissert. ^  i8a3. 


Malachite. 


Dioptasè. 


Résinite. 


sulfate. 


phosphate. 


Atacamite. 


•         A     ' 


arseniate. 


Urane; 


==C.carbonatérerteteaa — «CuC+Aa' 

ïr;p.t5     "'"'"*'""  •'^"-ï"^'*^ 

=  C.  silîcaté-hydraté. 

Crist.  dériv.  d*an  Thomboïde  obtus  de  la^d,  -• 

Couleur  verte.  —  Pes.  sp,  3,3. 
Rayant  le  verre. 

^  C.  silicaté-hydraté —  Cu  ■  Si^^  6  An; 
Couleur  vert  bleuâtre.^Crist.  dériv.  d'un  prisme 
droit  rhomboïdal  de  io3d. -Cassure  résineus^i 
res,  sp.  2,7. 

=  C.  sulfaté  et  eau.  —  Cu*  S'  +  6  Ag 

Cnst.  dérrv.  d'un  parallëlipipède  obliquangle- 
Couleur  bleue.  -Dissoluble.  -Saveur  styptique. 

=  C.  phosphaté.  —  Cu*  P  5. 
Crist.  dériv.  d'un  octaèdre  rectangulaire 
Pes  sp.  4.  -  Vert  foncé.  -  Fusible  en  scorie 
nrune. 

=3  C.  muriâté  et  eau.  —  Cu*^Ii([4.  2  Aq. 
Crist.  dériv.  d'un  octaèdre  ?—Struct.  laminaire* 
Couletir  d'un  vert   pur  foncé.  — .  Colorant  la 
flamme. 

c=î  C.  arsenîaté  et  eau  ^  etc. 
Struct.  laminaire.  —  Crist.  dériv.  d'un  octaèdre? 
obtus.  —  Odeur  d'ail.  —  Vert  bleuâtre ,  etc. 
Pes.  sp.  de  2,5  à  4. 


noir. 


phosphate. 


■1     » , 


jaunâtre, 
rerdâtre. 


=:  U.  oxidulé.  — *  U» 

Couleur  noire.  —  Texture  subgrenuc.  —  Eclat 
,      presqtie  résineux.  —  Pes»  sp.  6,5. 

=  U.  phosphaté  et  eau* 
Crist.  dériv.  d'un  prisme  droit  symétrique. 
Struct.  laminaire.— Pes.  sp.  3. -^Couleur  janilé 
passant  au  vert. 


'9' 
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Blende. 


MIN 


Zinc. 


silicate. 


rouge. 
Calamine, 


Clahnite. 


Étaîn. 


pyriteux, 


oxide. 


=r  Z'  sulfuré.  —  Zn  S*. 

Crist.  dériv.  d*im  dodécaèdre  rhomboïdal  subdi- 
visible en  octaèdre,  tétraèdre  et  rhomb(ttd« 
obtus  de  109 «1  »/..  —Structure  laminaire. 

Pes.  sp*  4i>6.-<-* Couleur  jaunâtre. 

£=:  Z.  silicate  avec  eau.'  —  Zn  Si  -|-  Aq; 

Crist.  dériv.  d*un  octaèdre  rectangulaire  de  iao^« 
Aspect  lithoïde.  —  Pes.  sp,  3,5.  —  Gelée  dans  Ta- 
cide  nitrique. 

=  Z.  oxidé  manganésifère.— Zn*  Mg*. 
D'un  rouge  orangé.  — Pes.  sp.  6,2. 

55=  Z.  carbonate.  —  Zn  C*. 
Crist«  dériy.  d*un  rhomboïde  obtus. — Pes.  sp.  4,3. 
Aspect  lithoi'de.  —  Dissoluble  avec  effervescence 
dans  Tacide  sulfurique. 

t^s  Z.  bydro-c^rbonaté. 

=  Z.  aluminaté. —  Zn*  Al*. 
Crist.  octaèdre.  *^  Raye  le  quarz.  — •  Inftiatble.— 
Pes.  sp.  497* 


ssE.  et  cuivre  sulfurés. 

£clat  métallique. — Couleur  jaune  de  bronze. 

Fes.  sp.  4>3. — Structure  sublaminaire. 

t=  E.  oxidé.  —  Sn^- 

Crist.  dériv.  d'un  octaèdre  symétrique.  — 
Pes.  sp.  6,9.  — Aspect  lithoïde.  — Dur.  —  Diffi- 
cile à  fondre. 


Bismatb. 


natif, 
sulfuré. 


B.  natif.  —  B. 


s=  B.  sulfuré.  -»  Bi  S*. 

Structure  laminaire  conduisant  au  prisme  rhom- 
boïdal. —  Fusible.  —  Couleur  gris  de  plomb» 
Pes.  sp.  6,4* 


1} 


oxidé: 


Plomb. 


Galène. 


Minium* 


Massicot. 


Gomme; 


blanc. 


vitreux. 


phosphaté. 


•  ..  / 


^rseniate, 


MIN 

£=:B.  oxidé. -M^Bi\ 

Pulvérulent.— Couleur  jaune  vert. 
—  Facilement  réductible. 


agS 


— Pcs,  «p.  4,3. 


taP.  sulfuré.  — Pb  S*. 

Crist.  dériv.  du  cube.  —  Pes.  sp.  7,6. 
Struct.  laminaire.  —  Clivage  parfait.*—  Couleur 
grise.  —Eclat  métallique. 

r=:  P.  oxidé  rouge. — Pb^ 

Houge  pulvérulent.  —  Réductible  fadlenieût  en 
plomb. 

—  P.  oxidé  jaune.  —  Pb*. 

Jaune  pulvérulent,  —  Réductible  iàûûemtnt  en 
plomb. 

=2  P.   âluminaté  et  eau.  Pb*AP  + 

'  3Aq. 

Jaunâtre.  —  Aspeet  gommeux.  —  Texture  cott<« 
pacte.  —  Plus  dur  que  le  fluoré. 

=  P.  carbonate.  —  P  b  C\ 

Crist.   dériv.    d'un  octaèdre  rectangulaire.  — 

Pes.  sp.  6,5». 
Aspect    lithoîde.    —     Eclat    diamantaire,    -m 

Effervescent.  — Noircissant  par  le  soufre. 

=  P,  sulfaté.  — PbS3. 

Crist.    deriv.  d'un   octaèdre   rectangu^ire.  — 

Pes.  sp.  6,3.  —  Aspect  lithoîde.  —  Cassure  et 

éclat  vitreux. — Non  effervescent. 

=  P.  phosphaté.  —  P  b  »  P^. 
Crist.  prism.  dér.  d'un  rhomboïde  obtus  de  1 1 1*'. 
Pes.  sp.  6,9.  —  A^cct  lithoîde.  —  Eclat  gras. 
Fusible  sans  réduction.  — Couleurs  variées. 

=:  P.  arseniaté.  —  Pb  As^. 
Crist.  prism.  dériv.  d'un  rhomboïde  obtus. 
Pes.  sp.  5^  —  Aspect  lithoîde.  —  Couleur  faun« 
yçrdàtre.  —Odeur  arsenicale  par  le  feu. 


rouge, 


jaune« 


MIN 

=  P.  chromaté.  —  P  b*  Ch«. 
Crist.  dériv.  d'un  prisme  rhomboïdal  oblique. 
Texture  vitreuse.  —  Pes.  sp.  6.  —  Couleur  roug« 
orangé.  —  Colore  en  vert  le  verre  de  borax. 

■ 

srP,  molybdaté,  — Pb  Mo  3. 
Crist.  dériv.  d'un  octaèdre  symétrique. 
Pes.  sp.  5,6.  —  Couleur  jaune.  —  Donnant  au 
verre  une  couleur  bleuâtre. 


Argent, 


natif. 


antimonial. 


sulfuré. 


rouge, 


•  .  ' 


muriatc^ 


=:A,  natif.  —  A  g. 

Blanc.  —Malléable.  —  Crist.  dériv.  de  l'octaèdre, 
Pes.  sp.  10,4. 

=  A.  stibiuré,  —  A  g  aS  b. 

Blanc. — Eclat  métallique.^— Structure  laminaire, 

conduisant  au  rhomboïde  j  fragile. 
Pes.  sp.  9,4. 

r=:  A.  sulfuré.  —  Ag  S». 
Crist.  dériv.  du*cube.  —  Pes.  sp.  6^9. 
Malléable.  —  Fusible.  —  Couleur  gris  de  plomb. 

2=:  A,  et  antimoine  sulfurés,  —  aS  b  S'  + 
f    3Ag  S\ 

Crist.  dériv.  d*un  rhomboïde  de  109  d  »/,. 
Pe&.  sp.  5,6.  —  Eclat  diamantaire  ou  métalloïde. 
—  Poussière  rouge.  •—  Texture  vitreuse. 

=  A.  muriaté,  ^-  A  g  M*, 

Translucide.  —  Cassure  écailleuse.  — Eclat  dia- 
mantaire.—  Mou, —  Pes.  sp.  4>7'  —Réductible 
par  le  feu. 


Mercure, 


natif. 


argental. 


?=:  M.  natif.  —  H  g. 

Blanc ,  métallique.  —  Liquide. 

;=  M.  argental.  —  A  g  H  g*. 
Crist.  dodécaèdres. — Pes.  sp.  i4i 
Blanc' d'argent.  —  Fragile. 


MIN  agS 

Cinnabre:  -,  M.  sulfuré.  -  H  g  S«. 

Crist.  dériv.  d'un  rhomboïde  aigu  de  71  i  >/,. 
Pes.  sp.  io,a.  —  Couleur  rouge  pur.  »-  Volatil. 

muriaté.  ^M.inuriaté.-HgM9. 

Gris.  —  Eclat  diamantaire.  —  Fragile.  —  Entiè- 
rement volatil. 

oaDRE  II —  MÉTAUX  ÉLECTRO-NÉGATIFS. 

Palladium. 

»atif.  _-  P.  njitîf. 

Bknc-métallique,  argentin.. 

Or. 

natif,  —  O.  natif.— Au; 

Electrum.  =  O.  argentifère. — A  g  Au», 

Platine. 

natif.  =P.  natif.— Pt. 

Titane. 

Buthile.  sT.oxidé,— T*, 

Crist.  déi'iv.  d*un  prisme  droit  h.  bftse  carrëe/ 
Pes.  sp.  4«  —  Infusible.  —  Couleur  rougeàtre. 

Ânatase.  =  T.  oxidulé  ? 

Crist.  octaèdres  à  triangles  isocèles.— S  truct.  lamî* 

naire.  — Pes.  sp.  3,8.— Raye  le  verre, 
Jnfusible. 

Tantale,  . 

Tantalite.  =  T.    oxidé  -  ferro  -  manganésîftre;  -— 

Mn  Ta  +  Fe  Ta. 

Brun.  —  Raye  le  verre,  —  Pes.  sp.  8. 


3^6 


MIN 


Antimoine. 


natif. 


sulfuré. 


r=  A.  natif.  —  S  b. 
Blaiic.  —  Structure  laminaire. 


Bournoniter 


blanc. 


mordoré. 


tt=r  A.  sulfuré.  —  Sb  S'. 

Crist,  en  prismes  alongés  dériv.  <l*un  octaèdre 
rhomboïdal. — Clivage  incomplet.  -—  Parallèle 
aux  pans  d^  prismes.  «-'Pes.  sp.  i,S^ 

TrèMusibie. — Couleur  noire. — ^Eclat  métallique. 

sz:  A.  sulfuré  plombo<uprifère.  —  P  b  S' 
+  CuS  +  SbS». 

Grist.  dëriv.  d'un  prisme  droit  à  base  cs^rrée.  "- 
Pes.  sp.  5,7.  —  Couleur  gris  d'acier.  —  Eclat 
métallique.  —  Fusible. 

es  A.  oxidé.  —  S  b  ^ 

Blanc.  — •  Structure  laminaire.  —  Pes.  sp.  5 fi* 

Fusible.  ^Volatil. 

=  A.  oxisulfuré. — Sb  ^  -f*  ^  'S  1^  ^^* 

Crist.  prism.  aciculaires.  —  Pes.  sp.  4>6. 
Couleur    rougeâtre,  mordoré,    -—  Fusible.  — 
Volatil  avec  odeur  de  soufre. 


Schéelin. 


Wolfram. 


:=S.  femigîné-manganésîftre.  —  Mn  W* 
+  3  Te  W». 

Cristt  d^riv.  d'un  prisme  droit  à  base  rectangu^ 
^     laiire.  j*-- Pes.  sp*  ^,3.  — Structure  laminaire. 
Couleur  noire.  —  Éclat  métallique.  —  Infusible. 


Molybdène. 


3ulfuré. 


oxidé. 


=  M.  sulforé.— Mo  S*. 

Crist.  laminaires  dériv.  d'un  prisme  hexaèdre  ré- 
gulier. —  Lames  flexibles'^  oiictneuses  au  tou- 
cher.—  Pes.  sp.  4,7' 

Couleur  noir  hlenatre.  — Eclat  métallique-. 

SEC  M.  acide  niolybdique.  —  Mo  ^. 

PulTérident.  — Jaunâtre. 


MIN  397 

Chrome. 

oxidé.  =:  Ch.  oxidé  sUicifère.  •>•  Ch  K 

Pulvérulent. —  Pes.  sp.  i,6. 
Cuoleur  vertç. 

DEUXIEME  DIVISION. 

Minéraux  dont  les  molécules  de  premier  ordre  sont 
composées  de  plus  de  deux  élémens  à  la  manière  des 
corps  organiques ,  et  qui  paroissent  tirer  leur  origine 
de  ces  corps. 

LES  SELS. 

Ammoniaque. 

■ 

muriatée. 
sulfatée. 

Alumine. 

Mellite.  =  Mellate  d^alumine  hydraté. 

Couleur  jaune  de  miel.  —  Translucide.  —  Crist. 
dérivant  d*un  octaèdre  de  gS^  aa',  à  triangles 
isocèles. — Pes.  sp.  1,6.  —  Réfraction  double. 


LES  BITUMES. 

OUCCin.  Couleur  jaunâtre.  —  Transparent.  — Acide  sucr 

cinique.  —  Texture  vitreuse.  —  Electricité 
puissante  par  frottement. — Pes.  sp.  1,07. 

|\etmaspualte.  Couleur  jaune  brunâtre.  — Opaque.  —  Combusr 

tion  facile  avec  odeur  fragrante  et  fumée. 
Pes.  sp.  ^1,1. 


asS  MIN 

IjllUnie  •  Liquide ,  mou   ou   folide  e  t  liquéfiable  par  U 

feu.  —  Combustible  avec  fumée,  sans  résidu. 
Pes.  sp.  1,2. 

Houille.  Noir.  —  Solide.  —  Combustible  avec   fumée  , 

Odeur  bitumineuse  et  résidu.  —  Non  liqué- 
fiable.— Pes.  sp.  1,3. 

LES  CHARBONS. 

Anthracite.  Noir.  —  Eclat  métalloïde.  —  Difficilement  com- 

bustible sans  fumée  ni  odeur  bitumineuse. 
Pes.  sp.  1,8. 

Ijlgnite.  Noir  ou  brun.  —  Combustible  sans  boursouffle- 

ment  avec  fumée,  odeur  piquante  et  résidu. 
Pes.  sp.  1,1  à  1,5. 

APPENDICE. 

Minéraux  non  classés ,  c'est-à-dire  dont  la  composition 
où  la  forme  ne  sont  pas  encore  assez  exactement 
connues  pour  être  employées  comme  caractères  spé- 
cifiques. 

Tels  sont  : 

Jamesonite.  =  Andalousite  et  macle.  —  Potasse ,  alu- 

mine ,  magnésie  et  fer  silicates. 
Crist.  en  prismes  quadrangulaires  droits ,  dériy. 
d*un octaèdre  rectangulaire  de  91», 5o°  et  lao», 
avec  écorce  et  linéamens  noirs.  —  Rayant  le 
verre.  —  Pes.  sp.  3,9. 

Tels  sont  encore  les  minéraux  nommés  : 

Abrasite  et  Gismondin.  —  Amblygonite.  —  BreislaltJte.  —  Bu- 
cholzite. —  Chiidrenite.  —  Cronstedtite.  —  Ekebergite.  — *  Eu- 


MIN  :i99 

dîalite.  —  Erlan*  —  Euchroïte.  —  Fibrolîte.  —  Gabbronite.  — 
Gieseckite.  —  Indianite.  -  Killinite,  —  Omphacite.— Otrelîte. 
Picotite.^Sommerwillite. — Sordawalite. — Wagnerite ,  etc.  (i) 

TROISIÈME  DIVISION. 

ROCHES  D'APPARENCE  HOMOGÈNE  ou  mi- 
néraux en  masses  qui  ne  peuvent  se  rapporter  exac- 
tement à  aucune  espèce  minérale. 

ORDRE  I.  —  ROCHES  TENDRES. 


Kaolin. 


Argile. 


Cimolithe. 

plastique. 

smectique. 

Lithomarge. 

schisteuse. 


=  Alumine,  silice  et  eau. 

Aspect  terreux.  —  Friable.  —  Blanc.  —  Faisant 
une  pâte  courte  ayec  Teau.  —  Infusible« 

^zz  Alumine ,  silice  et  eau. 

Solide.  — Tendre.  — Faisant  pâte  avec  Ve^iu, 

Non  effervescente. 

Rude  au  toucher. 

Douce  au  toucher. — Pâte  tenace  avec  Teau. 

Douce  au  toucher.  —  Très-désaggrégeable  dans 
Teau.  —  Pâte  courte. 

Solide.  —  Texture  massive.  —  Faisant  très-diffi- 
cilement pâte  avec  Teau. 

Solide.—  Structure  feuilletée.  — Pâte  courte  avec 
Teau. 


(i)  Ofi  a  omis  dans  ce  tableau  un  grand  nombre  de  minéraux  dont  le 
classement  ne  pouvoit  être  déterminé  sans  une  discussion  dans  laquelle  il 
n^étoit  pas  possible  d'entrer.  On  n'a  pas  prétendu  donner  ici  un  tableau 
complet  des  espèces  minérales ,  mais  seulement  un  exemple  de  classification 
pris  sur  les  espèces  très-connues,  ou  sur  celles  dont  la  place  dans  la  mé- 
thode peut  être  établie  presque  sans  hésitation  ou  discussion. 
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Marne. 


Ocre. 

Schiste. 

Ampelite. 
Wake. 

Gornéenne. 
Ârgillolîte. 
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=  Argile  et  calcaire. 

Solide  ou  friable.  »>Pâte  avec  Teati.  — £ffcrv«s« 
cente. 

en  Argile  et  oxide  de  fer. 

Couleurs  diverses.  — Délayable  dans  Teau. 

Pâte  courte. 

Solide.  —  Structure  feuilletée ,  ne  se  délayant 
pas  dans  Teau. 

Solide.  —  Noir  tachant.  —  Structure  feuilletée. 

Texture  terreuse,  massive.  —Tendre.  —  Facile 
à  casser. — Fusible  en  émail  noir. 

Texture  terreuse ,  massive.  —  Solide.  -^  Demi- 
dure. — Difficile  à  casser.  —  Fusible  en  émail 
noir. 

Texture  terreuse ,  lâche.  —  Massive.  —  Rude 
au  toucher.  —  Presque  infusible. 


ORDRE  II.  —  ROCHES  DURES,  rayam  le  verre. 


Trapp. 
Basalte. 


Phtanite. 


Petrosilex. 


Obsidienne. 


Ponce. 


Texture  grenue.  —  Structure  fragmentaire.-— Fu- 
sible en  émail  noir. 

Noir.  —  Texture  grenue.  —  Structure  sublamel-t 
laire,  massive.  —  Difficile  à  casser.  —  Fusible 
en  émail  noir. 

Noir.  —  Texture  compacte.  —  Cassure  à  surface 
terne.  —  Structure  souvent  schistoi'de.  —  Plus 
•   dur  que  Facier.  —  Infusible. 

Texture  compacte^  fine.  —  Translucide.  — 
Cassure  écailleuse.  —  Plus  dur  que  Tacier.  — 
Fusible  en  émail  blanc. 

Texture  vitreuse.  —  Translncide.  —  Cassure  vi- 
treuse. —  Plus  dure  que  le  verre.  —  Fusible  en 
émail  gris. 

Texture  poreuse.  —  Rude  au  toucher.  —  Fu5iWç. 
en  scories  blanchâtres  ou  grisâtres. 
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Xnei'mantide  «  Texture  compacte.  — Cassure  à  surface  luisante. 

Structure  schisto'ide. — Couleur  grise,  jaunâtre . 
ou  rougeâtre.  — Iiifusible. 

Xnpoll.  Texture  terreuse,, fine,  poreuse.    —  Poussière 

dure.  —  Structure  schistoïde.  —  Infusible.  — 
Coulent  du  jaunâtre  au  rougeâtre. —Silice,  90. 

DEUXIÈME  SÉRIE. 

ROCHES  HÉTÉROGÈNES.  Mélanges  naturels  , 
fréquens,  constans  et  en  masses  étendues  ,  d'espèces 
minérales  de  la  première  série 


Considérées  minéralogiquement,  c^est-à-dire  indépendamment 
de  leur  situation  géologique;  tels  que 

Granité. 

Gneiss* 

Porphyre. 

Phyllade. 

Psammite^  etc. ,  etc. 

On  donnera  au  mot  RoCHB  le  tableau  de  toutes  les  sortes  et  de 
leurs  caractères  principaux. 
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DEnXlJ^.ME    CONSIDéaATION. 
MINÉRALOGIE  GÉOGNOSTIQTJE. 

Cette  considération,  comme  celles  qui  vont  suivre,  a  pour 
objet  les  rapports  de  la  minéralogie  avec  dififérens  genres  de 
connoissances.  Elle  agrandit  le  domaine  de  cette  science,  en 
le  faisant  pénétrer  dans  celui  qui  appartient  à  ces  connois' 
sances;  mais  elle  ne  les  cpnfond  pas,  et  rend  au  contraire  la- 
culture  de  chacun  d'eux  plus  fertile  en  résultats  propres  à  in- 
téresser Pesprit  ou  à  augmenter  notre  aisance  physique. 

La  minéralogie  géognostique  est  égalemeot  une  partie  et  de 
la  géognosie  et  de  l'histoire  naturelle  des  minéraux.  Dans  la 
géognosie,  on  considère  la  terre  principalement  dans  son 
ensemble ,  dans  sa  structure ,  dans  la  position  respective  des 
grandes  masses  qui  forment  son  écorce,  et  dans  les  grands 
phénomènes  qu'elles  présentent  ,*  la  mihéralogie  géognostique 
considère  les  choses  plus  en  détail,  plus  spécialement,  c'est  la 
eonnoiisance  de  la  place  habituelle  des  espèces  et  variétés 
minéralogiques  dans  les  différentes  parties  de  l'écorce  du 
globe,  de  leur  manière  de  se  présenter  en  général  et  dans 
chsicune  de  ces  parties,  et  même  des  associations  les  plus  ha- 
bituelles des  espèces  minérales. 

Dans  la  géognosie  on  prend ,  pour  ainsi  dire,  chaque  terrain 
et  chaque  couche  pour  en  faire  l'histoire;  on  y  indique  les 
espèces  minérales  qu'ils  renferment.  Dans  la  minéralogie 
géognostique  on  prend  au  contraire  chaque  espèce  minérale 
l'une  après  l'autre  -,  on  recherche  à  quelle  époque  elle  a  paru 
pour  la  première  fois  dans  la  succession  des  couches  du 
globe;  à  combien  d'époques  elle  s'est  formée,  quand  elle  a 
cessé  de  paroître,  etc. 

Dans  la  géognosie ,  il  est  principalement  question  de  ter- 
rains, de  couches ,  de  roches,  enfin  de  grands  amas  de  sub- 
stances minérales;  dans  la  minéralogie  géognostique ,  on  doit 
au  contraire  s'arrêter  au  moment  où  les  minéraux  se  présen- 
tent en  assez  grandes  masses  pour  constituer  des  terrains  ou 
même  des  roches. 

Cette  distinction  entre  la  géognosie  et  la  minéralogie  géo- 
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gnostique  étant  bien  établie ,  nous  allons  donner  le  tableau 
des  généralités  que  présente  cette  partie  de  la  minéralogie , 
et  des  différentes  questions  qu'elle  doit  faire  Jiaitre  relative- 
ment à  chaque  espèce  minérale. 

§•  I.  Époque  de  formation  des  espèces  minérales. 

Il  y  a  des  espèces  minérales  qui  paroissent  ne  s'être  mon- 
trées qu'à  certaines  époques  de  la  formation  de  la  croûte  du 
globe  ;  d'autres  qui  semblent  appartenir  à  foutes  ces  époques , 
mais  qui  présentent  cependant  dans  chacune  d'elles  des  va- 
riétés particulières.  Ce  sont  des  circonstances  très-curieuses, 
très -importantes  même  à  beaucoup  d'égards,  auxquelles  il 
faut  faire  attention  dans  l'histoire  de  chaque  espèce  minérale. 

Je  me  bornerai  à  donner  dans  le  tableau  suivant  quelques 
exemples  de  cette  considération  géognostique.  Ce  n'est  ici  le 
lieu  ,  ni  de  les  développer ,  ni  de  chercher  à  les  rendre 
complets. 

On  verra  dans  ce  tableau  que  Tétain  ,  le  béryl  ne  se  sont 
montrés  en  place  que  dans  les  terrains  les  plus  anciens  ;  que 
la  mésotype,  l'analcime  n'ont  commencé  à  paroître^  avec  abon- 
dance au  moitis,  .qu'à  l'époque  de  la  formation  trappéenne  , 
qui  est  un  de^  teitrains  les  plus  nouveaux;  que  le  phospho- 
ritè  a  paru  dans  fous  les  temps ,  mais  à  l'état  d'ap^tite  dans 
les  anciens  terrains^  à  celui  de  phosphorite  terreux  dans  les 
terrains  moyens,  et  à  celui  de  chrysolite  dans  les  terrains 
nouveaux.  On  verra  au  gypse,  au  fer,  au  manganèse  ,  etc.  , 
la  même  continuité  de  formation  ,  mais  des  différences  plus 
grandes  encore  dans  les  combinaisons  ou  les  états  sous  les- 
quels ils  ont  paru  dans  chaque  formation. 

On  remarquera  encore  dans  ce  tableau  que  telle  espèce  qui 
ne  se  montre  isolée  que  dans  les  terrains  nouveaux ,  avoit  déjà 
paru  ,  mais  toujours  combinée  dans  les  terrains  anciens ,  tels 
sont  l'acide  borique  et  Ifi  soufre. 
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I,  Espaces  minérales  qui  ne  ae  sont 
montrées  que  dans  les  terrains 
primordiaux. 

Tellure  (combiné). 
Acide  borique  (combiné). 
Corindon. 
Topaze. 
Grenats? 
Béryl. 
Apatite. 
Epidote. 
Axinite. 
Tourmaline. 
Feispatb  commun. 

Fer  arsenical,  fer  oxidulé,  fer  carbo- 
nate spathique. 
Cuivre  sulfuré. 
tJrane. 

Étain  (  dans  sa  place  originaire  ). 
Or P (dans  sa  place  originaire). 
Schéelin  (  mais  combiné  ). 
Molybdène  (combiné). 
Cbrome  (combiné). 


Iir.  Espèces  minérales  qui  a^ar^ 
iiervnerU  plus  spécialement  aux 
terrains  nouveaux,  û^est'i^dire 
aux  terrains  de  sédimens  supé^ 
rieurs»  aux  terrains  trappéens 
*  et  aux  terrains  pyrogènes  de  la, 
même  époque^ 

Phospborite  cbrysolite. 

Soufre  (isolé). 

Acide  borique  (isolé). 

Silex  corné  et  pyromaqu«. 

Argile  plastique. 

Calcaire  compacte. 

Pyroxène  augite. 

Stilbite. 

Analcime. 

Amphigène. 

Mésotype. 

Strontianitëf. 


II»  Espèces  minérales  qui  sont  par'» 
ticulières  aux  terrains  de  sédi" 
mens  inférieurs  et  moyens* 

Serpentine. 

Soufre  (isolé). 

I^arstenite. 

Calcaire  compacte. 

Baritite«etc. 

Cuivre  azuré,  pbospbaté,  etc. 

Plomb  (presque  ^utes  les  espèces  ). 

Mercure  (presque  toutes  les  espèce»). 

Zinc  calamine. 


IV.  Espèces  minérales  qui  se  troU'» 
vent  dans  les  terrains  de  touteê 
les  époques» 


Quan  byalin. 

Gypse. 

Calcaire  spat1iiqa«. 

Fluoré. 

Titane. 

Amphibole. 

Mica. 

Manganèse. 

Fer. 

Zinc. 
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§.  II.  Mode  de  formation. 

Cette  considération  à  pour  objet  la  manière  dont  I^espéce 
minérale  a  été  formée,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  elle 
s'est  formée,  c'est-à-dire  de  rechercher  si  c*est  par  vbîè,  i."  de 
dissolution  et  de  cristallisation;  â.^  de  fusion  iguée^  3.**  de 
sédiment  mécanique. 

1  ,^ Pat  cristallisatioii  ^  au  milieu  d*un  liquidé  aqueux,  c*est-à- 
dire  analogue  à  une  dissolution  où  Vedu  devoit  être  le  prin- 
cipe dominant ,  comme  paroissent  l'indiquer  les  minéraux  qùî 
renferment  une  certaine  quantité  d'eau  engagée  au  milieu 
d'eux  ou  combinée  avec  eux  :  tels  sont  le  quarz  hyalin,  lie  gyps^t 
la  stilbite,  la  mésotype,  le  cuivre  azuré,  le  manganèse  et  le  fer 
oxidés  hydratés ,  etc. 

Toujours  par  cristallisation,  mais  sans  que  rien  indique  la. 
présence  d'un  liquide  aqueux,  tels  sont  les  grenats,  le  spinelle, 

l'amphibole,  et  même  dans  descîrcoristancesquiindiquent  que  le 
minéral  a  été  ou  fondu  par  l'action  du  feu,  comme  c'estle  cas  du 
pyroxène  augîte,  des  micas,  des  amphiboles,  ou  sublimé  soit 
par  l'action  de  cet  agent  seul ,  coiçme  le  fer  oligiste,  le  soufre 
soit  par  la  puissance  réunie  de'la  chaleur  et  de  l'eau,  comme 
l'acide  borique. 

2J*  Par  voie  de  fusion  vitreuse  y  sans  èristallîsation  ou  avec 
des  parties  cristallines  :  l'obsidienne  vitreuse  et  perlée.  Les 
grenats,  idocrases,  pyroxènes,  etc.,  de  la  Norwège  et  de 
la  Finlandie  semblent  indiquer  ce  mode  de  formation,  ou 
au  moins  inviter  les  minéralogistes  à  rechercher  quelles 
causes  ont  pu  donner  à  ces  minéraux  l'aspect  de  fusion  qu'ils 
présentent. 

3."  Par  voie  de  sédiment  ou  de  dépôt  homogène,  mais  en 
grande  partie  mécanique.  Aucune  espèce  minérale  bien  dé- 
terminée ne  peut  offrir  ce  mode  de  formation ,'  car,  ce  qui 
constitue  une  espèce;  c'est  la  formation  par  dissolution  com- 
plète par  le  calorique  ou  par  un  liquide,  et  la  cristalli- 
sation. Cependant  on  remarquera  quelques  minéraux  qui 
paroissent  homogènes,  par  conséquent  purs,  et  qui  n'offrent 
ni  forme,  ni  structure  cristalline,  mais  une  texture  compacte, 
fine  et  une  translucidité  qui  indique  plutôt  un  dépôt  mé- 
5 1.  20 
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canique  qu^une  précipitation  chimique  réelle,  'tels  «ont  bt 
websterite,  lamagné&ite,  la  serpentiiie  noble ^  le  laiulite,  le 
jade,  le  rétinite,  le  cérite,  le  cobalt  oxîdé,  le  nickel  oxidé* 
le  cuivre  hydraté  «Turane  noir ,  le  auccia  ^  etc. 

^  §•  III •  Manière  d*ètre  des  espèces  minérales  dans  U  sein  de  la 

terrem 

Ce  point  de  vue  de  la  minéralogie  géognostique  offre  un 
très-grand  nombre  de  considérations  assez  remarquables,  et 
qui  semblent  établir»  parmi  les  espèces  minérales,  des  dispo- 
sitions particulières  à  certaines  manières  d'être  qu'on  pourroit 
comparer  à  ce  qu'on  appelle  les  habitudes  dans  les  animaux«^ 
Nous  y  reconnoîtrous  les  dispositions  et  modifications  sui- 
vantes : 

Les  espèces  minérales  se  présentent  ou  en  masses  ou  enpar^ 
ties  isolées» 

Certaines  espèces  se  présentent  toujours  en  pêrties  iso^ 
lées ,  dont  le  volume,  quelque  considérable  qu'il  soit,  ne  peut 
Jamais  être  considéré  comme  masse  ou  roche.  Ce&  espèces  sont 
les  plus  nombreuses.  Ce  sont  :  le  diaipant,  le  quarz  hyalin  ^ 
le  corindon ,  le  béryl ,  le  péridot,  le  spinelle,  Taxinite ,  la  tour- 
malîne,  le  fer  phosphaté,  Tétain  oxidé,  le  plomb  carbonate, 
l'argent  natif,  l'or  natif,  etc.  etc. 

D'autres  se  présentent  indistinctement  en  masses  ,  en 
roche  et  ea  parties  isolées.  Telles  sont,  le  cuivre  pyriteux,le  fer 
oxidulé,  etc.,  le  fel&path  lamellaire,  l'amphibole,  les  cal« 
eaires,  les  gypses,  le  grenat,  le  quarz  non  hyalin,  etc. 

D'autres  ne  se  présentent  jamais  qu'en  moMes*  Cette  cir- 
constance est  la  plus  rare,  et  les  espèces  qui  l'offrent  sont  les 

moin^  certaines.  Nous  yretrouvonslesminerauxform.es  par  voie 
de  sédiment,  la  giobertite,  la  magnésite,  la  serpentine ,  la 
houille,  etc.  , 

En  examinant  maintexiant  sous  le  rapport  de  leur  manières 
d^étre  les  minéraux  qui  se  présentent  en  parties  isolées  y  nous 
y  reconnoîtrous  les  modifications  suivantes  : 

Implantés^  comme  plantés  sur  les  parois  ie^  diverses  cavités 
^u^on  rencontre  dans  les  roches. 

n  y  a  quelques  minéraux  qu'on  n'a  >amais  trouvés  que  de 
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d^tte  manière;  teU  sont  lastilbite,  Paxtnite,  ta  mësôtype 
téolithe,  Tanalcime  »  la  chabasie,  rharmotomé ,  le  fef  oligiste 
spéculaire ,  le  fer  phosphaté  cristallisé  ^  le  cuivre  arseoiaté,  le 
plomb  phosphaté  ^  le  titane  anatase ,  etc» 

Les  minéraux  sont  tantôt  implantés  plus  particiiliéfeoient 
iLms/e^^/oiM,  tels  sont  le  zinc  blende,  le  fluoré  >  Tépidote,  etc.; 
tantôt  plus  particulièrement  dans  les  géodes  ou  les  cavités 
sphéroïdaUs  y  tels  sont  la  chabaile^  Tharmotome^  la  méso-" 
type. 

Disséminés,  c'est-à-dire  engagés  en  cristaux,  en  grains  ou  en 
rognons  dans  des  roches ,  et  répandus  assez  uniformément  dans 
ces  masses  pour  parottre  en  faire  partie  composante^ 

Un  grand  nombre  d'espèces  sont  dans  ce  cas;  nous  ne  citerons 
que  celles  qu'on  n'a  pas  encore  rencontrées  autrement,  telles 
sont  :  le  tellure  natif,  le  diamant,  le  silex  agate,  le  zircon,  le 
corindon  télésîe,  le  disthène,  la  pinite,  la  condrodite^  le 
péridot,  la  diallage,  i'hyperstène,  le  spinelle*rubis ,  le  péta« 
lite,  la  glaubérite^  Tamphigène,  la  macle ,  l'allanité ,  le  fer 
chromé,  le  platine  natif,  etc. 

Em^gagéê ,  lorsque  le  minéral  n'étant  jamais  implanté ,  ou  dé^ 
posé  sur  les  parois  d'une  cavité,  n'est  cependant  pas  disséminé 
également  dans  la  masse  d'une  roche,  mais  ne  s'y  présente  que 
par  veines  ou  nodules  :  le  silex  résinite  opale>  la  wavellite, 
l'argile  lithomarge,  l'asbestC;  le  talc,  la  cryolithe,  lelaznlite, 
le  fer  graphite,  le  cuivre  natif,  l'urane  noir»  l'étaîn  sulfuré, 
le  mercure  sulfuré,  le  succin,  etc. 

En  concrétion^  Formé  par  voie  d'infiltration  ou  de  dépôts  suc- 
cessifs sur  les  parois  des  cavités  qu'on  observe  dans  les  grandes 
masses  pierreuses.  Certains  minéraux  affectent  cette  manière 
d'être ,  c'est  même  pour  quelques  uns  presque  la  seule  forme 
sous  laquelle  on  les  ait  vus;  tels  sont  :  l'hyalité ,  l'agate,  ta 
warellite,  le  fer  hématite ^  le  cuivre  malachite,  le   plomb 

gomme  ^  etc. 

D'autres  affectent  souvent  cette  manière  d'être  ^  quoiqu'ils  se 
présentent  aussi  sous  d'autres  aspects  ;  ce  sont  le  phosphorît^ 
terreux  9  ie  calcaire  spathique^  la  prehnite,  Tanalcime,  le 
manganèse  brun^  l'urane  noir,  etc.,  tandis  que  d'autres 
espèces  minérales  qui  ont ,  avec  les  précédentes ,  des  ana-^ 
loties   remarquables  dans  leur  mode  de  formation .  ne  le 
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.montrent  jamaik  ou  presque  jamais  sous  forme  de  cotierétion  ; 
tels  sont  le  gypse,  le  fluoré,  la  célestine,  le  felspath,  la  stéatîte, 
le  fer  carbonate ,  le  cuivre  azuré,  etc. 

Enfin  certains  minéraux  paroissent  ne.  se  présenter  qu'en 
^enduits  peu  épais  ou  en  efflorescence  sur  des  roches  d'une  nature 
souvent  très-différente  de  la  leur»  On  peutdciter  comme  exemple 
de  cette  manièred*étre  le  cobalt  noir  ou  oxidé ,  le  cobalt  violet 
ou  arseniaté,  le  quarz  hyalite,  le  nitre,  Tepsomite,  la  phar- 
macolite,  le  nickel  sulfuré ,  le  nickel  oxidé,  le  bismuth  oxidé, 
le  plomb  oxidé  rouge  ,  etc. 

§.  IV.  Altération  des  minéraux. 

L'altération  que  les  minéraux  sont  susceptibles  d'avoir 
éprouvé  depuis  leur  première  formation  ,  les  causes  et  les  cir- 
.constances  de  cette  altération,  sont  aussi  du  domaine  de  la 
minéralogie  géognostique. 

Ces  altérations  peuvent  être  rangées  sous  trois  con- 
sidérations: A,  V altération  physique^  et  B,  V altération  mé' 
canique  ou  désaggrégation  sans  décomposition  notable,  et  C, 
V altération  chimique  ou  décomposition  ^  ayec  ou  sans  désaggréga- 
tion. 

A.  Valtéralion  que  certaines  espèces  minérales  ont  éprou- 
vée dans  leurs  formes,  paroît  due  à  deux  causes  très-diffé- 
rentes,  tantôt  à  une  sorte  de  corro&ion^  comme  si  ces  corps 
avoient  été  plongés  dans  une  liqueur  dissolvante,  tantôt  à  un 
.commencement  de  fusion^  qui  les  auroit  ramollis,  et  en  auroit 
arrondi  les  angles  et  les  arêtes. 

Le  premier  cas ,  celui  de  la  corrosion^ ,  se  montre  à  la  surface 
de  corps  indestructibles  par  les  agens  naturels  connus;  telles 
sont  les  corrosions  en  forme  de  canaux,  que  présentent  à  leur 
surface  certains  calcaires  compactes,  certains,  cristaux  de 
quarz,  des  cailloux  roulés  qui  conservent  même  des  parties 
saillantes  qu'un  arrondissement  par  froissement  mécanique 
n'auroit  pu  laisser. 

Le  second  eas,  celui  de  la  fusion^  n'appartient  pas  toujours 
aux  espèces  les  plus. fusibles,  mais  plutôt  aux  minéraux  de  cer- 
taines localités.  Ainsi  en  Italie  près  du  Vésuve ,  au  Groenland  , 
en  Norvège,  en  Finlande,  les  amphigènesj  les  phosphorites 
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bleus ,  les  grenats ,  les  épidotes ,  les  amphiboles,  les  pyràxènes , 
présentent  très-fréquemment  ce  mode  d'altération. 

B^  La  simple  désaggrégation,  c'est-à-dire  la  séparation  des 
parties  et  leur  réduction  en  grains  ou  en  poussière ,  est  le  se^ 
cond  mode  d'altération ,  dans  lequel  Taggrégation  seule  est  en 
partie  détruite ,  tandis  que  la  composition  reste  sensiblement 
la  même»,  Les  minéraux  susceptibles  de  ce  genre  d'altération 
sont  peu  nombreux.  Leréalgar,  le  grés,  le  silex  résînite,  la 
'wavellite,  la  calaïte,  la  pinite,  la  marne,  les  schistes  argir 
leux ,  la  karstenite ,  la  dolomie ,  le rétinite ,ramphigène,  l'an- 
timoine sulfuré  ,-la  houille  ,  le  lignite ,  font  voir  par  leur  état 
opaque,  poreux,  et  même  pulvérulent ,  qu'ils  ont  éprouvé 
plus  ou  moins  complètement  ce  mode  d'altération. 

C  Ualtération  chimique^  c'est-à-dire  celle  d'où,  résulte  des 
changemens  plus  ou  moins  notables  dans  la  composition  des 
minéraux,  est  plus  variée,  plus  fréquente  et  plus  intéressante 
à  beaucoup  d'égards. 

On  peut  y  reconnoître  trois  modifications  principales: 

1  .**  La  perte  de  l'eau  de  cristallisation,  d'où  résultent  opacité 
etdésaggrégation  ;  poussée  à  ce  dernier  terme,  elle  se  nomme 
efflorescence. 

Nous  donnerons  pour  exemple  de  cette  sorte  d'altération 
chimique  :  l'epsomîte  ,  la  brucite ,  la  laumonite ,  le  natron ,  le 
reussin  (soude  sulfatée) ,  le  borax,  la  sodalite,  le  fer  phos- 
phaté, le  cuivre  sulfaté. 

2.°  La  perte  ou  le  changement  d'un  des  principes  consti- 
tuaiis  ;  c'est  un  des  cas  les  plus  fréquens  r 

Le  péridot  vert  transparent— en  péridat  rouge  on  métal- 
loïde opaque* 

L'amphibole  lam«ilaire  —  en  coméenne. 

Le  pyroxène  augite,  noir,  vitreux —  en  pyroxène  jaunâfre , 
ocreux ,' terreux*' 

La  parantfaine  vitreuse,  verdàtre  — en  paranthine  terreuse, 
rougeàtre. 

La  glauberite  jaunâtre,  vitreuse*— en  glauberite  pulvéru- 
lente ,  blanche  par  la  perte  du  sulfate  de  soude. 

La.  sodalite,  le  rétinite,  l'amphigéne ,  le felspath ,  devien* 
fient  terreux  par  la  perte  plus  ou  moins  complète  de  leur 
^jcali.  ... 
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h0  maofanése  métalloïde  passe  au  brun,  le  Fer  oxidulé  ap 
rougeâtre ,  le  fer  carbonate  au  brun  opaque ,  le  fer  arseniaté 
«u  jaune,  le  cuivre  rouge  au  vert,  le  cuivre  azuré  à  la  mala- 
cbite»  le  cuivre  arseniaté  au  gris  terreux  concrétionné  par 
ehangement  dans  le  degré  d'oxidation  des  métaux. 

Enfin  Tampélite  se  désaggrége  par  la  formation  des  sulfates  de 
fer  et  d'alumine,  le  fer  sulfuré  blanc ,  le  cuivre  pyriteux  passe 
à  r.oxide  brun  rouge  de  fer,  les  plombs  carbonate  et  phos* 
phaté  au  plomb  sulfuré,  Targent  et  le  mercure  muriatés  à 
l'état  métallique  par  des  décompositions  presque  complètes 
qiâ  se  sont  opérées  dans  le  lieu  même  où  ces  minéraux  se 
spot  formés* 

3."*  L'addition  d'un  principe  nouveau  ;  ce  cas  est  beau- 
coup plus  rare  et  ne  se  présente  guère  que  dans  la  karstenite 
passant  au  gypse  par  l'addition  de  l'eau  ,  de  l'argent  natif  à 
celui  d'argent  sulfuré  ou  d''argent  muriaté,  de  l'antimoine 
sulfuré  à  l'état  d'antimoine  oxisulfuré,  et  des  sulfures  qui 
ont  la  propriété  de  passer  à  l'état  de  sulfate  par  l'addition 
4u  soufre,  de  l'acide  mnriatique  ou  de  l'oxigine* 

§,  V»  A,s$ociations  minéralogique$m 

On  ne  peut  mettre  quelque  attention  dans  l'examen  des 
gros  échantillons  de  minéraux,  surtout  de  ceux  qui  présentent 
la  réunion  de  plusieurs  espèces,  sans  remarquer  que  certaines 
espèces  sont  très-communément  réunies  sur  le  même  échan- 
tillon ou  adhérentes  sur  les  mêmes  sortes  déroches,  quoiqu'il 
n'y  ait  entre  ces  espèces  et  ces  roches  aucune  analogie.  C'est 
ce  que  l'on  entend  par  association  minéralogique;  c'est  une  des 
considérations  les  plus  curieuses-  de  la  minéralogie  géognos- 
tique^ 

Nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  entrer  dans  l'étude  de  cette 
considération,  elle  formera  une  des  parties  de  l'histoire  na- 
turelle de  chaque  espèce  minérale.  C'est  donc  d'une  manière 
générale  que  nous  devons  l'envisager  ici» 

Nous  ferons  remarquer  :  i.""  que  certaines  espèces  semblent 
affecter  pour  gissement  certaines  sortes  de  roches,  et  qu'on  l'ob- 
serve ainsi  presque  constamment  dans  les  deux  hémisphères.  Le 
chlore  ou   acide  muriatiqiie  est  presque  toujours  dans  des 
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Irachites,  le  soufre  dan«  des  marnes  argileuses,  les  tilexdans 
des  calcaires  ou  plutôt  presqti'aucun  calcaire  n'est  exempt  de 
quarz  dans  un  de  ses  dififérens  états.  Le  quarr  agate  est 
aussi  comoiiin  dans  les  terrains  pyrogènes  anciens  coAposësde 
basanite,  de  cornéenne,  etc.,  qu'il  est  rare  dans  les  terrains 
pyrogènes  modernes,  composés  de  tephrinite  poreuse ,  etc.; 
la  staurotide  et  lamacle  sont  partout  dans  le  schiste  argileux  otl 
dans  des  micachîstes;  Tesbeste,  la diallage  dans  la  serpentine, 
la  stilbite ,  la  mésotype,  Tanalcioie,  la  chabasie.  ne  se  trouvent 
guère  que  dan»  des  cornëennes  ou  des  basanites,  lu  sphène 
que  dans  la  diabase  et  \a  syenite  et  le  titane  ruthile  que  dans 
le  gneiss  et  le  granité. 

•i."*  Les  exemples  des  associations  entre  minéraux  sont  en* 
core  plus  nombreux  et  peu  t'étre  plus  remarquables»  La  théorie 
des  bases  équivalentes  et  des  combinaisons  isomorphes  qui  en 
résultent,  pourra  ^eut-étre  expliquer  un  jour  plusieurs  de  ces 
associations  qui  t^tesent  jusqu'à  présent  que  des  faits  isolés,  mais 
très- importons  k  recueillir  avec  exactitude.  Nous  ne  ferons 
remarc^ner  ici  que  les  associations  suivantes,  comme  étant  les 
plus  fréquefites  et  les  plus  constantes  : 

Le  soufre  avec  le  gypse  et  la  célestine. 

Le  phosphorite  avec  lefiuofe  et  le  chlore. 

L'arsenic  et  le  cobalt. 

Le  tellure  et  l*or. 

L'acide  borique  et  la  boracite  avec  le  gyp^e  et  le  sdufre. 

La  lopaze  avec  le  phosphorite,  ce  qui  semble  une  consé- 
quence de  r«issociation  des  acides  fluorique  et  phosphorique. 

Le  béryl  ftigue-marine  avec  le  quart,  et  le  béryl  émeraude 
avec  le  phyllade  ou  le  schiste,  c'est-à-dire  avec  une  roche  argi- 
leuse. 

Le  selmarin  avec  le  gypte ,  la  marne  argileuse  et  le  bitume. 

Le  fluoré  avec  la  baritite  ,  le  calcaire  spathique  et  le  quart. 

L'arragonite  avetf  le  fer,  les  roches  argilo-ferrugineuses  et 
le  gypse. 

La  galène  et  la  blende  avec  la  baritite  et  le  fluoré* 

Le  manganèse  et  le  f  er^ 

Le  zinc  et  le  fer. 

Les  minerais  de  éuivreavec  le  fer,  mais  presque  toujouri 
fans  manganèse*  ' 
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,  L'ëtaia  et  les  minerais  de  schéelin. 
Les  suU'urea  de  plomb  et  de  zinc. 
:  La:galène  et  l'argent,  le  /titane  et  le  fer  oxidé. 
.  Len^ncure  seul  ou  avec  le  fer  et  l'argent ,  mais  rarement. 

TROISIÈME    CONSIDÉRATION. 


t 
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MINÉRALOGIE  HISTORIQUE. 


On  étudijEii  dans  ce  genre  de  considérations  les  minéraux  , 
uniquement  SOUS  le  point  de  vue  de  leur  histoire  littéraire, 
et  de  tout  ce  qui  est  lié  dans  cette  histoire  avec  les  progrés 
des  conuoias^nce»  humaines  dans  les  sciences  physiques. 

Par  conséquent  on  examine  ce  que  savoient  les  anciens  sur 
•les  clifiTérens  minéraux ,  quelles  propriétés  ils  leur  attribuoient, 
quelle»  qualités  ils  y  reconnoîssoi  en  t  ;  on  recherche  à  quelles 
espèces  minérales  actuellement  connues,  oja.  peut  appliquer 
les  noms  et  les  .caractères  sous  lesquels  ils  désignoient  cer- 
tains minéraux.  On  cherche  à  fixer  l'époque  à  laquelle  une 
espèce  a  été  découverte ,  ou  clairement  distinguée ,  et  à  établir 
sa  synonymie,  c'est-à-dire  la  concordance  des  différens  noms 
qu'on  lui  a  successivement  donnés;  .  ..... 

Les  considérations  purement  historiques ,  littéraires  et  cri- 
tiques ,  qui  n'ont  plus  que  des  relations  indirectes  avec  l'his- 
toire naturelle  des  minéraux  |  mai»  qui  constituent  ce  qu'on 
ppurroit  appeler  leur  histoire  civile,  .divisent- naturellement 
la  minéralogie  historique  en  iJ*  histoire  ancienne  des  miné- 
raux, a.**  histoire  moderne  et  5.?  .histoire  critique.  C'est  sous 
ces  trois  points  de  vue  qu'on  dpit  présenter  la  partie  histo* 
rique  de  chaque  espèce  minérale. 

1.  Les  progrès  des  sciences  physiques  ont  donné  ,  pour  la 
connoissance  de  l'histoiré':aueienne  des  ni^éraux  ,  des  se- 
cours d'un  nouveau  genrie  ).  et  la  lumièfe  .que  ces  progrès 
ont  jetée  sur  les  ouvrages  de  l'antiquité  ,-^  est  surtout  remar^ 
quable  pour  1&  minéralogie.  On  a  trouvé  4.aut  les  ouvrages 
des  anciens  des  choses  qu'on  n'y  soupçqnnoit  pas.  Des  pas- 
sages de  ces  antiques  livres,  traités  de  fables,  sont  devenus 
parla  des  vérités  exposées  avec  une  clarté  qui  a  frappé  dès 
qu*on  a  pu  les  regarder  dans  leur  véritable  jour. 
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Les  auteurs  anciens  n'ont  presque  jamais  décrit  les  corps 
dont  ils  faisoientrhistoire.  Il  faut  deviner  par  mille  artifices 
de  quel  objet  ils  ont  voulu  parler.  Quelques  figures  empreintes 
sur  les  médailles  ou  sur  les  monumens,  aident  à  reconnoitre 
quelques  uns  des  végétaux  et  des  animaux  dont  ils  ont  fait 
mention,  mais  les  minéralogistes  sont  privés  de  tout  secours 
de  ce  genre.  C'est  dans  la  science  elle-même ,  c'est  dans  ses 
progrès  qu'ils  doivent  trouver  les  moyens  de  faire  pénétrer 
l'esprit  d^ns  cette  obscure  contrée-,  aucun  manuscrit,  aucune 
încriptîon,  aucun  monument  nouveau  propres  à  éclaîrcir  ces 
questions  n'ont  été  découverts  depuis  long-temps,  aussi  les 
dissertations  sont-elles  moins  nombreuses,  et  beaucoup  moins 
longues,  mais  elles  sont  plus  savantes.  On  est  arrivé  à  la  con- 
noissanee  des  anciens  par  une  route  qui  peut  paroître  assez 
étrange;  ce  n'est  plus  en  les  étudiant  qu'on  est  parvenu  à  les 
mieux  connoître;  l'érudition  en  ce  genre  est  à  peu  près  épui- 
sée; c'est  en  étudiant  la  nature,  c'est  en  acquérant  la  con- 
noissance  d'un  plus  grand  nombre  de  corps,  c'est  en  appro- 
fondissant toutes  leurs  propriétés,  en  examinant  toutes  les  parti- 
cularités de  leur  position  géographique  et  géologique,  qu'on  est 
parvenu,  sans  nouvelles  figures,  à  retrouver  dans  celles  qui 
nous  sont  restées,  la  représentatiou  souvent  fort  exacte  d'es- 
pèces qu'on  connoît  maintenant,  mais  qu'on  ne  connoissoitpas 
encore^  ou  qu'on  connoissoit  mal,  quand  ou  a  voulu  pour 
la  première  fois  expliquer  ce  que  ces  figures  repi^ésentoient. 
Un  naturaliste  savant  et  précis  peut  donner  actuellement 
l'énumération  d'un  grand  nombre  d'animaux  et  de  végétaux 
décrits  par  les  anciens,  et  la  rendre  plus  sûre  et  plus  com- 
plète que  ne  le  pouvoit  faire  Térudit  le  plus  profond  du  der- 
nier siècle. 

Les  minéralogistes,  quoiqiie  privés  d'un  pareil  secours  sont 
également  arrivés  à  ce  but;  ils  se  sont  aidés  de  toutes  les  con- 
noissances  acquises su^  les  propriétés  physiques  des  minéraux, 
sur  leur  électricité,  sur  leur  forme  même  ,  et^principalement 
sur  la  nature  géologique  des  pays  dont  les  anciens  les  tiroient. 
C'est  par  ces  moyens  qu'on  a  pu  rapporter  avec  plus  de  vrai- 
semblance la  pierre  nommée  Lrncurius  par  Pline  à  la  topaze 
d'après  ses  propriétés  électriques  ;  c'est  ainsi  que  la  géologie 
est  venue  à  l'aide  de   la  géographie  ancienne  pour  assurer 
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l'exactitude  de  la  désignation  du  pays  dans  lequel  les  aacienr 
trouvoient  les  émeraudes,  depuis  que  la  nature  primitive  dt 
ce  pays  a  été  reconnue  par  la  découverte  qu'en  vient  de  faire 
un  de  nos  plus  savans  et  de  nos  plus  intrépides  voyageurs. 

Ce  n'est  pas  en  commcntani  de  nouveau  Hérodote,  en  mo- 
difiant son  texte ,  en  torturant  ses  expressions  de  mille  ma- 
nières, qu'on  est  arrivé  à  reconnoître  que  presque  tous  les 
faits  rapportés  par  ce  père  de  l'histoire,  même  ceux  qui  pa- 
roissoient  le  plus  invraisemblables ,  avoient  un  fonds  de  vérité 
^ui  se  découvre  à  mesure  que  nos  connoissances  s'approfon- 
dissent; mais  c'est  en  visitant  les  lieux  qu'il  a  décrits,  en 
reconnoissant  la  nature  du  terrain  où  ces  lieux  sont  situés , 
qu'on  est  parvenu  à  découvrir  la  vérité  de  la  plupart  de  ses 
récits;  et  pour  appuyer  ces  assertions  de  quelques  fails,  je 
citerai  un  des  plus  incroyables,  celui  des  fameuses  mines 
d'or  des  montagnes  septentrionales  de  l'Inde,  exploitées  par 
de  préteodus  fourmis  grosses  comme  des  renards  :  ce  récit 
commence  à  ne  plus  être  regardé  comme  une  fable  absurde 
depuis  que  des  voyageurs  modernes  ont  reconnu  dans  le  petit 
Thibet  des  terrains  aurifères  tnis  à  découvert  par  les  terriers 
que  creusent  de  petits  quadrupèdes  auxquels  on  aura  pu ,  soit 
par  comparaison,  soit  par  quelque  ressemblance  ou  quel- 
qu'altération  de  nom  ,  appliquer  le  nom  de  fourmi. 

Cette  fontaine  dans  laquelle  se  lavoient  les  Ethiopiens  pour 
acquérir  une  longue  vie,  et  qui  rendoit  leurs  corps  luisans 
comme  s'ils  avoient  été  frottés  d'huile,  qui  répandoit  une 
odeur  de  violette,  et  dont  l'eau  étoitsi  subtile  que  les  bois  les 
plus  légers  s'y  enfonçoîent,  passoit  pour  une  fable  invraisem- 
blable; nous  ne  prétendons  pas  en  avoir  trouvé  l'explication, 
mais  au  moins  on  peut,  à  l'aide  des  connoissances  nouvelles 
de  minéralogie  et  de  géologie,  en  admettre  la  possibilité 
et  reconnoître  dans  cette  eau ,  le  bitume  léger  et  odoriférant 
qu'on  appelle  naphte,  bitume  qui  se  trouve  souvent  dans 
le  Voisinage  des  terrains  propres  au  sel  gemme,  qui  donne 
même  aux  salines  une  odeur  de  violette  reconnoissable  dans 
}a  plupart  des  usines  où  l'on  évapore  des  eaux  salées.  I«a 
présence  du  sel  gemme  dans 4e  même  canton  ajoute  à  cette 
présomption  un  degré  de  vraisemblance  qu'elle  doit  aux  règles 
|}e  la  géologie  si  nouvellement  reconnues. 
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Nous  pourrions  multiplier  beaucoup  les  citations  de  ce 
genre ,  et  faire  voir  comment  un  traité  de  Fhi^toire  naturelle 
des  anciens  prouveroit  même  pour  les  minéraux,  non  seule- 
ment les  progrès  des  sciences  physiques  chez  les  modernes , 
mais  encore  que ,  si  pour  bien  connoître  la  nature,  il  faut  en 
observer  soigneusement  tous  les  phénomènes,  de  même  pour 
entendre  plus  sûrement  les  livres  qui  en  traitent ,  ce  ne  sont  pas 
uniquement  ces  livres  ,  mais  c'est  encore  la  nature  qu*il  faut 
étudier. 

2.  L'histoire  moderne  est  relative  à  l'époque  de  la  décou 
verte  du  minéral,  et  de  sa  spécification;  elle  doit  faire  connoître 
dans  leur  ordre  chronologique  les  personnes  et  les  livres  qui 
en  ont  traité. 

3.  L'histoire  critique  et  littéraire  renferme  tout  ce  qui  est 
relatifaux  différentes  opinions  qui  ont  été  émises  sur  la  nature 
d'un  minéral  et  ses  propriétés ,  sa  formation,  sa  détermination 
spécifique,  et  son  placement^dans  la  méthode  ;  elle  doit  présen- 
ter enfin  tout  ce  qui  est  relatifaux  efforts  que  les  savans  ont  faits 
pour  établir  sur  différentes  bases  l'histoire  naturelle  d'un  mi- 
néral, 

QUATRIÈME    CONSIDÉRATION. 

MINÉRALOGIE  TECHNOLOGIQUE. 

Cette  considération  est  relative  à  l'application  qu'on  fait 
ou  qu'on  peut  faire  des  minéraux ,  aux  besoins ,  aux  usages  et 
aux  agrémens  de  la  vie,  par  conséquent  à  ce  qu'on  appelle  géné- 
ralement les  arts  utiles  et  les  arts  d'agrémèns.  Si  on  n'assignoit 
pas  de  limites  à  cette  considération,  elle  embrasseroît  tout,  et 
c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  les  temps  anciens  à  presque  tous 
les  auteurs,  et  dansleç  temps  modernes  encore  à  quelques  uns; 
mais  en  la  restreignant  dans  de  justes  limites^  c'est-à-dire  à  l'exa- 
men de  l'emploi  immédiat  etsansaltération  complète  duminéral, 
en  la  réduisant  à  exprimer  d'une  manière  suffisamment  claire 
ce  genre  d'emploi,  sans  entrer  dans  le  détail  des  moyens  et 
des  procédés,  on  laisse  à  cette  considération  tout  ce  qu'elle  a 
d'intéressant,  et  surtout  de  satisfaisant  pour  un  grand  nombre 
d'esprits,  et  on  en  éloigne  tout  ce  qui  la  rend  tout-a-fait  étran^ 
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gère  àrhîstoire  naturelle  des  minéraux,  objet  essentiel  de  la 
minéralogie. 

Il  ne  faut  pas  cependant  se  borner  à  indiquer  par  une  énu- 
mératîon  sèche,  vague  et  presque  vaine,  les  dififérens  usages 
et  les  dififérens  arts  dans  lesquels  les  minéraux  sont  employés  ; 
maisiirautdonner,à  chaque  partie  de  cette  énumération,  assez 
de  développement  pour  inspirer  de  la  confiance  dans  l'exacti- 
tude des  faits  que  Ton  avance ,  faire  voir  qu'ils  ne  résultent  pas 
d'anciennes  traditions  fondées  sur  des  malentendus,  sur  des 
récits  erronés,  superficiels  ou  quelquefois  même  faux;  mais 
qu'ils  sont  le  résultat ,  ou  la  conséquence  d'une  série  d'observa- 
tions, de  connoissances  ou  de  procédés  dont  on  a  dû  passer 
.  les  détails  sous  silence.  C'est  ainsi  que  nous  avons  cherché 
à  traiter  l'histoire  technologique  de  chaque  espèce  minérale, 
c'est  du  moins  dans  ces  limites  que  nous  chercherons  désormais 
à  la  réduire  comme  les  seules  qui  ne  sont  ni  tellement  res- 
serrées qu'on  ne  puisse  y  renfermer  que  des  mots,  ni  tellement 
lâches  qu'elles  permettent  de  transformer  la  minéralogie  en 
un  traité  des  arts  chimiques,  métallurgiques,  etc.  (B). 

MINÉRALURGIE.  {Min:)  Ce  sont  les  ^rts  chimiques  relatifs 
à  l'emploi  des  matières  minérales  plutôt  pierreuses  que  métal- 
liques. Ce  nom  se  confond  souvent  avec  Métallurgie,  voyez 
ce  dernier  mot.  (B.) 

MINERAUX  (Min.),  corps  bruts  ou  inorganisés  naturels, 
qui  font  partie  de  la  masse  de  la  terre  ou  de  ses  dépendances 
immédiates.  Ce  nom  est  général  et  comprend  ce  qu'on  dis- 
tingue vulgairement  par  les  noms  de  pierres,  sels,  métaux, 
combustibles,  fossiles,  etc.  Voyez  Minéralogie.  (B.) 

MINERCIUM.  (Bo^)  Suivant  Ruellius  et  Mentzel,  les  Ro- 
mains donnoient  anciennement  ce  nom  au  leontopodium  de 
Dioscoride,  qui  paroît  se  rapprocher  du  gnaphale.  (J.) 

MfNES.  (i)  (Min.)  Nous  prenons  ici  ce  mot,  comme  nouf 
en  avons  prévenu  à  l'article  Mine  ,  dans  sa  seconde  acception. 
Il  désigne  toutes  les  exca^fations  qu^on  creuse  dans  le  sein  de  la 

(i)  Voj'ez  au  mot  Mime  les  diverses  acceptions  qu'on  a  données  à  cette 
expression,  on  n'y  a  pas  mentionne  celle  qui  est  relative  aux  Mine» 
NILITA.IRES ,  parce  qu'où  a  présumé  qu'on  verroit  combien  elle  est  étran- 
gère à  noire  objet. 
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.Urre  pour  en  retirer  des  substances  utileSj  en  exceptant  toutefois 
celles  dont  l'objet  est  d'extraire  des  terres,  des  sables  et  des 
substances  pierreuses  d'une  valeur  intrinsèque  peu  considé- 
rable, auxquelles  on  a  donné  de  tout  temps  le  noia  de  Carrières» 

Sans  s'écarter  des  notions  utiles  pour  Pétude  des  Sciences  Na-^ 
turelles ,  on  peut  considérer  les  Mines  sous  les  rapports  Tech- 
nique ^  Statistique  et  Scientifique,  Tels  seront  les  sujets  des  trois 
parties  qui  composeront  cet  article. 

La  Partie  Technique  [eva,  connoître  succinctement  L€5  Moyens 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Terre,  et  les  travaux  qu'exigent 
La  Recherche  des  Gites  de  Minerais^  V Ouverture^  l'Exploitation , 
VEtayage  et  VAirage  des  Mines ,  l'Epuisement  des  eaux ,  et  le  Trans- 
port au  jour  des  Matières  extraites;  elle  se  terminera  psiT  quelques 
Détails  Accessoires. 

La  Partie  Statistique  indiquera  les  Noms,  les  Positions  et  les 
Particularités  les  plus  remarquables  des  principales  exploitations 
de  Mines. 

Enfin,  dans  la  troisième  partie ,  cfonsacrée  au  Point  de  Vue 
Scientifique,  nous  considérerons  les  Miriez  sous  le  rapport  des 
ressources  qu'elles  offrent  au  Minéralogiste ,  au  Géologue  et 
au  Physicien. 

PARTIE  TECHNIQUE. 

MOYENS    DE    PÉNÉTRER    DANS    l'iNTÉRIBUII    DB    LA    TERRE. 

Pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  terre ,  et  pour  en  arra- 
cher les  substances  qui  font  l'objet  de  ses  travaux ,  le  mineur  a 
à  sa  disposition  différens  moyens  qui  peuvent  se  diviser  en 
trois  classes  :  l'Emploi  des  Outils ,  celui  de  la.  Poudre  et  celui  du  Feu, 

Le  mineur  fait  usage  de  presque  tous  les  outils  employés 
dans  les  travaux  de  Terrassement:  de  la  Pelle  et  de  la  Pioche 
dans  les  masses  molles  et  é houleuses;  du  Pic  et  de  Leviers  dans 
un  roc  composé  de  grosses  masses  qui  se  détachent  facilement 
par  des  fissures  naturelles  ;  de  Coins  de  Bois  ou  de  Fer ,  soit  dans 
les  cas  précédens,  soît  dans  celui  où  la  roche  se  fend  aisément. 
Mais  il  a  en  outre  des  instrumens  qui  lui  sont  propres.  Pour 
dégager  les  masses  détachées  ou  fissiles  que  les  coins  peuvent 
abattre ,  il  a  des  pics  de  formes  particulières.  Dans  un  roc  so- 
lide et  compacte ,  il  se  sert  d'un  petit  marteau  à  pointe  courte 
d'un  c6té,  et  à  lêtc  plate  de  l'autre,  qu'on  nomme  Pointerolle^ 
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m,  fig.  1,  pi.  1.  nie  tient  d'une  main ,  en  appuyant  sa  pointe  suif 
le  rocher,  tandis  que  de  l'autre  il  frappe  Sur  sa  tête  plate  avec 
un  maillet  de  ferr»,rt\  qui  pèse  environ  2  kilogrammes.  On  donne 
ordinairement  uaxPointerolles  iku  décimètres  de  longueur.  £n 
général,  plus  le  rocher  est  dur ,  et  plus  elles  doivent  être  courtes. 
On  pratique ,  avec  cet  instrument,  des  rainures  dans  le  roc  ,  et 
on  détache,  avec  des  coins,  les  masses  de  rocher  qu'on  a 
cernées  pai*  ce  moyen.  Un  seul  ouvrier  use  souvent  un  grand 
nombredepointerolles  dans  la  journée.  Au  Hartz'chaquemineur 

emporte  avec  lui  au  moins  une  trousse  o,  fig.  1 ,  qui  en  contient 
une  douzaine.  L'emploi  de  la  poudre  exige  aussi  quelques 
outils  particuliers. 

La  poudre  offre  le  plus  puissant  des  moyens  d'excaver  :  ce 
moyen  est  surtout  précieux  en  ce  que  sa  force  ne  connoît  au- 
cune limite,  et  peut  agir  partout,  même  sous  Feau.  Son 
adoption  dans  les  mines,  en  161 5,  y  a  fait  une  révolution. 

La  Poudre  s'emploie,  dans  les  mines  ,  de  diverses  manières 
et  en  diverses  quantités ,  suivant  les  circonstances.  Dans  tous 
les  cas,  le  procédé  se  réduit  à  creuser  un  trou,  et  à  y  ren- 
fermer une  cartouche ,  qu'on  fait  ensuite  éclater.  Le  trou ,  qui 
est  toujours  cylindrique,  se  creuse  ordinairement  au  moyen  d'un 
Fleuret^  qui  est  une  tige  de  fer  terminée  par  un  biseaupeu  tran- 
chant d,  d\  pi.  iffig.  2,  quelquefois  en  pointe,  quelquefois  aussi 
en  couronne  e,  fig.  2 ,  c'est-à-dire  par  deux  biseaux  en  croix.  L'ou-^ 
Trier  tientla  tige  dans  la  main  gauche ,  et  de  la  droite  il  frappe 
dessus  avec  une  masse  de  fer.  Il  a  soin  de  faire  tourner ,  à 
chaque  coup ,  le  fleuret  d'une  petite  quantité.  On  emploie  suc- 
cessivement,  pour  creuser  un  même  trou  ,  plusieurs  fleurets, 
les  premiers  courts,  les  derniers  plus  longs  et  un  peu  moins 
gros.  On  se  sert ,  pour  retirer  les  débris  qui  se  forment  au  fond 
du  trou,  d'un  instrument  appelé  Curette^  qui  est  une  cuillère 
ou  un  disque  de  fer  attaché  à  l'extrémité  d'une  tige  de  fer  mince 
it,  ^,fig.  2.  Lorsqu'on  fait  des  trous  d'une  grande  dimension,  on 
est  obligé  d'employer  plusieurs  hommes  :  un  pour  tenir  le  fleu- 
ret ,  et  un  ou  plusieurs  pour  manier  la  masse.  Les  trous  de  mine 
ont  rarement  moins  de  o"*,o3  de  diamètre  sur  0*^,4 5  de  profon- 
deur, et  plus  de  o"',o5  sur  i,3. 

La  poudre  s'emploie  en  cartouches  faites  le  plus  souvent  en 
l^apier.  On  enfonce,  dans  le  eôté  de  la  cartouche,  une  petite 
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broehe  Cylindrique  nommée  EpingUUe  a ,  fig«  a  ,  et  on  la  porte 
«inaiau  fond  du  trou^qu^on  bourre  àTaide  d'un bourroir^,  6jj;.  2, 
avec  des  pelottes  d'argile  sèche,  ou  des  pierres  tendres  grossière- 
ment pulvérisées.  Onretire  alors  l'épinglette,  qui  laisse  à  sa  place 
un  canal  par  lequel  on  porte  le  feu  à  la  charge,  ce  qui  s^exécute 
au  moyen  de  poudre  qu'on  y  verse,  ou  dont  on  remplit  des 
tuyaux  dejoiic,  depaille,  déplumes  ou  dé  papier  qu'on  y  place. 
On  met  le  feu  au  moyen  d'une  mèche  ou  d'un  morceau  d'amr.*' 
dou,  que  l'ouvrier  ailume  avant  de  se  retirer. 

La  solidité  que  VEpingleUe  doit  présenter  malgré  son  petit 
diamètre  pour  pouvoir  être  retirée  quand  le  trou  est  bourré, 
fait  qu'on  emploie  presque  toujours  des  épinglettes  de  fer 
dont  le  choc  ou  le  frottement  contre  le  rocher  produisent 
quelquefois  des  étincelles,  et  donnent  lieu  à  de  fâcheux  acci- 
dens.  On  a  essayé,  mais  presque  toujours  sans  succès,  de  leur 
substituer  des  épinglettes  de  cuivre.  Les  ouvriers  trouvent 
qu'elles  se  tordent,  se  plient  ou  se  rompent  trop  aisément,  et 
reviennent,  malgré  toutes  les  défenses  ,  aux  épinglettes  de 
fer  plus  dangereuses,  mais  plus  commodes.  D'ailleurs,  si  les 
épinglettes  de  cuivre  n'ont  pas  la  propriété  de  faire  feu  par 
elles-înémes,  en  frottant  le  rocher,  elles  peuvent  produire 
des  étincelles  en  faisant  frotter  des  parcelles  de  rocher  les  unes 
contre  les  autres  et  peuvent  encore  de  cette  manière  pro- 
duire des  accidens. 

On  doit  placer  chaque  trou  de  mine  de  telle  manière  qu'eu 
égard  à  la  disposition  schisteuse  du  rocher,  et  *uix  fissures 
naturelles  qu'il  présente,  la  partie  qu'on  veut  faire  sauter  se 
trouve  être  la  moins  résistante.  Quelquefois  on  prépare  le  ro* 
cher  à  se  fendre  d'une  certaine  manière  au  moyen  d'une 
entaille  étroite  qu'on  y  creuse  avec  la  PointerolU, 

La  quantité  de  poudre  doit  être  proportionnée  à  la  profon- 
deur du  trou  et  à  la  résistance  du  rocher,  et  suffisante  seulement 
pour  le  fendre.  Ce  qu'où pourroit  mettre  de  plus  neserviroit 
qu'à  le  faire  voler  en  éclats ,  sans  augmentei;  l'effet  utile.  Dans 
les  trous  de  o",o3  de  diamètre,  et  de  o°*,45  de  profondeur, 
on  ne  met  ordinairement  que  deux  onces  de  poudre. 

Il  parait  qu'on  peut  augmenter  l'effet  de  la  poudre  en  mé-' 
nageant  un  espace  vide  au-dessus,  au  milieu,  ou  au-dessous. 
de  la  cartouche*  Dans  les  mines  de  la  Silésie,on  est  parvenu  à 
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diminuer  la  coDSommation  de  poudre,  sans  diminuer  l'effet 
produit,  en  y  mêlant  de  la  sciure  de  bois  dans  une  cettaine 
proportion.  On  a  aussi  proposé  de  remplir  de  sable  le 
trou  de  mine,  au  lieu  de  le  bourrer,  ce  qui  éviteroit  les 
accidens  produits  par  les  épinglettes.  Les  expériences  faites 
k  cet  égard  ont^donnédes  résultats  assez  avantageux  dans  les 
tirages  à  grandes  charges  des  carrières  ,  mais  moins  favorables 
dans  les  petits  tirages  en  usage  dans  les  mines. 

L'eau  n'oppose  pas  un  obstacle  in&urmontable  à  l'emploi 
de  la  poudre  -,  seulement ,  lorsqu'on  ne  peut  assécher  le  trou , 
elle  oblige  d'employer  une  cartouche  imperméable  à  l'eau  , 
munie  d'un  tube  également  impénétrable,  dans  lequel  on 
place  l'épinglelte. 

Après  le  tirage  de  chaque  coup  de  mine  ,  on  abat  avec 
des  coins  et  des  leviers ,  ou  à  l'aide  de  la  pointerolle  ,  ce 
qui  a  été  ébranlé.  ' 

Pour  peu  que  le  rocher  soit  un  peu  dur,  l'emploi  de  la 
poudre  est  plus  économique  et  plus  rapide  que  celui  des  ou-, 
tils  ,  aussi  est-il  préféré.  Telle  galerie  de  deux  mètres  et  demi 
de  haut  sur  un  mètre  de  large  ,  dont  le  percement,  au  moyen 
de  la  pointerolle,  coûtoit  loo  à  200  fr.  le  mètre  courant,  ne 
se  paie  plus  aujourd'hui,  lorsqu'on  y  emploie  la  poudre  , 
que  40  à  60  fr.  Cependant,  lorsqu'il  s'agit  de  détacher  un  mi- 
nerai précieux ,  lorsque  le  rocher  est  caverneux  ,  ce  qui  rend 
l'effet  dé  la  poudre  presque  nul,  ou  lorsqu'on  a  lieu  de  craindre 
que  l'ébranlement  causé  par  l'explosion  ne  produise  des  ébou- 
lemens  nuisibles ,  on  est  obligé  de  s'en  tenir  aux  outils. 

Dans  certaines  roches  et  dans  certains  minerais  extrême- 
ment durs,  l'emploi,  soit  des  outils,  soit  de  la  poudre,  de- 
'  vient  très-lent  et  très-coûteux.  On  en  voit  des  exemples  dans 
lamassedequarzmélangée  de  Pyrites  cuivreuses  qu'on  exploite 
au  Rammelsberg ,  dans  le  Hartz ,  les  masses  de  granité  stannifère 
de  Gajer  et  d^Altenberg  dans  VErzgehirge  en  Saxe,  etc.  Dans  ces 
circonstances,  heureusement  très-rares,  on  se  sertavec  avan- 
tage de  l'action  du  feu  pour  diminuer  la  cohésion  des  roches  ou 
des  minerais.  L'emploi  de  cet  agent  n'est  pas  nécessairement  res- 
treint à  ces  cas  difficiles.  Il  étoit  très  en  usage  autrefois  pour  l'ex- 
ploitation des  substances  dures;  mais  l'introduction  de  la  poudre 
dans  les  mines,  etle  renchérissement  général  des  bois,  font  qu'il 
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i\\esip\u%\isiié  comtn 6 'moyen ordinaire  d^excavation ,  que  dans 
les  lieux  où  une  population  peu  nombreuse  laisse  encore  aux 
forêts  une  grande  étendue  de  terrain ,  ainsi  que  cela  a  lieu  à 
Kongsbergen  Norwège,  à  Dannemora  en  Suéde,  k Felsobanya 
en  Transylvanie,  etc. 

L'action  du  feu  peut  être  appliquée  au  percement  d'une* 
galerie ,  ou  à  l'avancement  d'une  entaille  horizontale  ,  ou  a 
l'abattage  d'une  masse  de  minerai,  par  l'exhaussement  suc- 
cessif du  toit  d'une  galerie  déjà  percée.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas  ,  le  procédé  consiste  à  former  des  bûchers  dont  on  dirige 
la  flamme  sur  les  parties  qu'on  veut  attaquer.  Il  est  nécessaire 
que  tous  les  ouvriers  soient  hors  de  lamine  pendant  et  même 
quelque  temps  après  la  combustion.  Lorsque  les  excavations 
sont  assez  refroidies  pour  qu'ilis  puissent  y  rentrer,  ils  abattent 
avec  des  leviers  et  des  coins,  ou  même  ail  moyen  de  la  poudre, 
les  masses  fendues  et  altérées  par  la  flamme» 

Pour  achever  de  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on 
pénètre  dans  le  sein  de  la  terre ,  il  nous  reste  à  indiquer  la 
forme  des  excavations  qu'on  y  pratique. 

On  distingue  dans  les  mines  trois  espèces  principales  d'ex- 
cavations: savoir,  les  Puits,  les  Galeries  et  les  Ca\^ités  plus  ou 
moins  vastes  qui  testent  à  la  place  des  Gites  exploités. 

Un  Faits  est  un  yîde prismatique  ou  cylindrique  dont  l'a^e  est 
très-incliné  à  l'horizon  ou  vertical.  La  largeur  des  puits,  qui 
n'est  presque  jamais  au-dessous  de  o°*,7  dans  le  sens  le  plus 
étroit,  va  souvent  à  plusieurs  mètres.  11  en  existe  de  5oo  mè- 
tres et  plus  de  profondeur.  Dès  qu'un  Pui^s  est  ouvert ,  il  faut 
disposer  les  moyens  d'extraire  les  déblais  qu'on  fait  sans  cesse 
au  fond,  et  les  eaux  qui  peuvent  s^y  infiltrer,  et  des  moyens 
de  descente  pour  les  ouvriers.  Très -souvent  un  Treuil  k 
bras  placé  au-dessus  du  puits ,  et  qui  sert  k  mouvoir  un  ou 
deux  seaux  plus  ou  moins  grands,  suffit  à  tous  ces  objets.  Mais 
quelquefois  cette  machine  devient  insuffisante.  Nous  parlerons 
plus  tard  des  moyens  plus  puissans  qu'on  peut  lui  substituer , 
ainsi  que  des  moyens  de  soutennement  qu'on  est  presque  tou- 
jours obligé  d'employer  pour  empêcher  les  parois  de  s'ébouler. 

Une  Galerie  est  un  vide  prismastique  dont,  l'axe  droit  ou  si- 
nueux est  en  général  assez  rapproché  de  la  ligne  horizontale* 
On  en  distingue  deux  espèces  principales,  les  Galeries  d'alonge^ 
3i.  ai 
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ment  qui  suivent  la  direction  d'une  couche  ou  d'un  fîlon ,  et  les 
Galeries  de  traverse  qui  coupent  cette  direction  sous  un  angle  plus 
ou  moins  rapproché  de  ^o"**  Les  dimensions  les  plus  ordinaires 
des  galeries  sont  un  mètre  de  largeur  sur  deux  mètres  de  hau- 
teur. On  en  voit  de  beaucoup  plus  grandes  dans  des  gîtes  de 
minerai  épais.  11  y  en  a  peu  dont  la  largeur  soit  moindre 
de  o™,6 ,  ou  la  hauteur  au-dessous  d'un  mètre ,  et  on  ne  donne 
guère  ces  petites  dimensions  qu'à  des  galeries  qui  doivent  seu- 
lement servir  momentanément  à  l'exploitation.  Il  existe  des 
galeries  de  plusieurs  lieues  de  longueur.  Nous  parlerons  plus 
tard  des  moyens  qu'on  est  presque  toujours  obligé  d'employer 
pour  soutenir  le  toit  et  les  parois.  On  emporte  les  déblais  au 
moyen  de  brouettes  ou  de  chariots  de  différentes  espèces. 
Cette  opération  s'appelle  roulage.  Le  tas  que  les  déblais  amon- 
celés forment  à  l'entrée  de  la  galerie  porte  le  nom  de  Halde. 

On  ne  peut  jamais  hâter  le  percement  d'un  puits  ou  d'une 
galerie  au-delà  d'une  certaine  limite,  parce  qu'on  ne  peut  y 
faire  travailler  qu'un  nombre  déterminé  d'ouvriers.  Il  y  a  des 
galeries  dont  le  percement  a  duré  plus  de  trente  ans.  Le  seul 
moyen  d'accélérer  le  percement  d'une  galerie,  est  de  com- 
mencer en  plusieurs  points  de  la  ligne  qu'elle  doit  suivre  des 
portions  de  galeries  qui  se  joignent  au  moment  de  leur  achè- 
vement. On  emploie  plus  rarement  le  même  moyen  pour  accé- 
lérer le  percement  d'un  puits. 

Les  cavités  que  le  mineur  creuse  en  enlevant  les  substances 
qui  font  l'objet  dé  ses  travaux  portent  le  nom  de  Tailles  ou 
de  Chambres  quand  elles  se  trouvent  dans  l'intérieur  de  la 
terre.  Si  elles  sont  ouvertes  à  la  surface  du  sol,  elles  s'ap- 
pellent Excavations  à  ciel  ouvert.  Leurs  formes  sont  aussi  va- 
riées que  celles  des  gîtes  de  minerai. 

Soit  qu'on  emploie  les  outils  ou  la  poudre  pour  excaver,  on 
doit  faire  en  sorte,  pour  rendre  le  travail  plus  facile  et  plus 
prompt,  que  la  masse  que  Ton  attaque  soit  dégagée  autant 
que  possible  par  deux  ou  trois  faces.  L'effet  de  la  poudre, 
des  coins  ou  de  la  pointerolle ,  est  alors  beaucoup  plus  puis- 
sant. Plus  l'excavation  qu'on  creuse  est  grande,  plus  cette 
disposition  est  facile  et  importante  à  observer.  Oa  dispose 
dans  ce  but  le  travail  par  Gradins  placés  comme  les  marches 
d^un  escalier,  et  on  enlève  chaque  gradin  par  portions  suc ce^- 
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^Wes^  qui  toutes,  excepte  une  seule^  sont  dégagées  sur  trois  faces 
au  moment  où  on  les  attaque.  Le  travail  par  lequel  on  arrache 
de  leur  gite  des  portions  successives  du  minerai  ou  même  de  la 
roche  dans  lesquels  on  creuse ,  porte  le  nom  d^Ahattage^ 

RECHERCHE   DES   GITES    DE   MINERAI* 

Les  substances  exploitables  se  trouvent  dans  le  sein  de  la 
terre,  sous  la  forme  de  Dépôts  d'Alluvion^  de  Couchés^  de 
Veines  y  d^ Amas  ^  de  Petits^Filons  et  de  Filons. 

La  Géologie  est  la  seule  science  qui  nous  apprenne  quelque 
chose  sur  ces  dépôts  qu'on  désigne  collectivement  sous  ïe  nom 
de  Gites  de  Minéral;  c'est  à  elle  qu'il  appartient  de  guider  les 
mineurs  dans  leur  recherche.  Malheureusement  elle  n'a  donné 
jusqu'ici  que  des  régies  négatives  qui  bornent  à  certains  ter- 
rains l'espérance  de  trouver  certains  gîtes  sans  jamais  assurer 
que  tel  ou  tel  gîte  se  trouve  dans  une  étendue  déterminée  de  tel 
ou  tel  terrain.  11  existe  cependant  quelques  indices  qup  annon- 
cent avec  plus  ou  moins  de  probabilité  le  voisinage  de  certains 
gîtes  de  minerai.  (Voyez  les  articles  des  divers  gites,  et  ceux 
consacrés  aux  combustibles  fossiles  et  aux  différens  métaux.  ) 
Souvent  une  réunion  d'indices  fait  qu'onsoupçonne  l'existence 
d'un  gîte  de  minerai  sans  en  avoir  de  preuves  positives,  et  il  est 
rare  que  la  première  connoîssance  qu'on  en  acquiert  soit  assez 
complète  pour  qu'on  puisse  y  commencer  de  suite  des  travaux 
d'exploitation.  De  là  la  nécessité  de  travaux  spécialement  des- 
tinés à  rechercher  un  gite  présumé  ou  k  reconnoître  la  ri- 
chesse, la  nature  et  la  disposition  d'un  giie  aperçu.  Ces  tra- 
vaux s'appellent  Travaux  de  Recherche;  on  peut  les  diviser  en 
trois  classes  :  i  .**  Recherches  par  Tranchée  Ouverte;  2  .**  Recherches 
Souterraines;  3, ^  Recherches  par  le  Sondage, 

Les  Recherches  par  Tranchée  Ouverte  ont  pour  but  de  re- 
connoître l'affleurement  des  couches  et  des  filons.  Elles  con- 
sistent à  ouvrir  un  fossé  plus  ou  moins  large  qui,  écartant  la 
terre  végétale,  les  dépôts  (i'alluvîon  et  les  parties  altérées 
par  l'action  de  l'atmosphère ,  mette  à  découvert  les  roches 
vierges,  et  permette  de  distinguer  les  couches  qui  leur  sont 
interposées  et  les  filons  qui  les  traversent.  La  tranchée  doit 
toujours  être  ouverte  dans  une  direction  perpendiculaire  à 
celle  du  gîte  à  explorer.  Ce  mode  de  recherches  est  peu  dis« 
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pendieux,  mais  aussi  donne  peu  de  lumières.  On  Temploie 
principalement  pour  s^assurer  de  l'existence  d'une  couche  ou 
d'un  filon  qu'on  ne  faisoit  que  soupçonner. 

Les  Recherches  Souterraines  donnent  des  connoissances  beau- 
coup plus  étendues.  Elles  s'exécutent  à  l'aide  de  diverses 
espèces  de  percemens",  savoir:  de  Galeries  (VAlongement  creu- 
sées dans  la  masse  des  couches  ou  filons,  et  suivant  leur  di- 
rection; de  Galeries  de  Traverse^  dirigées  perpendiculairement 
à  la  direction  des  couches  ou  filons  *,  de  Faits  inclinés  suivant  la 
pente  des  gîtes,  et  creusés  dans  leur  masse,  et  de  Puits  verticaux. 

Si  un  filon  ou  une  couche  se  montre  sur  le  flanc  d'une 
montagne,  on  l'explore,  suivant  qu'il  coupe  la  pente  sous  un 
angle  plus  ou  moins  aigu,  au  moyen  d'une  Galerie  (TAlongement 
ouverte  dans  sa  masse,  à  partir  de  son  afileurement ,  ou  d'une 
galerie  de  traverse  qui  va  le  joindre  en  un  certain  point,  à 
partir  duquel  on  ouvre,  soit  une  Galerie  d'Alongement ,  soit 
un  Puits  sur  la  pente. 

S'il  s'agit  de  reconnoître  une  couche  très-inclinée  ou  un 
filon  dans  un  terrain  plat,  on  y  parviendra,  avec  une  exac- 
titude bien  suffisante,  au  moyen  de  puits  de  8  à  lo  mètres  de 
profondeur  ouverts  à  3o  mètres  les  uns  des  autres  et  creusés 
dans  la  masse  et  suivant  la  pente  du  gîte.  Si  la  couche  n'étoit 
pas  très-fortement  inclinée,  qu'elle  le  fût  de  45**,  par  exemple  , 
on  ouvriroit  des  puits  verticaux  du  côté  de  son  toit  (i) ,  et,  à 
partir  des  points  auxquels  ils  la  rencontreroient ,  on  pousseroit 
des  galeries  suivant  sa  direction. 

Comme  on  ne  peut  savoir  d'avance  si  les  excavations  faites 
pour  des  recherches  seront  dans  la  suite  de  quelque  usage, 
on  ne  doit  faire,  dans  leur  exécution , ^que  la  dépense  stric- 
tement nécessaire  pour  leur  existence  momentanée. 

Cette  dépense  seroit  très-grande  pour  les  couches  peu  incli- 
nées à  l'horizon  situées  à  une  grande  profondeur.  Lorsque 
les  roches  qui  recouvrent  ces  gites  ne  sont  pas  d'une  très- 
grande  dureté  ,  comme  cela  a  souvent  lieu  pour  les  combus- 
tibles   fossiles,  les  terres  pyriteuses  et  alumineùses,  le  sel 

(i)  On  appelle  Toit  d'un  gîte  de  rainerai  la  surface  inférieure  des 
roches, qui  le  recouvrent,  et  Mur  du  même  gîte  la  surface  supérieure  de 
celles  sur  lesquelles  il  repose. 
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gemme  et  autres  minéraux  des  terrains  secondaires^  on  em- 
ploie avec  succès  le  Sondage  pour  leur  recherche.  Ce  moyen 
plus  économique,  en  donne  uneconnoîssance  à  la  vérité  moins 
complète ,  mais  encore  assez  exacte.  Le  Sondage  s'applique  aussi 
très-utilement  à  la  recherche  des  eaux  douces  et  salées* 

L'instrument  appelé  Sonde  est  une  espèce  de  grande  tarière , 
avec  laquelle  on  fait  des  trous  cylindriques  qui  ont  de  o^^oj  à 
o,3o  de  diamètre,  et  quelquefois  jusau'à  200  mètres  et  même 
plus  de  profondeur.  La  sonde  est  décrite  avec  détail  dans  l'ar- 
ticle consacré  à  la  houille. 

EXPLOITATION    PROPREMENT   DITE. 

L'exploitation  des  mines  donne  naissance  à  deux  espèces  de 
travaux;  les  Travaux  à  Ciel  Ouvert  et  les  Travaux  Souterrains. 

Les  Travaux  à  Ciel  Ouvert  présentent  peu  de  diflScultés  ,  et 
occasionnent  peu  de  dépenses,  à  moins  qu'on  ne  doive  les 
pousser  à  une  grande  profondeur.  On  lespréfère  toujours  pour 
l'exploitation  des  gîtes  peu  éloignés  de  la  surface;  on  ne  peut 
même  en  employer  d'autres  ^  lorsque  la  substance  exploitable 
n'est  recouverte  que  de  matières  sans  solidité.  Les  seules 
règles  à  observer  sont  de  disposer  le  travail  de  manière  à  faci- 
liter V Abattage ,  c'est-à-dire  par  Banquettes  ou  Gradins;  de  faire 
en  sorte  que  le  transport  des  minerais  et  des  déblais  à  leur  des- 
tination soit  le  moins  dispendieux  possible;  enfin,  de  se  pré- 
cautionner contre  l'éboulement  des  parois.  Pour  remplir  cette 
dernière  condition,,  on  doit,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  parfaite- 
ment solides,  leur  donner  un  talus  convenable,  ou  les  étayer 
au  moyen  d'un  boisage.  L'un  et  l'autre  moyen  deviennent 
ordinairement  très-dispendieux ,  lorsque  les  travaux  sont  très- 
profonds.  On  a  aussi  beaucoup  à  redouter,  dans  ce  mode  d'ex- 
ploitation ,  l'abondance  des  eaux,  les  travaux  recevant  à  la 
fois  celles  qui  filtrent  à  travers  des  parois  très-étendues  et  celles 
qui  tombent  du  ciel;  elles  sont  d'autant  plus  incommodes  que 
l'inclinaison  des  parois  oblige  souvent  à  construire  des  char- 
pentes dispendieuses  pour  établir  les  machines  d'épuisement. 

On  exploite  à  Ciel  Ouvert  les  Terres^  les  Sables ^  tant  ceux 
exploités  pour  eux-mêmes,  que  ceux  qui  le  sont  pour  les 
diamans,  l'or  ou  l'étain  oxidé  qu'ils  renferment,  les  Minerais 
de  fer  d' alluvion  y  laTourbe,Ces  exploitations  présentent  outre 
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des  travaux  de  terrassement  sur  lesquels  nous  n^avons  rien  k 
ajouter,  quelques  travaux  particuliers  à  Texploitation  de 
chaque  substance  comme  les  lavages  pour  les  sables  aurifères 
et  stannif(ères,  et  les  minerais  de  fer.  On  les  trouvera  détaillés 
aux  articles  consacrés  à  ces  substances* 

On  exploite  aussi  de  cette  manière  la  plupart  des  pierres 
k  chaux,  k  plâtre  et  à  bâtir,  et  des  ardoises,  beaucoup  de 
lignites  et  terres  vitrioliques ,  certaines  couches  de  houille 
voisines  de  la  surface,  des  niasses  de  sel  gemme,  et  beaucoup 
de  gites  de  minerais  métalliques  parmi  lesquels  nous  citerons 
la  masse  de  minerai  de  fer  de  l'ile  d'Elbe  :  les  masses  de  granité 
stanifère  de  Gajyer^  d'Altenherg  et  deSejffen  dans  VErtzgebirge , 
chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  Saxe  de  la  Bohême;  les  filons 
puissans  ou  masse3  de  fer  oxidulé  de  Nordmarch ,  de  Danne-^ 
mora,  etc.  en  Suède;  la  masse  de  pyrites  cuivreuses  de  A/^^aas, 
près  Drontheim ,  en  Norwège  ;  beaucoup  de  mines  de  fer,  de 
cuivre  et  d'or  des  monts  Oural ^  etc. 

La  masse  de  pyrites  cuivreuses  de  Falhun  en  Suède;  la  masse 
de  calamine  de  Limhourg  en  Belgique;  quelques  systèmes  de 
filons  d'argent  très-voisins  les  uns  des  autres  a  Kongsherg  en 
Norwège,  etc.,  ont  été  deiiiéme  exploités  à  ciel  ouvert.  Mais, 
dans  ces  divers  lieux,  ce  mode  de  travail  est  devenu  trop  dis-f 
pendieux,  lorsqu'on  est  parvenu  à  une  grande  profondeur,  à 
cause  de  la  difiSculté  d'épuiser  les  eaux,  ou  de  soutenir  les 
parois ,  et  on  a  été  obligé  de  travailler  par  puits  et  galeries. 

On  exploite  aussi  à  ciel  ouvert ,  et  d'une  manière  très-re- 
marquable, une  mine  d'étain  située  près  de  Saint-AuslU  en 
Cornouailles ^  et  appelée  Carclais^  Mine,  Le  gîte  de  minerai 
consiste  en  une  grande  quantité  de  petits  filons  de  tourmaline, 
quarz,  etc.,  avec  des  grains  d'étain    oxidé,  traversant  dans 
diverses  directions  un  granité  dont  tout  le  feldspath  est  trans? 
formé  en  kaolin,  et  qui  est  très-friable.  La  mine  présente 
une  vaste  cavité  à  ciel  ouvert,  dont  les  parois  ont  pris  par 
l'action  de  l'atmosphère  les  formes  bizarres  des  ruines  go- 
thiques. Les  eaux  en  sortent  par  une  galerie  qui  part  du 
point  le  plus   bas  ;  les  eaux  pluviales  et  de  petits  courans 
amenés  exprès  en  coulant  sur  les  parois,  entraînent  les  élé- 
mens  du  granité,  déchaussent  et  font  tomber  par  fragment 
les  petits  filons  stannifèresy  des  ouvriers  armés  de  pelles,   de 
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pioches ,  de  coins,  aident  cette  action  et  le  lavage  qui  la  suît^ 
et  recueillent  les  fragmens  stannifères  pour  les  porter  à  des 
bocards  placés  dans  la  cavité  même ,  et  mus  par  un  courant 
d'eau  qu'on  y  amène  pour  cet  objet;  des  caisses  allemandes  sont 
placées  à  c6té  des  bocards ,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  minerai 
d'étain  est  entraîné  par  1^  galerie  d'écoulement. 

Les  Travaux  Souterrains  sont  beaucoup  plus  variés  que  les 
travaux  à  ciel  ouvert,  et  leur  conduite  exige  de!s  connois- 
sances  beaucoup  plus  étendues. 
Ils  sont  seuls  applicables  à  la  plupart  des  gîtes  de  minerai. 
Les  gîtes  qu'on  exploite  de  cette  manière  présentent  des 
formes  très-diverses  et  qui  exigent  des  méthodes  très-diffé- 
rentes. On  peut  à  cet  égard  les  diviser  en  cinq  classes,  savoir  : 
1.**  Les  filons  ou  couches  très-inclinées  à  l'horizon,  ayant 
au  plus  deux  mètres  d'épaisseur. 

2.^  Les  couches  peu  inclinées  ou  horizontales  dont  la  puis- 
sance ne  surpasse  pas  deux  mètres. 

S.**  Les  couches  très-épaisses ,  peu  inclinées. 
4*^Les  filons  ou  couches  très-inclitiées,  d'une  grande  épaisseur. 
5.°  Les  masses  dont  les  dimensions  sont  très -considérables 
en  tous  sens.  Cette  dernière  classe  comprend  les  couches  d'une 
épaisseur  extrêmement  considérable,  et  les  portions  de  terrain 
rendues  exploitables  en  entier  par  le  grand  nombre  de  cou- 
cbes ,  de  filons  ,  de  veines ,  ou  de  petits  filons  dont  elles  sont 
traversées. 

On  doit  rappeler  ici  que  quelques  uns  des  gîtes  qui  appar- 
tiennent aux  trois  dernières  classes ,  lorsqu'ils  s'élèvent  jusqu'à 
peu  de  distance  de  la  surface ,  et  sont  solides  ou  environnés  de 
roches  solides,  peuvent  au  moins  pendant  long-temps  être 
exploités  à  ciel  ouvert.  Les  mines  citées  plus  haut  présentent 
des  exemples  de  l'application  de  cette  méthode  dont  on  a  sou- 
vent abusé. 

La  plupart  des  dépôts  qui  exigent  l'emploi  de  travaux  sou- 
terrains ,  et  surtout  les  couches  épaisses  et  peu  inclinées 
à  l'borizon ,  de  houille  et  de  sel  gemme ,  etc. ,  s'exploitent 
plus  facilement  en  procédant  de  bas  en  haut,  qu'en  procédant 
de  baut  en  bas.  Les  vides  ouverts  dans  la  partie  supérieure, 
en  permettant  aux  eaux  d'y  circuler  librement ,  aug.aentent 
la  quantité  decelles  qu'on  rencontre  dansles  parties  intérieures. 
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Si  le  gîte  est  trop  folblement  incliné  pour  que  les  machine^ 
^^épuisement  puissent  y  être  placées,  il  faut  percer  de  nour 
yeaux  puits  pour  les  établir,  à  mesure  que  les  travaux  d'ex- 
traction avancent.  Enfin  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  sout 
tenir  au-des$us  de  soi  une  masse  crevassée  et  sans  solidité , 
qu'une  masse  intacte.  Il  ne  s'ensuit  cependant  pas  qu'il  faille 
toujours  attaquer  un  gîte  sur  le  point  le  plus  bas,  auquel  les 
travaux  puissent  janiais  être  portés.  Souvent  un  gîte  peut  être 
divisé  en  plusieurs  étages,  dont  chacun  peut  être  exploité, 
sans  inconvénient,  avant  celui  qui  est  au-dessous.  C'est  ce  qui' 
arrive ,  par  exemple ,  pour  un  gîte  placé  à  de  petites  distances 
de  vallées  à  dijfférens  niveaux  vers  lesquelles  on  peut  ouvrir  des 
galeries  pour  l'écoulement  des  eaux  à  des  niveaux  de  plus  en  plus 
bas,  mais  avec  des  dépenses  et  des  travaux  de  plus  en  plus 
grands.  11  arrive  aussi  très-souvent  que  dans  un  filon  vertical , 
les  eaux  supérieures  ne  sont  pas  assez  abondantes  pour  que  l'avan- 
tage de  commencer  par  en  bas,  compense  la  dépense  qui  résulte 
d'une  première  mise  de  fonds  plus  considérable.  On  com- 
mence alors  l'exploitation  à  peu  de  distance  au-dessous  de  la 
surface  du  sol,  qu'on  doit  toujours  éviter  de  bouleverser. 

L'exploitation  souterraine  exige  deux  classes  de  travaux 
Jbien  distinctes  :  des  Travaux  Préparatoires j  et  des  Travaux 
d'Extraction. 

Les  Trayaux  Préparatoires  consistent  en  galeries  ou  en  puits 
et  galeries  destinés  à  conduire  le.  mineur  au  point  où  il  conr 
vient  d'attaquer  le  gîte  de  minerai ,  aie  reconnoître  autour  de 
ce  point,  à  y  préparer  des  champs  d'exploitation,  et  à  rendre 
possibles  la  circulation  de  l'air,  l'écoulement  dçs  eaux,  et  le 
transport  des  matières  extraites. 

La  nature  des  travaux  préparatoires  varie  suivant  1^  forme 
et  la  position  du  gîte  à  exploiter. 

S'il  s'agit  d'un  ^lon  ou  d'une  couche  placés  dans  une  mon- 
tagne, etdontla  direction  fasse  un  angle  très-ouvert  avec  celle 
de  la  pente ,  on  commence  pary  ouvrir ,  au  niveau  le  plus  bas 
possible ,  une  galerie  d'alongement,  qui  sert  à  la  fois  à  donner 
écoulement  aux  eaux ,  et  à  explorer  le  gîte  sur  une  grande  lon- 
gueur ;  puis  ,  pour  l'explorer  dans  l'autre  sens,  et  commencer, 
à  préparer  l'exploitation,  on  perce,  suivant  la  pente  du  gîte, 
des  puits  ou  galeries  qui  croisent  la  première  galerie. 


Lorsque  la  direction  de  la  couche  ou  du  filon  fait  un  aïigle 
irès-aigu  avec  la  direction  de  la  vallée  voisine,  on  ouvre  une 
galerie  transversale  qui  va  l'atteindre  en  un  certain  point,  à 
partir  duquel  on  pousse  une  galerie  d'alongement  et  des  puits 
«u  galeries  sur  la  pente.  Toutes  les  fois  que  la  couche  est  peu 
inclinée,  on  ouvre  un  ou  plusieurs  puils  verticaux  au-^dessus 
de  la  première  galerie  pour  faciliter  Tairage. 

S'il  s'agit  d'une  couche  très-inclinée  ou  d'un  filon  placés 
^ous  une  plaine  ou  un  plateau,  on  creuse  deux  puits  dans  la 
masse  et  suivant  la  pente  du  gîte,  et  on  les  réunit,  à  une 
certaine  profondeur,  par  une  galerie  d'alongement.  On  peut, 
aux  puits  inclinés  ou  à  l'un  d'eux,  substituer  des  puits  verti- 
caux, qui  peuvent  être  ouvertsdu  côtédu  toit  du  gîte ,  etaller  le 
couper  à  une  certaine  profondeur,  ou  du  côté  de  son  mur,  au- 
quel cas  on  a  à  rejoindre  le  gîte ,  à  une  profondeur  convenable, 
par  une  galerie  de  traverse.  On  ne  perce  les  puits  du  côté  du 
mur,  que  lorsqu'on  craint  que  le  toit  du  gîte  ne  vienne  à  s'ébou- 
ler dans  la  suite.  Quant  au  choix  entre  les  puits  verticaux  et  in- 
clinés ,  il  dépend  de  beaucoup  de  considérations  et  de  circons- 
tances locales.  Un  puits  vertical ,  parvenant  à  une  profondeur 
donnée  par  une' route  plus  courte,  et  étant,  toutes  choses 
égales,  plus  solide,  son  percement  et  son  boisage  sont  moins  dis- 
pendieux. Les  puits  de  cette  espèce  sont,  en  outre,  plus  com- 
modes pour  l'épuisement  des  eaux  et  l'extraction  des  minerais. 
Unpuitsinclinéaravantagedereconnoîtrelegîte,  etdedonner 
lieu  à  l'extraction  d'une  certaine  quantité  de  minerai  qui  paie 
une  partie  des  dépenses  du  percement.  De  plus,  il  sert  à  la  divi-» 
sion  en  massifs  d'exploitation,  mais  il  empêche  qu'on  puisse 
jamais  toucher,  sans  compromettre  sa  solidité,  aux  portions 
de  ces  massifs  qui  forment  ses  parois.  Un  puits  incliné  est 
d'ailleurs  aussi  bon  qu'un  puits  vertical'pour  la  descente  des 
ouvriers  et  l'airage. 

Pour  une  couche  peu  inclinée  à  l'horizon,  placée  sous  une 
plaine, 'on  commence  par  percer  deux  puits  verticaux;  mais 
il  n'est  pas  nécessaire,  comme  dans  le  cas  précédent,  qu'ils 
soient  sur  une  même  ligne  parallèle  à  la  direction  de  la 
couche;  il  est  même  ordinairement  préférable  de  les  faire 
arriver  en  deux  points  d'une  même  ligne  de  pente ,  suivant  la- 
quelle on  pousse  une  galerie  qijî  les  unit.  C'est  pour  que  la  cir-r 
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culatîon  de  l'air  puisse  s'établir ,  qu'on  fait  toujours  deux 
puits;  l'un  des  deux ,  destiné  à  l'épuisement  des  eaux,  doit  at- 
teindre le  point  le  plus  bas  auquel  l'exploitation  doive  arriver. 
Si  une  couche  de  houille  présente  des  plis  ou  des  failles ,  on 
fait  souvent  en  sorte  que  les  puits  les  traversent,  afin  de  les 
reconnoître  et  de  pouvoir  établir  en  même  temps  des  travaux 
aux  deux  niveaux  que  présente  la  couche  près  de  ces  points. 
Si  un  filon  est  coupé  par  des  filons  croiseurs ,  on  place  les 
puits  de  manière  à  suivre,  ou  au  moins  à  couper,  les  inter- 
sections. 

Les  premiers  travaux  préparatoires  nécessaires  pour  l'ex- 
ploitation souterraine  d'une  masse  très-étendue,  rentrent 
dans  ceux  dont  il  vient  d'être  question.  Il  est  bon  d'observer 
cependant,  que  pour  les  masses  presque  verticales,  on  doit 
éviter,  autant  que  possible,  de  creuser  les  puits  dans  leur 
intérieur.  Il  vaut  mieux  les  ouvrir  du  c6té  de  leur  mur,  et 
même  à  une  distance  un  peu  considérable ,  pour  les  mettre 
à  l'abri  des  éboulemens. 

Les  travaux  préparatoires  que  nous  avons  fait  connoitre  ne 
sont  pas  les  seuls  nécessaires;  il  y  en  ad  autres  quisont  encore 
plus  intimement  liés  avec  la  forme  des  gîtes  qu'ils  doivent 
faire  connoitre  dans  tous  leurs  détails ,  et  qu'on  appelle  par 
cette  raison  travaux  de  reconnoissance.  Nous  allons  les  faire 
connoitre,  ainsi  que  les  travaux  d'exploitation,  en  passant 
successivement  en  revue  nos  cinq  classes  de  gîtes  de  minerais. 

Commençons  par  les  gites  de  la  première  classe,  et  occupons- 
nous  ,  en  premier  lieu ,  d'un  filon  de  moins  de  deux  mètres  de 
puissance.  Lorsque  les  premiers  travaux  préparatoires  ont 
amené  les  ouvriers  au  point  de  ce  filon ,  duquel  doivent  partir 
les  travaux  ultérieurs ,  et  y  ont  préparé  la  circulation  de 
l'air,  et  une  issue  à  l'eau  et  aux  déblais ,  on  s'occupe  d'abord 
de  diviser  la  masse  exploitable  en  massifs  parallélipédiques , 
^u  moyen  de  galeries  d'alongement  pratiquées  à  20  ou  2  5 
mètres  au-dessous  l'une  de  l'autre  ,  et  de  puits  de  communi- 
pation  ouverts  à  3o  ,  40  ou  ôo  mètres  de  distance  les  uns  des 
autres ,  en  suivant  la  pente  du  filon.  Ces  galeries  et  ces  puits 
ont  ordinairement  la  largeur  même  du  filon ,  à  moins  qu'il  ne 
^oit  très-étroit ,  auquel  cas  il  faut  entailler  le  toit  ou  le  mur.  Ces 
travaux  servent  à  la  fois  à  l'exploitation  ,  en  donnant  déjà  du 
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wiiiërai ,  et  à  la  reconnoîasaoce  complète  des  allures  et  de  la 
richesse  du  filon  dont  on  prépare,  de  cette  manière,  une 
certaine  étendue,  avant  de  commencer  à  enlever  les  mas- 
sifs. Il  convient  de  s'avancer  d'abord,  de  cette,  manière,  à 
la  plus  grande  distance  du  point  central  à  laquelle  on  puisse 
exploiter  avec  économie,  et  d'fenlever  Les  massifs  en  revenant 
vers  ce  point. 

On  peut  procéder  à  cette  dernière  opération  par  deux  mé- 
thodes différentes ,  dont  l'une  consiste  à  attaquer  le  minerai 
par  dessus  et  l'autre  à  l'attaquer  par  dessous.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas ,  on  dispose  les  entailles  en  gradins  semblables  au- 
dessus  ou  au-dessous  d'un  escalier.  La  première  méthode  s'ap- 
pelle Ouvrage  en  Gradins  droits  ou  descendans ,  et  la  seconde, 
Ouvrage  en  Gradins  renversés  ou  montans. 

Quand  on  veut  exploiter  un  massif  X,  pi.  11^  fîg.  i,  par 
gradins  droits,  on  coDstruit  un  échafaud  a  dans  un  des  petits 
puits  AB  qui  le  terminent,  à  i  ou  3  mètres  au-dessous  de 
sa  face  supérieure.  Sur  cet  échafaud  se  place  un  mineur,  qui 
enlève  un  parallélipipèdei  de  i  à  2  métrés  de  haut  sur  3  ou 
4 9  ou  même  6  à  8  de  longueur.  On  construit  alors  un  second 
échafaud  a  à  1  ou  2  mètres  au-dessous  du  premier.  Un  second 
mineur  s'y  place,  et  travaille  comme  avoit  fait  le  premier, 
tandis  que  celui-ci  continue  à  faire  avancer  son  gradin  et 
enlève  le  parallélipipède  s.  Dès  que  le  second  mineur  a  suffîfi 
samment  avancé  le  sien ,  on  fait  attaquer  la  troisième  assise 
par  un  troisième  ouvrier,  et  ainsi  de  suite  pour  la  quatrième, 
la  cinquième,  etc.  11  se  forme,  par  ce  travail,  une  espèce 
d'escalier  à  grandes  marches ,  sur  lequel  un  grand  nombre  de 
mineurs  peuvent  attaquer  en  même  temps  le  filon  sans  se 
gêner  réciproquement,  et  les  parties  qu'ils  ont  à  enlever 
ayant  toujours  au  moins  deux  faces  libres,  en  sont  plus  faciles 
à  détacher,  soit  avec  la  poudre,  soit  avec  la  pointerolie.  Si  le 
filon  est  large  de  plus  d'un  mètre,  ou  très-dur^  on  place  deux 
mineurs  sur  chaque  gradin. 

Dans  la  suite  de  ce  travail  il  y  a  deux  conditions  à  remr 
plir:  !.•  se  débarrasser  des  déblais;  2.**  prévenir l'éboulemenf 
des  parois  du  filon ,  qui  n'ont  plus  de  soutien  y  puisque  sa 
piasse  est  enlevée. 

On  remplit  ces  conditions  en  plaçant  derrière  les  mineiirsdçs 
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échafauds  b,  h\  h'\l"'  corfespondans  à  chaque  gradin,  ou  de 
deux  ,en  deux  gradins.  Ces  échafauds  ëtayent  les  épon tes  et  re- 
çoivent les  déblais.  On  sent  qu'il  faut  leur  donner  une  force 
considérable  pour  produire  ce  double  effet. 

Pour  attaquer  un  massif  Y,  fig.  2,  pi.  II,  par  Gradins  ren* 
versés^  ou  place  un  échafaud  m  dans  un  des  puits  PP'  qui  le 
limitent ,  au  niveau  du  plafond  de  la  galerie  RR'  qui  le  termine 
inférieurement.  Un  mineur,  placé  sur  cet  échafaud,  enlève, 
à  l'angle  de  ce  massif,  un  parallélipipède  i  de  1  à  2  mètres  de 
haut  sur  6  à  8  mètres  de  long.  Lorsqu'il  s'est  ainsi  avancé, 
on  place,  dans  le  même  ptiits,  sur  un  nouvel  éehafaud  m',  un 
vsecond  mineur,  qui  attaque  le  filon  au-dessus  du  plafond  de 
la  première  entaille ,  et  abat,  au-dessus  du  parallélipipède  j,  un 
parallélipipède  delà  même  dimension  1 ,  tandis  que  le  premier 
mineur  en  enlève  un  2  en  avant  de  i.  Lorsque  le  second  mi- 
neur est  avancé  de  6  à  8  mètres,  on  en  place  un  troisième, 
toujours  dans  le  même  puits.  Celui-ci  commence  le  troisième 
gradin,  tandis  que  les  deux  premiers  mineurs  avancent  les 
leurs,  et  ainsi  de  suite. 

Dans  ce  mode  de  travail  comme  dans  le  précédent,  on  a 
à  soutenir  les  déblais  et  les  parois  du  filon.  Pour  le  premier 
.objet,  on  se  contente  souvent  d'un  seul  plancher  nn  71,  construit 
au-dessus  de  la  galerie  inférieure,  et  assez  solide  pourporter  tous 
lés  déblais ,  et  même  avec  eux  tous  les  mineurs.  On  peut ,  dans 
certains  cas,  lui  substituer  une  voûte.  Quelquefois  on  construit 
plusieurs  planchers  à  diverses  hauteurs.  On  soutient  les  parois 
du  filon  ^u  moyen  de  pièces  de  bois  i,fc,fc ,  qu'on  assujettit  entre 
elles  perpendiculairement  à  leurs  plans.  Souvent  on  conserve  de 
distance  en  distance,  au  milieu  des  déblais,  de  petits  puits  qui 
servent  à  jeter  le  minerai  grossièrement  trié  dans  la  galerie  in- 
férieure. Quelquefois  lesdéblais  forment  un  t al usjQj^assez élevé 
pour  que  les  mineurs  placés  dessus  puissent  travailler  commo- 
dément. Lorsque  l'abondance  des  parties  riches  rend  les  déblais 
insuffisans  pour  remplir  ce  dernier  objet,  les  mineurs  se  placent 
sur  des  planchers  mobiles  qu'ils  font  avancer  en  même  temps 
que  leur  entaille. 

Ces  deux  sortes  d'ouvrages  en  gradins  ont  des  avantages  et 
des  inconvéïiîens  particuliers,  et  sont  préférés  suivant  le» 
circonstances. 
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Dans  Touvrage  en  descendant  ou  en  gradins  droits  j  le  mi- 
neur est  placé  sur  ia  masse  du  filon  elle-même  ;  il  travaille 
devant  lui  et  commodément  ;  il  n'est  pas  exposé  aux  éclat» 
qui  peuvent  se  détacher  du  faîte;  mais,  dans  ce  mode  de  tra 
vail,  il  est  obligé  d'employer  beaucoup  de  bois  pour  soutenir 
les  déblais,  ef  le  bois  est  engagé  pour  toujours. 

Dans  l'ouvrage  en  montant  ou  en  gradins  renversés ,  le  mi- 
neur est  réduit  à  travailler  dans  l'angle  rentrant  formé  par  le 
toit  et  la  parois  antérieure  de  son  entaille,  position  quelque- 
fois gênante  ;  mais  le  poids  du  minerai  conspire  avec  ses  efforts 
pour  le  faire  tomber.  Il  emploie  moins  de  bois  que  dans 
l'ouvrage  en  gradins  droits,  he  triage  du  minerai  est  plus  diffi- 
cile que  dans  l'ouvrage  en  descendant,  parce  que  le  minerai 
riche  se  confond  souvent  avec  les  déblais  sur  lesquels  il  tombe. 

Quand  il  existe  sur  une  des  parois  du  filon,  ou  sur  toutes  les 
deux,  des  lisières  de  terre  grasse  ou  de  d'ébris,  elles  rendent 
l'abattage  du  minerai  plus  facile ,  en  donnant  un  moyen  de 
découvrir  la  masse  qu'on  veut  abattre  sur  une  face  de  plus. 

Lorsque  le  filon  est  très-étroit,  on  est  obligé  d'enlever  une 
portion  de  la  roche  stérile  qui  le  renferme  ,  afin  de  donner  à 
l'ouvrage  une  largeur  suffisante  pour  que  le  mineur  puisse 
y  pénétrer.  Si,  dans  ce  cas,  le  filon  est  très-distinct  delà  roche, 
on  peut,  pour  rendre  le  traVail  plus  prompt  et  la  séparation 
du  minerai  plus  facile,  dégager  le  filon  sur  une  de  ses  faces 
dans  une  certaine  étendue,  en  attaquant  la  roche  séparément; 
cette  opération  s'appelle  dépouiller  le  filon.  Lorsqu'il  est  ainsi 
dégagé,  un  coup  de  poudre  suffit  pour  en  détacher  une  grande 
masse  qui  ne  se  trouve  pas  mélangée  de  pierres  stériles. 

On  n'enlève  en  totalité  ou  en  partie,  parles  méthodes  que 
nous  avons  décrites,  que  ceux  des  parallélipipèdes  qui  présen- 
tent des  indices  de  richesse  suffisans  pour  faire  espérer  du  béné- 
fice. Pour  les  autres ,  on  se  contente  de  suivre  les  veinules  de 
minerai  qui  se  présentent  par  des  ouvrages  dirigés  comme 
elles. 

Passons  à  l'exploitation  des  couches  comprises  dans  la 
première  classe,  c'est-à-dire  très- fortement  inclinées  à  Thori- 
zon.  Ces  couches  s'exploitent  en  général  comme  les  filons; 
celles  de  houille  seules  exigent  quelques  modifications  daus 
les  méthodes.  On  leur  applique  ^ouvrage  en  gradins  droits. 
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et  Fouvrage  en  gradins  renversés.  Ce  dernier  est  prëfërabl^ 
au  premier,  parce  que  le  mineur,  ne  marchant  alors  que  sur 
les  déblais,  n'est  pas  exposé  à  écraser  la  houille.  Comme  on 
cherche  à  avoir  ce  combustible  en  gros  quartiers,  on  fait 
ordinairement  les  graditis  très-grands,  souvent  dix  mètres  de 
hauteur  sur  quinze  de  profondeur,  et  on  place  sur  chacun 
4'eux plusieurs  mineurs.  On  pratique  alors,  à  partir  du  bas  de 
chaque  gradin,  une  galerie  de  roulage  pour  transporter  la 
houille  au  puits  d'extraction  ou  à  une  galerie  principale. 
Quand  on  craint  le  dégagement  du  gaz  hydrogène,  on  ne  donne 
aux  gradins  que  deux  mètres  de  hauteur  sur  deux  mètres  de 
profondeur,  et  on  se  procure  assez  de  déblais  pour  en  former 
un  plan  très-voisin  des  gradins  qui  force  le  courant  d'air  à 
raser  leur  surface. 

Dans  quelques  mines  du  Midi  de  la  France ,  on  exploite  des 
couches  de  houille  presque  verticales  par  de  simples  gale- 
ries d'alongement  ouvertes  à  diverses  hauteurs,  et  entre 
lesquelles  on  laisse  des  massifs  plus  ou  moins  épais  pour  servir 
de  planchers.  Ce  mode  a  le  double  inconvénient  de  laisser 
une  partie  de  la  houille  inexploitée,  et  de  ne  présenter 
jamais  celle  qu'on  exploite  à  découvert  que  sur  une  face, 
tandis  qu'il  y  a  deux  faces  libres  dans  les  gradins.  Quelquefois 
on  prend  une  partie  de  la  houille  laissée  en  massifs  au  moyen 
de  puits  ou  cheminées  allant  d'une  galerie  à  l'autre. 

Venons  aux  gîtes  de  la  troisième  classe ,  c'est-à-dire  aux 
couches  dontrinclinaisou  àl'horizon  est  au«dessousde  46  degrés , 
et  dont  l'épaisseur  ne  surpasse  pas  deux  mètres.  Les  premiers 
travaux  préparatoires  doivent  y  avoir  introduit  les  ouvriers 
par  une  galerie  ouverte  suivant  la  direction  ou  la  pente  de 
la  couche ,  rarement  suivant  une  ligne  oblique  ;  à  partir  de 
cette  galerie  ,  on  en  ouvre  d'autres  dans^une  direction  per-* 
pendiculaire  à  la  sienne.  Si  la  première  suit  la  direction  de 
la  couche ,  celles-ci  suivent  son  inclinaison  ,  et  s'appellent  à 
Valenciennes ,  Descenderies  ^  quand  elles  descendent  au-des- 
sous de  la  galerie  principale,  et  Montées  ou  Vallées  quand 
elles  s'élèvent  au-dessus.  Si  au  contraire  la  première  galerie 
suit  l'inclinaison  ,  les  dernières  s'étendent  de  part  et  d'autre 
suivant  la  direction.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  on  recoupe  ces 
galeries  par  d'autres  parallèles  à  la  galerie  principale.  Si  l'in- 
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clinaison  de  la  couch«  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  mar- 
cher commodément  dans  une  galerie  qui  suivroît  la  ligne  de 
plus  grande  pente ,  on  dirige  la  galerie  principale  seule  sui- 
vant sa  direction  ,  et  on  fait  suivre  des  lignes  obliques  aux 
deux  systèmes  de  galeries  préparatoires.  La  distance  mutuelle 
et  les  dimensions  de  ces  galeries  sont  très-variables  :  elles  sont 
principalement  destinées  à  reconnoîlre  la  couche ,  la  mettre 
a  sec ,  y  faire  circuler  Tair,  la  diviser  en  massifs ,  et  permettre 
d'attaquer  ces  massifs  par  les  points  et  dans  l'ordre  les  plus 
convenables.  La  largeur  qu'on  donne  aux  massifs  dépend  du 
nombre  d'ouvriers  qu'on  veut  faire  travailler  de  front;  leur 
longueur,  qui  peut  être  très-grande,  et  qui  est  ordinairement 
dans  le  sens  de  la  direction,  est  réglée  d'après  la  commodité 
du  transport  de  la  houille  et  les  besoins  de  l'airage.  Lorsqu'on 
exploite  en  s'éloignant  du  point  central ,  on  ne  fait  souvent 
que  très-peu  de  galeries  préparatoires,  et  on  leur  donne  très- 
peu  d'étendue  ;  mais  alors  on  est  obligé  d'en  établir  dans  les  es- 
paces excavésau  moyen  de  déblais  et  d'un  boisage  solide,  pour 
le  roulage  et  l'airage.  On  leur  donne  le  plussouventlesdirections 
qui  viennent  d'être  indiquées  ;  mais  quelquefois  on  en  fait  aussi 
d'obliques  appelées  à  Valenciennes  Demi' Vallées,  qui  servent  à  . 
conduirelal^ouilleparun  chemin  pluscourtet  moins  incliné  de 
la  taille  à  la  galerie  principale  et  au  bas  du  puits  d'extraction. 

Lorsque  la  couche  exploitée  fait  un  angle  un  peu  considé- 
rable avec  l'horizon  ;  lorsque ,  par  exemple ,  cet  angle  sur- 
passe 26^,  on  fait  encore  des  galeries  d'une  autre  espèce.  Ce 
sont  des  galeries  de  traverse  qui  du  puits  d'extraction  vont 
joindre  la  couche  à  différens  niveaux  :  elles  servent  à  amener 
la  bouille  de  ces  divers  niveaux  à  des  chambres  pratiquées 
sur  les  côtés  du  puits ,  et  appelées  P/aces  d^ Assemblage  ou  d'Ac- 
crochage, Là  on  la  charge  dans  les  Tonnes  ou  Paniers  sans  être 
obligé  de  la  descendre  pour  cela  jusqu'au  bas  du  puits.  On 
ouvre  ces  galeries  de  traverse  à  des  niveaux  tels  qu'entre  deux 
traverses  successives  se  trouve  un  massif  d'exploitation.  On 
donne  auxmassifsune  direction  parallèle  à  celle  de  la  couche  , 
et  très-souvent  on  les  exploite  en  s'éloignant  du  puits,  sans  les 
avoir  divisés  par  des  galeries  préparatoires. 

Lorsque,  soit  en  perçant  les  travaux  préparatoires,  soit 
en  exploitant,  on  rencontre  des  Failles  qui  ont  fait  subir  de» 
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dérangemens  à  la  couche  ,  il  faut  rechercher  la  pai'tié  de' 
cette  couche  qui  est  au-delà  de  la  Faille  j  d'après  les  règle» 
connues.  (Voyez  Faille.  )  Cette  recherche  s'exécute  au  moyen 
de  galeries . 

La  manière  d'enlever  le  minerai  contenu  dans  le  champ 
d'exploitation  préparé,  varie  suivant  diverses  circonstances, 
dont  les  plus  influentes  sont  la  solidité  du  toit ,  la  solidité  et 
l'épaisseur  de  la  couche,  et  la  quantité  de  gaz  délétères  qu'elle 
dégage.  Dans  les  couches  métallifères,  et  dans  les  couches  de 
houille  où  le  gaz  hydrogène  est  peu  abondant,  on  dispose  le 
travail  par  gradins  :  on  se  fera  une  idée  de  cette  disposition  en 
supposant  qu'on  incline  de  manière  à  la  rendre  presque  ho- 
rizontale une  couche  exploitée  par  gradins  renversés^ 

Dans  les  mines  de  houille  ou  donne  aux  gradins  de  deux  à 
dix  ou  même  quinze  mètres  de  front  sur  un  à  deux  ou  huit  à 
dix  mètres  d'enfoncement.  Le  plus  souvent  le  front  des  gradins 
est  parallèle  à  la  ligne  de  plus  grande  pente  de  la  couche ,  et  ils 
marchent  parallèlement  à  sa  direction.  Quelquefois  on  adopte 
une  disposition  inverse.  D'autres  fois,  et  particulièrement 
lorsqu'un  dégagement  considérable  d'hydrogène  rend  né- 
cessaire un  airage  très-vif,  au  lieu  de  plusieurs  gradins,  on 
ne  forme  qu'une  seule  taille  à  laquelle  tous  les  ouvriers  tra- 
vaillent de  concert,  enfonçant  des  coins  simultanément  de 
manière  à  abattre  la  houiHeàla  fois  sur  toute  cette  longueur. 
On  voit  de  ces  tailles  qui  ont  jusqu'à  cinquante  et  même  jus^ 
qu'à  quatre  cents  mètres  de  longueur.  On  y  emploie  autant 
d'ouvriers  que  la  taille  a  de  fois  deux  mètres  de  long. 

Lorsque  la  couche  est  fortement  inclinée,  comme  cela  a 
souvent  lieu  à  Mons^  ce  qui  fait  que  les  ouvriers  placés  sur 
une  ligne  de  plus  grande  pente  seroient  dans  une  position 
incommode,  on  place  le  front  de  la  taille  obliquement. 

Quelquefois  aussi  on  est  déterminé  adonner  à  la  taille  cette 
direction  par  les  fissures  naturelles  qui  existent  dans  la  houille 
suivant  une  direction  à  peu  près  constante ,  et  dont  on  veut 
profiter  dans  l'exploitation.  L'exploitation ,  par  une  seule  taille 
droite,  a  l'inconvénient  que  la  houille  ne  se  présente  à  dé« 
couvert  que  sur  une  face. 

Quelque  soit  celui  de  ces  trois  modes  qu'on  emploie  pour 
enlever  les  massifs  de  houille,  on  est  obligé  de  s'occuper  d'é^ 
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tûyet  Iç  toit  en  Arnère  deia  taille  ,  au  moyen  ,d*un  boisage 
ou  deTemJblais,  ce  qui  présente  beaucoup  de  difficultés  quand 
le  toit  est  trés'peu  solide.  Voici  une  méthode  qui. évite  une 
partie  de  ces  difficultés,  et  des  dépenses  qu'elles  occasion- 
nent. Deux  galeries  parallèles  plus  ou  moins  larges  sont.pous- 
sées  dans  la  couche  exploitée  jusqu'aux  limites  du  champ  d'ex- 
ploitation, A  l'extrémité  de  l'une  d'elles,  on  ouvre  une  galerie 
de  traverse  qu'on  pousse  perpendiculairement  à  la  première 
jusqu'à  la  rencontre  de  la  seconde,  et  que  l'on  boisç  solide- 
ment à  mesure.  Le  percement  achevé,  on  enlève,  en  se  reti- 
rant, tout  le  boisage,  à  l'exception  des  élançons  qui  bordent 
le  massif  laissé  entre  les  deux  galeries  d'alongement.  Dans  ce 
ma^if  on  ouvre  une  nouvellegalerie  à  cdté  de  celle  qu'on  yient 
d'abandonner î^ et  après  l'avoir, achevée,  on  l'aban^oi^ne  à  son 
tour  de  la  mémemanière.En  continuant  ainsi,  on  enlève  .tout 
lemassif*  Cette  méthode  ne  peut  s'appliquer  que  quand  l'airage 
est  très-facile,  on  voit  qu'elle  a  le  grand  avantage  d'enlever  tpu  te 
la  matière  exploitable  sans  laisser  de  boisage  .dans  la  terre.  £lle 
est  employée  dans  plusÎ4eurâ  mines  de  houille  deSilésie^  et^dans 
lesipinesdelignite^de  jBouxiï^et/Ztfr  (département  du  Bas-Rhin). 
Ordinairement,  lorsque  la  couche  est  assez  épaisse  et  ^ssez 
peu  mélangée  pour  fournir  peu  de  déblais ,  que  le  toit  est  diffi- 
cile à  soutenir,  et  qu'on  veut  exploiter  à  de  grandes  distapce^ 
des  puits  sans  employer  beaucoup  d'étais ,  on  travaille  par 
Chambres^  On  donne  ce  nom  à  des  tailles  droites  de  dix  à  yingf 
mètres  de  largeur,  qui  avancent  dans  la  houille  sans  qu'on  ait  fait 
de  galeries  préparatoires,  soit  suivant  la  direction  de  la 
couche,  soit  suivant  son  inclinaison,  soit  enfin  suivant  une 
ligne  oblique.  On  laisse  entre  les  chambres  de  longs  massifs  de 
bouille  dont  la  largeur  est  ordinairement  de  dix  mètres.  Cette 
largeur  varie  ainsi  que  celle  des  chambres  elles-mêmes  avec 
la  solidité  du  toit  et  de  la  couche.  Ordinairement  des  galeries 
obliques  descendent  de  chaque  chambre  à  la  galerie  principale. 
£n  avançant  dans  chaque  taille,  on  remblaie  et  on  boise  derrière 
soi.  Quand  on  veut  abandonner  une.  partie  des  travaux,  on 
extrait  les  longs  massifs  en  totalité  ou  en  partie,  en  revenant  du 
fond  de  l'exploitation  vers  le  puits  ouja  galerie  d'extraction^  On 
peut  appliquer  à  cette  dernière  opération  le  mode  de  travail 
que  nous  venons  d'indiquer  dans  le  paragraphe  précédent. 
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La  méthode   d'exploitation    par  chambres  est   employée 
avantageusemeot  quand  on  oraint  le  voisinage  «le  <}uelqut 
amas  d*ean  ^  qu'on  peut  alors  arrêter  au  mojren  -d'une  digue 
placée  entre  deux  massifs.  Dans  ce  cas,  il  faut  faire  précéder  la 
faille  par  des  trous  de  sonde,  que  l'on  peroe  perpendiculaire- 
ment a  son  front  et  obliquement  à  ses  deux  angles,  et  que  Toa 
avance  continuellement  de  manière  à  ce  que  leur  extrémitésoit 
toujours  de  30  à  3o  mètres  en  avant.  Lorsque  la  sonde  ren- 
contre des  réservoirs  d'èau ,  on  les  laisse  s'écouler  par  le  trou 
qu'elle  a  fait  9  ou,  si  l'on  juge  qu'ils  sont  trop  abondans,  on 
Teboûcfaele  trou  avec  soin;  on  construit  une  digue  solide 
derrière 'le  front  de  la  taiUe,  et  on  reporte  rexploitatîon 
d^un  antre  c6té.  Cette  précaution  est  parti culièrentent  en 
usage  dans  le  pays  de  Liège ,  où  les  couches  de  houille  sont 
erîblées  dé  vieux  ouvrages  dont  on  n*a  conservé  aucun  plan. 
Quelquefois  on  n'enlève  de  houille  que  ce/le  quise  trouvoit 
^  la  place 'des  deux  systèmes  de  galeries  dont  nous  avons 
parïé  en  premier  lieu.  Dans  ce  cas,  on  leur  doime  toute >la 
Margeur  qu'elles  peuvent  avoir  sans  que  lei^r  plafond -s'éboule  ; 
«n  laisse,  pour  former  celui-ci,  une  portion  de  la  couche  de 
liouille  quand  le  toit  de  la  couche  est  ébouleux.  Les  maœifs 
qui  séparent  les  galeries  restent  dans  la  terre  comme  moyen 
^e  «outennement,  et  on  ne  leur  laisse  que  les  dimensions  né> 
dessaîres  pour  qu'ils  remplissent  leur  objet.  Ce  mode  d'exploi- 
^tion,  qui  est  un  des  plus  simples,  s'appelle  exploitation  par 
9iliersj  ou  en  Echiquier,  Il  est  désavantageux  à  plusieurs  égarda , 
et  surtout  parce  que  les  massifs  laissés  au  milieu  des  débiais  et 
des  éboulemens  sont  perdus. 

En  arrachant  la  houille  de  son  gite,  on  cherche  toujours 
à  Tobtenir  en  gros  morceaux ,  parce  que  ia  menue  houille  a» 
unie  valeur  beaucoup  moindre.  Pour  y  parvenir  sûrement^ 
on  attaquela  couche  par  grands  parallélipipèdes,  qu'on  dégage 
«vr  plusieurs  faces,  et  qu'on  abat  ensuite  tout  d'une -pièce. 
A  cet  effet,  on  creuse  avec  le  pic  une  rainure  ou  entaille 
étroite  paraUèle  à  la  stratification,  à  laquelle  on  donne, 
selon  les  circonstances,  depuis  3  ou  4  centimètres  'jusqu'à 
é^j2  de  hauteitr,  et  qu'on  poutsuit  aussi  loin  qu'on  p«ut, 
quelquefois  jttsqufào*,^  ou  d**,8o.  Cette 'Opération  porte  le 
nom  de  Hofaga.  On  creuse  ordinairement  la  Rainure 4iu- mur 
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de  là  couche,  en  profitant  du  Ht  d'argile  schisteuse  tendre  sur 
laquelle  la  houille  repose  soUvetit,  D'autres  fois,  on  la  creuse, 
à  une  certaine  hauteur,  sur  un  des  lits  de  schiste  bitumi- 
neux qui  fréquemment  divisent  la  houille.  Lorsque  cela  est 
nécessaire  pour  rempêcher  de  tomber  par  parïies,  on  sou- 
tient le  bloc  de  houille  au^-dessus  de  l'entaille,  au  moyen  dtf 
petits  étais  de  boisi  On  dégage  les  deux  extrémités  du  pai-allé-i 
lipipède  par  des  rainures  verticales,  à  moins  que  des  fissures 
naturelles  n'y  suppléent^  ou  qu'il  «e  se  termine  à  des  galeries - 
alors -on  enlève  les  pièces  de  bois  qui  le  soutiennent,  et  quels 
quefoi«  il  tombe  par  son  propre  poids;  mais  plus  souvent  il 
faut  enfoncer  des  coins  entre  la  houille  et  le  schiste  du  toit. 
Quelquefois  on  est  obligé  de  faire  au  toit  une  seconde  entaille' 
pour  faciliter  cette  séparation.  Quand  l'entaille  n'a  pas  été 
faite    au  mur,  on  peut -ordinairement  soulever  la   houille 
laissée  au  bas  avec  des  leviers  de  fer:  quelquefois  il  faut  aussi 
des  coins.  Plus  la  houille  offre  de  résistante,  plus  les  pa- 
rallélipîpèdes  qu'on  peut  abattre  à  la  fois  sont  petits.  Lors^ 
qu'on  4i*a  i^i«n  à  craindre  du  gaz  hydrogène^  on  peut  sup^ 
piéer,  par  l'usage  de  la  poudre,  à  celui  des  coins.  Dans  lé 
transport  de  la  houille ,  on  évite  avec  soin  tout  ce  qui  peut  la 
briser 'OU  la  salir. 

Quarid  lescouches  sont  extrêmement  minces  ,  et  qu'on  peut 
cependant  les  exploiter  avec  avantage,  on  perce  les  galeries 
de  roulage  en  entaillant  les  couches  du  toit,  pour  leur  donner 
la  hauteur  nécessaire  ;  mais  on  ne  donne  aux  tailles  qu'une 
hauteur  suffisante  pour  qu'un  homme  puisse  s'y  tenir,  et  s'y 
traîner  couché  sur  le  côté.  C'est  dans  cette  position  que  le 
mineur  entaille  et  arrache  le  minerai  en  commençant  pai* 
déchausser  en  dessous  la  couche  exploitable,  et  que  des  enfans 
amènent  le  minerai  extrait  jusqu'aux  galeries,  dans  des  espèces 
de  traîneaux  attachés  à  l'un  de  leurs  piedsi  Ce  mode  pénible 
se  nomme  Travailà  Col  Tordu  { Knimmhals  Arbeit);il  est  extrê- 
mement fatigant  pour  le  mineur  qui  travaille  presque  nuj 
On  «outient  de  distance  en  distance  le  toit  de  la  couche  avec 
des  billots  de  bois,  ou  bien  On  remblaye  l'espacé  excàvé.  Cette 
méthode  est  employée  dans  les  mines  dehouille  de  Hàklcreuzef  ^ 
aux  environs  de-Meisenheim,  pays  de  DeuxirPonts,  pour  exploit 
ter  d««  couches  q^i  n'ont  pas  plus  d'un  à  deux  décimètres  d« 
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puissance.  On  remploie  ëgalemeot  à  la  mine  de  houille  de  Sainte 
Hippolyte,  dans  le  département  du  Haut-Rhin,  On  exploi4e  aussi 
de  cette  manière  quelques  couches  des  jnines  de  cuivre  dn 
Mansfeld^  et  la  marne  plombifére  de  TamowUzj  en  Silésie, 
Si  on  éprouve  de  grandes  difficultés  pour  exploiter^  sans 
rîeii  enlever  dlnutîle,  une  couche  très^minee,  on  en  ren- 
contre souvent  de  plus  grandes  encore  dans  l'exploitation 
des  couches  très-épaisses  qui  constituent  notre  troisième  classe  , 
et  il  est  très-rare  qu'on  les  enlève  en  entier.  Telles  sont ,  par 
exemple,  lescouches  de  houille  dont  lapuissance  surpasse  a  ou  5 
mètres;  on  est  obligé  de  les  diviser  en  plusieurs  étages^  dont 
la  puissance  ne  surpasse  pas  2  mètres,  et  qu'on  exploite  suc- 
cessivement. On  pourroit  enlever  complètement  ces  différens 
étages ,  en  commençant  par  l'inférieur ,  au  moyen  d'un  remblai 
complet,  c'est-à-dire  en  remplissant  exactement,  avec  des 
déblais ,  l'espace  que  l'exploitation  laisse  vide  ;  mais  le  plus 
souvent  ce  mode  d'exploitation  ne  peut  être  employé,  parce 
qu'il  est  trop  dispendieux.  Certaines  couches  de  houille 
épaisses  de  trois  à  quatre  mètres,  et  dont  le  toit  est  solide, 
peuvent  être  exploitées  en  deux  étages,  en  commençant 
par  le  supérieur  qu'on  enlève  avec  assez  de  régularité  pour 
que  le  toit  descende  sur  l'inférieur  sans  beaucoup  se  frac- 
turer. Mais  on  exploite  ordinairement  ces  couches  épaisses 
par  piliers.  On  pratique ,  dans  la  partie  inférieure  de  la  couche, 
des  galeries  à  angle  droit,  auxquelles  on  ne  donne  que  la  lar- 
geur que  leur  toit  peut  supporter  sans  se  rompre  ,  et  entré  les- 
quelles on  laisse  des  piliers  rectangulaires  d'une  grosseur 
suffisante.  Si  le  minerai  est  très-peu  solide ,  on  ne  fait  qu'un 
seul  système  de  galeries  parallèles ,  et  on  ne  recoupe  pas  les 
massifs  longitudinaux  qui  les  séparent.  Dans  l'un  et  Tautrecas, 
on  remplit  les  galeries  de  déblais  destinés  à  empêcher  le  mi- 
nerai de  s'ébouler  petit  à  petit ,  et  à  porteries  ouvriers  quand 
ils  viendront  exploiter  ce  qu'on  a  laissé  en  dessus.  Lorsqu'on 
s'est  étendu  de  cette  manière  dans  une  portion  considérable  de 
lacouche,  on  y  pratique  un  second  étage  de  travaux,  en  ouvrant 
de  nouvelles  galeries  au  toit  des  premières ,  et  leur  donnant 
exactement  la  même  largeur ,  de  manière  à  ce  que  les  pi- 
liers du  second  étage  soient  exactement  la  prolongation 
de  ceux  du  premier.  On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
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arrivé  au  toit  de  la  couche  exploitée.  C'est  aîosî  qu'on  ex- 
ploite la  couche  principale  du  bassin  houîller  de  Dudley  ^ 
en  Angleterre,  quia  10  mètres  dYpaîsseur,  avec  cette  diflTé- 
rence ,  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  débris  pour  remplir  les  gale- 
ries inférieures  jusqu'au  niveau  de  la  houille  qu'on  abat ,  ce 
qui  est  incommode  pour  les  ouvriers,  maïs  aussi  leur  permet 
de  travailler  par-dessous  à  dégager,  sur  le  c6té,  la  masse  de 
houille  qu'ils  veulent  abattre.  On  divise  la  couche  en  cinq 
étages ,  dont  la  séparation  est  marquée  par  des  lits  d'argile 
schisteuse  ou  des  fissures  horizontales  naturelles. 

Lorsque  les  déblais  sont  abondans  et  bien  tassés,  on  peut 
quelquefois  retourner  au  milieu  d'eux  exploiter  les  piliers 
qu'on  avoit  laissés.  Quand  on  veut  faire  cette  opération,  il 
vaut  mieux  ne  faire  d'abord  qu'un  seul  système  de  galeries 
parallèles,  séparées  par  des  massifs  aussi  larges  qu^elles-mémes, 
qu'on  exploite  ensuite  par  un  second  système  de  galeries  pa- 
reilles aux  premières. 

Les  filons  très-puissans  et  les  couches  très-inclinées  à  l'hori- 
zon, d'une  grande  épaisseur,  présentent  des  difficultés  encore 
plus  grandes.  On  ne  peut  les  exploiter  par  piliers,  qui,  de- 
vant ,  dans  ce  cas ,  faire  un  très-grand  angle  avec  la  verticale , 
ou  acquérir  une  grande  hauteur,  ne  pourroient  se  soutenir. 
La  seule  méthode  que  l'art  puisse  prescrire  dans  les  cas  or- 
dinaires pour  exploiter  ces  sortes  de  gîtes ,  est  celle  connue 
sous  le  nom  d'ouvrage  en  travers,  qui  consiste  à  enlever 
toute  la  masse  en  commençant  par  le  bas. 

Supposons  qu'il  s'agisse  d'exploiter  une  couche  de  dix-huit 
a  vingt  mètres  de  puissance  ,  et  presque  verticale.  On  va 
joindre  le  mur  de  la  couche  au  point  le  plus  bas  auquel  on 
veuille  pousser  actuellement  l'exploitation  au  moyen  d'une 
galerie  ou  d'un  puits  ouvert  du  côté  du  mur,  et  d'une  galerie 
de  traverse.  Arrivé  sur  le  mur,  on  conduit  dans  la  couche 
même  une  galerie  d'alongement  qu'on  pousse  de  part  et  d'autre 
à  la  plus  grande  distance  que  les  travaux  puissent  atteindre. 
Arrivé  à  quelque  distance  du  point  où  on  l'a  commencée,  on 
ouvre  dans  le  minerai  une  traverse  qu'on  pousse  jusqu'au  toit, 
en  la  boisant  s'il  est  nécessaire  *,  tout  le  minerai  produit  par 
le  percement  de  cette  galerie  étant  enlevé,  on  ôte  le  boisage 
à  l'exception  des  soles  des  cadres  qui  restent  pour  servir  à 
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soutenir  le  toit  lorsqu'on  exploitera  la  masse  laissée  en  des- 
sous, et  on  la  comble  entièrement  avec  les  déblais  de  la  mine , 
ou  avec  d'autres  qu'on  y  introduit;  on  ouvre  ensuite  une  nou**- 
velle  travers^  à  c6té  de  la  première.  On  la  conduit  jusqu'au 
toit,  et  on  s'y  conduit  comme  dans  la  première ,  et  ainsi  de  suite. 
Fendant  que  cela  s'exécute,  la  galerie  d'alongement  continue 
à  avancer,  et  on  peut,  à  une  certaine  distance  de  la  première 
traverse ,  en  ouvrir  une  seconde ,  puis  une  troisième  plus  loin , 
et  agir  dans  chacune  comme  dans  la  première.  On  enlève  ainsi 
une  couche  ou  tranche  de  minerai  d'un  mètre  et  demi  à  deux 
mètres  d'épaisseur,  laquelle  se  trouve  remplacée  par  des  déblais 
qui  supportent  les  masses  supérieures  et  latérales,  et  qui  s'ap- 
puient sur  la  masse  inférieure  non  encore  exploitée.  Mais 
avant  que  cette  opération  soit  terminée,  on  s'occupe  déjà 
d'enlever  une  autre  tranche  au-dessus   de  la  précédente  : 
pour  cela  on  ouvre  une  nouvelle  galerie  d'alongement  sur 
le  mur  au-dessus  de  la  première,  dont  le  plafond  sert  de  plan- 
cher à  celle-ci.  On  fait  partir  de  cette  galerie  des  traverses 
disposées  comme  celles  que  nous  venons  de  décrire ,  mais  seule- 
ment au-dessus  des  parties  déjà  exploitées  à  l'étage  inférieur, 
et  on  les  remplit  de  même  de  déblais  sans  laisser  de  bois«  Dès 
que  l'exploitation  de  la  seconde  tranche  est  un  peu  avancée, 
on  commence  celle  de  la  troisième,   et  ainsi  de  suite*  Les 
diverses  galeries  d'alongement  s'avancent  l'une  au-dessus  de 
l'autre  comme  les  étages  successifs  d'un  ouvrage  en  gradins  ren- 
versés, et  les  travaux  par  galeries  transversales  se  suivent  à 
peu  près  dans  le  même  ordre.  Ordinairement  on  n'exploite  que 
dix  étages  au  moyen  de  la  première  galerie  de  traverse ,  après 
quoi  on  en  ouvre  une  autre  au  niveau  du  onzième  étage  afin  d'é* 
viterTinconvénient  de  descendre  le  minerai  pour  le  remonter 
ensuite.  Si  l'exploitation  ne  produit  pas  assez  de  remblais,  on 
pousse  dans  les  roches  stériles  une  galerie  su ffisammentlongue^ 
a  l'extrémité  de  laquelle  on  pratique  une  excavation  eu  forme 
de  cloche  dans  laquelle  on  s'en  procure  par  éboulement.  On 
extrait  ainsi  tout  le  minerai  de  la  couche  sans  en  laisser  pour 
étais.  Cependant  quand  le  minerai  est  très-peu  solide  ,  on  croit 
devoir  ménager  de  distance  en  distance  des  massifs  puissansde 
toute  l'épaisseur  de  la  couche,  qui  montent  perpendiculaire- 
ment depuis  le  fond.  Ces  massifs  sont  maintenus  par  les  dé- 


biais  qu'on  entaafte  entre  en^  ;  et  quand  Isa  déWivr  oM  U& 
affermis  par  le  teolpft»  oo>  pçut  eolever  le  iiikiéraiqurOii<.«yK)iA. 
laissé  e^  le  remplacer  par  dea^  pierres  stériles. 
-  Lorsqu e  le  minerai  estéb<Ndeux^et  que  seapavois  soiBts#lidea^ 
on  peut  avoir  recours  à  un  mode  d^exploitatioa  plus  simple  erli 
plus  économique ,  c'est  celui  qu'on  emploie  dans  le  pays  4r 
JLiége  pour  exploiter  une  couche  de  schiête  aluminevx  ttès** 
puissante  et  fortement  inclinée.  L'exploitation  se  dispose  à 
peu  près  com>mepour  l'ouvrage  en  travers;  on  divise  la  maaso^ 
•n  plusieurs  étages  qu'on  exploite  sucoessiv^n^at ,  nyais  en 
4sommen^nt  nécessairement  par  le  plus  élevé.  On  arrive»  am» 
mur  de  la  couche  au  bas  de  l'étage  k  exploites  au.  mofn9h 
d'une  galierie  ,  ou  d'un  puits  et  d'une  galerie;  mu  pçussj»^ iima^ 
^erie  d'alongement  sur  lie  mur  k  cent  ou  cetit;  cinqu«a4v» 
mélres'  de  chaque  cM  de  ee  point.  A  l'une  de»  entrées  4«  l^v 
galerie  d'alongement ,  on  ouvre  u»e  traverse  qu'on,  ^nssic^ 
jusqu'au  toit,  en  la  boisant  avec  soin.  Li>rsqu'elle  est  achevée» 
on  enlève  successivement  tous  les  étais,  et  on  recueille  à  me* 
sure  le  minerai  qui  s'éboule.  On  ouvre  ensuite  une  seconde 
traverse  à  une  petite  distance  de  la  première ,  et  on  y  opère- 
de  même.  On  répète  cette  opération  tout  le  long  de  la  galerie 
d'alongement.  L'ébouliement  se  communique  ordinairement, 
jusqu'à  quatre  mètoes  au-dessus  du.  plafond  des  traverses,  pu 
six  mètres  au-deasua  de  leur  sol  y  de  sorte  qu'on  enlève  en» 
grande  partie  une  tranche  de  minerai  de  six  mètaer  dehau-? 
teur.  Ayant  ainsi  terminé  un  étage ,  on  ouvre  une  seconde 
galerie  d'alongement  à  six  mètres-  au-dessous  de  la  première  ^ 
et  on  y  répète  la  même  série  d'opérations.  Ilarrivedansle  pajça 
de  Liège  que  les  ébonlismens  se  communiquent  jusqu'à  la  sur» 
face  dwsol,  que  le  toit  et  le  mur  se  rapprochent  en  comprimant 
les  portions  de  minerai  qui  n'ont  pas  été  re^ueiUies^et  qu'elles 
en  forment  une  couche  plus  mince  qui,  se  consolidant  avec  le 
temps,  peut  être  exploitée  de  nouveau  au  bout  de  trente  ou 
quarante  ans. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'exploitation  des  mines.enmas^e,, 
qui  est  une  des  applications  les  plus  difficiles  de  Tart  des 
mines.  A  moins  que  rexpioitatÎQn  à  ciel  quvert  ne  soit  posr 
aible  pendant  un  temps  trèsrloog,  et  pour  ainsi  «dire  indéfini, 
l'art  ne  peut  reconnoitre  que  trois  manières  d*y  procédtr^ 
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savoirs  POuifrage'en  Travers  dont  l'emploi  fréquent  pour  le» 
amas  entrelacés  leur  a  fait  donner  le  nom  de  sloch^trch^  qui 
signifie  ouvrage  par  étages;  r Ouvrage  par  PiHers  Montons , 
avee  ou  sans  Remblais ,  et  VOuvrage  par  Ehoulement,  Ce  der- 
nier est  employé  en  Saxe  pour  tirer  parti  des  débris  de  la  ca- 
tastrophe qui  a  englouti  une  partie  de  la  mine  en  masse  d'^2- 
temherg ,  par  suite  de  travaux  imprudens.  ' 

L'<7uvrage  par  piliers  mon  tans  sans  remblais  s'emploie  avec 
grand  avantage  pour  les  substances  très-solides  et  trés-abon- 
dantès,  telles  que  les  pierres  de  tailles,  le  gypse,  le  sel  gemme. 
Le  toit  se  soutient  de  lui-même  sans  étais  ni  remblais ,  seule- 
ment on  a  quelquefois  l'attention  de  le  taiiler  en  forme  de 
voûte.  Plusieurs  mines  de  sel  gemme  sont  remarquables  par  la 
distance  et  la  hauteur  des  piliers  :  il  en  résulte  des  excavations 
de  cent  mètres  et  plus  de  long  et  de  large ,  et  d'une  hauteur 
très-considérable,  qui  ont  plus  d'une  fois  excité  Fadmiration  des 
voyageurs.  On  cite  particulièrement  sous  ce  rapport  celles  de 
Vieliezkaeide  ^oohru'a  en  Galicie,  et  du  Cheshire  en  Angleterre* 

La  grande  abondance  des  minerais  en  masse  fait  que  le  plus 
souvent  on  n^attache  aucune  importance  à  leur  extraction 
complète  et  à  leur  conservation  ,  et  qu'on  y  pratique  sans  au- 
cune règle  des  travaux  irréguliers  qui  ,  pour  enlever  une 
foible  portion  de  la  masse,  Fébranlent  tout  entière  ,  et  finis- 
aent  le  plus  souvent  par  être  d'un  accès  très-dangereux.  Aux 
mines  de  houille  du  Creusât^  il  existe  une  couche  très-incli- 
néede  ce  combustible  d'une  épaisseur  tellement  grande  qu'on 
peut  la  considérer  comme  une  masse.  On  l'exploite  par  étages 
en  allant  de  haut  en  bas.  Chaque  étage  de  travaux  se  compose 
de  galeries  longitudinales  et  transversales,  ayant  deux  mètres 
de  haut ,  deux  mètres  trois  quarts  de  large ,  et  séparées  par  des 
piliers  de  trois  mètres.  Entre  deux  étages  successifs ,  [on  laisse 
un  massif  de  cinq  mètres ,  on  n'enlève  pas  de  cette  manière 
un  cinquième  de  la  houille.  Les  piliers  des  divers  étages  ne 
correspondent  pas  exactement  les  uns  aux  autres;  il  se  pro-« 
duit  des  porte-à-faux  qui  amènent  des  éboulemens  et  des 
bouleversemens ,  lesquels  donnent  souvent  lieu  à  l'inflamma- 
tion spontanée  de  la  houille.  La  même  méthode  est  employée 
à  la  mine  de  Calamine  de- la  grande  montagne  près  d'Aix-la- 
Chapelle:    '  ' 
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Quand  la  masse  de  minerai  est  très-solide  9  on  y  creuse 
souvent  de  grandes  excavations  ou  chambres  dans  les  parties 
les  plus  riches,  et  on  agrandit  ces  excavations  autant  qull 
est  possible.  Ainsi ,  par  exemple  9  en  Hongrie  et  en  Transylva- 
nie ,  on  exploite  le  sel  gemme  an  moyen  d'une  seule  chambre 
conique,  ou  en  forme  de  cloche,  qu'on  creuse  au  bas  d'un 
puits  vertical ,  et  qu'on  agrandit  tant  qu'on  n'a  pas  d'éboule- 
ment  à  craindre.  Les  ouvriers  y  descendent  par  des  échelles 
qui  pendent  sans  appui  dans  le  milieu.  Enfin  dans  beaucoup 
de  gîtes  en  masse ,  on  pousse  presque  au  hasard  des  travaux 
îrréguliers.  Les  mines  de  fer  spathique  des  Pyrénées,  des  Alpes 
et  de  plusieurs  autres  pays,  sans  être  en  très*grandes  masses, . 
en  présentent  de  fâcheux  exemples. 

Les  minerais  de  fer  d'alluvion  rentrent  quelquefois,  à  cause 
de  la  puissance  du  dépôt,  dans  le  cas  des  mines  en  masses.  Alors, 
au  lieu  de  les  exploiter  a  ciel  ouvert ,  on  se  borne  souvent  ^ 
suivre ,  au  moyen  de  travaux  souterrains,  les  parties  les  plus 
riches.  Le  peu  de  valeur  du  minerai  fait  qu'on  ne  peut  en- 
gager dans  ces  travaux  qu'un  très-foible  capital  :  aussi  n'ont-ils 
que  peu  d'étendue,  de  solidité  et  de  durée.  On  ouvre  à  quel- 
ques mètres  l'un  de  l'autre  deux  puits  circulaires  de  douze 
^  ou  quinze  décimètres  de  diamètre,  dont  on  soutient  les  pa- 
rois au  moyen  de  br^anchages  plies  circulairement.  On  joint 
ces  deux  puits  à  leur  partie  inférieure  par  une  galerie  ,  à 
partir  de  laquelle  on  s'avance  dans  toutes  les  directions  aussi 
loin  que  le  permettent  les  éboulemens  qui  ne  manquent  presque 
jamais  de  se  manifester  promptement. 

Quels  que  soient  la  forme  du  gîte  qu'on  exploite  et  le  mode 
d'exploitation  qu'on  juge  à  propos  d'employer ,  ily  a  quelques 
règles  générales  auxquelles  on  doit  toujours  se  conformer, 
dans  la  disposition  et  la  conduite  des  travaux. 

On  ne  doit  jamais  exploiter  de  suite  les  premiers  massifs 
qu'on  prépare,  mais  les  considérer  comme  un  dépôt  qu'on 
laisse  pour  la  fin  des  travaux,  et  attaquer  d'abord  les  plus: 
éloignés  de  l'entrée.  On  doit  réunir,  dans  un  même  lieu,  au- 
tant d'ouvriers  qu'on  le  peut,  sans  qu'ils  se  nuisent  mutuel-^ 
lement;  alors  leurs  travaux  se  prêtent  un  mutuel  secours,  et 
on  a  l'avantage  d'épargner  les  lumières,  et  de  faciliter  la  sur- 
veillance. On  doit  aussi  exploiter  un  même  point  le  plus  vite 
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posiible,  et  ne  le  quitter  qu'après  Favolr  entièresiMt  épuise, 
de  manière  k  Oter,  s'il  est  possible,  le  boisage  pour  le  faire 
servir  aillems ,  et  assurer  la  solidité ,  s'il  y  a  lieu ,  par  de»  rem- 
blais. On  doit  enfin  adopter  les  dispositions  qui  rendent  le  trans»> 
port  intérieur  le  plus  court  et  le  plus  facile  possible,  et  faire  en 
sorte  que  les  eaux  se  réunissent  en  un  point  commun* 

Pendant  qu'on  exploite  les  massifs  préparés  par  des  travaux 
antérieurs,  il  faut  en  préparer  de  nouveaux,  et  pousser  en 
même  temps  les  travaux  de  recherche,  tant  à  Fintérieur 
qu'au  jour,  pour  chercher  à  découvrir  de  nouveaux  gîtes  pa- 
rallèles à  celui  que  Ton  suit.  Lorsqu'on  recherche  d«8  filons.» 
on  fait  le  plus  souvent  suivre,  aux  travaux  de  recherche ,  les 
filons  croiseurs ,  même  lorsque  ces  filons  sont  entièrement 
stériles,  parce  que  leur  excavation  est  moins  dispendieuse  qae 
celle  des  roches  qui  les  encaissent. 

Le  mineur,  en  poursuivant  dans  les  entrailles' de  la  terre 
les  richesses  qu'elle  recèle,  y  est  assailli  par  de  nombreux 
dangers.  Les  rochers,  au  milieu  desquels  il  creuse ,  sont  loin 
d*étre  d^une  seule  pièce;  ils  sont  presque  toujours  pénétrés 
de  fentes,  dans  diverses  directions,  et  des  quartiers  prêts  à 
ê^en  détacher  le  menacent  à  chaque  instanf  ;  souvent  même  il 
a  À  traverser  des  roches  friables  ou  des  matières  meubles. 
L'air  atmosphérique  le  suit  avec  peine  danji  les  canaux  étroits 
qu'il  ouvre  devant  lui,  et  les  eaux,  qui  circulent  dans  les 
fissures  du  terrain,  filtrent  continuellement  dans  son  exca- 
vation, et  tendent  sans  cesse  à  la  remplir.  Occupons  -  nous 
des  moyens  qu'il  emploie  pour  échapper  à  ces  trois  classes 
fie  dangers. 

MOYENS    D'iXAYEa   LES   EXCAVATIONS» 

Nous  avons  vu  que  les  excavations  des  naines  se  divisent  en 
trois  espèces  principales  :  lesPui^,  les  Galeries,  et  les  TaUUê 
ou  Chambres  d^exjploiiation.  Lorsque  la  largeur  de  ces  excava- 
tions est  peu  considérable ,  comme  l'est  ordinairement  celle  des 
puits  et  des  galeries,  leurs  parois  se  soutiennent  quelquefois 
par  elles-mêmes;  mais ,  le  plus  souvent,  on  est  obligé  de  les 
éfayerau  moyen  de  pièces  de  bois,  ou  au  moyen  demuraiUw 
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Boneimltes  en  pîefres  ou  en  briques,  ou  en  les  remplismiitt 
Ges  tPois  modes  de  soutennemenrt  se  nomment  Boisage  y  MSa-^ 
Taillemeni  et  Remhiai, 

Le  Boisage  est  le  mod'e  le  plus  usité.  Il  varie ,  danft  sa  fovme , 
pour  les  trois  espèces  d'excavations,  suivant  la  solidité  de» 
parois  qu'il  s'agît  de  soutenir. 

Pour  une  galerie ,  par  exemple ,  il  peut  être  néceâiairedesoit^ 
tenir  simplement  le  toit,  au  moyen  de  solives  plafctfeS'eo  tra- 
vers^ et  appuyées  parles  deut  boutsdans  la  roche  ;  oa  le  tort  etles 
deux  parofs,  vn  moyen  d*urre  solive  su  périeure  s ,  fig.  4  et  5,  pL  I, 
qui  prendalorsle  nom  de  Chapeau.  ovkSolit^eUeàeomiekeyTe^ot* 
tant  sur  deux  Montons  latéraax  ou  Etançonsr^  r,  auxquels  on 
donne  une  légère  inclinaison  l'un  vers  l'autre,  de  njanière  k  ce 
qu'ils  se  rapprochent  unpea  vers  le^ha'vt,  et  qui  s'appuient  Sîm« 
plement  sur  le  sol.  Quelquefois  on;  n'a  à  soutenir  qu'une  des  pa- 
rois latérales  elle  toit.  Ce  casse  présente  souvent  dans  les  Alons« 
On  nj?  place  alors  de»  piliers  que  d'un  c6té,  et  de  l'autre  côté 
le  chapeau  est  soutenu  dans  la  roche.  Il  peut  arriver  que  le 
sol  d'une  galerie  ne  soit  pas  assez  solide  pour  fournir  une  base 
assurée  aux  Montans ,  et  qu'il  soit  nécessaire  de  les  faire  repo* 
ser  sur  une  pièce  horizontale,  qu'on  nomme  Sole;  c'est  ce  qui 
a'appeUe  boiser  à  Cadres  complets.  Les  Montans  sont  ordinai-* 
reiftent  simplement  posés  sur  la  sole;  mais  les  extrémité»  du 
Chapeau  et  les  extrémités  supérieures  des  Montans  sont  étt* 
taillées  de  manière  à  ce  que  ceux-ci  ne  puissent  se  rappro^ 
eher,  et  à  ce  que  le  chapeau  conserve  toute  sa  résistance^ 
Dans  les  terrains  friables  et  les  roches  fendillées,  on  met 
derrière    ces  pièces ,   tant   an  plafond  que  sut  les  parois  ^ 
des  Boiê  de   Garnissage,  Ce  sont   des  planches  placées   ho* 
rizontalement,  ou  bien  des  morceaux  de  bo»  fendu  fjfff^^ 
sp-pelés  Grands  Uoins ,  qu'on  place  tout  près  les  uns  des  autres, 
de  manière  à  ne  laisser  aucun  intervalle,   ou  ées  Fascines» 
Dans  un  terrain   ordinaire,  le  mineur  pose 9  ou  fait  poser 
ces  revétemens  à  mesure  qu'il  avance;  mais  dans  un  terrain 
meuble ,  tel  que  le  sable  ou  les  débris ,  il  faut  qu'il  s'en  fasse 
en  quelque  sorte  précéder  ;  alors  il  enfonce ,   à  coups  ée 
œasse,   derrière  les  pièces  du  cadre  le    plus  avancé,  de^ 
planches  épaisses  et  pointues ,  que  Ton  nomme  Palle^Planches , 
fi  qui  forment  lesi  paroia  de  la  cavité  qu'il  va  ereoper^  le^f 
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extrémité  antérieure  étant  soutenue  par  la  terre  dans  la<|uelle 
elle  est  enfoncée,  et  leur  extrémité  postérieure  par  le  dernier 
cadre.  Aussitôt  que  le  mineur  est  assez  avancé,  il  les  soutient 
par  un  nouveau  cadre.  La  grosseur  des  bois  à  employer,  ainsi  que 
la  distance  à  mettre  entre  les  Cadres  oulea Etançons,  dépendent 
de  la  force  de  la  poussée  à  laquelle  on  a  à  résister.. Quelque- 
fois, lorsque  cette  poussée  est  trè»-forte,  et  que  les  entailles  des 
étançons  ne  suffisent  pas  pour  les  retenir,  on  est  obligé  de 
placer  entre  eux,  un  peu  au-dessous  du  chapeau,  une  pièce 
de  bois  horizontale.  Quand  une  galerie  doit  servir  a  la  fois 
à  plusieurs  usages  qui  s'excluent  Fun  l'autre ,  on  lui  donne 
une  hauteur  plus  considérable ,  et  on  y  construit  un  plancher 
à  une  certaine  hauteur.  Si,  par  exemple,  une  galerie 
doit  servir  à  la  fois  au  transport  des  minerais  et  à  l'écoui- 
lement  des  eaux,  on  construit,  à  quelques  décimètres 
au-dessus  de  son  fond,  un  plancher  eee^  fig.  2,  pi.  II,  sur 
lequel  s'exécute  le  roulage,  et  au-dessous  duquel  coulent  les 
eaux. 

Le  hoisage  des  puits  varie  dans  sa  forme  j  ainsi  que  celui 
des  galeries ,  suivant  la  nature  et  la  disposition  du  terrain 
qu'ils  traversent,  et  suivant  les  usages  auxquels  ils  sont  desti- 
nés. Les  puits  destinés  à  être  boisés ,  sont  ordinairement  car- 
rés ou  rectangulaires ,  parce  que  cette  forme ,  qui  est  en  elle- 
même' plus  commode  ^pour  le  service  de  la  mine,  rend  l'exé- 
cution du  boisage  plus  facile.  Le  boisage  se  compose  en  général 
de  cadres  rectangulaires,  dont  les  pièces  ont  environ  o™,2  de 
diamètre ,  et  qu'on  place  à  une  certaine  distance  les  uns  des 
autres,  souvent  i"*ou  i",So.  Il  n'y  a  que  lorsque  la  poussée 
des  terres  et  des  eaux  est  très-grande,  qu'on  met  les  cadres 
en  contact  immédiat.  Les  pièces  qui  les  composent  sont  ordi- 
nairement assemblées  par  entaille  à  mi -bois,  et  leis  deux 
pièces  les  plus  longues  se  prolongent  souvent  au-delà  des 
angles,  pour  s'appuyer  dans  le  terrain.  Soit  que  le  puits  soit 
vertical  ou  incliné,  les  cadres  se  placent  toujours  de  ma- 
nière à  ce  que  leur  plan  soit  perpendiculaire  à  l'axe  du  puits. 
Il  arrive  souvent ,  dans  les  puits  inclinés ,  qu'il  n'y  a  que  deux 
(aces,  ou  même  qu'une  seule ,  qui  aient  besoin  d'être  étayée». 
On  les  soutient  au  moyen  de  pièces  de. bois  transversales, 
qu'on  appuie,  par  les  deux  bouts,  dans  la  roche.  Lorsque  les 
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cadres  ne  se  touchent  pas ,  on  place  derrière  des  madriers 
ou  de  grands  coins ,  pour  soutenir  le  terrain.  Lorsqu'on  em- 
ploie des  madriers  9  on  y  attache  solidement  les  cadres,  de 
manière  qu'ils  ne  puissent  gl^er;  il  suffît  alors,  pour  que 
tout  le  boisage  se  soutienne,  que  le  cadre  inférieur  soit  fixé 
solidement,  ou  que  les  pièces  de  celui,  d'en  haut  dépassent 
les  angles  de  manière  à  s'appuyer  sur  le  sol.  £n  creusant  un 
puits,  on  le  boise  à  mesure,  en  procédant,  comme  nous  l'a- 
vons indiqué  pour  une  galerie.  Quelquefois  ce  boisage  n'a  pas 
besoin  d'être  changé;  mais  souvent  aussi,  et  particulièrement 
dans  les  grands  puits ,  il  ne  peut  servir  que  provisoirement, 
et  on  est  obligé  d'en  établir   ensuite  un  plus  solide.  Dans 
la  grands  puits  rectangulaires,  qui  servent  à  la  fois  à  l'ex- 
traction des  minerais ,  à  l'épuisement  des  eaux  et  à  la  descente 
des  ouvriers ,  les  espaces  destinés  à  ces  divers  usages  sont  en 
général  séparés  par   des  cloisons  qu'on   fait  servir  à. aug- 
menter la  solidité  du  boisage,  en  arc-boutant  les  pièces  des 
grands  côtés  des  cadres.  Souvent  même  une  cloison  sépare 
la  tonne  qéi  monte  de  celle  qui  descend ,  pour  les  empêcher 
de  s'accrocher;  enfin ,  on  est  souvent  obligé  d'y  pratiquer  des 
canaux  particuliers  pour  l'airage  (Voyez  fîg.  3,  pi*  I,  n,ri', 
compartimens  destinés  au  passage,  des  tonnes ,  x  compartiment 
des  échelles,^  petit  canal  d'airage,  z  pompes).  Ces  grands  puità 
ont  ordinairement  2  mètres  de  large,   et  5   ou  6  de  long. 
On  donne  quelquefois  aux  puits  une  forme  hexagonale  ou 
octogonale.  Les  pièces  du  boisage  étant  plus  courtes ,  résistent 
alors  davantage ,  mais  la  pose  de  ces  pièces  exige  beaucoup 
plus  de  soin.  On  boise  aussi  des  puits  circulaires.  £n  Angle* 
terre  on  le  fait  quelquefois  avec  des  pièces  de  bois,  taillées 
comme  les  jantes  d'une  roue;  on  l'a  fait  aussi  avec  des  douves 
de  tonneaux ,  ou  ave.c  des  madriers  plus  forts ,  placés  verti- 
calement, et  taillés  comme  les  voussoirs  d'une  voûte.  C'est 
surtout  aux  puits  de  petites  dimensions,  et  qui  ne  doivent 
avoir  que  peu  de  durée  ,  qu'on  donne  souvent  la  forme  cir- 
culaire. On  se  borne  souvent  alors  à  soutenir  les  parties  qui 
semblent  ébouleuses,  avec   des  branches  d'arbre  flexibles, 
qu'on  plie  suivant  la  circonférence  du  puits ,  et  derrière  les- 
quelles on  place  quelquefois  des  pièces  de  bois  verticales^  On 
peut  aussi  soutenir,  de  cette  manière ,  les  parois  d'un  puits 
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Avant  de  terminer  ée  qni  regarde  le  boisage ,  nous  entre- 
tons  -dans  quelques  détails  sur  le  creusement  et  le  boisage  des 
puits,  dans  les  terrains  d*où  s'échappe  une  grande  quantité 
d'eau.  C'est  Tune  des  opérations  les  plus  difficiles  que  présente 
l'exploitation  des  mines.  On  peut  citer  comme  un  modèle 
pour  son  exécution  ,  la  manière  dont  on  fonce  les  puits  dans 
Jes  houillères  dés  environs  de    VaUncienneê^  k  travers  des 
ooucbes  qui  laissent  -filtrer  beaucoup  d^eau ,  et  qu'on  appelle  $ 
dans  le  pays ,  Nweaux  d'eau*  Lorsque  ees  bancs  ont  une  cer- 
taine consistance,  après  avoir  solidement  boisé  la  partie  su^ 
périeure  du  puits,  on  Félargit un  peu ,  afin  d'établir  un  boisage 
provisoire»  de  dimensions  telles  qu'on  puisse  ensuite  construire 
dans  le  vide  intérieur  qu'il  présente  le  boisage  définitif,  et  oa 
s'enfonce  en  plaçant  à  mesure ,  au*-dessous  les  uns  des  autres,  dem 
cadres  oontigus  appelés  PUUes-Troussts ,  dont  les  pièces  plates 
ont  leurplus petite dimensiondanslesens horizontal.  On  attache 
tehaque  cadre  au  précédent ,  au  moyen  de  planches  mmcrs 
clouées  dans  leur  intérieur.  On  épuise  les  eaux  à  mesure  avec 
des  pompes  de  la  puissance  convenable.  On  ne  peut  em^pé* 
cdb^er  les  ouvriers  de  recevoir  des  torrens  d'eau;  ce  travail  est 
des  plus  pénibles ,  et  même  dangereux ,  à  cause  des  grandes 
quantités  d'eau  qu'un  simple  coup  de  pic  fait  souvent  jaMHr 
à  i'improviste.  Si  le  banc  à  traverser  est  trop  peu  «olide ,  on 
commence  par  enfoncer,  sur  les  quatre  faces  4u  puits ^  des 
planches  pointues   et  ferrées,   qui  s'adaptent  latéraleoftent 
l'une  à  l'autre  par  rainures  et  languettes ,  et  qu'on  appelle 
F  ailes-Planches,   Plus  bas,  on  en  enfonce  *de  nouvelles  dans 
l'intérieur  des  premières,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  traversé  le  banc  mouvant.  On  doit  calculer  l'élargissement 
qu'on  fait  subir  au  puits,  en  entrant  dans  le  banc  mouvant , 
d'après  le  nombre  de  Cours  de  PalUs^^Planches  qu'on  aura  à 
enfoncer  successivement  les  uns  au-dedans  des  autres.  Si  le 
banc  >est  tout-à*fait  coulant,  on  y  enfonce,  av«c  des  vis  de 
pression   et  à  coups  de  mouton ,  un  cadre  tranchant  à  as 
partie  inférieure,  sur  lequel  on  en  place  d'autres,  «n  faisant 
descendre  tout  le  système  tant  qu'il  <xbéit,  et  déblayaiU  à 
Biesure  dans  l'intérieur.  Lorsqu'il  refuse,  ou  recommence  la 
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même  opération  dans  Pintërlear,  eiainsi  de  suîie,  îu^Q*à  ce 
que  le  banc  mouvant  soit  traversé.  En  Angleterre,  aux  eil- 
virons  de  NewcastU^  on  substitue  aux  «cadres  des  anneaux 
cylindriques  de  fonte  d^une  ou  de  phuieurs  pièces,  suivant 
leur  diamètre. 

Lorsqu'on  est  parvenu  à  traverser  le  banc  mouvant^  il 
s'agit  d'y  placer  un  boisage  solide  et  im|rerméable.  Pour  cela 
on  s'arrête  au  premier  banc  solide  et  imperméable  qu'on 
rencontre  après  le  banc  d'oài  sortent  les  eaux;  on  entaille  ce 
banc,  de  manière  à  présenter  un  plan  horizontal  bien  uni, 
terminé  par  des  plans  verticaux,  disposés  suivant  les  faces  d'un 
rectangle  parallèle  à  celui  du  puits»  On  applique-,  contre  ces 
plans ,  des  poutres  plate»  nommées  Lambourdes ,  derrière  les- 
quelles on  fait  entrer  de  la  mousse.  Dans  l'espace  circonscrit 
par  les  Lambourdes ,  onplace  le  premier  cadre  du  boisage ,  dont 
les  pièces  sont  plus  forteaque  celles  des  cadres  ordinaires.  £ntre 
ces  pièces  et  les  lambourdes  ^  on  place  d'abord,  la  tête  en  bas, 
autant  de  petits  coins  de  bois  blanc  séchés  au  four  qu'on  peii^t 
en  faire  tenir;  entre  ceux-ci  on  en  enfonce  d'autres ,  de  même 
nature,  la  pointe  en  bas;  enfin,  dans  les  petits  intervalles  qui 
restent,  on  chasse,  à  coups  de  marteau,  des  coins  de  bois  «de 
chêne ,  jusqu'à  ce  que  les  moindres  interstices  soient  bouchés , 
et  que  le  tout  fornie,  entre  la  lambourde  et  le  cadre,  une 
masse  solide  et  imperméable  capable  de  soutenir  le  cadre  en 
l'air  quand  le  banc  sur  lequel  il  repose  est  eolevé.  Les  coins 
dont  nous  venons  de  parlers'appellent  Picois ,  Topera tion  s'ap- 
pelle Pieotagej  et  le  premier  cadre  Trousse  à  Pieoter,  Sur  ce 
premier  cadre  on  en  place  successivement  d'autres^  de  di- 
mensions convenables,  pour  résister  à  la  poussée  de  l'eau  et 
des  terres  ;  on  fait  en  sorte  qu'ils  se  joignent  bien.  On  les  calfate 
avec  soin,  et  on  garnit,  en  mousse  ou  en  mortier,  tous  les 
vides  qui  pourroient  rester  entre  ces  cadres  et  les  parois  du 
puits  provisoire.  On  élève  ce  boisage  jusqu'à  celui  de  la  par- 
tie supérieure  du  -puits,  auquel  oh  l'unit  soigneusement. 

Le  boisage  formé  ainsi  de  cadres  contigus  bien  joints  s'appelle 
Cuyelage.  On  doit  CuveUr  et  picoter  tous  les  puits  qui  tra^ 
versent  des  couches  d'où  filtre  une  grande  quantité  d'eau , 
pour  parvenir  ensuite  à  des  couches  sèches. 

Le  boisage  des  Tailles  et  des  espaces  Exeavés  varie  beau<r 
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coug:d8xu  sa  forme  et  dans  sa  force,  suivant  la  forme  du 
gite ,  la  solidité  de  ses  parois  et  la  grandeur  des  vides  qu'on 
y  pratique.  Daqs  les  gttes  peu  inclinés  et  d'une  épaisseur  mé^ 
diocre,  tels  que  la  plupart  des  couches  de  houille  ,  on  étaie 
à  mesure  qu'on  avance  dans  les  tailles  ou  chambres ,  au 
moyen  d'Etançons ,  qu'on  place  entre  le  toit  et  le  mur ,  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  leurs  plans.  Quand  le  toit  ou 
le  mur  sont  peu  solides,  on  appuie  l'extrémité  correspon- 
dante des  étançons  sur  une  pièce  de  bois- transversale,  appe- 
lée Semelle  y  .qui,  s'appliquant  contre  la  roche,  sur  une  plus 
grande  étendue ,  les  empêche  d'y  entrer.  Si  le  toit  est  très- 
peu  solide ,  on  place  des  bois  de  garnissage  sur  les  semelles. 
Dans  les  gîtes  très*inclinés,  comme  les  filons,  on  appuie  de 
même  le  toit  sur  le  mur  j  mais  il  faut ,  en  outre ,  des  planchers 
de  distance  en  distance ,  pour  soutenir  les  déblais.  Ces  plan- 
'Chers ,  faciles  à  construire  dans  les  filons  minces ,  deviennent 
très-dispendieux  dans  les  filons  puissans.  On  les  construit  au 
moyen  de  pièces  de  bois  tranversales,  dont  les  deux  extrémi- 
tés reposent  dans  des  entailles  de  la  roche,  et  dont  le  milieu 
est  soutenu  par  des  jambes  de  force,  lorsque  leur  portée  est 
considérable. 

Comme  il  est  nécessaire  de  conserver  aux  bois  toute  leur 
force,  on  n'équarrit  que  ceux  pour  lesquels  cela  est  absolu- 
ment nécessaire,  comme  les  pièces  des  cuvelages;  quant  aux 
pièces  des  cadres  des  puits  et  des  galeries ,  on  ne  fait  que  les 
blanchir,  souvent  même  on  ne  le  fait  pas  pour  les  étançons 
des  galeries,  et  jamais  on  ne  le  fait  pour  ceux  employés 
dans  les  espaces  excavés;  mais,  dans  tous  les  cas,  on  6 te  l'é- 
corce ,  parce  qu'on  a  remarqué  qu'elle  accélère  la  détério- 
ration des  bois  en  conservant  l'humidité.  On  enlèye  aussi, 
par  la  même  raison ,  l'aubier  du  chêne. 

Les  bois  résineux,  appelés  en  Allemagne  bois  à  aiguilles, 
résistent  et  durent  beaucoup  moins  que  les  bois  à  feuillages  , 
tels  que  le  chêne  ,  le  hêtre,  le  merisier.  Les  meilleurs  sont, 
parmi  les  premiers,  le  melése,  et  parmi  les  derniers,  le  chêne  et 
le  merisier.  Ces  derniers  durept  q^elquefois  quarante  ans^  les 
bois  résineux  rarement  plus  deidix  ans.  Malgré  le  désavantage 
des  bois  résineux,  ils  sont  assez  souvent  employés  dans  les 
mines,  parce  qu'ils  croissent  communément  dans  les  pays  de 
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montagnes,  qui  sont  en  même  temps  des  pays  à  mines.  On 
a  observé  que  les  boisages  se  conservent  d'autant  plus  long- 
temps que  Tair  des.  mi  nés  est  plus  pur. 

Dans  un  grand  nombre  de  mioes ,  on  trouve  de  l'avantage 
à.  soutenir  les  excavations  par  des  constructions  en  pierres 
ou  en  briques,  avec  mortier,  ou  à  pierres  sèches,  à  la  place 
de  boisage.  Ces  constructions  sont  souvent  plus  coûteuses  ;  mais 
elles  durent  bien  plus  long-temps,  et  exigent  moins  de  répa- 
rations. On  les  emploie,  comme  le  boisage ,  pour  soutenir  les 
'parois  et  le  toit  des  galeries ,  pour  revêtir  celles  des  puits ,  et 
pour  soutenir  les  parois  et  le  toit  des  espaces  excavés. 

Souvent  on  revêtit  les  deux  parois  d'une  galerie  de  murs 
verticaux,  et  on  soutient  son  toit  par  une  voûte  en  ogive  ou 
en  plein  cintre.  Si  les  parois  sont  solides,  on  se  contente  d'une 
simple  voûte  pour  soutenir  le  toit.  Quelquefois  on  forme  toute 
la  surface  d'une  galerie  d'une  seule  voûte  elliptique,  dont  le 
grand  axe  est  vertical,  et  dont  la  partie  inférieure ,  surmontée 
d'un  plancher  en  bois ,  sert  à  l'écoulement  des  eaux. 

On  donne  aussi  fréquemment  aux  puits  murailles  une 
forme  circulaire  ou  elliptique,  qui  est  plus  propre  à  résister 
à  la  poussée  des  eaux  et  des  terres.  On  muraille  cependant 
aussi  des  puits  rectangulaires  de  toutes  dimensions.  On  a  soin 
de  faire  reposer  le  murailleur  sur  un  banc  solide.  On  l'appuie 
aussi  sur  tous  les  bancs  solides  qu'il  j^eut  traverser.  S'il  se 
présente  un  trés-iong  intervalle  pendant  lequel  il  n'en  traverse 
aucun,  on  pratique,  tout  autour  du  puits,  une  entaille,  sur 
le  sol  de  laquelle  on  place  de  fortes  pièces  de  bois.  Ces  pièces 
de  bois  supportent  en  partie  la  portion  supérieure  du  murail- 
lement,  à  laquelle  on  donne  d'abord  une  grande  épaisseur, 
et  qu'on  ramène  ensuite  peu  à  peu  aux  dimensions  ordi- 
naires. Si  deux  faces  seulement  du  puits  ont  besoin  d'être 
soutenues ,  on  ne  muraille  que  cel]es*là ,  et  on  place ,  de  dis- 
tance en  distance ,  des  arcs  de  voûte ,  appuyés  sur  les  parties 
les  plus  solides  des  deux  autres  parois,  pour  soutenir  les 
parties  supérieures  du  muraiilement. 

Dans  les  tailles  poussées  dans  des  couches  peu  inclinées , 
on  constriiit,  avec  le&  parties  les  plus  solides  des  déblais,  des 
murailles  à  pierres  sèches,  ou  des  piliers  qu'on  élève  jus- 
qu'au toit,  et  qui  suppléent  ou  diminuent  le  boisage. 

3i.  23 
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On  peut  enfin  soutenir  les  parois  d'une  excavation ,  en  la 
remplissant  complètement  de  déblais.  Nous  avons  cité  des 
cas  où  le  remblai  fait  partie  essentielle  du  mode  d^exploita- 
fion.  U  en  existe  d'autres  où  son  emploi  j  sans  être  indispen- 
sable ,  peut  être  très-utile.  Si ,  par  exemple ,  on  veut  con- 
server pendant  long-temps  les  parois  d'une  excavation,  sans 
cependant  avoir  besoin  d'y  passer,  il  est  souvent  pliis'écono* 
mique  de  la  remblayer  que  d'y  entretenir  des  soutiens.  Il 
existe ,  dans  le  pays  de  Liège ,  des  puits  qu'on  a  ainsi  remplis 
il  y  a  plusieurs  siècles,  et  qu'on  retrouve  maintenant  intacts 
lorsqu'on  les  vide.  Le  remblai  est  encore  utile  pour  former  des 
chemins  dans  des  couches  inclinées  ,  fermer  des  passages  à  l'air, 
et  former  des  canaux  d'airage.  On  l'exécute  soit  avec  des  dé- 
blais de  l'exploitation  même ,  soit  en  se  procurant  des  déblais 
à  la  surface  du  sol ,  soit  en  creusant  des  excavations  exprès 
dans  le  terrain  qui  encaisse  les  gites  exploités. 

AIR  AGE  DES  MINES. 

Lorsque  les  hommes  pénètrent  par  des  chemins  étroits  dans 
nntérieur  de  la  terre,  leur  respiration,  la  combustion  de» 
lumièresetcelledelapoudrenetardentpasàvicierrair.  Ladé* 
composîtiondesboisy  contribue  également,  et  sou  vent  le  gite  de 
minerai  y  contribue  lui-même,  comme  la  plupart  des  houilles 
par  le  gaz  hydrogène  carboné  ou  sulfuré  ,  qu'elles  dégagent , 
les  pyrites  en  ef&orescence  par  Toxigène  qu'elles  absorbent, 
d'autres  minéraux  par  les  vapeurs  arsenicales  on  mercurielles 
qu'ils  produisent.  Il  résulte  de  ces  différentes  causes  des  pro- 
portions diverses  de  gaz  acide  carbonique,  d'hydrogène  car- 
boné ,  etc.  et  une  diminution  dans  la  quantité  d'oxigène ,  qui 
font  que  le  mélange  est  plus  ou  moins  impropre  à  la  respi- 
ration et  à  la  eoinbustion.  En  outre,  quand  le  ga£  hydrogène 
est  dans  une  certaine  proportion ,  il  peut  s'enflammer  aux 
lampes  des  mineurs,  et  occasionner  par  les  détonations  qu'il 
produit,  des  accidens  désastreux.  De  là  résulte  la  nécessité 
d'entretenir  dans  les  cavités  souterraines  une  circulation  con- 
tinuelle d'air  qui  renouvelle  sans  cesse  l'atmosphère  dans  la- 
quelle les  mineurs  travaillent.  L'ensemble  des.  moyens  qu'on 
emploie  pour  produire  cet  effet ,  coioti tue  ee  qu'on  appelle 
VAirage  des  mines. 
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On  diWsê  C€s  moyens  ea  Naturels  et  Arlifiaiels. 
Les  Moyens  Naturels  sont  les  courans  produits  par  la  diffé- 
rence de  densité  de  Tair  des  mibes  et  de  Tair  extérieur,  et 
les  dispositions  qu'on  emptoie  pour  diriger  cette  action  d^  la 
manière  la  plus  utile. 

La  température  de  Tair  des  travaux  égale  pu!  sg^passe  la 
température  moyenne  du  lieu  dans  lequel  lamine  est  ouverte. 
Il  est  donc  en  hiver  plus  léger,  et  souvent  en  -été  pliv^Jpurd 
queTair  de  l'atmosphère.  Aussi,  lorsque  la  mine  pré^^^te  deux 
ouvertures  à  des  niveaux  différens,rair  s'écoule  naturellement 
par  la  plus  élevée  en  hiver ,  et  par  la  plus  basse  en  été.  On  peut 
profiter  de  cela  pour  porter  l'air  au  fond  d'une,  galerie  même 
très-longue ,  ouverte  dans  le  flanc  d'une  montagn,e«  é^n  perçant 
un  puits  à  son  toit  à  quelque  distance  de  son  entrée^  et  la  di- 
visant par  un  plancher  horizontal  en  deux  parties  qui  ne  com- 
muniquent entre  elles  qu'à  l'extrémité  la  plus  recul-ée^  et  dont 
la  supérieure  communique  avec  le  puils,  et  Finféitieure  avec 
l'orifice  de  la  galerie.  Si  les  deux  compartimens  ont  des  di« 
mensions  différentes,  lair  qui  se  trouve  dans  le. plus  petit  se 
met  plus  vite  en  équilibre  de  température  avec  la  roche^  et 
ia  différence  de  température  deâ  deux  compartimens  suffit 
pour  produire  un  courant.  Si  un  filet  d'eau  s'écoule  par  cette 
galerie ,  il  facilite  en  été  par  son  mouvement  et  par  la  frai- 
cheur  qu'il  lui  communique ,  l'écoulement  de  l'air  par  le  com- 
partiment inférieur.  Si  une  mine  a  plusieurs  ouvertures  si  tuées 
au  même  niveau ,  il  est  rare  que  quelque  circonstance  parti-^ 
culière  ne  vienne  pas  détruire  pendant  l'hiver  l'équilibre  ins- 
tantané  dans  lequel  se  trouve  l'air  léger  qu'elle  contient  ; 
telle  est  la  plus  grande  largeur  de  l'un  des  pmtSi  qui,  occa- 
sionnant un  plus  grand  refroidissement,  détermine  l'air  exté- 
rieur a  descendre  par  cette  voie.  Mais  dans  les  temps  chauds, 
l'air  renfermé  dans  les  excavations  étant  plus  frais  et  plus 
lourd  que  l'air  extérieur,  et  tendant  par  son  poids  à  rester 
au  fond  des  exploitations ,  les  causes  précitées  sont  presque  tou- 
jours trop  foibles  pour  le  déterminer  à  en  sortir.  On  y  par- 
vient souvent  en  élevant  sur  l'un  des  puits  une  cheminée  de 
vingt  à  trente  mètres  de  hauteur,  qui  produit  Tefifet  d'une 
ouverture  à  un  niveau  différent;  mais  lorsque  ce  moyen  ne 
réussit  pas,  il  faut  avoir  recours  aux  moyens  <irtificiels  qui 
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deviennent  aussi  très- souvent  nécessaires  pour  toute  espèce  de 
mine  dans  les  temps  doux  où  l'air  extérieur  est  à  peu  près  à  la 
même  lempérature  que  celui  des  mines,  et  où  les  moyens  na- 
turels d'aîrnge  perdent  toute  leur  action.  On  a  remarqué  que 
les  temps  d'orage  et  les  grands  vents  dérangent  ordinairement 
la  marche  de  Tairage. 

Les  Moyens  Artif  ciels  d'airage  sont  de  deux  espèces  :  les 
uns  soufflent  ou  refoulent  Pair  dans  le  fond  des  excavations  ; 
les  autres  aspirent  ou  raréfient  l'air  intérieur. 

Pour  produire  le  premier  efifet ,  on  emploie  des  Ventilateurs , 
des  Trompes ,  des  Souffiets  de  diverses  espèces.  Mais  toutes  ces 
machines  ne  produisent  jamais  que  lé  mélange  de  l'air  pur  que 
l'on  souffle  -avec  l'air  vicié  des  travaux  j  et  à  des  distances  un 
peu  considérables,  leur  effet  est  toujours  peu  sensible- 

Quand  au  contraire  on  aspirig  ou  raréfie  l'air  vicié,  il  est  rem- 
placé naturellement  en  entier  par  l'air  atmosphérique  qui  s'in- 
troduitde  l'extérieur,  et  l'effet  obtenu  est  beaucoup  meilleur. 
On  peut  employer  dans  ce  but  des  machines  soufflantes  de 
toute  espèce,  en  faisant  ouvrir  leurs  clapets  d'entrée  dans  des 
tuyaux  qui  vont  chercher  l'air  au  fond  des  excavations.  Mais 
le  moyen  le  plus  puissant,  et  celui  qui  est  susceptible  des  plus 
nombreuses  applications ,  est  le  Feu.  Pour  l'employer  on  éta- 
blit une  grille  surmontée  d'un  tuyau  d'aspiration ,  et  disposée 
de  telle  manière  que  le  feu  qu'on  fait  dessus  ne  puisse  être 
alimenté  que  par  de  l'air  tiré  de  Fintérieur  des  travaux.  Sou- 
vent  on  place  le  feu  dans  l'intérieur  de  la  mine  au  fond  d'un 
puits  principal  ou  d'un  puits  d'airage,  qui  reçoit  l'air  du  puits 
principal  à  une  certaine  hauteur.  Quelquefois  aussi  on  sus- 
pend le  feu  dans  le  puits  au  moyen  d'une  corbeille  en  fer  : 
ordinairement  un  puits  qui  contient  un  feu  d'airage  est  sur- 
monté d'une  cheminée  élevée-,  si  l'air  qui  sort  de  la  mine  est 
assez  mélangé  de  gaz  hydrogène  pour  être  détonant  ,  on  le 
fait  passer  dans  un  tuyau  qui  traverse  un  foyer  alimenté  par 

l'air  extérieur. 

Il  ne  suffit  pas  de  forcer  l'air  à  entrer  et  sortir  continuel- 
lement d'une  mine ,  il  faut  encore  le  forcer  à  circuler  prin- 
cipalement  dans  les  parties  où  les  ouvriers  travaillent  et  cir- 
culent. Souvent  l'air,  cherchant  son  cours  par  la  route  la  plus 
courte,  n  a  aucune  tendance  à  circuler  dans  les  travaux  les 
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plus  profonds  ou  les  plus  reculés.  Il  faut  alors  Vy  contraindre 
en  iui.ferjnaiit  toute  autre  route  au  moyen  de  cloisons  et  de 
portes  battantes;  et,  s'il  est  nécessaire,  en  conduisant  le 
courant  au  moyen  de  planchers,  de  tuyaux  de  bois  et  de 
canaux  en  maçonnerie  dans  les  endroits  oii  il  doit  passer. 
Les  galeries  tortueuses,  les  boisages  multipliés  sont  des  ob- 
stacles qui  s'opposent  à  la  libre  circulation  de  Tair.Des  voies 
courtes  et  directes,  des  parois  lisses  la  rendent  au  contraire 
pitis  facile^  Dans  les  mines  de  houille ,  sujettes  au  Feu  Grisou , 
c'est-à-dire  aux  explosions  causées  par  le  gaz  hydrogène ,  il 
est  essentiel  que  Tair  rase  ]es  tailles  le  plus  immédiatement 
et  le  |>)us  vivement  possible.  Pour  cela  on  l'oblige  à  arriver 
et  à  sortir  de  la  taille  par  des  conduits  dont  on  bâtit  les  pa- 
rois avec  des  déblais  ou  des  briques  ,  et  qu'on  fait  avancer 
sans  cesae  de  manière  à  déboucher  toujours  très-près  des  deux 
bouts  de  la  taille,  et  on  place  derrière  les  ouvriers,  à  la  plus 
petite  distance  possible ,  une  muraille  de  déblais  -  pour  que 
l'air  emporte  plus  aisément  le  gaz  hydrogène  qui  est  plus  lé- 
ger, et  pour  qu'on  puisse  établir  le  roulage  dans  la  voie  qui 
amène  l'air,  on  fait  ordinitirement  parcourir  la  taille  par  l'air 
de  bas  en  haut. 

è 

jéPmsBMEKT    DES  EAUX. 

• 

Le  mineur,  en  s'enfonçant  dans  Fintérieur  de  la  terre,  ne 
farde  pas  à  faire  jaillir  des  sources  :  leurs  eaux,  en  s'infîltrant 
dans  les  excavations  qu'il  creuse,  sont  un  des  plus  grands 
obstacles  que  la  nature  oppose  à  ses  travaux.  Lorsque  ces 
travaux  s'exécuten.t  au-dessus  du  niveau  de  quelque  vallée 
peu  éloignée  ,  on  parvient  à  se  débarrasser  des  ç^ux  en  les  y 
conduisant  par  une  Tranchée  ou  par  Une  Galerie  (T Ecoule- 
ment. C'est  toujours  le  moyen  d'assèchement  le  plus  sûr;  et, 
malgré  les  grandes  avances  qu'il  exige,  c'est  souvent  le  plus 
économique.  Les  grands  avantages  que  présentent  ces  galeries, 
font  qu'on  ne  craint  jamais  de  les  établir  dans  les  exploitations 
qui  promettent  une  longue  durée.  Il  y  en  a  qui  ont  plusieurs 
lieues  de  longueur  :  quelquefois  on  parvient  à  les  disposer  de 
manière  à  épuiser  les  eaux  de  plusieurs  mines,  comme  on  le 
voit  dans  les  environs  de  Freyberg.  On  doit  ne  donner -aux 
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galeries  d'ëcoulemënt  que  la  pente  rigoureusemeitt  nécessaire 
pour  que  les  eaux  s'écoulent,  tout  au  plus  de  ^^  à  7J-,  afin 
d*as8éch«r  la  mîne  jusqu'au  niveau  le  plus  bas  possible, 

Touteslesfois  qu'on  porte  les  travaux  au-dessous  des  moyens 
d'écoulement  naturels ,  ou  au-Klessous  d'une  plaine ,  on  est 
forcé  d'avoir  recours  à  des  moyens  mécaniques.  On  diminue 
autant  que  possible  la  quantité  d!eau  qui  s'infiltre  en  cuvelant, 
mu  raillant  et  calfatant  avec  le  plus  grand  soin  les  puits  et 
toutes  les  excavations  qui  traversent  des  niveaux  d'eau ,  et  on 
dispose  les  travaux  intérieurs  de  manière  à  ce  que  toutes  les 
eaux  viennent  se  réunir  dans  des  puisarts  placés  au  bas  de^ 
puits  ou  des  galeries  inclinées,  d'où  on  les  élève  au  jour 
ou  au  niveau  delà  galerie  d'écoulement.  Cette  opération  s'exé* 
eu  te  suivant  leur  plus  ou  moins  grande  abondance,  au  moyen 
de  seaux  qui,  quand  ils  ont  de  grandes  dimensions ,  prennent 
le  nomade  Tonnes  ou  Bennes  y  et  auxquels,  dans  quelques 
mines,  on  substitue  des  Outres,  on  an  moyen  de  pompes, 
soit  simplement  aspirantes  ,  soit  aspirantes  et  foulantes ,  à 
tuyaux  de  bois  ou  de  fonte.  Dans  la  plupart  des  mines  on 
emploie  des  pompes  aimplement  aspirantes ,  parce  qu'elles 
sont  moins  sujettes  à  casser  et  plus  faciles  à  réparer,  et  on  en 
place  autant  de  répétitions  au-dessus  les  unes  des  autres  que  le 
puits  a  de  fois  neuf  à  dix  mètres  de  profondeur,  au-dessous  du 
point  où  les  eaux  ont  leur  écoulement  naturel* 

Ces  machines  d'épuisement  sont  mises  en  mouvement  par 
la  puissance  mécaniqfue  qui  se  trouve  être  la  moins  coûteuse 
dans  le  lieu  où  elles  sont  établies  ;  dans  presque  toute  l'Auf 
gleterre  et  sur  beaucoup  de  mines  de  houille  de  France  et  de 
Silésie  par  des  machines  à  vapeur;  dans  les  principales  mines: 
métalliques  de  France,  et  dans  presque  toutes  celles  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  Hongrie ,  par  des  machines  hydrauliques  ; 
ailleurs  par  des  machines  mues  par  des  chevaux  ,  des  bœufs 
ou  même  par  des  hommes.  S'il  ne  s'agit  que  d'élever  les  eaux 
jusqu'au  niveau  d'une  galerie  d'écoulement ,  on  peut  tirer  un 
parti  avantageux  de  celles  des  parties  supérieures  de  la  mine, 
ou  même  d'eaux  qu'on  y  laisse  descendre  du  dehors ,  et  qui 
s'écoulent  par  la  galerie ,  en  établissant  k  son  niveau  dans  la 
mine  des  machines  à  colonne  d'eau ,  ou  des  roues  à  augets. 
Ce  moyen  est  employé  avec  succès  dans  plusieurs  mines  de  la 
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Hongrie,  delà  Boiiéme,  de  T  Allemagne ,  du  Gtrnouailles, 
dans  celle  de  Poullaouen.en  Bretagne,  ete. 

Qn  a  remarqué  que  les  sources  abondantes.se  trouvent 
plutôt  vers  la  surface  du  sol  que  dans  les  grandes  profon- 
deurs. 

TEANSFOAT  DGS  MINBRAIS  A0  JOUR. 

Le  minerai  étant  arraché  de  son  gîte,  et  ayant  subi ,  lors- 
qu'il y  a  lieu,  un  premier  triage,  il  s'agit  de  l'amener  au 
jour,  ce  qui  s'exécute  de  diverses  manières,  selon  les  circons- 
tances, les  localités ,  et  trop  souvent  selon  la  routine.  Il  existe 
encore  des  mioes  où  le  transport  intérieur  des  minerais  s'exé« 
cute  à  dos  d'hommes;  ce  mode  est  le  plus  désavantageux 
de  tous,  et  on  l'abandonne  graduellement.  .Ordinairement 
le  transport  dans  les  galeries  a  lieu  au  moyen  de  traîneaux , 
de  brouettes,  ou ,  ce  qui  vaut  encore  mieux ,  au  moyen  de  cha- 
riots appelés  Chiens  z ,  6g.  5,  pi.  i .  Ce  sont  des  caisses  portées  sur 
quatre  roues  ,  deux  grandes  qui  sont  placées  un  peu  en 
arrière  du  centre  de  gravité,  et  deux  petites  placées  en 
avant.  Lorsque  ce  chien  est  en  repos,  il  porte  sur  ses  quatre 
roues  et  penche  en  avanl.  Mais  lorsque  le  mineur,  en  le  pous- 
sant devant  lui,  s'appuie  sur  son  bord  postérieur,  il  le  rend 
horizontal ,  et  alors  il  ne  pose  plus  que  sur  les  deux  grandes 
roues  ;  on  évite  par  ce  moyen  les  frottemens  qui  résulteroient 
de  l'emploi  des  quatre  roues,  et  le  Routeur  ou  Hercheurne 

porte  pas  une  partie  du  fardeau  ,  comme  il  le  feroit  avec  les 
brouettes  ordinaires.  Pour  diminuer  encore  le  tirage  on  établit 

deux  files  de  poutrelleis  de  bois,pp ,  fig.  4  et  5,  pi.  1 ,  et  quelque- 
fois même  de  fonte ,  sur  lesquelles  roulent  les  roues  deschiens. 
On  empêche  ces  roues  de  s'en  écarter  en  plaçant  sous  le  chien 
une  cheville  de  fer  appelée  clou  de  conduite,  garnie  d'une 
bobine  qui  se  place  entre  les  deux  poutrelles  ou  au  moyen  de 
rainures  que  présentent  les  poutrelles  ou  les  roues  elles- 
mêmes*  On  a  soin  de  pratiquer  de  .distance  en  distance  des 
espaces  plus  larges  dans  lesquels  les  chiens  qui  reviennent 
à  vide  puissent  passer  à  côté  de  ceux  qui  sortent  remplis. 
C'est  particulièrement  dans  les  mines  métalliques  dont  le 
minerai  est  pesant,  et  dont  les  galeries  sont  étroites,  qu'on 
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emploie  ces    chiens.  Dans  les  mines  de  houille,   on   em- 
ploie très-souvent  des  chariots  formés  d'une  caisse  pluslar^'e, 
portée  par  xpiatre  roues  égales  en  bois  ou  en  fonte.  Souvent 
aussi  le  chien  n'est  qu'un  simple  châssis  porté  sur  quatre  roues, 
et  sur  lequel  on  place  un  panier  ou  une  caisse  qu'on  remplit 
de  houille.  Cela  ne  se  fait  que  lorsque  la  houille  doit  être 
élevée  au  jour  par  des  puits,  par  exemple  à  Neçi^castle.  On 
élève  la  houille  dans  les  paniers  même  qui  ont  servi  au  rou- 
lage ,  ce  qui ,  en  évitant  un  transvasement,  évite  une  occasion 
de  la   briser.  Dans  les  grandes  exploitations,  telles  que  les 
grandes  mines  de  houille  de  l'Angleterre,  les  mines  de  sel  de 
Galicie  et  d'Angleterre,  les  mines  de  cuivre  de  Fahlun,  les 
mines  de  plomb  d'AIston-Moor ,  on  introduit  des  chevaux  et 
des  ânes  dans  les  exploitations  pour  tirer  des  chariots  plus 
grands ,  ou  plusieurs  chariots  attachés  l'un  à  l'autre.  Ces  ani- 
maux passent  quelquefois  plusieurs  années  de  suite  sans  voir 
le  jour.  Dans- d'autres  mines,  telles  que  celles  de  Worsley 
dans  le  Lanscashire  ,  on  a  établi  des  canaux  souterrains  sur 
lesquels  on  transporte  le  minerai  dans  des  bateaux.  Enfin  il  y 
a  des  mines  où  les  chariots  sont  tirés  par  dés  machines  pla- 
cées ,  soit  au  jour ,  soit  dans  la  mine  même ,  et  agissant  à  Paide 
de  chaînes  ou  de  câbles  et  de  poulies  de  renvoi.  Il  est  rare 
que  les  galeries  de  roulage  aient  plus  de  trois  cents  à  quatre 
cents  mètres  de  longueur  :  lorsque  les  tailles  s'éloignent  davan- 
tage des  puits  existans,  il  y  a  ordinairement  de  l'avantage  à 
en  creuser  un  nouveau.  Il  arrive  quelquefois  que  pour  trans- 
porter le  minerai  d'une  taille  à  une  galerie  principale  de  rou- 
lage, on  est  obligé  de  le  jeter  du  haut  en  bas  d'un  petit  puits 
intérieur,  ou  au  contraire  de  l'élever  dans  un  pareil  puits  à 
l'aide  d'un  treuil  à  bras. 

Quand  les  galeries  des  mines  n'aboutissent  pas  au  jour,  le 
roulage  intérieur  ne  constitue  qu'une  partie  du  transport  :  il 
faut  encore  élever  les  minerais  depuis  le  fond  des  puits  ou  des 
places  d^ Assemblage  ou  d^ Accrochage,  situées  sur  leurs  bords 
aux  différens  étages  de  l'exploitation ,  jusqu'à  la  surface  du 

sol.  ^ 

Lorsque  les  travaux  d'une  mine  commencent,  qu'ils  sont 
encore  peu  profonds  et  peu  actifs,  il  suffit  de  placer  sur  le 
puits  un  simple  treuil  au  moyen  duquel  un  petit  nombre 
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d'hommesélèveût  les  seaux,  les  paniers  ou  les  sacs  pleins  de 
minerai  ;  mais  ce  moyen  est  bientôt  insuffisant ,  et  doit  être 
remplacé  par  des  machines  plus  puissantes. 

Elles  se  composent  essentiellement  de  deux  grandes  poulies 
ou  Molettes  placées  au-dessus  du  puits  5  et  sur  lesquelles  passent 
deux  câbles  ou  deux  chaînes  qui  portent  à  une  extrémité  une 
tonne,  une  caisse  ou  un  panier,  et  par  l'autre  extrémité  s'en- 
roulent en  sens  inverse  l'un  deTautre  sur  un  tambour  horizontal 
ou  vertical,  de  manière  que  si  le  tambour  tourne ,  l'unTUonte  et 
l'autre  descend.  La  partie  du  puits  destinée  an  passage  des  tonnes 
est  toujours  séparée  par  des  cloisons  de  celles  dans  lesquelles 
sont  placées  les  pompes  et  les  échelles.  Souvent  même,  de  peur 
que  les  tonnes  ne  s'accrochent ,  on  les  place  chacune  dans  un 
compartiment  particulier.  Afin  qu'elles  ne  puissent  s'accrocher 
aux  cadres  du  boisage ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  contigus ,  on  doit 
clouer  des  planches  verticales  sur  les  surfaces  intérieures  de 
ceux-ci  (voyez  fig.  3,  pi.  1  )•  Quand  on  emploie  des  tonnes, 
comme  elles  sont  très-pesantes,  on  les  suspend  par  leur  milieu  de 
manière  à  pouvoir  les  renverser  par  un  léger  eflFort.  Parve- 
nues au  bord  du  puits,  elles  sont  arrêtées  par  un  crochet  qui 
les  renverse,  et  le  minerai  qu'elles  contiennent  tombe  dans 
une  grande  caisse  placée  près  de  ce  bord.  On  emploie  parti- 
culièrement les  caisses  dans  les  puits  inclinés  ,  elles  portent 
alors  des  roulettes  qui  roulent  sur  des  files  de  poutrelles  ou 
limandes  bien  unies.  La  caisse  étant  hors  du  puits,  on  baisse 
sous  elle  une  traverse;  on  fait  tourner  le  tambour  en  sens 
inverse,  la  corde  se  lâche,  et  la  caisse  redescend;  mais  rete- 
nue par  la  traverse,  elle  fait  .d'elle-même  la  bascule,  et  se 
vide  dans  une  grande  caisse  disposée  pour  cet  objet.  Quelque- 
fois les  câbles  ne  portent  pas  de  tonne  ni  de  panier  fixé  à 
demeure ,  mais  on  y  accroche  à  chaque  fois  un  panier  rempli 
de  houille ,  qui  a  été  apporté  au  bas  du  puits. 

Le  tambour  qui  fait  monter  et  descendre  les  tonnes ,  est 
lui-même  mis  en  mouvement  par  l'agent  mécanique  qui  peut 
le  mouvoir  au  meilleur  m  arche.  S'il  est  mu  par  des  chevaux, 
auquel  cas  il  est  ordinairement  vertical;  la  machine  porte  le 
nom  de  Machine  à  Molettes ,  ou  Baritel.  On  se  sert  de  chevaux 
aux  mines  de  houille  du  pays  de  Liège,  dans  toutes lea  mines 
de  Ja  Saxe  ,  dans  beaucoup  de  celles  du  Cornouailles  et  dans 
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beaucoup  d'autres.  Si  le  tambour  est  mu  par  une  machine  k 
vapeur  y  le  système  prend  le  nom  de  Machine  de  Rotation;  ces 
machines  sont  très- employées  sur  les  mines  «de  houille  d'Angle- 
terre et  de  France.  Dans  d'autres  pays,  particulièrenient  au 
Hartz,  on  emploie  des  machines  hydrauliques  pour  le  même 
objet. 

DETAILS   ACCESSOIRES. 

Peu  de  mines  peuvent  être  parcourues  en  entier  au  moyen 
de  galeries.  Le  plus  souvent  il  y  a  des  puits  à  monter  et  à 
descendre.  Dans  les  puits  de  beaucoup  de  mines,  les  ouvriers 
sont  descendus  et  remontés  au  moyen  des  machines  qui  servent 
à  élever  les  minerais.  Ils  se  placent  à  cet  effet  plusieurs  à  la  fois 
dans  les  tonnes  ou  paniers,  ou  sur  leurs  bords.  Dans  les  petites 
exploitations,  on  descend  une  seule  personne  à  la  fois,  au 
moyen  d'un  seau  ou  d'un  crochet ,  dans  lequel  elle  met  un 
pied  ,  ou  d'un  bâton  sur  lequel  elle  s'assçoit.  On  a  ordinaire-  i 

ment  l'attention  de  àe  descendre  les  ouvriers  qu'avec  un  câble 
neuf,  et  jamais  avec  une  chaîne,  qui  est  plus  su  jette  à  casser.  Mais 
cette  méthode ,  qui  fait  dépendre  la  .vie  de  plusieurs  hommes 
de  la  solidité  d'une  corde,  devroit  être  proscrite;  cependant 
les  mineurs  la  préfèrent  souvent,  au  moins  pour  remonter, 
comme  moins  fatigante  que  les  échelles,  et  il  faut  une  sur- 
veillance sévère  ppur  les  empêcher  d'y  recourir.  Dans  les  • 
grandes  exploitations  des  États  autrichiens,  on  oblige  lés  mi- 
neurs à  remonter  a  l'aide  d'échelles  ;  mais  les  offîciers  sont 
élevés  sur  des  espèces  de  selles  attachées  au  câble. 

Dans  toute  mine  bien  tenue,  les  ouvriers  ne  descendent 
dans  les  puits  que  par  des  échelles  droites  ou  inclinées ,  inter- 
rompues, de  dix  en  dix  mètres,  par  des  planchers  de  repos, 
qui  ne  présentent  qu'une  ouverture  suffisante  pour  descendre 
sur  l'échelle  inférieure.  Dans  quelques  mines,  au  lieu  d'un 
plancher ,  on  ne  place  qu'un  simple  banc  sur  lequel  on  peut 
s'asseoir.  Les  échelles  sont  ordinairement  placées  dans  un  pe- 
tit puits  particulier,  ou  dans  une  partie i^  d'un  grand  puits  sé- 
parée du  reste  par  une  cloison.  Les  échelles  sont  le  plus  souvent 
à  deux  montans,  comme  les  échelles  ordinaires,  avec  des 
échelons  de  bois  ou  de  fer.  Quelquefois  il  n'y  a  qu'un  seul 
montant,  traversé  par  des  échelons  saillans  des  deux  c6tés, 
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comme  un  bâton  de  perroqueté  Enfin ,  cUiiiS' pi^svéuN  mmer 
du  Mexique  et  du  nord  de  i'Ënrope ,-  on  se  contente  de  pièces- 
de  bois  entailléesaUernati vement  d çs4eu)c  c^iës.  On  8Ç  sert avisi 
quelquefois  d'échelles  de  cordes  à  échelons  de  bois,  et  déx^vdes 
garnie!  de  nœuds.  Ces  der«i^res  :11e  servetxt  qu*à  .d^^oendre. 
Enfin,  dans  beaucoup  de  petits  puits,  on  descend  à  Taide 
des  cadres  du  boisage,  en  appuyant  à  la  fois  les  pieds  et  les 
mains  sur  les  pièces  en  saillie  sur  deux  faces  opposées  du 
puits. 

Dans  quelques  mineâ  on  voit  des  escaliers  taillés  dans  la 
roche  on  le  mmérsii  ;  il  en. existe  aux  mines  de  mercure  d'Idria' 
et  du  Palatinat,-aux  mines  de  sel  de  Wieliczka,  danslep  mines-* 
d'argent  du  Mexique  ;  ils  servent ,  dans  ces  dernières ,  an  trana^- 
port  au  your  des  minerais ,  quis*opèreÀ  dosd'honames..     ' 

Enfin  on  desoend  dans  certaines  snittes,  et  particulière^ 
ment  dans  beaucoup  d'exploitations  à  ciel  ouvert^  au  moyen, 
de  rampei.  Il  y  a  de  ces  rampes  qui  ont  plus  de  So"*  depentey 
et  ne  peuvent  servir  qu'à  glisser  »wt  des  espèces  de  tri^eaux, 
dont  on  diminuée  son  gré*  la  vitesse,  en  se  retenant  à  une 
corde  solidement  attachée  au  haut  de  la  rampe. 

La  lumière  du  >ouf  suffit  pour  éclairer  les  mineurs  jusqu'au 
fond  des  excavations  à  ciel  ouvert  les  plus  profondes  et  les  plus 
étroites;  mais  ils  ne  peuvent  pénétrer  si^ns  lumière  dajis  lestra^ 
vaux  souterrains.  Ils  s'éclairent  au  moyen  de  chandelles  ou  do 
lampes.  Ils  portent  les  chandelles,  en  les  entourant  d'une  pélotte 
d'argile,  ou  en  lesplaçant  dans  ùneespèee  de  bougeoir  terminé 
par  ùnepointedefer^  %  lc\  fig4  7rpL  i^qulserrentà  les  fixer  au 
rocher,  aux  pièces  du  boisage  ou  à  leur  chapeau .  Leslampes,  t'ïj 
fîg.  6,  pu  1 ,  sont  en  fer,  hermétiquement  fermées,  etsuspenduen 
de  manière  qu'ellesne  s'inclinent  jamais,  et  que^l'huile  nepufsse 
se  renverser.  On  les  tient  ordinairement  accrochées  au  péuceau' 
moyen  d'un  crochet.  Les  mineurs  emploient  aussi  quelquelbîs 
depetites  lanternes,  suspendues  à  leur  ceinture.  Il  faut  quelques* 
précautions,  et  beaucoup  d'habitude,  pour  porter  ces  lumière^ 
dans  un  courant  d'air  un  peu  rapide,  ou  dans  un  aîr  vicié;  mais 
c'est  surtout  dans  les  mines  de  houille ,  sujettes  au  dégagement 
du  gaz  hydrogène,  qu'il  faut  en  prendre  beaucoup  pour  éviter 
les  explosions.  On  doit  toujours,  dans  ce  cas,  placer  les  Iwr' 
mières  au  milieu  du  courant  d'air  ;  et  plutAt  près  du  sol  que 
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près  du  toit  des  excavations.  Le  moyen  le  pluJ  sûr  est  d'em- 
ployer l'ingénieuse  lampe  à  enveloppe  de  toile  métallique , 
inventée  par  sir  H*  Davy.  (Voyez  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard 
à  rarticle  Gaz.), 

Nous  ne  pouvons  terminer  Fesquisse  des  travaux  des  mines, 
sansdonner  quelques  détails  sur  les  Oitmriers  Mineurs*  La  plupart 
des  hommes  ne  peuvent^  sans  un  sentiment  pénible ,  s'enfoncer 
dans  les  excavations  ténébreuses  des  mines.  Aussi ,  le  travail  des 
min  es  fut-il  d'abord  très-redouté;  c'étoit,  dans  l'antiquité,  le  par- 
tage des  esclaves ,  ou  même  le  châtiment  des  crimes.  Cette  défa- 
veur a  diminué  à  mesure  que  les  mines  ont  fait  des  progrés.  Un 
teavail  profitable  et  honoré  a  fini  par  prendre  rang  parmi  les 
autres  genres  d'industrie.  De  même  qu'il  existe  des  popula- 
tions de  marins,  il  s'est  formé  des  populations  de  mineurs. 
Comme  les  marins,  et  en  général  les  hommes  voués  à  un  état 
périlleux  et  qui  présente  des  chances  de  grands  succès ,  les 
mineurs  s^attachent  au  leur ,  et  n'en  parlent  qu'avec  orgueil. 
Ils  finissent ,  en  vieillissant ,  par  trouver  toute  autre  oc- 
cupation fastidieuse.  Ils  forment,  dans  certains  pays,  tels 
que  l'Allemagne  et  la  Suède ,  un  corps  légalement  constitué , 
et  jouissant  de  privilèges  particuliers.  Les  mineurs  tra- 
vaillent, en  général,  six  ou  huit  heures  de  suite.  Cet  in- 
tervalle de  temps  s'appelle  un  Poste.  Souvent,  lorsqu'un, ou- 
vrier a  terminé  son  poste ,  il  est  relevé  par  un  autre  ,  et  le 
travail  se  continue  sans  interruption ,  mais  ir  est  très-rare 
qu'un  mineur  reste  plusieurs  jours  sans  revenir  à  la  surface, 
ainsi  qu'on  l'a  souvent  dit -et -imprimé  pour  les  ouvriers  de 
plusieurs  mines  célèbres.  Les  mineurs  ont  souvent  un  costume 
particulier,  dont  le  but  est  de  les  mettre,,  au  tant  que  pos- 
sible, à  l'abri  des  incommodités  qui  leur  sont  causées  par 
l'eau,  la  boue,  les  pierres  aiguës,  qu'ils  trouvent  dans  les 
lieux  où  ils  travaillent.  Une  des  parties  les  plus  essentielles 
du  costume  des  mineurs  allemands,  est  un  tablier  de  auir, 
qu'ils  portent  par  derrière ,  pour  éviter  d'être  incommodés 
en  s'asseyant  dans  l'humidité  ou  sur  des  déblais^  Ceux  de  plu- 
sieurs autres  contrées  l'ont  adopta  à  leur  exemple.  En  Angle- 
terre ,  les  mineurs  portent  de  la  laine  sur  la  peau  ;  mais  ils  tra- 
vaillent souvent  presque  nus,  ne  conservant  .qu'un  simple 
pantalon.  Dans  beaucoup  de  pays ,  le  marteau  et  la  pointt'- 
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roUe  (en  allemand  Schegel  unà  Eisen)  ,  disposés  en  croix  de 
Saint-André ,  sont  Tattribut  des  mineurs ,  et  sont  gravés  sur 
leurs  boutons,  et  sur  tout  ce  qui  appartient  aux  mines. 

Quelques  uns  des  travaux  exécutés  dans  les  mines  ,  ou  i 
leur  occasion  ,  méritent  d'occuper  une  place  distinguée  parmi 
les  ouvrages  des  hommes. 

Plusieurs  mines  soôt  exploitées  à  plus  de  six  cents  mètres , 
quelques  uns  même  à  mille  mètres  au-dessous  de  la  surface 
du  sol  ;  un  grand  nombre  descendent  au-dessous  du  niveau  delà 
mer;  et  on.  en  connoit  qui  s'étendent  sous  ses  eaux,  et  n'en  sont 
séparées  que  par  une  mince  cloison ,  qui  laisse  entendre ,  dans 
les  orages,  le  roulement  des  cailloux. 

On  a  ouvert  en  1792 ,  à  la  mine  de  Valenciana ,  au  Mexique, 
un  puits  octogonal  de  7  mètres  de  largeur ,  qui  devoit  avoir 
5i4  mètres  de  profondeur,  n'être  achevé  qu'en  vingt-trois 
ans ,  et  coûter  six  millions  de  francs. 

La  grande  galerie  d'écoulement  des  mines  de  Clausthal  au 
Hartz  ,  a  10438  mètres  de  longueur ,  et  passe  à  288  mètres  au- 
dessous  de  l'église  de  Clausthal.  Son  percement  a  duré  depuis 
1777  jusqu'à  1800,  et  a  coûté  1,648,668  francs. 

Plusieurs  autres  galeries  d'écoulement  «nériteroient  égale- 
ment d'être  citées  ,  à  cause  de  leur  longueur  et  des  dépenses 
qu'elles  ont  occasionnées. 

Les  mines  de  houille  et  de  fer  qui  alimentent  les  usines  de 
M.  Craçf^hay ,  à  Merthyr-'Tydvil ,  dans  le  pays  de  Galles ,  ont 
donné  lieu  à  rétablissement,  tant  dans  l'intérieur  qu'à  la 
surface,  de  chemins  de  fer,  dont  le  développement  total  est 
de  cent  milles  anglois,  ou  environ  trente-trois  lieu  es  de  France. 

Le  transport  de  la  houille ,  extraite  des  mines  des  environs 
de  Newcastle  jusqu'au  point  de  l'embarquement,  s'exécute 
presque  uniquement,  tant  à  l'intérieur  qu'à  la  surface,  sur 
des  chemins  de  fer ,  dont  le  développement  total  est  de  1 5o 
lieues  de  France.  ^ 

Il  n'est  aucun  genre  de  travaux  qui  exige  un  aussi  grand 
développement  de  force  que  ceux  des  mines ,  et  il  est  dou- 
teux que  l'homme  ait  jamais  disposé  de  machines  aussi  puis- 
santes que  celles  qui  sont  employées  en  ce  moment  pour  l'ex- 
ploitation de  quelques  mines.  Les  eaux  de  plusieurs  de  celles 
du  Cornouailles  sont  épuisées,  au  moyen  de  machines  à  va- 
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peur,  cioiit  i^  force ,  vraimeiii  prodigieuse,  équivaut  à.i^aciioa 
simultanée  de  3oo  chevaux. 

Nous  ne  pouvons  nous  flatter  d'avoir ,  dans  un  si  court  es-* 
pace ,  donné  une  idée  complète  des  travaux  des  mines.  Nous 
Vespérons  doutant  moins,  quli  est  peu  d'objets  plus  difficiles 
à  se  figurer  sans  les  voir*  On ,  se  fait  rarement  une  idée 
juste  de  la  mer,  si  on  a  toujours  vécu  loin  des  c6tes.  Une  mine 
differeplus  encore  que  la  mer  des  objets  qui  frappent  habi tuelle- 
ment  nos  regards,  11  arrive  souvent  que  les  personnes  étrangères 
«uméljer,quivisitentlesmineS|trouvantçeséjourpeu  agréable, 
tes  voient  à  la  hâte  et  mai,  et  les  décrivent  ou  les  figurent  tout 
autrement  qu*elles  ne  sont*  Aussi  rien  n'est  plus  propre  à  en 
donner  une  idée  fausse  que  les  descriptions  et  les  dessins 
qu'on  en  trouve  dans  beaucoup  d'ouvrages.  Ceux  qui 
youdroient  acquérir  une  connoissance  exacte  des  mine^, 
sans  pouvoir  en  visite^*  un  grand  nombre ,  ne  peuvent  mieux 
£mre  que.  de  lire  l'ouvrage  intitulé  :  De  La  Richesse  MitiéraU^ 
publié  par  M.  Héron  de  Villefosse ,  inspecteur  divisionnaire 
des  mines  de  France,  et  surtout  de  consulter  l* Atlas  {{yxi  l'ac- 
compagne. Elles  y  trouveront  les  différens  modes  de  travaux, 
et  les  machines  dont  ils  nécessitent  l'emploi,  tracés  géomé- 
friquement,  d'après  des  exemples  pris  dans  les  mines  les  plus 
célèbres.  Cet  ouvrage  e^t  regardé,  par  les  hommes  les  plus 
instruits  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  comme  le 
recueil  le  plus  complet  et  le  plus  instructif  de  faits  relatifs 
aux  mines  çt  aux  usines  qui  en  dépendent. 

Nous  allons  puiser,  dans  ce  même  ouvrage,  une  grande 
partie  des  faits  qui  composeront  la  partie  statistique  de  cet  ar- 
ticle. 

PARTIE  STATISTIQUE. 

On  peut  diviser  les  mines  en  trois  classes  ,  savoir  :  i .°  les 
mines  des  terrains  antérieurs  à  laKouille;  s.°  \.g%  mines  des 
tcrrairts  secondaires ,  ou  de  sédiment  ;  S.*'  les  mines  de&  ter^ 
rains  meubles  dits  d'aUuvion. 

Les  premières  sont  ouvertes  pour  la  plupart  sur  des  filons , 
des  amas  et  des  couches  métallifères. 
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Les  secondes  sur  des  eouches  de  combustibles  et  des  couches 
métallifères  ou  salifères. 

Les  dernières  sur  des  dépôts  de  minerais  métalliques ,  dis- 
séminés dans  des  argiles,  dessables  et  autres  terrains  meubles 
généralement  postérieurs  à  la  craie,  et  même  presque  tou- 
jours beaucoup  plus  modernes. 

Les  mines  de  ces  trois  classes,  placées  en  général  dans  des  si* 
tuations  physiques  très^différeotes ,  nesont  pas  moins  distinctes 
sous  le  rapport  de  l'exploitation  et  de  l'industrie,  que  sous  le 
rapport  géologique. 

iftINES  DES  TERRAINS  ANTÉRIBURS  A  LA  HOUILLE. 

Les  mines  des  terrains  antérieurs  à  la  houille  sont  situées 
dans  un  petit  nombre  de  régions  montagneuses ,  dont  la  tota- 
lité ne  forme  qu'une  très-petite  partie  de  la  surface  sèche  du 
globe ,  et  dont  les  plus  remarquables  sont  :  Les  Cordillères  de 
V Amérique  espagnole ,  les  Montagnes  de  la  Hongrie  ,  les  Monts 
.Allai ^  les  Monts  Oural  j  les  Vosges  et  la  Foret-Noire^  le  Hartz  , 
VEstdeVAllemagney  le  centre  de  la  France^  le  nord  du  Portugal  et 
les  parties  adjacentes  de  VEspagne ,  la  Bretagne ,  les  Côtes  oorreS" 
pondantes  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande ,  le  Nord  de 
V Europe^  les  Allegawy ^  le  Midi  de  V Espagne j  les  Pyrénées 9  les 
Alpes ,  les  terrains  schisteux  des  bords  du  Rhin  et  les  Ardennes ,  les 
Montagnes  calcaires  de  V Angleterre ,  et  la  Daourie» 

Mines  des  Cordilières  de  l'Amérique  espagnole. 

Peu  de  contrées  sont  aussi  célèbres  par  leurs  richesses  mi- 
nérales que  la  grande  chaîne  qui ,  sous  le  nom  de  Cordillère 
des  Andes f  longe  les  rivages  de  l'Océan  Pacifique,  depuis  la 
terre  des  Patagons  juisque  vers  le  nord-ouest  du  continent  amé- 
ricain. 11  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  parler  des  mines  du 
Mexique  et  du  Potosi,  la  richesse  de  celles  du  Pérou  est 
passée  en  proverbe. 

Les  mines  les  plus  importantes  des  Cordillères  sont  de» 

.mines  d'argent.  On  y  a  aussi  ouvert  quelques  mines  d'or,  de 

mercure ,  de  cuivre  et  de  plomb.  Ces  moptagnes  ne  parois- 

sentpas  être  également  métallifères  dans  toute  leur  étendue. 
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Les  exploitations  se  Irouveal  réunies  dans  un  petit  nombre 
de  cantons  très- éloignés  les  uns  des  autres. 

On  exploite  dans  les  Andes  du  Chili ,  particulièrement  dans 
la  province  de  Coquimboy^  quelques  mines  d'argent ,  qui  donnent 
principalement  des  miserais  terreux,  ferrugineux ,  mêlés  de 
parties  imperceptibles  de  minéraux  à  base  d'argent  et  connus 
sous  le  nom  de  Pacof.  La  même  province  offre  aussi  des  mines 
de  cuivre  assez  importantes,  dont  on  retire  principalement  dû 
cuivre  natif,  du  cuivre  oxidulé,.  du  cuivre  carbonate  et  du 
cuivre  sulfuré ,  et  dans  lesquelles  on  rencontre  en  outre  du 
cuivre  murîaté.  Dans  quelques  unes  d'entre  elles  on  a  trouvé  des 
masses  de  cuivre  natif. d'iin  volume  extraordinaire. 

La  seconde  région  métallifère  des  Andes  se  trouve  entre  les 
2  1.'  et  lô.*  degrés  de  latitude  australe.  Elle  comprend  la  cé- 
lèbre montagne  de  Po^osi,  située  vers  le  %o'  degré  de  latitude 
australe  sur  le,  versant  oriental  de  la  chaîne,  et  plusieurs  au- 
tres districts  également  très-riches,  qui  s'étendent  principale- 
ment vers  le  N.  O.  jusque  sur  les  deux  rives  du  lac  Titicaca, 
et  même  au-delà,  sur  une  longueur  totale  d'environ  i5o  lieues. 
Tous  ces  districts ,  qui  dépendoient  autrefois  du  Pérou,  ont 
été  réunis  en  1778  au  royaume  de  Buenos''A^re8*  Les  mines  du 
Polosi  ont  été  découvertes  en  i545  ,  et  ont  fourni  depuis  cette 
époque  jusqu'à,  nos  jours  une  masse  d'argent  que  M.  de 
Humboldt  évalue  à  6,760,000,000  de  francs;  les  premières 
années  ont  été  les  plus  productives.  On  trouvoit  alors  assez 
communément  des  minerais  qui  rendoient  40  à  46  pour 
cent.  Depuis  le  commencement  .  du  dix-huitième  siècle  on 
n'obtient  plus  qu'une  richesse  moyenne  de  i~  à  -~-  d'once 
par  quintal,  ou  o,ooo3  à  0,0004.  Ces  minerais  sont  donc  au- 
jourd'hui très- pauvres  :  ils  ont  perdu  leur  richesse  à  mesure 
que  les  travaux  sou  terrains  sont  devenus  plus  profonds.  Mais  le 
produit  des  mines  n'a  pas  diminué  dans  la  même  proportion , 
l'abondance  ayant  suppléé  à  la  richesse  ;  et  si  la  montagne 
du  Potosi  n'est  plus  comme  autrefois  le  gfte  de  minerai 
le  plus  riche  du  monde,  on  peut; cependant  encore  la  pla- 
cer immédiatement  après  le  fameux  filon  de  Guanaxuato. 
Le  minerai  est  en  filons  dans  un  schiste  argileux  primitif, 
qui  constitue  la  masse  principale  de  la  montagne ,  et  qui  est 
recouvert  par  une  couche  de  porphyre  argileux.  Ce  dernier 
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couronne  la  cime  et  lui  donne  la  forme  d'une  colline  basal*^ 
tique.  Les  filons  sont  très  nombreux:  plusieurs,  prés  de  leur 
affleurement  9  étoient  presque  entièrement  composés  d^argCAt 
sulfuré ,  d'argent  antimonié  sulfuré ,  et  d'argent  natif.  D'au-» 
très  qui  n'offroient  près  de  la  surface  que  de  l'étain  sulfuré^ 
se  sont  enrichis  dans  la  profondeur.  En  1790,  on  connoîssoit 
dans  la  vice-royauté  de  Buénos-Ayres  sept  mines  de  cuivre , 
sept  de  plomb  et  deux  d'étain  ;  ces  dernières  ne  sont  que  des 
lavages  de  sables  qui  se  trouvent  près  dJOruro^ 

Sur  le  revers  opposé  de  la  chaîne ,  dans  une  plaine  basse , 
déserte,  et  entièrement  dépourvue  d'eau,  qui  avoisîne  le 
port  d'Iquique  et  fait  partie  du  Pérou ,  se  trouvent  les  mines 
d'argent  de  Huantajwya ,  célèbres  par  les  grandes  masses 
d'argent  natif  qu'on  y  rencontre  quelquefois.  £n  lyôS,  on  en 
découvrit  une  pesant  huit  quintaux. 

M.  de  Humboldt  cite  quarante  cantons  du  Pérou  comme 
étant  aujourd'hui  les  plus  célèbres  par  les  exploitations  sou- 
terraines d'or  et  d'argent.  Celles  d'or  se  trouvent  dans  les 
provinces  de  Huailas  et  de  Pataz;  l'argent  est  principalement 
fourni  par  les  districts  de  Huantajaya  (déjà  cité),  àeFasco  et  de 
Chota^  qui  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  autres  par  l'abon- 
dance de  leurs  minerais. 

Les  mines  d'argent  du  district  de  Pasco  sont  situées  à  en- . 
viron  3o  ou  40  lieues  N.  de  Lima ,  à  10^  7  de  latitude  aus- 
trale ,  à  4000  mètres  au-dessus  de  la  mer,  sur  la  pente  orien- 
tale des  Cordillères ,  et  près  des  sources  du  fleuve  des  Ama- 
zones. Elles  ont  été  découvertes  en  i63o.  Ces  mines,  et  sur- 
tout celles  du  Cero  de  Yauricocha^  sont  les  plus  riches  de 
tout  le  Pérou  actuel.  Le  minerai  est  une  masse  terreuse,  de 
couleur  rouge^  contenant  beaucoup  de  fer,  et  mélangée  de 
particules  d'argent  natif,  d'argent  muriaté,  etc.-,  ou  un  pacos» 
On  ne  recueiiloit  au  commencement  que  ces  Pacos^  et  on  a 
Jeté  dans  les  déblais  beaucoup  de  cuivre  gris  et    d'argent 
antimonié  sulfuré!  le  produit  moyen  de  tous  les  minerais  est 
de  ~~,  ou  lonc.  28  par  quintal,  quoiqu'il  s'en  trouve  qui 
donnent  00  ou  40  pour  cent.  Ces  riches  dépôts  ne  paroîssent 
pas  se  prolonger  à  une  grande  profondeui?;  on  Jne  les   a'pas 
suivis  à  plus  de  120  mètres,  et  la  plupart  des  travaux  sont  à 3o 
ou  40.-  Il  y  a  vingt  ans,  ces  mines  qui  produisoient  près  de 
5i.  24 
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4tmx  railHoiiB  de  piastres  par  an ,  étoient  les  plus  mal  exploi- 
tées de  l'Amérique  espa|;noie.  On  avoit  criblé  le  sol,  sans 
«Mnin  ordre,  d'une  quantité  de  puits.  L^éputsement  des  eaux 
se  faisoit  à  bras  d'hommes,  et  étoit  extrêmement  dispen- 
dieux. En  1816,  des  Européens  parmi  lesquels  on  remar- 
qucHi  surtout  des  mineurs  du  Cornouaiiles  ont  établi  pour 
épuiser  les  eaux  des  plus  importantes  de  ces  mises  des  ma- 
chines à  vapeur  à  haute  pression  apportées  d'Angleterre ,  qui 
occasionneront  sans  doute  dans  leur  exploitation  une  heureuse 
évolution. 

Les  laines  de  la  province  de  Chota  sont  situées  à  environ 
7.*  de  latitode  australe.  Les  principales  sont  celles  de  GmoIt 
gtt^oc,  près  de  Meouicampa ,  découvertes  en  177 1  ;  leur  uffieu- 
rement  se  trouve  à  la  hauteur  de  4100  mètres  au-dessus  de  la 
mer;  la  ville  de  Mecuicampa  elle-même  est  à  36i8  mètres, 
'c'est-à-dire  plus  haut  que  les  cimes  les  plus  élevées  des  Pjré- 
néés  :  aussi  le  climat  y  est-il  très-froiri  et  très-désagréable.  Le 
tBinend  est  un  mélange  d^argent  sulfuré  et  d'argent  antimonié- 
ivlfuré,  avec  argent  natif.  Il  constitue  des  filons  dont  la  partie 
supérieure  est  formée  de  pacos,  et  qui  traversent  tantôt  un 
calcaire,  tantôt  un  hornstein  qui  y  forme  des  couches  subor- 
données. Le  produit  annuel  de  ces  mines  est  de  67,000  marcs 
d'argent. 

.  Pans  les  districts  de  Huailas  et  de  Fatazy  qui  sont  peu  éloi- 
|;nés  des  deux  derniers,  on  exploite  des  mines  d'or.  On  retire 
ce  métal  de  filons  de  quarz ,  qui  traversent  des  roches  pri- 
mitives. Le  district  de  Huailâs  contient  en  outre  des  mioes 
de  plomb.  Le  Pérou  renferme  aussi  quelques  mines  de  cuivre. 

La  mine  de  mercure  de  Huanaweliça ,  la  seule  mine  im- 
portante de  cette  espèce»  qui  ait  été  exploitée  dans  le  Nou- 
veau-Monde ,  se  trouve  sur  le  flanc  oriental  des  Andes  du 
Pérou,  à  1 3'  de  latitude  australe,  et  à  5762™  an-dessus  de  la  mer. 
Elle  ne  parolt  pas  se  rapporter  à  la  classe  de  gîtes  auxquels 
cette  partie  de  notre  article  est  destinée.  Des  indices  de  |;ites 
de  mercure  ont  été  observés  en  pluaseuzs  autres  points  des 
Andes  du  Pérou  septentrional,  et  du  midi  de  la  Nouvelle- 
Grenade. 

Enfin  on  coonolt  au  Pérou  des  mines  «de  sel  gemme ,  no» 
tanuBont  près  des  mines  d'arjrent  de  HuanUjeya, 
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À  ^àflir  du  district  de  Chbta,  lestîô'riîlîères  sont  très-peu 
Hches  en  gitesmétalliféres  jusqu'à Tisthme de  Panama^  et  même 
bien  au-delà.  Le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  n* offre  qu*un 
trés*petit  nombre  de  mines  d'argent.  Il  existe  quelques  filoDi 
aùi'iréres  dans  la  province  d'Antioquia ,  et  dans  leS  montagnes 
de  Guamoco.  La  province  de  Caracas  ,  dont  les  montagnes 
privent  être  considérées  comme  un  rameau  des  Cordillères, 
présenteàyiroaunèmînedecûivrequifournitannuelIement7à 
600  quintaux  métriques  de  ce  métal.  Enfin  nous  dironsen  passant 
qu'il  existe  une  mine  de  sel  tï^ès-abondante  à  Zipaquira  dan^ 
la  province  déSantâ-Fé,  et  qu'entre  ce  point  et  la  ville  de 
Santa-Fé-de-Bogota,  on  voit  une  couche  de  combustible  fossile 
à  la  hauteur  extraordinaire  de  25ooinèlres^ 

Quoique  le  Mexique  présente  uûe  grande  variété  de  gîtes 
"déminerais,  on  s'y  borne  presque  uniquement  à  l'exploitation 
des  mines  d'argents  Ces  minessont  presque  toutes  situées  sur  l6 
dos  ou  sur  les  flancs  des  Cordillères,  surtout  à  l'ouest  de  là 
chaîne,  à  peu  près  à  la  hauteur  du  grand  plateau  qui  traversé 
ce  pay^,  ou  un  peu  au-dessus  de  son  niveau  dans  les  chaînes  qui 
le  partagent.  Elles  se  trouveiit  en  général  entre  1 80b  et  5ooo  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer;  cette  grande  élévation  est  très-av^n^ 
Nageuse  à  leur  prospérité,  parce  que,  sous  cette  latitude, 
on  y  jouit  d'une  température  moyenne  très-douce,  très-sà- 
iubre  et  très-favorable  à  l'agriculture.  On  connoît  aujourd'hui 
dans  la  Nouvélle-Ëspagne  4  à  5ooo  gîtes  de  minerai  exploités^ 
Les  travaux  forment  3o66  mines  distinctes  qui  se  trouvent  ré^^ 
parties  autour  de  Ôbo  chefs-liéux  ou  Kéales,  Ces  mines  sont  loin 
d'être  distribuées  uniformément  sur  toute  l'étendue  des  Coi* 
dilières.  On  peut  les  considérer  comme  formant  huit  groupes 
(qui  n'embrassent  pas  à  eux  tous  utte  superficie  de  piiis  de  1 20bd 
lieues  carrées,  ce  qui  n'est  guère  oue  la  dixième  partie  de  lA 
Surface  du  Mexique. 

Ces  huit  groupes  sont  eii  allant  du  sud  au  nord. 

1.^  ht  groupe  d^Oxacà^  il  est  situé  dans  la  province  de  ce 
lioxn  à  l'extrémité  méridionale  du  Mexique  proprement  dit^ 
Vers  le  17.*  degré  de  latitude  boréale.  Outre  des  mines  d'ar- 
gent, il  Contient  les  seuls  filons  d'or  exploités  au  Mexique^ 
Ces  filons  traversent  du  gneiss  et  du  schiste  micacé. 

t.*  Le  groupe  de  Tasco.  La  plupart  des  mines  qui  le  com' 
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posent  sont  situées  à  20  ou  ^5  lieuesau  S.  O.  de  Mexico  y  vers 

la  pente  occidentale  du  grand  plateau. 

3.*  Le  groupe  de  la  Biscania  à  environ  20  lieues  N.  £.  de 
Mexico.  Il  est  peu  étendu  ,  mais  il  comprend  les  riches  exploi- 
tations de  Pachuca^  Keal  del  monte ,  Moran»  Le  district  de  Keal 
del  monte  ne  contient  qu'un  seul  filon  principal  nommé  vetaBezi- 
Canada  Real  del  monte ,  sur  lequel  il  y  a  plusieurs  exploitations  , 
cependant  il  est  compté  parmi  les  plus  riches  du  Mexique. 

4.*  Le  groupe  de  Zimapan,  Il  est  très-rap proche  du  précé- 
dent, à  40  lieues  environ  N.  O.  de  Mexico,  vers  la  pente 
orientale  du  plateau.  Outre  de  nombreuses  mines  d'argeat , 
il  renferme  des  gites  de  plomb  abondans ,  et  des  mines  d'ar- 
senic sulfuré  jaune. 

5.**  Le  Groupe  central  ^  dont  le  point  principal  est  Guana^ 
xualoy  ville  de  70,000  habîtans,  située  à  sou  extrémité  sud  , 
et  à  60  lieues  N.  N.  Ô.  de  Mexico.  Il  comprend ,  entre  autres  , 
les  fameux  districts  de  raines  de  Guanaxuato ,  Catorce,  Zaca^ 
tecas y  Somhrerete y  les  plus  riches  du  Mexique,  et  qui  four- 
nissent à  eux  seuls  plus  de  la  moitié  de  tout  l'argent  que  ce 
royaume  met  en  circulation. 

Ledistrictde  Guanaxuato  ne  présente  qu'unseul  filon  princi* 
pal  appelé  la  Veta  Madré,  Ce  filon  est  encaissé  principalement 
dans  du  schiste  argileux,  aux  couches  duquel  il  es^  paraUèle , 
mais  dont  on  le  voit  sortir  pour  couper  des  roches  plus  mo- 
dernes. Il  se  compose  de  quarz,  de  chaux  carbonatée,  de  frag- 
mens  de  schiste  argileux,  etc.,  et  renferme  beaucoup  de  sulfures 
de  fer,  de  plomb  et  de  zinc,  d'argent  natif,  d'argent  sulfuré  etd'ar- 
gent  rouge } sa  puissance  est  de  40  à  46  mètres.  11  est  reconnu  et 
exploité  sur  une  longueur  de  12700  métrés,  et  contient  19 
exploitations  qui  produisent  annuellement  pour  prés  de  trente 
millions  de  francs  d'argent.  L'une  d'elles,  celle  de  Valenciana^ 
en  produit  pour  8  miUiAs;  ce  qui  fait  7^^  du  produit  total 
des  3ooo  mines  du  Mexique.  Depuis  1764,  époque  de  sa  dé- 
couverte, son  produit  net  annuel  n'a  jamais  été  au-dessous 
de2  à  3  millions  de  francs^  et  ses  propriétaires,  d'abord  peu 
fortunés ,  sont  devenus  en  dix  ans  les  plus  riches  particuliers 
du  Mexique ,  et  peut-être  de  toute  la  terre.  Les  travaux  de 
cette  mine  sont  fort  étendus  et  pénètrent  à  5 14  mètres  de 
profondeur.  Ils  occupent  un  très-grand  nombri;;  d'ouvriers. 
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Le  district  de  Zacaiecas  ne  présente  ëgalemeot  qu'un  seul 
filon  qui  se  trouve  dans  la  grauwacke,  et  qui,  de  même, 
donne  lieu  à  plusieurs  exploitations. 

Les  gîtes  exploités  à  Catorce  sont  dans  un  calcairéyia  mine 
dite  Purissima  de  Catorce  a  été  exploitée  jusqu'à  environ 
600  mètres  de  profondeur;  elle  rendit  en  1796  à  peu  près 
5,55o,ooo  fr.  Il  y  a  aussi  dans  le  district  de  Catorce  des  mines 
d'antimoine. 

Vers  la  partie  occidentale  du  groupe  dont  nous  parlons, 
on  exploite  des  mines  de  cuivre  dans  les  provinces  de  Val- 
ladolid  et  de  Guadalaxara;  les  minerais  sont  principalement 
composés  de  cuivre  oxîdulé,  de  cuivre  sulfuré  et  de  cuivre 
natif.  Ces  mines  produisent  environ  2,000  quintaux  métriques 
de  cuivre  par  an.  On  recueille  aussi  dans  ce  district  des  mine- 
raïs  d'étain  dans  des  terrains  d'alluvion,  particulièrement 
près  du  mont  Gigante.  L'étain  oxidé  concrétionné,  si  rare  ea 
Europe ,  est  ici  la  variété  la  plus  commune.  Ce  métal  s'y  trouve 
en  outre  en  filons. 

La  partie  centrale  du  Mexique  contient  beaucoup  d'îndiceC 
de  mercure  sulfuré;  mais  en  1804  on  né  Fexploîtoit  qu'eiC 
deux  endroits,  et foiblement. 

6.*  Le  groupe  de  la  Nouveile-Galice.  Il  est  situé  dans  la  pro- 
viùce  de  ce  nom  à  environ  100  lieues  N.  O.  de  Mexico.  11 
comprend  les  mines  de  Balanosj  l'un  des  districts  les  plus 
riches. 

7.*  Le  groupe  de  Durango  et  de  Sonora ,  dans  les  intendances 
du  même  nom.  Il  est  très-étendu  ;  les  mines  sont  situées  en 
partie  sur  le  plateau  ,  et  en  partie  sur  la  pente  occidentale» 
Durango  est  à  140  lieues  N.  N.  O.  de  Mexico. 

8.**  Le  groupe  de  Chihuahua»  Il  tire  son  nom  de  la  ville  de 
Chihuahua  ,  située  à  100  lieues  N.  de  Durango;  il  est  extrê- 
mement étendu  ,  mais  peu  productif.  Use  termine  à  29°  10'  de 
latitude  boréale. 

Le  Mexique  possède  en  outre  plusieurs  mines  qui  ne  se 
trouvent  pas  comprises  dans  les  huit  groupes  précédens.  Ainsi 
le  nouveau  royaume  de  Léon  et  la  province  du  nouveau  Saint- 
Ander  présentent  des  mines  de  plomb  abondantes.  Le  nour 
veau  Mexique  contient  des  mines  de  cuivre  «  etc.     | 

Bnfîh  on  exploite  du  sel  gemme  en  plusieurs  points  de  la 


r^ouvelle  Espagne V  et.  il  paroît  qu'il  existe  de  la  houîUe  ai| 
lionveau  Mexique. 

La  richesse  ries  divers  districts  de  mines  d'argent  ou  Réales 
est  extrêmement  inégale,  Lçs  {^  de  ces  r^a/«  ne  fournissent  pas* 
à  eux  toùs.plus  de  -pj  du  produit  total.  Cette  inégalité  est  due 
à  l'excessive  H ch esse  de  quelques  gîtes.  Les  gîtes  de  minerai  du 
Mexique^ont  principalement  des  filons  ;  les  couches  et  les  amas^ 
lont  rares.  Les  filons  traversent  principalement  et  peut-être  uni- 
quemcnt  des  roches  primitives  et  de  transition  parmi  lesquelles 
on  remarque  surtout  certains  porphyres  cqmme  très-richea, 
en  dépôts  argentifères  et   aurifères.   Les  minerais    d'argent 
sont  principalement  de  l'argent  sulfuré»  de   l'argent  antî- 
monié  sulfuré  noir,  de  l'argent  muriaté  et    du  cuivre  gris. 
Beaucoup  d'exploitations  ont  pour  objet  des  minerais  terreux  , 
appelés  Collorados  semblables  aux  Paeos  du  Pérou.  Enfin  il  y 
a  des  minerais  d'autres  métaux  qui  sont  exploités  principale- 
ment, et  quelquefois  exclusivement,  pour  l'argent  qu'ils  con- 
tiennent: tels  sont  le  plomb  sulfuré  argentifère,  le  cuivre 
sulfuré  argentifère,  et  le  fer  sulfuré  argentifère.  On  trouve 
au  Mexique  des  minerais  d'une  très- grande  richesse;  mais  la 
richesse  moyenne  n'est  que  de  trois  à  quatre  onces  au  quintal, 
pu  o,ooi8  à  o,oo25.  Il  y  a  même  des  personnes  qui  ne  la 
portent  qu'à  deux  onces  et  un  cinquième;  presque  tous  les^ 
filons  argentifères  contiennent  un  peu  d'or,  l'argent  de  Gua- 
naxuato   en  renferme  jj^-  L'énorme  produit  des  mines  du 
Mexique   est   dû  bien  plutôt  à    la    grande  facilité  de    leur 
exploitation  et  à  l'abondance  des  minerais,  qu'à  leur  richesse 
intrinsèque. 

L'art  des  mines  est  peu  avancé  dans  ce  pays;  les  exploita*^ 
tiens  présentent  une  réunion  de  petits  ouvrages  dont  chacun 
n'a  qu'une  ouverture  par  en  haut,  sans  aucune  communica* 
tion  latérale  ;  la  forme  de  ces  ouvrages  est  trop  irrégulièrç 
pour  qu'on  puisse  les  appeler  ouvrages  à  gradins.  Les  puits  et 
les  galeries  sont  beaucoup  trop  larges.  Le  transport  intérieur 
des  minerais  se  fait  à  dos  d'hommes,  et  rarement  avec  des 
mulets.  Les  machines  d'extraction  et  d'épuisement  sont  en 
général  mal  combinées ,  et  les  baritels  à  chevaux  qui  les  met- 
tent en  jeu,  mal  construits.  Le  cuvelage  des  puits  est  très-peu 
soigné;  les  muraillemens  seuls  sont  bien  exécutés.  Il  y  a  quel-: 
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ques  galeries  d^écoulement ,  mais  elles  soot  en  trop  petit 
nombre  et  mai  dirigées.  Dernièrement  des  capitalistes  et  des 
mineurs  anglois  ont  formé  des  associations  pour  l'exploitation 
des  mines  d'argent  du  Mexique  dans  lesquelles  ils  produiront 
probablement  une  révolution  avaptageuse. 

Les  minerais  d'argent  de  l'Amérique  espagnole  sont  traitéi , 
partie  par  la  fonte ,  partie  par  l'amalgamation ,  et  plus  souvent 
par  ce  dernier  mode  que  par  le  premier  :  aussi  l'impor- 
tation du  mercure  y  forme-t-elle  un  objet  de  la  plus  haute 
importance ,  surtout  depjuis  que  la  mine  de  Huaneaveliea  s'est 
éboulée ,  et  a  cessé  d'être  exploitée. 

Cette  mine  est  la  seule  de  l'Amérique  espagnole  qui  appar- 
tienne  au  gouvernement. 

Voici,  d'après  les  indications  de  M.  de  Humboldt  fondéet 
en  gran'de  partie  sur  dès  documens  offîdels,  quel  étoit  au 
commencement  de  ce  siècle  le  produit  annuel  des 'mines  d'ar- 
gent de  l'Amérique  espagnole: 

Mesiqoie 2,196,140  marcs  ou  537^5 1  a  kil. .  valant  11 9,447,000  fr. 

Pérou 573,958 140,478..... 3i,2i5,5oo  fr. 

Buenos-A^res. .      463,098.  k 1 10,764. ,    24,614,200  fr. 

Chili 25,957........        6,827 1,517,100  fr. 


Total 3,259,153  marcs. .   795,581  kil..  val..   1 76,793,800  fr. 

Pour  achever  de  présenter  le  tableau  des  richesses  miné- 
rales de  l'Amérique  espagnole ,  il  nous  resteroît  à  parler  de 
ses  principales  mines  d'or;  mais  ces  mines  appartiennent  à 
une  classe  bien  différente  de  celle  qui  nous  occupe  en  ce 
momehty  puisqu'elles  consistent  en  lavages  de  sables  d'alluvian. 
Les  plus  importans  de  ces  lavages  sont  établis  sur  le  versant 
occidental  des  Cordillères ,  savoir ,  dans  la  Nouvelle-  Grenade  ^ 
depuis  la  province  de  Barbacoas,  jusqu'à  l'isthme  de  Panamn, 
au  Chili  et  sur  les  rivages  de  la  mer  de  Californie.  Il  ea  existe 
aussi  sur  le  versant  oriental  des  Cordillères,  dans  la  haute 
vallée  du  fleuve  des  Amazones.  Les  lavages  de  la  Nouvelle- 
Grenade  produisent  en  même*temps  du  platine. 

Les  mines  proprement  dites  et  les  lavages  de  l'Amérique 
espagnole  produisent  ensemble  43,675  marcs,  ou  10,418  kil(k>r 
grammes  d'or  ayant  une  valeur  de  35,893,000  fr^ 
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Mines  de  la  Hongrie. 

Les  mines  métalliques  de  ce  royaume,  y  compris  celles  de 
la  Transylvanie  et  dubannat  de  Temeschs^ar ,  forment  quatre 
groupes  principaux,  que  nous  désignerons  par  les  noms  de 
groupe  du  N.  O.,  groupe  du  N.  E.,  groupe  de  TE. ,  et  groupe 

du  S.  E. 

Le  groupe  du  N.  O*  embrasse  les  districts  de  Schemnitz,  de 
KremnitZj  de  Kœnigsherg^  deNeusohl  etles  eùvirons  de  Schmœl- 
nitz,  Bethler ,  Rosenau ,  etc. 

Schemnitz,  ville  libre  royale  démines,  et  principal  centre 
des  mines  de  la  Hongrie,  se  trouve  à  25  lieues  au  nord  de 
Bude,  à  5i8  mètres  au-dessus  de  la  mer,  au  milieu  d'un 
groupe  de  petites  montagnes  couvertes  de  forêts.  La  plupart  de 
ces  montagnes,  dont  la  plus  haute  s'élève  à  1 046  mètres  au-dessus 
de  l'Océan ,  sont  formées  de  trachytes  stériles;  mais  à  leur  pied  , 
au-dessous  de  la  formation  trachytique,' on  voit  paroître  un 
terrain  composé  de  grunsteins  porphyriques  le  plus  souvent 
verts ,  qui  se  lient  à  des  syenites,  passant  au  granité  et  au  gneiss , 
et  renfermant  des  couches  subordonnées  de  micaschite  et  de 
calcaire.  C'est  dans  ce  terrain  que  se  trouvent  réunies  toutes 
les  mines.  On  sait  depuis  long-temps  que  les  grunsteins  porphy- 
riques deSchemnitz,  ont  de  grands  rapports  avec  les  porphyres 
métallifères  de  l'Amérique  espagnole.  M.  Beudan  t ,  en  les  com- 
parant à  ceux  que  M.  de  Humboldt  a  rapportés  de  Guanaxuato 
de  Real  del  Monte ,  etc.,  a  reconnu  que  l'identité  se  soutient 
jusque  dans  les  moindres  détails  de  couleur,  de  structure, 
de  décomposition,  de  situation  respective  des  diverses  va- 
riétés, et  jusque  dans  le  caractère  empirique  de  l'eflFer- 
vescence  avec  les  acides.  Le  terrain  métallifère  ne  se  montre 
à  Schemnitz  que  dans  un  espace  peu  étendu ,  compris  en 
partie  dans  un  petit  bassin  dont  la  ville  occupe  le  bord  mé« 
ridional.  Il  est  traversé  de  filons  qui ,  le  plus  souvent ,  cou- 
pent la  stratification,  mais  qui  quelquefois  aussi  lui  sont  sensi- 
blement parallèles.  Ces  filons  sont  en  général  très-puissans  ;  leur 
épaisseur  va  souvent  jusqu'à  40  mètres,  mais  leur  étendue  en 
longueur  paroît  être  en  général  peu  considérable.  Ils  sont  nom- 
breux et  parallèles  entre  eux.  Il  paroît  qu'ils  n'ont  pas  de  salle- 
bandes,  etquelamasst  métallifère  repose  immédiatementsurles 
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tranches  de  la'roche,  qui  est  ordinairement  plus  ou  moins  al  tëriée, 
etrenferme  toujours  beaucoup  de  pyrites  prés  du  point  de  con- 
tact, et  même  jusqu'à  plusieurs  pieds  de  distance.  Les  substances 
qui  constituent  la  masse  de  ces  filons,  sont  du  quarz  drusique, 
du  quarz  carié ,  de  la  chaux  carbonatée  ferrifère  et  de  la  ba- 
ryte sulfatée  ,  avec  lesquels  on  trouve  de  l'argent  sulfuré  mêlé 
d'argent  natif,  et  renfermant  plus  ou  moins  d'or,  qui  est 
rarement  en  lamelles  visibles ,  de  l'argent  sulfuré,  de  la  ga- 
lène argentifère,  de  la  blende,  des  pyrites  de  cuivre  et  de 
fer ,  etc.  L'argent  sulfuré  et  la  galène  sont  les  deux  minerais 
les  plus  importans.  Tantôt  ces  deux  substances  sont  isolées , 
tantôt  elles  sont  mélangées  de  diverses  manières,  de  façon  à 
donner  des  rainerais  de  toutes  les  richesses,  depuis  ceux  qui 
rendent  60  pour  feent  d'argent,  jusqu'à  la  galène  la  plus  pauvre. 
L'or  se  trouve  rarement  seul  ;  il  accompagne  généralement 
l'argent  dans  une  proportion  qui  varie  beaucoup,  mais  qui, 
le  plus  souvent,  approche  de  celle  de  1  à  3o. 

Les  minerais  de  Schemnitz  sont  tous  traités  par  la  fusion  ; 
les  galènes  pauvres  le  sont  à  la  fonderie  (  hley  hutte)  de  Schem- 
nitz ,  et  le  plomb  qui  en  provient  est  envoyé  comme  plomb 
d'œuvre  aux  usines  de  Kremnitz,  Neusohl  et  Schernowitz  ^  aux- 
quelles on  porte  pour  y  être  fondus  tous  les  minerais  d'argent 
préparés  dans  les  différens  points  de  la  contrée. 

Les  mines  de  Schemnitz ,  ouvertes  depuis  environ  huit 
siècles,  sont  exploitées  jusqu'à  plus  de  620  mètres  de  pro- 
fondeur ;  les  travaux  sont  généralement  très-bien  conduits. 
De  belles  galeries  d'écoulement  ont  été  ouvertes  ;  les  eaux 
motrices  sont  recueillies  et  employées  avec  art.  On  remarque 
cependant  que  ces  mines  commencent  à  déchoir  de  l'état 
prospère  dans  lequel  elles  se  trou  voient  il  y  a  un  certain  nombre 
d'années,  ce  qui  tient  peut-être  à  ce  qu'on  ne  donne  plus  le 
même  soin  à  l'instruction  des  officiers  chargés  de  les  diriger. 
Marie-Thérèse  établit  en  1760  à  Schemnitz  une  école  des  mines 
qui,  à  sa  naissance ,  avoit  acquis  par  toute  l'Europe  une  grande 
célébrité  qu'elle  n'a  pas  su  conserver. 

Kremnitz  se  trouve  à  environ  5  lieues  au  N.  N.  O.  de  Schem- 
nitz, dans  une  vallée  bordéeà  droite  par  des  coteaux  formés  de 
roches  fort  analogues  aux  roches  métallifères  de  Schemnitz. 
Au  milieu  de  ces  roches  on  exploite  des  filons  à  peu  près  de 
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même  nature  que  ceux  de  Schemxiitz  ;  seulement  le  quan  qui 
en  forme  la  masse  priocipal;^  est  plus  aboaiiaitt,  et  contient 
plus  d'or  natif;  et  on  y  trouve  de  l'antimoine  sulfuré  et  de 
l'antimoine  hydrosulfu ré  ,  qui  n'existent  pas  à  Schemnitz.  Le 
terrain  métallifère,  assez  peu  étendu  ,  est  entouré  par  le  teiv 
rain  de  trachyte  qui  le  recouvre  et  qui  forme  à  i'E.  et  à  TO. 
des  montagnes  considérables.  La  ville  de  Kremnitz  est  une 
des  plus  anciennes  villes  libres  royales  de  mines  de  la  Hon- 
grie. On  prétend  qu'on  y  exploitoit  déjà  des  mines  du  temps 
des  Romains;  mais  ce  sont  les  Allemands  qui ,  depuis  le  moyen 
âge,  ont  donné  à  ces  exploitations  un  grand  développement. 
Il  existe  à  Kremnitz  un  hôtel  des  monnoies  où  Ton  transporte 
tout  l'or  et  l'argent  des  mines  de  Hongrie  pour  y  être  soumis 
au  départ,  et  ou  toutes  les  opérations  chimiques,  telles  que  la 
préparation  des  acides,  etc.,  se  font  en  grand. 

Près  de  Kœnigsberg ,  petite  ville  libre  royale  de  mines,  qui  se 
trouve  à  e:)viron  6  lieues  à  1*0.  de  Schemnitz,  on  voit  des. 
mines  jadis  importantes,  mais  aujourd'hui  moins  remarqua}>les 
parleurs  produits  que  par  leur  nature.  Les  minerais  consistent 
principalement  en  argent  sulfuré  aurifère;  on  y  trouve  aussi  de 
l'argent  an timonié  sulfuré,  de  l'argent  sulfuré  fragile,  de  l'or 
natif,  de  l'antimoine  sulfuré,  et  une  grande  quantité  de  fer 
sulfuré  en  petits  cristaux  disséminés  dans  certaines  parties  de 
la  roche.  Cette  roche,  qui  est  feldspathique,  est  très-décom- 
posée.  Aucun  des  minerais  n*y  forme  des  filons  nettement 
tranchés  ;  ils  se  trouvent  seulement  concentrés  dans  certaines 
portions  dont  la  position  esttrès-irrégulière  et  très-incertaine, 
mais  qui  ont  cependant  quelque  chose  de  la  marche  des  filons. 
Il  y  a  des  parties  qui  donnent  des  produits  immenses ,  et 
d'autres  qui  paient  à  peine  les  frais  d'exploitation.  Les  mi- 
neurs ont  peu  de  données  fixes  pour  la  conduite  des  travaux , 
dont  la  disposition  est  très-irrégulière.  M.  Beudant  conjecture 
que  la  roche  métallifère  de  Kœnigsherg  appartient  à  la  forma* 
tion  trachytique  ;  il  paroît  cependant  que  beaucoup  d'analo- 
gies la  rapprochent  des  roches  métallifères  de  Schemnitz. 

A  environ  6  lieues  au  N.  N.  E.  de  Schemnitz,  sur  les  borc's 
de  la  Gran ,  se  trouve  la  petite  ville  de  Neusohl^  fondée  par 
yne  colonie  de  mineurs  saxons.  Les  montagnes  qui  l'entourent 
renferment  des  mines  très- différentes  de  celles  dont  fiOH^ 
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f  enons  de  parler.  A  tîerrtngruni,^  à  a  lieues  de  Neusohl  ^  la 
^auwacke  forme  àG%  montagues  asseï  élevées;  cette  rocàe  est 
recouverte  par  un  calcaire  de  traDsition,  et  repose  sur  le 
schiste  micacé.  Les  couches  inférieures  contiennent  des  bancs 
de  usinerais  de  cuivre  qui  consistent  principalement  en  cuivre 
py riteux.  Le  schiste  micacé  renfermeaussi  des  masses  de  minerai 
qui pàroissent  y  constituer  des  filous»Oa  exploite  ces  minerais 
depuis  le  1 3^  siècle.  Le  cuivre  qu'où  en  retire  contient  6  onces 
d'argent  par  quintal.  Près  de  Libethen^  se  trouvent,  dans  un 
calcaire  qui  se  lie  à  celui  de  Herrengrund^  ainsi  que  dans  la 
grauwacke  et  le  gneiss,  des  mines  de  cuivre,  plomb,  et  zinc , 
qui  ont  eu  jadis  de  Timportance,  mais  sont  maintenant  ré- 
duites à  peu  de  chose.  Près  de  la  fonderie  de  T^'oi^a,  on  a  ex», 
ploité  de  Torpinient  (  arsenic  sulfuré  >aune}  en  filons  dans  I9, 
calcaire;  il  étoit  accompagné  de  réaigar  (arsenic  sulfuré  rouge), 

A  lô  ou  ao  lieues  à  Test  de  Neusohl^  se  trouve  une  contrée 
très-riche  en  mines  de  fer  et  de  cuivre,  situées  principale-, 
puent  aux  environs  de  BethUr,  Schmalnitz^  Gcelnitz ,  Einsiedel  ^, 
fràkendorf^  Kosenau^  Zeleznich^  etc.  Des  schistes  ta! queux  et 
argileux  y  forment  la  masse  des  montagnes  qui  contiennent  aussi 
des  roches  amphiboliques.  Les  minerais  s^y  trouvent  le.  plus 
souvent  en  couches.  Ceux  de  fer  sont  du  fer  spnthique,  etv 
surtout  du  fer  hydraté ,  concrétiooné  et  compacte.  Ce  dernier 
n'est  quelquefois  que  du  schiste  argileux  très-ferrugineux; 
l'un  et  l'autre  sont  accompagnés  de  fer  oligiste  et  oxidulé.  Ils 
alimentent  un  grand  nombre  d'usines  à  fer  importantes.  Le 
seul  comté  de  Gamar  en  renferme  vingt-deux  ^  celui  de  Zipi 
en  contient  aussi  beaucoup.  Les  mines  de  cuivre  se  trouvent 
principalement  aux  environs  àeSchmœlnitz  et  de  Gœlnitz*  Le 
cuivre  qu'on  en'  obtient  contient  6  à  7  onces  d'argent  au 
quintal.  On  voit  à  ZalathnaxLae  m\nc  de  mercure  foiblement 
exploitée ,  et  près  de  Kostnau  une  mine  d'antimoine. 

Fçur  achever  l'énumération  des  richesses  minérales  de  cette 
contrée,  il  ne  nous  resteroit  à  citer  que  les  mines  d'opales, 
des  environs  de  Czervtnitza ,  qui  sont  ouvertes  dans  le  conglo- 
mérat tracbydque. 

Groupe  du  JV.  E,  Qu  de  lHagyharvya^  Les  mines  de  ce  groupe  se 
trouvent  dans  une  chaîne  de  montagnes  assez  considérable  qui, 
partant  des  frontières  de  la  Buchowineoù  elle  se  lie  aux  Kar; 
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pathsy  yientseperdre  au  milieu  delà  formation  des  grès  salifères 
entre  la  TheisSfl&Lapos  etlaNagySzamos  jsurles  frontières  sep- 
tentrionales de  la  Transylvanie.  Ces  montagnes  sont  en  partie 
composées  de  roches  analogues  à  celles  de  Schemnitz,  tra- 
versées par  des  filons  qui  ont  aussi  beaucoup  de  ressemblance 
avec  ceux  de  ce  lieu  célèbre.  Sur  ces  filons ,  on  a  ouvert 
un  grand  nombre  de  mines,  dont  les  plus  importantes  sont 
celles  de  l^agyhanya^  Kapnikj  Felsohanya^  Miszbar^a^  Lupos- 
hanyay  Olaposbanya,  Ohlalapos*  Toutes  ces  mines  produisent 
de  l'or.  Celles  de  Laposbanya  donnent  aussi  de  la  galène  argen- 
tifère; celles  d'Olaposbanya  contiennent  du  cuivre  et  du  fer; 
celles  de  Kapnick,  du  cuivre.  Celles  de  Felsobanya  renferment 
du  réalgar,  et  celles  d'Ohlalapos  de  Torpimenl.  Plusieurs  pro- 
duisent du  manganèse  et  de  Tantimoine  sulfuré.  Enfin,  vers 
le  nord ,  dans  le  comté  de  Marmarosh ,  on  trouve  l'importante 
mine  de  fer  de  Boncha,  et  sur  les  frontières  de  la  Buchowine 
la  mine  de  plomb  de  Radha^  dans  laquelle  il  existe  aussi  beau- 
coup de  minerais  de  zinc. 

Les  mines   qui  composent  le  groupe  de  TE.    ou  d^Ahrud" 
hanya ,  se  trouvent  presque  toutes  dans  les  montagnes  qui  s*é- 
lèvent  dans  la  partie  occidentale  de  la  Transylvanie,  entre  la 
Lapos  et  la  Maros  ,  aux  envirpns  d'^Ahrudbanya,  M.  Beudant 
cite,  dans  cette  contrée ,  des  calcaires,  des  grès,  des  tracbytes , 
des  basaltes  et  des  sjenit^porphyrs  qui  paraissent  très-analogues 
aux  grunsteins  porphyriques  de  Schemnitz.  Il  paroît  que  c'est 
principalement  dans  ces  dernières  roches  que*  se  trouvent  les 
mines  qui  formeilt  la  richesse  de  cette  contrée;  mais  il   en 
existe  aussi  dans  le  micaschiste ,  dans  la  grauwacke,  et  même 
dans  le  calcaire.  Les  principales  mines  se  trouvent  à  Nagyag, 
Koroshanya^  Vorbspatak^  Boitza^  Cserteschj  Fatzbay^  Aimas  ^ 
Porhuraj  Butsehum  et  Stonischa^  il  y  a  en  tout  quarante  exploi- 
tations ;  toutes  fournissent  des  minerais  aurifères  qui  sont  traités 
à  la  fonderie  de  Zalathna,  Ces  mines  renferment  aussi  du 
cuivre ,  de  Tantimoine  et  du  manganèse.  Elles  sont  célèbres 
par  le  tellure  qu'on  y  trouve ,  et  qu'elles  produisoient  exclu- 
sivement avant  la  découverte  qu'on  en  a  faite^  il  y  a   peu 
d'années,  en  Norwége.  Les  dépôts  aurifères  contenus  dans  le 
grunstein  porphyrique  sont  souvent  très  irrcguliers.  Quelque- 
fois le  mineur  suit  des  filons  de  quelques  lignes  seulement  de 
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puissance.,  mais  de  part  et  d'autre^  desquels  la  roche  est  dé- 
composée jusqu'à  une  certaine  distance,  et  contient  unegrande 
quantité  de  pyrites  aurifères  disséminées.  Ces  filons  sont  très- 
nombreux,  et  courent  dans  toutes  sortes  de  directions.  Les 
travaux  sont  souvent  fort  irréguliers  et  mal  combinés»  De 
toutes  ces  mines,  celles  de  Nagyag  sont  les  plus  riches  et  les 
mieux  exploitées.  Les  filons,  qui  sont  nombreux ,  se  trouvent 
en  partie  dans  le  syenit-porphyr,  et  en  partie  dans  la  grau- 
-wack€.  Le  minerai  aurifère  est  accompagné  de  galène ,  de  réal- 
gar,  de  manganèse,  de  fer  et  de  zinc.  La  grauvacke  contient 
de$  filons  de  réalgar.  Il  y  a  des  mines  de  fer  en  bancs  très- 
pvissans,  près  de  Vayda^Huniad  et  de  Gjalar^  On  cite  aussi 
dans  ce  pays  des  mines  de  cobalt. 

Le  groupe  du  S.  E.  ou  du  Bannat  de  Temtschç^ar  se  trouve 
dans  les  montagnes  qui  viennent  barrer  la  vallée  du  Danube 
à  Orschova ,  et  que  ce  fleuve  traverse  dans  une  gorge  étroite. 
Les  mines  dont  il  se  compose,  et  dont  les  principales  se 
trouvent  à  Oravitza ,  Moldawa ,  Szaska  et  Dognaczka ,  produisent 
principalement  du  cuivre  argentifère  qui  contient  un  marc 
d'argent  par  quintal,  et  quelquefois  un  peu  d'or.  On  y  ren- 
contre aussi  des  minerais  de  plomb ,  de  zinc  et  de  fer  :  elles 
sont  célèbr|?s  par  les  beaux  échantillons  de  cuivre  carbonate 
bleii,  et  divers  autres  minéraux  qui  en  proviennent.  Celle  de 
Moldawa  contient  en'  outre  de  Vorpiment»  Ces  dépôts  métal- 
liques sont  en  couches  et  filqns  ;  on  en  cite  particulièrement  en 
couches  entre  le  micaschiste  et  le  calcaire ,  quelquefois  entre  le 
calcaire  et  le  syenit-porphyr.  On  connoît  des  fiions  bien  pro- 
noncés dans  le  syenit-porphyr  et  dans  le  micaschiste.  Le  Bannat 
possède  aussi  des  mines  de  fer  importantes  à  Dombrawa  et  Ai/- 
chersherg;  près  de  Dombrawa,  on  trouve  du  mercure  sulfuré» 
Ces  contrées  offrent  aussi  des  mines  de  cobalt. 

Les  mines  qui  constituent  les  quatre  groupes  dont  nous  ve« 
nous  de  parler  ne  sont  pas  les  seules  mines  métalliques  que 
possède  la  Hongrie.  Quelques  autres,  mais  en  général  de  peu 
d'importance,  se  trouvent  éparses  dans  diverses  parties  de  ce 
royaume.  On  en  cite  plusieurs  dans  la  partie  des  monts  Kar- 
paths  qui  sépare  la  Transylvanie  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie.  Elles  ont  principalement  pour  objet  l'exploitation  de 
gîtes  assez  singuliers  de  galène. 
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-  Outre  lésmuies,  qui  font  Fobjet  de  ce  paragraphe,  ia  riohgrié 
reufertne  quelques  mines  de  houille,  de  nombreuses  ana^  éé 
«el  gemme ,  et  plusieurs  dépôts  de  sables  aurifères  situés  prin- 
^paiement  sur  les  rives  du  Danube^  de  la  Marosch  et  tle  U 

Les  mines  du  royaume  de  Hongrie  produisent  annueUement^ 
suivant  M.  Héron  de  Villefosse,ô;i  1 8  marcs  ou  1 277  kilogrammes 
d'or  ayant  une  valeur  de  4,599,410  fr.  et  environ  85  miU^ 
tnarcsou  !io,8o3  kilogrammes  d'argent  qui  valent  ^^65if5o2  fr* 
Les  mines  de  la  Transylvanie  fournissent  à  peu  près  la  moitié 
de  ia  quantité  d*or  et  -^  de  la  quantité  d'argent  que  ikous  ve- 
nons de  citer.  Les  antres  mines  de  l'Europe  produisent  en- 
semble à  peu  près  deux  fois  autant  d'argent,  mais  ^seulement 
quelques  mates  d'or.  La  Hongrie  produit  en  outre  16  à  20 
mille  quintaux  métriques  de  cuivre  par  an  et  beaucoup  de  fer^ 
>  On  tire  aussi  de  ses  mines  3  à  4000  quintaux  métriques  dé 
plomb  $  mais  cette  quantité  n'excède  guère  les  besoins  àeà 
usines  dans  lesquelles  on  traite  les  minerais  d'or  et  d'argent. 

Mines  des  Monts  AltaX. 

A  Textrémîté  occidentale  de  la  chaîne  des  monts  Altaï ,  qni 
sépare  la  Sibérie  de  la  Tartarie  chinoise  ,  ii  existe  un  grand 
nombre  de  filons  métallifères  sur  lesquels  on  a  établi,  depuis 
1742,  plusieurs  exploitations  importantes.  Elles  constituent 
l'arrondissement  de  mines  de  Xot^fvait,  celui  des  trois  arron^ 
dissemensde  ce  genre  existans  en  Sibérie  qui  est  le  plus  riche 
en  métaux  précieux. 

Ces  mines  sont  ouvertes  dans  les  terrains  schisteux  qui  en' 
Vironnent  au  N.  et  à  l'O.  et  an  S.  O.  la  croupe  occidentale  de 
la  haute  chaîne  granitique  dont  ils  sont  séparés  par  des  ter* 
rainscomposés  d'autres  roches  primitives.  Ces  schistes  alternent 
jsn  quelques  points  avec  des  roches  quarzeuses  que  M;  Renovantz 
nomme  hornsteîn,  et  avec  du  calcaire.  Ils  sont  recouverts  pai* 
un  calcaire  qui  contient  beaucoup  d^ammonltes.  La  région 
métallifère  forme  un  demi-cercle  dont  les  premières  hautes 
montagnes  occupent  le  centre. 

L'exploitation  la  plus  importante  de  ce  pa3rs  est  la  mine 
d'argent  de  Zméof  ou  Zmeinogarsh ,  en  allemand  Seklangen-* 
Iferg  ,  située  au  N«  O.  des  hautes  montagnes  À  Si*,  9^  a 5''  d« 
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latitude  boréale ,  et  79* ,  49',  60"  £•  de  Paris.  Elle  est  ouverte 
sur  un  grand  iilon  qui  contient  de  l'or  natif  argentifère  ,de 
Targent  natif  aurifère ,  de  l'argent  sulfuré,  de  l^argent  mu^ 
riaté,  du  cuivre  gris,  da  cuivre  sulfuré,  du-  cuivre  carbo- 
nate vert  et  bleu,  du  cuivre  oxidé  rouge,  du  cuivre  pyri- 
teux,  du  plomb  sulfuré  et  de  grandes  niasses  d'arsenic  testacé, 
'  un  peu  argentifère.  On  y  trouve  aussi  du  zinc  sulfuré ,  de» 
P3nritcs  de  fer,  et  quelquefois  des  pyrites  arsenicales.  Ces  divers 
minerais  ont  pour  gangues  de  la  baryte  Sulfatée,  de  la  chaux 
carbonafée,  du  quarz,  et  rarement  de  la  chaux  fluatée.  Le 
filon  principal,  qui  est  d'une  grande  puissance,  est  reconnu 
sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines  de  toises  ,  et  jusqu'à 
96  toises  de  profondeur.  Incliné  d'environ  5o^  dans  sa  partie 
supérieure,  il  devient  presque  vertical  à  une  certaine  pro- 
fondeur; son  toit  est  constamment  formé  de  schiste  argileux. 
Au  mur  ce  schiste  alterne  avec  du  hornstein.  Ce  filon  pousse 
des  branches  dans  diverses  directions,  il  est  coupé  par  des 
•  filons  stériles,  et  présente  des  étages  successifs  de  richesse 
différente.  Les  premières  années  ont  été  les  plus  productives; 
les  travaux  commencés  en  1746  ont  été  d'abord  très-irrégu- 
liers,  ce  qui  a  eu  des  iuconvéniens  d'autant  plus  grands  que 
la  puissance  du  gîte  est  plus  considérable.  Il  en  est  résulté  des 
éboulemens  qui  ont  fortement  compromis  l'expioUation  de 
toute  la  partie  supérieure.  Les  mineurs  allemands  que  le  gou* 
vernement  russe  y  a  appelés,  ont  entrepris  de  régulariser  les 
travaux  qui  sont  toujours  très-compliqués  à  cause  de  la  puis- 
sance et  de  l'inclinaison  du  gîte.  Ils  y  ont  introduit  la  disci- 
pline établie  dans  les  exploitations  les  plus  célèbres  de  l'Al- 
lemagne. On  a  creusé  une  galerie  d'écoulement  de  585  toises 
de  longueur. 

Les  autres  mines  d'argent  les  plus  importantes  de  cet  ar- 
rondissement sont  celles  de  Toherepanofski  à  3.  lieues  S.  £.  de 
Zméof,  de  Smenofski,  à  10 lieues  S.  E. ,de  A'ico/a'ùX:/ ,  à  20 lieue» 
S.  S.  O. ,  et  de  Fhilipofski  a  90  lieuesS.  E.  du  même  lieu  :  cette 
dernière  se  trouve  sur  l'extrême  frontière  de  la  Tartarie  chi- 
noise. On  ignore  si  la  pente  méridionale  de  la  chaîne  altaique 
qui  se  trouve  dans  les  possessions  chinoises,  contient  des  gîtes 
métallifères. 

Les  minerais  extraits  de  ces  diverses  mines  donnent  moyta- 
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nement  par  quintal  une  once  d'argent  gui  contient  S  pour 
cent  dW.  Leur  produit  annuel  étoit  vers  1786,  d'après  M.  Pa- 
trin,  de  3ooo  marcs  ou  784  kilogrammes  d'or  ayant  une  valeur 
de  2,628,780  fr.,  et  de  60,000  marcs  ou  14100  kilogrammes 
d'argent  qui  valent  3, 2 6 3, 000  fr« 

Les  métaux  précieux  ne  sont  pas  le  seul  produit  de  cet  ar- 
rondissement. Il  y  existe  une  mine  de  cui^e  importante  à 
i5  lieues  N.  O.  deZméof,  dans  une  chaîne  de  collines  for- 
mées de  roches  granitiques,  de  schistes,  de  porphyres  et  de 
calcaire  coquiiler  qui  se  perd  dans  la  plaine.  Le  filon  présente 
de  la  pyrite  cuivreuse,  du  cuivre  sulfuré  et  du  cuivre  natif 
disséminés  dans  les  matières  argileuses  plus  ou  moins  ferru- 
gineuses et  plus  ou  moins  endurcies.  Cette  mine,  qui  porte  le 
nom  d'Aleïshi'Lohtefski,  fournîssoit  annuellement,  à  l'époque 
de  1782 ,  i5oo  quintaux  métriques  de  cuivl'e  que  l'on  conver- 
tissoit  en  monnoie  dans  le  pays  même. 

A  Tschahirsko/  sur  les  rives  du  Tscharisch ,  vers  l'extré- 
mité N.  du  demi-cercle  métallifère  dont  nous  avons  parlé , 
on  trouve  une  mine  de  cuivre  et  de  plomb  argentifères ,  ou- 
verte sur  un  filon  très- puissant,  mais  extrêmement  court. 
Outre  les  minerais  de  plomb  et  de  cuivre ,  contenant  un  peu 
d'argent,  cette  mine  offre  une  grande  quantité  de  calamine 
qui  forme  souvent  de  l)elles  stalactites  blanches  ou  vertes. 

Le  fianc  nord  des  monts  Altaï  présente  peu  de  mines.  Il 
existe  quelques  filons  de  cuivre ,  à  200  lieues  à  l'Ë.  de  Zméof, 
près  du  lieu  où  le  fleuve  Janisseï  sort  des  montagnes  Saïanes 
qui  sont  une  prolongation  de  la  chaîne  allaïque. 

Il  n'y  a  pas  dans  les  monts  Altaï  de  mine  de  plomb  propre- 
ment dite:  presque  tout  le  plomb  dont  on  a  besoin  pour  le 
traitement  des  minerais  d'argent  et  d'or  est  tiré  de  l'arron- 
dissement de  Nertchinsk  ,  situé  à  700  lieues  de  là  sur  les 
bords  du  fleuve  Amour. 

La  première  fonderie  établie  dans  cet  arrondissement  étoit 
au  milieu  de  Ja  région  métallifère  à  Kolywan  ,  libu  dont  il  a 
tiré  son  nom.  Elle  a  été  supprimée  à  cause  de  la  rareté  des 
bois  qui  commencent  à  manquer  dans  les  environs  des  mines. 
La  principale  fonderie  est  celle  de  Bornaoul  sur  l'Ob ,  à  5o  I. 
N.  de  Zméof. 
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Mines  des  monts  Oural, 

Cettç  chaîne  de  montagnes,  qui  commence  sur  les  bords 
de  la  mer  Glaciale,  et  vient  se  terminer  à  5o  degrés  de  lati- 
tude au  milieu  des  Steppes  des  Kirguis ,  après  avoir  formésur 
une  longueur  de  plus  de  5oo  lieues  la  limite  naturelle  entre 
r£urope  etTAsie,  contient  des  gîtes  de  minerais  très-riches  et 
très-remarquables,  qui  ont  donné  naissance  à  des  mines  impor- 
tantes de  fer,  de  cuivre  et  d'or.  Ces  exploitations  sont  situées 
sur  les  deuK  versans,  mais  principalement  sur  celui  qui  re« 
garde  l'Asie,  depuis  les  environs  d'Ekaterinbourg  jusqu^k  120 
ou  i3o  lieues  au  N.  de  cette  ville.  Elles  constituent  l'arrondis- 
sementde  mines  d'Ekaterinbourg, Tun  des  trois  que  renferme 
la  Sibérie. 

Les  mines  de  cuivre  sont  assez  nombreuses ,  et  situées  pres- 
que toutes  sur  le  revers  oriental  de  ht  chaîne  :  elle^>  sont  ou* 
vertes  sur  des  liions  d'une  nature  très-particulière  ,  et  qui , 
quoique  très-puissans  à  la  surface,  ne  se  soutiennent  pas  à 
une  grande  profondeur.  Ces  filons  sont  en  général  remplis  de 
matières  argileuses,  pénétrées  d'oxide  rouge  de  cuivre,  et 
mêlées  de  cuivre  carbonate  vert  et  bleu,  de  cuivre  sulfuré  et 
de  cuivre  natif.  Les  exploitations  les  plus  importantes  sont 
celles  de  Tourinshi  et  de  Goumeehefshi, 

Les  premières  son t  situées  à  lao  lieues  N.  d'Ekaterinbourg, 
vers  le  60^  degré  de  latitude  à  la  base  orientale  des  monts 
Oural ,  près  des  bords  de  la  Touria»  Elles  sont  au  nombre  de 
trois  ouvertes  sur. un  même  filon  qui  se  contourne  autour 
d'un  angle  que  la  chaîne  présente  en  cet  endroit.  Le  terrain 
çsi  composé  d'un  porphyre  à  base  de  cornéenne  ,  de  schiste 
argileux ,  ^t  d'un  calcaire  blanc  ou  grisâtre  qui  forme  le  toit 
et  le  mur  du  filon.  Le.  minerai  rend  18  à  20  pour  cent,  et 
pes  mines  produisoient  annuellement  en  1786  10,000  quin- 
taux métriques  de  cuivre* 

La  mine  de  Goumechefski  se  trouve  à  12  ou  1 5.  lieues  S.O. 
d'Ekaterinbourg ,  près  d'un  lac  bordé  de  montagnes  primitives 
qui  forment  dans  cette  partie  l'axe  de  la  chaîne  desmonts  Oural, 
Cette  mine  est  célèbre  parles  belles  malachites  qu'on  y  trouve* 
JElle  a  fourni  presque  tous  les  beaux  morceaux  de  cette  sub- 
stance, employés  en  bijouterie.  Le  filon  ^  dont  les  parois  sont 
3i.  26 
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calcaires,  est  vertical  et  dirigé  duN.  au  S.  11  ne  s' eji fonce  pas- 
à  plus  de  5o  mètres,  et  est  rempli  d^une  espèce  de  poudingue 
grossier  à  fragmens  de  roches  primitives.  Le  minerai  rend 
de  3  à  4  pour  cent  de  cuivre,  et  la  mine  fournissoit,  vers 
>786,  2o,ooo  quintaux  métriques  de  ce  métal ,  par  an. 

Les  gîtes  de  minerai  de  fer  se  rencontrent  en  général  aune 
certaine  distance  de  l'axe  de  la  chaîne  centrale.  Ceux  du  ver« 
saut  occidental  se  trouvent  souvent  dans  un  calcaire  compacte 
gris,  qui  contient  des  entroques  et  d*au  très  pétrifications,  et  dont 
l'âge  géologique  n'a  pas  encore  été  fixé ,  mais  qui  paroît  être 
beaucoup  plus  n»o<]erne  que  les  roches  de  la  chaîne  centrale.. 
Les  uns  et  les  autres  seml)lent  former  de  larges  filons  qni  s'é- 
tendent peu  en  profondeur^  ou  plutôt  remplir  des-  cavités^ 
irrégulières  et  peu  profondes.  Le  minerai  le  plus  commun 
est  le  fer  hydraté,  hématite  ou  compacte,  souvent  mélangé 
ou  accompagné  de  manganèse  hydraté ^   et  quelquefois  de 
minerais  de  sine,  de  cuivre  et  de  plomb.  On  trouve  aussi  fré- 
quemment du  fer  oxidulé  doué  du  magnétisme  polaire ,  par^ 
ticulièrement  dans  les  mines -du  versant  oriental  sur  lequel 
on   voit  des  montagnes  entières  d'aimant.  Tous  ces  mine- 
rais qu'on  trouve  toujours  mélangés  avec  une  quantité  plus- 
ou  moins  grande  d'argile  diversement  colorée,  sont  exploités 
à  ciel  ouvert ,  et  le  plus  souvent  sans  faire  usage  de  poudre , 
ni  même  de  coins  de  fer.  lis  rendent  rarement  moins  de  5o 
à  Gopour  cent,  et  alimentent  de  nombreuses-  usinés  situées 
sur  les  deux  flancs  de  la  chaîne,  dont  les  plus  anciennes  ont  été . 
établies  dès  i6a8^  et  dont  un  grand  nombre  ne  datent  que  du 
milieu  du  1 8' siècle.  Lçs  mi  nés  les  plus  célèbres  sont  celles  de  Bûi^ 
godât  et  de  Keskanar  situées  sur  le  versant  oriental  à  3o  et  à  5o 
lieues  N*  d'Ekaterinbourg.  Dans  les  usines  du  versant  oriental  on 
fabrique  des  ancres,  des  canons,  des  boulets,  etc.  Dans  toutes  on 
fait  une  quantité  considérable  de  fer  en  barres.  Lesproduîfs  des 
usines  du  versan  t  occidental  sont  immédiatement  embarqués  sur 
les  divers  affluen»  du  Volga  y  dont  elles  sont  peu  éloignées.  Ceux 
des  usines  du  versant  oriental  sont  transportés  pendant  l'hiver 
sur  des  traîneaux  jusqu'à  ces  mêmes  affluens,  en  traversant 
les  cols  peu  élevés  des  monts  Oural.  La  quantité  de  matières 
fabriquées  par  les  usines  à  fer  des  deux  versanss'éle voit  annuel- 
lement, vers  2790  ,  à  plus  de  5oo,oox>  quintaux  métriques.  Ce 
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pays  est  un  de  ceux  qui. sont  le  plus  favorisés  parla  nature  pour 
ce  genre  de  production;  de  vastes  dépôts  d'excellens  minerais 
de  fer  s'y  trouvant  entourés  par  des  forêts  immenses  de  sapins  ^ 
de  pins  et  de  bouleaux,  bois  dont  le  charbon  est  éminemment 
propre  à  la  fabrication  du  fer. 

Les  mines  de  cuivre  des  monts  Oural  et  la  plupart  des 
mines  et  usines  à  fer  font  partie  des  propriétés  de  quelques 
particuliers  qu'on  peut  citer  au  nombre  des  plus  riches  de 
l'Europe.  Le  gouvernement  russe  n*a  négligé  aucune  dés  oc- 
casions de  favoriser  ces  entreprises.  Il  a  établi  à  Tourinshy  une 
colonie  considérable^  et  à  Irhitz  une  foire  qui  est  devenue 
célèbre. 

Il  n'existe  dans  les  monts  Oural  qu'une  seule  mine  d'or ,  celle 
de  Bérésqf,  située  à  5  lieues  N*  E.  d'Ekaterinbourg ,  au  pied 
des  monts  Oural  du^côté  de  l'Asie.  Elle  est  célèbre  par  le 
plomb  chromaté  ou  plomb  rouge  qu'on  y  a  découvert  en 
1776,  et  exploité  dans  les  années  suivantes,  et  par  quelques 
variétés  rares  de  minéraux.  Le  minerai  de  Bérésof  est  un  fer 
hydraté  caverneux,  offrant  çà  et  là  quelques  petits  cubes 
striés  de  fer  hépatique ,  et  accidentellement  quelques  py- 
rites; il  contient  o,oooo5  d'or  natif.  Ce  dépôt  paroit  avoir  une 
grande  analogie  avec  les  dépôts  déminerai  de  fer  de  la  même 
contrée;  il  constitue  un  large  filon  dirigé  du  N.  au  S.^  en- 
caissé dans  un  terrain  de  gneiss  ,  de  schistes  amphiboliques  et 
de  serpentine ,  et  qui  ne  paroît  pas  s'enfoncer  à  une  grandepro- 
fondeur  :  il  s'appauvrit  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  sur- 
face. L'exploitation  qui  se  fait  à  ciel  ouvert  n'a  pénétré  qu'à 
24  mètres;  elle  remonte  à  1726.  L'or  est  extrait  du  minerai 
par  le  bocardage  et  le  lavage.  En  1786  on  en  a  obtenu  5oo 
marcs  ;  mais  les  années  précédentes  n'en  avoient  produit  que 
200 ,  parce  qu'on  travailloit  plus  loin  de  la  surface  :  on  y  a 
appelé  des  mineurs  allemands  pour  diriger  les  travaux.  On 
connoît  en  quelques  points  des  monts  Oural  et  des  contrées 
voisines  des  dépôts  d'argile  aurifère^  qui  jusques  ici  n'ont  pas 
été  exploités  (1). 

On  connoît  dans  ces  montagnes  des  gîtes  de  fer  chromaté. 

(0  On  annonce    qu'on    vient   «l'en  découvrir  dernièrement  qui  sont 
U'une  étendue  et  d'une  ricUesse  surprenantes. 

26, 
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Les  belles  lames  de  mica,  connues  dans  les  collections^  et 
même  dans  le  commerce ,  sous  le  nom  de  mica  de  Russie , 
yienoent  des  monts  Oural.  On  en  voit  dés  exploitations  près 
du  lac  Tschebarhoul  SUT  le  flanc  oriental  de  cette  chaîne.  On 
tire  du  même  canton  une  argile  très-blanche  qui  parolt  être 
un  kaolin. 

A  aô  lieues  N.  d'Ekaterinbourg,  près  du  bourg  de  Afoi/r- 
zinsh^  on  trouve  dans  un  granité  qui  renferme  du  pegmatite 
ou  granité  graphique  de  nombreux  filons  qui  contiennent  des 
améthystes,  diverses  variétés  d^émeraudes  -  béryls ,  des  to^ 
pazes ,  etc. 

Mines  des  Vosges  et  de  la  Forèt-Noire. 

Ces  montagnes  contiennent  plusieurs  centres dVxploitation 
de  minerais  de  plomb  et  de  cuivre  argentifères,  et  de  minerais 
de  fer,  et  quelques  mines  de  manganèse  et  d'anthracite. 
•  A  La  Croix'Oux-'Mines  ,  département  des  Vosges ,  on  a 
exploité  un  filon  de  plomb  argentifère,  qui,  après  les  filons  de 
l'Amérique  espagnole ,  est  un  des  plus  grands  que  l'on  con- 
noisse.  Il  a  plusieurs  toises  de  puissance ,  a  été  reconnu  et 
exploité  sur  une  longueur  de  plus  d'une  lieue  ;  il  est  en  par- 
tie rempli  de  débris  parmi  lesquels  on  trouve  de  la  galène 
argentifère.  Il  contient  aussi  du  plomb  phosphaté,  de  l'argent 
antimonié  sulfuré,  etc.  Il  court  du  N.  au  S.  à  peu  prés  parallè- 
lement à  la  ligne  de  jonction  du  gneiss  et  d'un  granité  porphy- 
Toïde,  passant  à  lasyénite  et  au  porphyre.  En  plusieurs  points 
il  coupe  le  gneiss,  mais  peut-être  se  trouve-t-il  quelquefois  entre 
les  deux  roches.  Il  n'a  jamais  été  exploité  au-dessous  de  la 
vallée  voisine.  Les  mines  ouvertes  sur  ce  filon  produisoient, 
dit-on,  à  la  fin  du  16.'  siècle,  760  mille  francs  par  an;  elles 
étoient  encore  très-productives  au  milieu  du  siècle  dernier, 
et  elles  ont  livré  en  1  ySG  1 2,000  quintaux  métriques  de  plomb , 
et  6,000  marcs  ou  1468  kilogrammes  d'argent.' 

Les  filons  exploités  k  Sainte- Marie -aux 'Mines  traversent 
aussi  le  gneiss;  mais  leur  direction  est  à  peu  près  perpendi- 
culaire à  celle  du  filon  de  la  Croix  dont  ils  sont  séparés  par 
une  montagne  syénitique  stérile.  Ils  contiennent,  outre  la 
galène,  divers  minerais  de  cuivre,  de  cobalt  et  d'arsenic, 
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tous  plus  ou  mains  argentifères.  On  trouve  aussi  à  peu  de  dis* 
tance  de  Sainte-Marie-aux-Mioes  un  filou  d'aatimoine  sul- 
iuré.  Les  mines  de  SainterMarie  ouvertes  depuis  plusieurs 
siècles^  sont  au  nombre  des  plus  anciennes  de  France  ;  cepen- 
dant elles  n^oat  été  exploitées  que  jusqu'au  niveau  des  vallons 
qui  les  avoisinent* 

On  a  exploité  aux  environs  de  Giromagny^  sur  la  croupe 
méridionale  des  Vosges,  un  grand  nombre  de  fiions  contenant 
principalement  des  minerais  de  plomb  et  de  cuivre  argentin 
fères.  Ils  sont  dirigés  à  peu  près  du  nord  au  sud ,  et  traversent 
des  porphyres  et  des  schistes  argileux,  système  qui-  a  de 
Tanalogie  avec  le  terrain  métallifère  de  Schemnitz,  Les  tra- 
vaux ont  été  poussés  jusqu'à  400  mètres  au-dessous  de  la  sur* 
face.  Ces  mines  ont  été  florissantes  du  14.* au  16/ siècle,  et  le 
sont  devenues  de  nouveau  au  commencement  du  l'j»*^  exploi- 
tées alors  par  la  maison  de  Mazarîn.  En  1743  elles  produi- 
aoient  encore  100  marcs  (23  à24kil.)  d'argent  par  mois» 

Les  mines  de  la  Croix,  de  Sainte^Marie-^ux^Mines'  et  de  Gi* 
romagrvy  sont  abandonnées  en  ce  moment;  mais  on  espère 
que  celles  des  deux  premières  localités  seront  reprises  incefr* 
samment.  <■ 

Dans  les  montagnes  de  la  Forêt-Noire,  séparées  des  Vosges 
par  la  vallée  du  Rhin ,  mais  composées  àes  mêmes  roches  ^ 
on  trouve  à  Badençi^eiler ,  et  près  du  Hoohberg,  non  loin  de 
Freyburg,  des  exploitations  de  plomb  en  grande  activité; 
elles  forment  six  mines  distincteset  livrent  annuellement  400 
quintaux  métriques  de  plomb  et  200  marcs  d'argent.  Daos  le 
Furstenberg,près  de  fVolfach^  particulièrement  à  TVittichen^ 
se  trouvent  des  mines  de  cuivre,  de  cobalt  et  d'argent.  Les 
mines  de  Wittichenproduisoient,  il  y  a  quelques  années,  1600 
marcs  ou  près  de  400  kilog.  d'argent  par  année.  Elles  alimentent 
une  fabrique  de  smalt  et  une  fabrique  de  produits  arsenicaux. 
On  voit  quelques  autres  mines  peu  considérables  du  même 
genre  dans  le  grand- duché  de  Bade  et  da^s  le  royaume  de 
Wurtemberg. 

On  exploite  dans  les  Vosges  plusieurs  mines  de  fer  impor- 
tantes; les  principales  sont  celles  de  Framont  dans  le  dépar- 
tement des  Vosges ,  dont  les  minerais  sont  du  fer  oxidé  ruuge  et 
4e  l'héinatite  brune ,  qui  paroissent  former  des  filons  très- 
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épais,  trés-ramifié»  et  trè»4rrëgiilien  dans  on  terrain  com- 
posé de  gninstetn  ,  de  calcaire  et  de  grauinracke.  Les  traraax 
souterrains,  oarerissur  ces  gttes,  ont  éléjusqn'ici  très-irré- 
golien.  On  a  décourert  dernièrement  dans  ces  mines  un  filon 
de  cuirre  sulfuré  extrêmement  riche.  A  Rothau ,  un  peR  à 
TE.  de  Framont ,  on  exploite  des  filons  minces  de  fer  oxîdé 
rouge,  le  plus  souvent  magnétique  ce  qui  est  probablement 
dû  à  un  mélange  de  fer  oxidulé.  Ces  filons  trarersent  un  gra- 
ili4e  passant  à  la  sjénite.  Il  existe  à  Saulnot  prés  de  Belfort 
des  mines  de  fer  analogues  à  celles  de  Framont*  Aux  environs 
de  Thann  et  de  Mastevaux  ^  et  prés  des  sources  de  la  Mo- 
selle ,  on  exploite  aussi  àes  filons  de  minerai  de  fer,  qui  tra- 
versent un  terrain  de  grauTvacke ,  de  schiste  argileux  et  de 
porphyre.  Enfin ,  dans  le  nord  des  Vosges,  prés  de  Bergia^ 
hern^  à'Erlenbach  et  de  Sekenau ,  on  a  ouvert  plusieurs  mines 
sur  des  filons  trés-puissans  d'hématite  brune  et  de  fer  hydraté 
compacte ,  accompagnés  d'un  peu  de  calamine  et  de  beaucoup 
de  sable  et  de  débris.  Dans  quelques  points  de  ces  filons,  le 
minerai  de  fer  est  remplacé  par  divers  minerais  de  plomb , 
dontl^  plus  abondant  est  le  plomb  phosphaté,  et  qui  sont  ex- 
ploités à  ErUnhach  et  à  Katzenthal»  Ces  filons  traversent  le  grés 
des  Vosges,  formation  dont  la  position  géologique  n'est  pas  en- 
tièrement connue ,  et  qui  présente  encore  des  mines  de  fer 
analogues  aux  précédentes,  à  Langenthal^  au  pied  du  mont 
Tonnerre,  et  dans  le  Palatînat.  Beaucoup  d'analogies  portent 
à  rapprocher  du  grés  des  Vosges  les  grés  des  environs  de  Saint- 
Avold  (Moselle)  qui  renferment  la  mine  d'hématite  brune  de 
Creutz^ald  et  la  mine  de  plomb  de  Bl^berg ,  laquelle  par  sa 
nature  aussi  bien  que  par  son  nom  rappelle  la  mine  de  plomb 
de  Bleyberg,  prés  d'Aix-la-Chapelle. 

A  CruUnich  et  à  Tholey  au  nord  de  Sarrehriich,  on  ex- 
ploite des  mines  de  manganèse  renommées  par  la  bonté  de 
leurs  produits.  Le  dépôt  exploité  à  Cruttnich  paroit  être  ren- 
fermé dans  le  grés  des  Vosges  et  y  constituer  un  filon  ana- 
logue aux  filons  de  fer  cités  en  dernier  lieu. 

On  vient  d'ouvrir  une  mine  de  manganèse  à  Lavelline  prés 
de  la  Croix*^ux-Mines  dans  un  terrain  de  gneiss  de  porphyre. 

On  connoit  dans  les  Vosges  et  dans  la  Forét^Noire ,  plusieurs 
dépôts  d'anthracite  dont  deux  sont  en  exploitation,  l'un  à 
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Etinsçpîr  près  d^Offenbourg  dans  le  pays  de  Bade  ,  et  l'autre  à 
UvoUz,  prés 'de  Cernay ,  dans  le  département  du  Haut-Kbin. 
il  existe  aussi  sur  les  âancs  des  Vosges  plusieurs  dépôts  de  vé- 
ritable houille. 

Mines  du  Hadz, 

On  appelle  généralement  le  Harlz  le  pays  de  foréfs  qui  s'é- 
tend à  plusieurs  myriamètres  autour  du  Brohen ,  mdntagnc 
située  à  environ  9  myriamètres  à  TO.  S.  O.  de  Magdebourg, 
-et  qui  surpasse  en  hauteur  toutes  celles  du  nord  de  FAlle- 
znagne  ;  elle  s'élève  à  1 132  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Le  Harlz 
A  environ  7  myriamètres  de  longueur  du  S.  S.E.  au  N.  N.  O. , 
S  myriamètres  de  large,  et  12  myriamètres  carrés  de  surface. 
II  >est  généralement  montueux  et  couvert  aux  deux  tiers  de  forêts 
de  chênes,  de  hêtres  et  de  sapins.  Ce  pays  âpre  et  pittoresque 
correspond  à  une  partie  de  la  Hercynia  Syha  de  Tacite.  I^*<«gri- 
cnlture  y  olTre  peu  de  ressources,  et  l'exploitation  des  mines 
est  presque  l'unique  moyen  de  subsistance  de  ses  hnbitans  , 
qui  sont  au  nombre  de  5o,ooo;  les  villes  principales,  Andreas- 
herg  ^  Clausthal  ^  Zellerfeld  ^  Altenau ,  Lautlienthal,  PVilde- 
mann^  Grand  et  Goslar  qui ,  portant  le  titre  de  villes  de  mines , 
et  jouissant  de  privilèges  particuliers ,  doivent  toutes  leur  ori- 
gine à  l'exploitation  des  mines  de  plomb  ,  argent  et  cuivre  , 
sur  lesquelles  elles  sont  bâties. 

La  roche  la  plus  répandue  au  Hartz  est  la  grauwacke  com- 
mune et  schisteuse  ;  c'est  elle  qui  encaisse;  les  filons  princi* 
paux;  elle  est  recouverte  par  un  calcaire  de  transition,  et  le 
granité  dont  le  brocken  est  formé  supporte  tout  ce  système  , 
et  semble  en  former  le  noyau;  des  roches  trapéennes^  des 
hornfels,  etc.,  se  montrent  en  quelques  points. 

Les  filons  de  plomb,  argent  et  cuivre,  qui  forment  la  prin- 
cipale richesse  du  Hartz,  ne  le  sillonnent  pas  dans  toute  son 
étendue.  Ils  se  trouvent  principalement  près  des  villes  (VAn- 
dreasbergy  Clausthal,  Zellerfisld et  LauthenthaL  Ils  sont  généra- 
lement dirigés  du  N.  O.  au  S.  £.,  et  plongent  au  S.  O.  en 
faisant  avec  l'horicon  un  angle  de  80**. 

Les  mines  les  plus  riches  en  argent  sont  celles  des  environs 
d^Andreasberg  ,  parmi  lesquelles  pn  distingue  surtout  celles 
de  Samsonei  de  Neufang,  qui  sont  exploitées  jusqu'à  620**  de 
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profoodeur,  et  dans  la  première  desquelles  on  voit  le  plu» 
grand  ouvrage  à  gradins  qui  se  rencontre  dans  aucune  mine. 
Il  se  compose  de  80  gradins  droits ,  et  a  plus  de  600  mètres 
de  longueur.  Ces  mines  ont  été  découvertes  en  1 620 ,  et  la  ville 
bâtie  en  1621,  leur  doit  son  origine  ;  elles  produisent  de  la  ga- 
lène argentifère,  des  minerais  d'argent  proprement  dits, 
tels  que  de  l'argent  rouge  et  du  minerai  de  cobalt. 

I.e  district  qui  donne  le  plus  de  plomb  argentifère  est  celui 
de  Clausthal,  Il  renferme  un  grand  nombre  de  mines  dont  plu- 
sieurs sont  exploitées  jusqu'à  600  mètres  de  profondeur;  celles 
de  ces  mines  qui  sont  encore  aujourd'hui  les  plus  productives , 
sont  en  exploitation  depuis  les  premières  années  du  18.*^ siècle. 
Les  deux  plus  remarquables  sont  la  mine  de  Dorothée  et  lamine 
de  Caroline  qui  donnent  à  elles  seules  une  grande  partie  du 
produit  net  total.  La  concession  delà  mine  de  Dorothée  s'étend 
sur  une  longueur  de  287  mètres,  suivant  la  direction  du  filon, 
et  sur  une  largeur  de  20  mètres  perpendiculairement  à  cette 
direction.  De  cette  étendue  ,  qui  paroit  si  petite ,  mais  qui 
surpasse  cependant  celle  de  la  plupart  des  concessions  du  Hartz, 
on  a  retiré,  de  1709  à  1807  inclusivement,  838',72  2  marcs  d'ar- 
gent, 768,846  quintaux  de  plomb,  et2,385  quintaux  de  cuivre. 
Cette  mine  et  celle  de  Caroline  ont  rapporté  à  leurs  action- 
naires, dans  le  même  espace  de  temps,  plus  de  28  millions 
de  francs,  et  ont  en  outre  puissamment  contribué  par  des 
prêts  sans  intérêt  à  entretenir  l'exploitation  des  mines  moins 
productives.  C'est  pour  produire  l'assèchement  des  mines  du 
district  de  Clausthal,  et  de  celles  du  district  de  Zellerfeld, 
qui  en  sont  voisines ,  qu'on  a  creusé  à  la  fin  du  18.^  siècle  la 
grande  galerie  d'écoulement  que  nous  avons  citée  à  la  fin  de 
la  partie  technique. 

Après  les  deux  districts  de  Clausthal  et  Zellerfeld ,  et  d'^n- 
dreasberg,  vient  celui  de  Goslar^  dont  l'exploitation  la  plus 
importante  est  la  mine  de. cuivre  du  Rammelsherg j  ouverte 
depuis  l'an  968,  sur  un  amas  de  pyrites  cuivreusjes,  dissémi- 
nées dans  du  quarz ,  et  mélangées  de  galène  et  de  blende. 
On  l'exploite  par  puits  et  galeries  en  employant  le  feu  pour 
l'attaque  du  minerai*.  Cette  mine  produit  annuellement  12  a 
i3oo  quintauK  métriques  de  cuivre.  La  galène  qu'on  en  tire 
produit  une  petite  quantité  d 'argent  et  une  très-petite  quant 
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iîté  d'or.  Cette  dernière  n'est  que  la  cinq  miil ion nième  partie 
de  la  mîuse  exploitée,  et  cependant  on  trouve  moyen  de  la 
séparer  avec  avantage.  La  mine  de  Lauterberg  est  exploitée 
uniquement  pour  le  cuivre;  elle  en  donne  par  an  prés  de  3oo 
quintaux  métriques. 

Outre  les  exploitations  que  nous  venons  de  citer,  on  trouTe 
dans  diverses  parties  du  Hartz  un  grand  nombre  de  mines  de 
fer  qui  alimentent  des  forges  importantes ,  dans  lesquelles 
on  compte  vingt-un  bauta  fourneaux.  Les  minerais  princi- 
paux sont  du  fer  spatbique  et  des  hématites  rouges  et  brunes 
qui  se  trouvent  en  filons,  couches  et  amas.  Ou  y  recueillç 
aussi  des  minerais  terreux  et  d'alluvion. 

Le  pays  d'Anhalt-Bernbourg  présente  vers  l'extrémité  S.  E. 
du  Hartz  des  mines  de  plomb  et  argent  qui  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celles  de  cette  contrée.  Elles  produisent  an- 
nuellement i5oo  quintaux  métriques  de  plomb. 

Il  existe  une  mine  de  manganèse  à  Ilefeld  au  pied  méri4io* 
nal  du  Hartz. 

L'exploitation  des  mines- du  Hartz  remonte  à  environ  neuf 
cents  ans.  L'époque  de  leur  plus  grande  prospérité  a  été  le 
milieu  du  18.*  siècle.  Leur  produit  brut  annuel  éloit  en  iôo8j 
de  5  à  6  millions  de  francs.  Le  plomb  est  le  produit  prin- 
cipal. Elles  livrent  annuellement  3o,ooo  quintaux  métri- 
ques de  ce  métal,  et  56,ooo  marcs,  ou  8,5 00  kilogrammes 
d'argent,  16  à  1700  quintaux  métriques  de  cuivre,  et  une 
grande  quantité  de  fer.  Elles  sont  renommées  pour  leur  bonne 
exploitation,  et  les  mineurs  du  Hartz  sont  célèbres  par  leur 
activité,  leur  patience  et  leur  habileté. 

Le  Hartz  est  cité  surtout  pour  la  manière  dont  les  e^ux 
sont  recueillies  et  économisées  pour  le  flottage  des  bois  et  le 
mouvement  des  machines.  On  y  a  construit  pour  cet  objet 
des  étangs  ,  des  canaux  et 'des  aqueducs  d'une  exécution  re- 
marquable. Les  conduits  d'eau  sont  pratiqués ,  soit  à  ciel  ou- 
vert ,  autour  des  montagnes,  soit  dans  leur  intérieur,  comme 
des  galeries  souterraines.  Les  conduits  à  ciel  ouvert  recueil- 
lent les  eaux  pluviales;  celles  qui  proviennent  de  la  fonte 
des  neiges,  et  celles  des  sources  et  de  plusieurs  ruisseaux 
ou  petites  rivières  qu'ils  rencontrent.  Les  conduits  souter- 
rains sont  en  général  la  continuation  des  précédons   dont  ils 
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abrègent  les  circuits.  Ces  conduits  présentent  un  développe- 
ment total  de  20  myriamètres.  Les  chaussées  de  plusieurs  des 
étangs  sont  d'une  hauteur  extraordinaire.  Il  y  a  dans  le  seul 
district  de  Clausthal  34  étangs  qui  fournissent  de  Teau  392 
roues,  de  9  mètres  de  diamètre,  dont  55  servent  à  l'épui- 
sement des  eaux ,  et  $7  à  Textraction  des  minerais. 

Mines  de  l'est  de  V Allemagne, 

Nous  comprendrons  dans  ce  paragraphe  les  mines  ou- 
vertes dans  les  terrains  primitifs  et  de  transition  qui  consti- 
tuent le  sol  d'une  grande  partie  de  la  Bohème  et  des  parties 
adjacentes  de  la  Saxe,  de  la  Bavière,  de  TAutriche,  de  la 
Moravie  et  de  la  Silésie. 

Parmi  les  diverses  chaînes  de  petites  montagnes  que  pré- 
sentent ces  contrées,  la  plus  riche  en  gites  de  minerai  est  celle 
connue  sous  le  nom  d^Erzgehirge  j  qui  sépare  la  Saxe  de  la  Bo- 
hème sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe. 

VErzgebirge  contient  un  grand  nombre  de  mines  dont  les 
produits  principaux  sont  Yargent^  Vétain  et  le  cobalt.  Ces 
mines,  dont  l'exploitation  remonte  au  douzième  siècle,  et  par- 
ticulièrement celles  situées  siir  le  versant  septentrional  qui  fait 
partie  de  la  Saxe,  sont  célèbres  depuis  long-temps.  On  consi- 
dère comme  la  première  du  monde  l'école  des  mines  établie  à 
Freyherg,  petite  ville  quise  trouve  près  des  exploitations  les  plus 
importantes  à  8  lieues  O.  S.  O.  de  Dresde ,  vers  le  milieu  du  ver- 
sant N.  de  VErzgebirge^  à  400  mètres  au-dessus  de  la  mer,  dans 
une  contrée  agricole  et  commerçante,  tnais  dépourvue  de  bois. 
Ces  dernières  circonstances  ont  influé  sur  les  travaux  des  mines , 
et  rendent  difficile  un  parallèle  exact  entre  elles  et  celles  du 
Hartz,  qui  leur  disputent  le  prix  de  la  bonne  exploitation.  Elles 
sont  particulièrement  remarquables  par  la  perfection  avec  la- 
quelle sont  exécutées  les  machines  d'épuisement  elles  machines 
d'extraction,  toutes  mues  par  l'eau  ou  par  des  chevaux,  par 
la  régularité  de  presque  tous  les  travaux  souterrains,  et  par 
la  beauté  des  muraillemens  qu'on  y  rencontre.  Dans  la  partie 
de  ces  montagnes ,  qui  appartient  à  la  Saxe ,  les  travaux  sou- 
terrainsoccupentdirectement9àio,ooolu)mmesquitravaillent 
dans  plus  de  400  mines  distinctes ,  coordonnées  à  un  même  en- 
semble d'administration. 
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Les  mines  d'argent  de  VErzgebirge sont  ouvertes  sur  des  filons 
qui  traversent  le  gneiss,  et  qui,  bien  différens  en  cela  des 
filons  argentifères  de  Guanaxuato ,  de  Schemnitz  et  de  Zméof^ 
ne  présentent  qu'une  puissance  assez  foible  qui  ne  dépasse  ja- 
mais quelquips  pieds.  Elles  forment  plusieurs  groupes  dont 
l'importance  respective  a  beaucoup  varié. 

Depuis  long-temps  celles  des  environs  de  Freyherg  sont  de 
beaucoup  les  plus  productives,  et  leur  prospérité  va  toujours 
en  croissant  malgré  Taugment^îon  de  la  profondeur.  La  plus 
profonde  de  toutes  est  celle  de  Kiihschacht ,  qui  va  jusqu'à 
41 4  mètres  au-dessous  de  la  surface ,  c'est-à-dire  à  peu  près 
jusqu'au  niveau  de  la  mer.  La  plus  productive  et  la  plus  célèbre 
est  celle  de  HimmelsfUrst ;  celle  de  Beschertgliich  est  aussi' 
très-riche. 

Parmi  les  exploitations  de  l'Erzgebirge ,  il  n'en  est  pas  qui 
aient  été  jadis  plus  florissantes  que  celles  de  Maritnherg ,  pe- 
tite ville  située  à  7  lieues  S.  S.  O.  de  Freyberg.  Au  i6.*  siècle 
on  y  a  trouvé  souvent,  et  quelquefois  à  peu  de  distance  de  la 
surface,  des  minerais  qui  donnoient  0,8 5  d'argent.  Les  mal- 
heurs de  la  guerre  de  Trente  Ans  ont  mis  un  terme  à  leur  pros- 
périté. Depuis  cette  époque  elles  ont  toujours  langui ,  et  leur 
produit  est  aujourd'hui  presque  nul. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  faire 
connoitre  avec  détail  les  mines  d'argent  qu'on  trouve  près 
d'EkreT^riedèrsdor/j  à  e  Johann-Georgenstadt ,  d^A nnaberg ,  d'O- 
bervpiesenthal  et  de  Schneeherg,  Celles  des  trois  dernières  loca- 
lités produisent  aussi  du  cobalt.  Les  mines  de  Saint-Georges 
près  Schneeherg^  ouvertes  dans  le  1 5.*  siècle  comme  mines  de 
fer,  ont  été  célèbres  quelque  temps  après  comme  mines  d'ar- 
gent. On  y  trouva  vers  la  fin  dû  i5.'  siècle  une  masse  de  mi- 
nerai qui  donna  400  quintaux  de  ce  métal,  et  sur  laquelle  le 
duc  Albert  de  Saxe  alla  tenir  iàhlç  au  fond  de  la  mine.  En- 
suite leur  richesse  en  argent  diminua;  mais  elles  sont  deve- 
nues plus  importantes  depuis  deux  cents  ans,  comme  mines 
de  cobalt,  qu'elles  ne  l'avoient  jamais  été  comme  mines  d'ar- 
gent. La  Saxe  est  le  pays  oh  le  cobalt  est  exploité  et  travaillé 
de  la  manière  la  plus  étendue.  On  le  retire  des  mêmes  filons 
que  l'argent.  On  en  fabrique  principalement  du  smalt  ou  bleu 
de  cobalt.  Le  plomb  et  le  cuivre  ne  sdnt  dans  ce  pays  que  des 
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prodnifs'accessoires  des  mines  d^argent  desquelles  bn  retire  5^o 
quintaux  métriques  du  premier  de  ces  métaux,  qui  suffisent 
a  peine  pour  les  opérations  métallurgiques,  et  2  à  3oo  quin- 
taux  métriques  du  second  .On  retire  un  peu  de  bismuth  de  celles 
de  Schneebergetde  Frcyberg.  On  trouve  du  mapganèse  dans 
les  mines  d'argent  de  TErzgebirge,  et  particulièrement  à 
Johann-Georgenstadt. 

Les  minej  de  Saxe  produisent  un  peu  de  galène  argentifère 
et  de  cuivre  gris  argentifère;  içais  les  minéraux  dont  l'argent 
est  la  base ,  ^constituent  les  minerais  principaux,  lls^oat  traités 
en  grande  partie  par  Tamalgamation.  Tous  ceux  de  Freyberg 
sont  portés  à  la  belle  usine  de  HaUbrilck ,  située  sur  la  Mulde 
près  de  cette  ville.  La  richesse  moyenne  des  minerais  d*argent 
de  toute  la  Saxe ,  n'est  que  de  3  à  4  onces  par  quintal,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  égale  à  celle  de$  minerais  du  Mexique, 
et  trèsnsupérieure  à  la  richesse  actuelle  des  minerais  du  Po- 
tosî.  L'argent  qu'on  en  retire  contient  un  peu  d'or;  les  mines 
de  Saxe  produisent  annuellement  Sa  mille  marcs  d'argent.  Le 
district  dç  Freyberg  en  fournit  à  lui  seul  46  mille;  et  parmi 
les  nombreuses  mines  de  ce  district,  celle  de  HimmelsfUrst 
seule  produit  lo  mille  marcs. 

Il  existe  aussi  des  mines  d'argent  sur  le  penchant  méridional 
de  l'Ërzgebirge  ,  qui  appartient  à  la  Bohème,  à  Jof^chimstkal 
et  à  Bleystadly  au  N.  £•  d'£ger.  On  en  retire  principalement 
de  la  galène  argentifère.  Les  mines  de  Joachimsthal  ont  été 
exploitées  jusqu'à  600  mètres  de  profondeur.  Elles  ont  été  jadis 
très- florissantes  ;  mais  en  1 8o5  elles  étoiedt  menacées  d'un  pro- 
chain abandon.  Les  anciennes  mines  de  KUttenberg^  situées 
dans  la  même  contrée,  ont  été  approfondies,  au  rapport  d'A- 
gricola,  iusqu'à  mille  mètres  de  la  surface  du  sol. 

Le  versant  méridional  de  l'Erzebirge  possède  des  mines  de 
cobalt  comme  le  versant  septentrional  ;  mais  elles  sont  {d'une 
moins  grande  importance.  On  en  trouve  particulièrement  aux 
environs  de  Joachimsthal.  Enfin,  sur  leméme  versant,  on  cite 
des  mines  de  cuivre  peu  pro<iuctives.  à  Grbslitz ,  près  Joa- 
chimsthal, à  Catherineherg .  à  8  lieues  N.  de  Saatz,  et  à  Kup- 
ferberg  qui  se  trouve  entre  les  deux.  A  GrosLilz^le  minerai  est 
une  pyrite  cuivreuse  accompagnée  de  blende.  Les  minerais d^ 
Catherineb  erg  sont  argentifères. 
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.  Après  lesmines  d'argent,  les  exploitations  les  plus  important  es 
de  rErzgebirge&ont  celles  d'étain.Ce  métal  s*y  trouve  en  filons, 
en  amas ,  et  disséminé  dans  des  masses  d'hyalomicte  (greisen  ), 
intercalées  dans  le  granité.  On  le  trouve  aussi  dans  des  sables 
d'alluvion.  La  plus  importante  des  mines  d'étain  de  rErzgebîrge 
est  celle  à^AUenberg  en  Saxe ,  qui  est  en  exploitation  depuis 
le  1 5.* siècle.  On  en  exploite  aussi  prés  de  Gayer^  d^Ehrenfrie- 
derêdorffdeJohann-Georgenstadtj  de  Soheibenberg,  à'Annaberg^  de 
Seiffen ,  et  de  Marienberg ^  en  Saxe  ;  à  Zinnwald ,  dont  le  district 
stannifère  appartient  en  partie  à  la  Saxe,  et  en  partie  à  là 
Bohème;  et  enfin  on  en  trouve  d'importantes  dans  ce  dernier 
pays,  à  Schlachençpald  (1)  et  à  Abertham,  et  de  peu  productives , 
à  FlaUen  et  à  Joa4thimsthaL  Dans  plusieurs  de  ces  mines,  par- 
ticulièrement à  AUenberg  et  à  Gayer^  on  fait  usage  du  feu 
pour  l'attaque  du  minerai  qui  est  extrêmement  dur.  Dans 
presque  toutes  on  a  pratiqué  de  trop  vastes  chambres  qui  ont 
donné  lieu,  à  diverses  époques,-  à  de  fâcheux  éboulemens. 
On  en  voit  encore  une  à  AUenberg ,  qui  a  1 20  mètres  de  haut 
sur  40  à  5o  de  large.  Les  mines  d'^^ert/iam sont  exploitées  jusqu'à 
5oo  mètres  de  profondeur,  et  celles  d'Altenberg  jusqu'à  3oo. 
Les  mines  d'étain  de  VErzgebirge  produisent  annuellement 
2200  quintaux  métriques  de  ce  métal. 

Les  minerais  d'étain  sont  accompagnés  de  pyrites  arseni- 
eales  qui,  dans  le  grillage  qu'on  leur  fait  subir,  produisent 
une  certaine  quantité  d'oxide  d'arsenic. 

.  L'Erzgebirge  présente  aussi  un  grand  nombre  de  mines  de 
fer,  particulièrement  en  Saxe  à  Rodenberg  près  Cradorf,  dans 
le  comté  de  Henneberg,  où  les  travaux  pénètrent  à  aoo  mè- 
tres deprofondeur,  et  en  Bohème ,  kPiatteriy  où  on  remarque 
surtout  les  grandes  exploitations  ouvertes  dans  le  filon  de 
Virrgang» 

On  voit  encore  dans  l'Erzgebirge  une  mine  d'anthracite  à 
Sehœnfeld  près  de  Frauenstein ,  en  Saxe. 
•    Les  terrains  anciens  qui  se  montrent  dans  le  reste  de  la 
Bohème   et  dans  les  parties   adjacentes  de  la  Bavière,   de 


(1)  Les  mines  de  Sphlakenwald  ne  se  trouvent  pas  précisément  dans 
rËRZCEBiRGE^  mais  dans  les  montagnes  qui  bordent  plus  au  midi  la  rive 
droite  de  l'Eger. 
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rAuCriche,  de  la  Moravfe  et  de  la  Siiésie ,  sont  beaucoup  moius 
riches  en  métaux  que  ne  Test  l'£rzgebirge.  Il  n'y  existe  pas 
d'exploitations  d'une  grande  importance. 

Le  Fichtelgehirge  ^  groupe  de  montagnes  qui  se  trouve  à 
Textrémité  occidentale  de  TElngebirge  entre  Hoff  et  Baireuth , 
présente  quelques  mines  parmi  lesquelles  on  remarque  prin- 
cipalement des  mines  de  fer  oxidulé  magnétique. 

On  cité  des  mines  de  plomb  argentifère  à  Miess ,  à  aS  lieues 
O.  S.  O.  de  Prague ,  à  la  base  N.  K  de  la  partie  occiden- 
tale du  Bbmerwaldgehirge^  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la 
£ohème  de  la  Bavière*  IL  en  existe  aussi  à  Prszibram ,  à  1 2  lieues 
S.  O.  de  Prague ,  àTextrémité  des  montagnes  qui  séparent  laBe- 
Toun  de  la  Moldau»  Dans  ces  dernières ,  la  galène  argentifère  est 
accompagnée  de  blende ,  dans  laquelle  on  a  reconnu  la  pré- 
sence du  cadmium.  Ces  mines  et  celles  de  Joachimsthal  et  de 
Bleystadt,  livrent  annuellement  aujourd'hui  1000  quintaux 
métriques  de  plomb ,  et  2  a  3  mille  marcs  d'argent.  Le  cercle 
de  Beraun ,  au  S.  O.  de  Prague  contient  des  mines  de  mercure 
peu  considérables.  La  partie  orientale  du  B'ômerwaldebirge 
qui  sépare  la  Bohème  de  l'Autriche  et  de  la  Moravie ,  présente 
quelques.mines  sur  son  versant  S.  £.  Celles  des  environs  d^Iglau 
en  Moravie ,  et  quelques  autres  situées  en  Autriche  produisent 
annuellement  4  à  5ooo  marcs  d'argent.  Les  mines  de  ces  deux 
pays  produisent  aussi  du  cuivre;  plusieurs  donnent  des  mine- 
rais de  cuivre  argentifère.  La  Moravie  renferme  beaucoup 
d'usines  à  fer ,  qui  sont  en  partie  alimentées  par  des  minerais 
magnétiques  analogues  à  ceux  de  la  Suède. 

Le  versant  N.  £.  du  Riesengèbirge  (moniaigaes  des  Géants), 
qui  sépare  la  Bohème  de  la  Siiésie,  présente  aussi  plusieurs 
exploitations  :  on  cite  principalement  les  mines  de  cuivre  ar- 
gentifère de  Rudolstaldt  et  de  Kupferberg  qui  produisent  an- 
nuellement plusieurs  centaines  de  quintaux  métriques  de  cuivre 
et  6  à  700  marcs  d'argent,  et  la  mine  de  cobalt  de  Maria- 
Anna  près  de  Querbach ,  toutes  dans  le  cercle  de  Jauer^  et  les 
mines  de  pyrites  arsenicales  de  Reichenstein ,  dans  le  cercle 
de  GUUz,  Il  existe  une  mine  de  chrysoprase  dans  la  montagne 
de  Kosemutz. 

Mines  du  centre  de  la  France. 

Les  terrains  anciens  et  principalement  granitiques ,  qui 
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constituent  le  sol  de  plusieurs  d^partemens  du  centre  et  dis 
midi  de  la  France,  ne  sont  guère  plus  riches  en  exploitations 
que  les  contrées  dont  nous  ayons  parlé  à  la  fin  du  paragraphe 
précédent  .*  on  n'y  voit  jusqu^ici  que  des  mines  isolées 
dont  un  très-petit  nombre  présente  quelque  importance.  Ces 
dernières  se  trouvent  toutes  vers  le  bord  oriental  de  la  masse 
des  terrains  anciens,  dans  une  zone  qui  se  distingue  pav 
une  plus  grande  abondance  de  roches  schisteuses.  ^ 

A  Villefort  et  à  Viallazj  dans  le  département  de  la  Lozère,  et 
dans  quelques  lieux  voisins,  on  exploite  plusieurs  filons  de 
galène  argentifère,  qui  traversent  le  gneiss  et  le  granité.  Ces 
mines,  remarquables  aujourd'hui  par  la  régularité  de  leurs 
travaux ,  occupent  trois  cents  ouvriers ,  et  produisent  annuel- 
lement environ  1000  quintaux  métriques  de  plomb,  et  i6oa 
marcs  d'argent. 

La  ville  de  Vienne  en  Dauphiné  est  bâtie  sur  une  colline 
de  gneiss  séparée  par  le  Rhône  de  la  masse  des  terrains  an- 
ciens, et  dans  laquelle  se  trouvent  des  filons  de  galène,  au- 
îourd'hui  foiblement  exploités.  On  voit  d'autres  mines  de 
plomb  moins  importantes  à  Saint-Julien^Molin-MoleUe^  dé- 
partement de  la  Loire,  et  à  Joux^  département  du  Rhône. 

A  Chessyj  village  situé  à  7  lieues  N.  O.  de  Lyon,  on  trouve 
dans  un  schiste  falqueux  des  veines  très-étendues  de  pyrites 
icuivreuses  peu  riches  ,  mais  qui  ont  néanmoins  été  exploitées 
avec  succès  pendant  la  dernière  partie  du  18.*  siècle,  et  les 
premières  années  de  celui-ci.  A  cette  époque  on  a  trouvé 
dans  un  grès  qui  recouvre  le  schiste  talqueux ,  et  qui  paroit 
se  rapporter  au  grès  rouge  ou  au  grès  bigarré^  une  couche 
contenant  une  grande  quantité  de  cuivre  carbonate  bleu  et 
de  cuivre  oxidulé,  à  l'exploitation  de  laquelle  on  s'est  prin- 
cipalement appliqué  depuis.  11  existe  k  Saint^Bel,  k  2  lieues 
au  sud  de  Chessy,  un  gite  de  pyrites  cuivreuses,  pareil  à 
celui  de  Chessy,  quia  de  même  été  exploité,  mais  qui  ne  Test 
plus  en  ce  moment. 

On  voit  à  Romanècke^ésLusle  département  deSaône  et  Loire, 
un  gite  très-abondant  de  manganèse  oxidé,  qui  paroit  former 
un  amas  dans  le  granité ,  ou  peut-être  dessus;  les  travaux  sont 
très-irréguliers. 

A  la  montagne  des  Ecouchets  j  jïxès  de  Couches,  dans  le 
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même  département,  on  connoit  et  on  a  quelquefois  exploité 
un  gùe  d'oxide  de  chrome. 

On  exploite  à  M aUhosc  y  dans  le  département  de  la  Lozère  , 
un  filon  peu  puissant  d'antimoine  sulfuré. 
•    On  connoît  eneore  dans  le  centre  de  la  France  quelques 
exploitations  de  galène ,  d'antimoine  et  de  manganèse ,  qui 
nous  paroissent  trop  peu  importantes  pour  les  citer  en  détail. 

Il  y  a  quelques  années,  on  a  découvert  à  Vauliy^  à  six  lieu  ts  N . 
N.O.  de  Limoges,  du  minerai  d'étain.  On  y  fait  maintenant  des 
recherches  dans  le  but  de  trouyer  des  gîtes  assez  abondans  pour 
payer  les  frais  de  l'exploitation.  Le  succès  de  ces  recherches 
n'est  pas  encore  assuré. 

Mines  du  nord  du  Portugal  et  des  parties  voisines  de  l^Espagne^ 

Il  paroft  que  les  Carthaginois  oAt  exploité  des  mines  d'étain 
dans  cette  partie  de  la  Péninsule.  On  prétend  qu'il  en  existoit 
Jadis  en  Portugal,  dans  les  montagnes  granitiques  des  environs 
de  Viseuy  province  de  Beira,  au  lieu  ditBurrato  deStanno,  Des 
filons  du  même  métal  ont  été  découverts  en  1787,  près  de 
Moii£e-Rey,dansle midi  de  la  Galice  :ils  avoientdeux  mètres  de 
puissance,  et  étoient  encaissés  dans  le  granité.  Cette prov if tce 
présente  aussi  des  gîtes  d'antimoine  sulfuré.  On  en  trouve 
d'analogues  en  Castille  et  en  Estramadure.  On  a  exploité  des 
minerais  de  plomb  dans  le  dernier  siècle,  non  loin  de  Moga* 
douro^  sur  les  rives  du  Sahor,  dans  la  province  de  Tras-los- 
Montes,  et  près  de  Longroi^a^  sur  les  bords  du  Rio-Prlsco.  On 
trouve^  près  de  Mogadouro  ,  des  mines  de  plombagine.  On 
voit  aussi  des  mines  de  fer  dans  la  même  contrée,  près  de 
Felguiera  et  de  Torre  de  Mancorvo;  elles  alimentent  L'usine  à 
fer  de  Chapa-cunha,  Deux  établissemens  très-anciens  du  même 
genre  existent  dans  FEstramadure  de  Portugal,  l'un,  dans  le 
district  de  Thomar,  et  l'autre  dans  celui  de  Figuiero  dos 
Vinhos  :  ils  sont  alimentés  par  des  mines  de  fer  oxidé  rouge  , 
situées  sur  les  frontières  de  cette  province  et  de  celle  de  Beira. 
On  connoît  un  gite  de  minerai  de  mercure  en  Portugal,  à 
Couna,  Il  existe  à  Rio  Tinlo,  en  Espagne,  sur  les  frontières  du 
Portugal  une  mine  de  cuivre  qui  produit  environ  i5o  quin- 
taux métriques  de  ce  métal  par  année.  Le  minerai  est  une 
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pyrite  cuivreuse.  Les  montagnes  des  environs  d'Oporto  pré- 
sentent partout  des  indices  de  minerai  de  cuivre  et  d'autres 
métaux*  Il  paroît  que  toutes  celles  de  cette  partie  de  la  Pén.in* 
suie  sont  généralement  riches  en  gîtes  de  minerais  ^  mais  que 
le  manque  de  bois  s'oppose  à  ce  qu'ils  soient  mis  à  profit.  D'ail- 
leurs ^beaucoup  des  gites  qui  s^  trouvoient  primitivement 
doivent  être  en  grande  partie  épuisés.  CVst  dans  les  contrées 
dont  nous  parlons  que  se  trouvoient  en  grande  partie  les  mines 
d'or  et  d'argent  que  les  Carthaginois  et  les  Romains  ont  exploit 
tées  avec  tant  d'avantage  et  se  sont  si  vivement  disputées.  Près 
de  Soria  (Tancienne  Numance),  d'Azagala  etûe  Burgos^  on 
voit  encore  des  vestiges  considérables  d'anciens  travaux. 

Mines  de  la  Bretagne, 

La  Bretagne  n'est  guère  mieux  partagée  sous  le  rapport 
des  mines  iqueles  contrées  que  nous  venons  de  parcourir.  Il  n'y 
existe  en  ce  moment  que  deux  exploitations  importantes,  ce 
sont  les  mines  de  plomb  de  Poullapuen  et  de  Huelgoat^  situées 
jprès  de  Carhaix.  La  mine  de  Huelgoàt^  célèbre  par  le  plomb- 
gomme  qu'on  y  a  découvert^  est  ouverte  sur  un  filon  de  galène 
qui  traverse  des  roches  de  transition.  L'exploitation  subsiste 
depuis  environ  trois  siècles ,  et  a  atteint  une  profondeur  de 
2 00  mètres.  Le  filon  de  PouUaouen  ,  nommé  lia  nouvelle  mme, 
a  été  découvert  en  1741-  Il  étoit  puissant  et  très-riche  près  de 
la  surface  ,  mais  il  s'est  divisé  et  appauvri  dans  la  profondeur^ 
ce  qui  n'a  pas  empêché  de  l'exploiter  jusqu'à  170  mètres  au- 
dessous  de  la  surface.  On  remarque  dans  ces  mines  de  belles 
machines  hydrauliques  pour  l'épuisement  des  eaux  dont  les 
roues  ont  i3  à  14  mètres  de  diamètre  :  on  y  construit  des  ma- 
chines à  colonne  d'eau.  Elles  occupent  plus  de  900  ouvriers,  et 
livrentannu  ellement  plus  de  5  000  quintauxmétriques  de  plomb, 
quelques  quintaux  de  cuivre  et  2000  marcs  (470  kil.)  d'argent. 
Ce  sont  les  mines  métalliques  les  plus  importantes  de  France. 
On  connoît  plusieurs  filons  de  galène  à  Châtelaudren  près  de 
Saint-Brieux;  ils  ne  sont  pas  exploités  dans  ce  moment.  Il  en 
existe  «aussi  un  à  Pompean  près  de  Rennes ,  qui  a  été  exploité 
jusqu'à  i3o  mètres  de  profondeur,  et  qui  est  pareillement 
abandonné.  Il  présente,  outre  la  galène,  une  très-grande 
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quantité  de  blende  dont  on  esaa-ie  de  tirer  parti.  On  trouve 
encore  une  mine  de  plomb  à  Pierreville,  département  de  la 
Manche,  dans  un  terrain  qui  se  lie  au  système  de  ia  Bretagne. 
Elle  est  ouverte  sur  un  filon  qui  traverse  un  calcaire  assez 
analogue  à  celui  du  Derbysfiire.  Ce  même  département  pré- 
sente un  gite  de  mercure  sulfuré  à  Ménildot.  On  a  découvert, 
il  ya peu  d'années,  du  minerai  d^étain  à  Piriae  prés  de  Gaérande^ 
dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure  ;  mais  les  recherches 
qu'on  y  a  faites  pour  trouver  des  gîtes  e^fptoitables  ont  été  sans 
succès.  On  a  exploité  une  mine  d'antimoine  à  la  Ramée ,  dépar- 
tement de  la  Vendée.  Plusieurs  des  gîtes  de  combustibles  fos- 
siles qu'on  commence  à  exploiter  dans  les  départemens  de  la 
Sarthe,  de  la  Mayenne  et  de  Mayenne  et  Loire  doivent  proba- 
blement être  regardés  comme  plus  anciens  que  la  houille  pro- 
prement dite. 

Mines  dès  côtes  correspondantes  de  la  Grande-Bretagne  et  de 

r  Irlande, 

Les  mines  dont  il  s'agit  daas  ce  paragraphe  sont  situées 
1.°  dans  le  Cornouailles  et  le  Devonshire;  2.*"  dans  le  S*  Emde 
Vlrlande;  5.**  daas  l'i^e  d^AngUsey  et  les  parties  voisines  du 
pays  de  Galles;  4**'  dans  le  Cumberlandj  le  PVestmoreLamd  j  le  N, 
du  Lancushire  et  Vile  de.  Mon;  SJ*  ctans  le  midi  de  V Ecosse^ 
.6.^  dans  la  partie  moyenne  du  même  paya. 

Le  CornouaHies  et  le  Devonshire  présentent  trois  districts 
jde  mines  priaeipaux ,  savoir  :  la  partie  du  Cornouailles  si- 
tuée aux  environs  el  au  S.  O.  de  Thruro ,  les  environs  de 
Saint-Austle  et  les  environs  de  Tayistock, 

Le  premier  de  ces  dîstriets  est  le  plus  important  des  trois 
par  le  nombre  et  la  richesse  de  ses  mines  qi^i  ont  pour  objet 
le  cuivre,  l'étain  et  le  plomb.  Les  minerais  de  cuivre,  qui  con- 
sistent presque  uniquement  en  pyrites  cuivreuses  et  en  cuivre 
-sulfuré  ,  constituent  des  filons  bien  réglés,  dirigés  à  peu  prés 
de  l'E.  à  rO. ,  et  encaissés  le  plus  souvent  dans  un  schiste 
argileux  ,  talqneux  ou  amphibolique ,  appelé  hillas ,  et  quel- 
quefois dans  le  granité  qui  forme  des  protubérances  au  mi- 
lieu du  schiste.  L'étain  se  trouve  principalement  enfilons  qui, 
comme  les  précédons ,  traversent  le  killas  et  le  granité.  Ils 
sont  aussi  très-souvent  dirigés  à  peu  près  de  TE.  à  TO.  j  mais  ils 
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ont  unèiiiclinaiaon  dififërente  de  celle  des  filons  de  cuivre  qui 
les  coupent  et  les  interrompent,  et   qui  sont  par  conséquent 
plus  modernes.  Le  minerai  d'ëtain  forme  aussi  des  amas  qui 
paroisseotle  plussouventse  rattacher  aux  filons  par  un  de  leurs 
points.    Enfin   on  le  troure  dans  de  petits  filons  qui   tra- 
versent le  granité ,  principalement  près  des  points  où  celui^eî 
touche  le  killas.  Quelques  filons  présentent  à  la  fols  des  mi- 
nerais  de  cuivre  et  d'étain.  Cest  surtout  près  des  points  où 
les  filons  des  deux  métaux  se  croisent,  que  le  mélange  a  lieu. 
Quelques  mines  donnent  à  la- fois  du  cuivre  et  de  Tétain, 
mais  la  plupart  ne  produisent  en  quantité  notable  qu'un  seul 
de  ces  métaux.  Les  mines  de  cuivre  les  plus  importantes  sont 
situées  près  de  Redrutk  et  de  Cambome,  On  cite  particuliè- 
rement celles  appelées  Consolidated  Mines  ^  United  Mines ^  Huel 
Alfred^  Doleoath^  Poldicé^  etc.  Les  principales  mines  d*ëtain 
sont  situées  encore  plus  au  S.  O.  près  de  Helston ,  âe  Saint-  Y¥es , 
etc.  On  cite  particulièrement  celles  appelées  Huel  Vor^  Great 
Huas  9  etc.  Il  existe  en  Comouailles  plusieurs  mines  dans  les- 
quelles les  filons  croiseurs  qui  coupent  et  rejettent  à  la  fois  les 
filons  de  cuivre  et  ceux  d^étain ,  contiennent  de  la  galène  ar^ 
gentifèrre  et  divers  minerais  d'angent.  Il  a  existé  autrefois  des 
mines  de  plomb  argentifère  près  de  Helston  et  de  Thruroi  On 
en  voit  encore  près  de  Saint-Michel  dont  le  minerai  qui  est 
fondu  et  coupelle  sur  les  lieux,  donne  une  once  et  demie  à 
deux  onces  d'argent  par  quintal.  Près  de  Calsfock ,  on  exploite 
une  mine  d'argent  appelée  Huel  Saint-Vincent ^  qui  a  rendu, 
dit-on ,  en  quelques  mois  4  à  56o  kilogrammes  de  ce  métal. 
Le  minerai  qui  consiste  en  argent  muriatéeten  argent  natif, 
€»i  traité  sur  les  lieux. 

Dans  les  environs  de  Saint-Austle ,  on  remarque  les  mines 
de  cuivre  d*East*Crinnis  et  de  Wesl-Crinnis ,  la  mine  d'étain 
de  PolgQotk^  ouverte  sur  des  filons  d'étain,  et  la  mine  de 
Carelaise  ,  exploitée  à  ï:iel  ouvert  sur  un  système  de  petits 
filons  du  même  métal. 

Près  de  Tayistoch,  on  trouve  des  mines  de  cuivre ,  des  mines 
d'étain  et  des  mines  de  plomb.  On  remarque  surtout  parmi 
ces  dernières  celle  dite  Huel  Betsey  dont  les  minerais  fondus 
et  coupelles  sur  les  lieux  donnent  une  demi-once  d'argent 
par  quintal ,  et  celle  de  Beeralston  dont  le  minerai  est  envoyé 
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à  Bristol  pour  y  être  fondu ,  et  donne  4  à  S  onces  d*argent 
par  quintal. 

Il  existe  des  mines  d'antimoine  À  HuW-Bo^^  en  Devonshire , 
et  à  SaUtaih  en  Comouailles. 

Les  minerais  d'ëtain  et  de  cuivre  du  Comouailles  sont  ac- 
compagnés de  pyrites  arsenicales  qu'on  met  à  profit  depuis 
quelqpie  temps  en  en  fabriquant  de  Toxide  d'arsenic. 

Le  Comouailles  et  le  Devonshire  produisent  annuellement 
environ  38  mille  quintaux  métriques  d'étaîn  ,  85  mille  quin- 
taux métriques  de  cuivre  9  et  7  à  8,000  quintaux  métriques  de 
plomb. 

L'étain  est  traité  sur  les  lieux»  Les  minerais  de  cuivre  sont 
envoyés  en  nature  à  Sçffansea  dansle  pays  de  Galles  pour  y  être 
fondus.  . 

Le  bois  et  la  main  d'œuvre  étant  trés-chen  en  Comouailles  et 
en  Devon$hire,  on  ne  peut  y  exploiter  les  gîtes  de  minerai 
aussi  complètement  ,  et  y  porter  la  préparation  mécanique 
aussi  loin  qu'on  le  fait  dans  plusieurs  autres  pays.  Mais  toutes 
les  opérations  qui  présentent  de  l'avantage  sont  faites  de  la 
manière  la  mieux  entenduev  la  plus  économique  et  la  plus  ra- 
pide. On  y  voit  des  machines  à  vapeur  de  la  force  de  3oo  che- 
vaux, fjn  grand  nombre  sont  exploitées  à  plus  de  400  mètres 
de  profondeur,  et  plusieurs  sont  célèbres  par  la  hardiesse  de 
leurs  travaux.  Celle  appelée,  Botallach  Mine ^  située  dans  la 
paroisse  de   Saint-Just  près  du  cap  Corawall ,    est  ouverte 
dans  les  rochers  qui  forment  le  rivage  de  la  mer,  et  s'étend  à 
plusieurs  centaines  de  mètres  sous  ses  eaux,   et  à  plus  de 
aoo  mètres  au-dessous  de  son  niveau.  En  quelques  points  on 
n'a  laissé,  pour  soutenir  les  eaux  de  la  mer,  qu'une  épais- 
seur de  rocher  si  petite  qu'on  entend  distinctement  dans  les 
orages  le  roulement  des  cailloux.  La  mine  de  Huelweny  prés 
de  Penzance  a  été  exploitée  au  moyen  d'un  seul  puits  ouvert 
sur  le  rivage  dans  une  partie  que  la  mer  ne  découvre  que 
durant  très-peu  d'heures   à   chaque   marée.  On   avoit  bâti 
sur  l'orifice  du  puits  une  petite  tour  de  charpente,  soigneu- 
sement calfatée ,  qui  empêchoit  les  eaux  d'y  pénétrer,  et  ser- 
voit  d'appui  aux  machines  d'extraction  et  d'épuisement.  Mais 
un  vaisseau  poussé  parla  tempête   la  renversa  pendant- la 
nuit ,  et  mit  fin  à  l'exploitation  qui  n'a  pas  été  reprise. 
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Les  mines  les  plus  considérables  de  Vlrlande  sont  celles  de 
Cronebane  et  Tigrony^   et  de  Ballymartagh  j  situées  à  trois 
lieues  S.  O»  de  îVicklos»^  dans  le  comté  du  même  nom.  Elles 
ont  pour  objet  l'exploitation  de  pyrites  cuivreuses,  accom* 
pagnées  de  quelques  autres  minerais  de  cuivre ,  de  galène  , 
d'antimoine  sulfuré,  ainsi  que  de  pyrites  de  fer,  qui  forment 
plusieurs  amas    aplatis    et   contemporains    dans   le  schiste 
argileux.   On  y  a   fait  des    travaux  assez   étendus  ;   le  mi- 
nerai est  transporté  en  nature  à  Swansea.  On  exploite  en 
quelques  autres  points  du  S.  £.  de  l'Irlande  des  filons  ou  amas 
de  pyrites  cuivreuses  et  de  galène.  Aucune  de  ces  mines  n'est 
d'un  grand  produit  :  la  principale  est  la  mine  de  plomb, 
située  dans  le  comté. de  Tipperary  prés  du  village  de  •SfZf'er- 
Mines  ainsi  nommé,  parce  qu'autrefois  on  a  essayé,  mais  sans 
succès,  d'y  extraire  l'argent  du  plomb.  Il  existoit  anciennement 
beaucoup  de  mine^de  fer  en  Irlande,  mais  la  destruction  des 
>  forets  en  a  considérablement  diminué  le  nombre  et  l'activité, 
on  en  connoît  cependant  encore  quelques  unes  dans  les  com- 
tés de  Killkenny ,  de  "Wicklow  et  de  la  Reine. 

L'île  à^Anglesey  est  célèbre  par  ses  mines  de  cuivre,  dont 
les  principales  sont  celles  de  Mona-Mine  et  àeFarrys-Montain: 
elles  ont  pour  objet  des  masses  de  pyrites  cuivreuses,  quel- 
quefois d'un  volume  considérable,  qui  paroissent  former  des 
amas  dans  un  terrain  qui  contient  des  serpentines  et  diverses 
roches  talqueuses.    Pendant  long-temps  on  a  travaillé  À  ciel 
ouvert,  maison  a  par  là  compromis  l'exploitation  ultérieure. 
Les  côtes  voisines  du  pays  de  Galles  présentent  quelques  mines 
du  même  genre.  Les  minerais  produits  par  ces  diverses  mines 
sont  traités  dans  une  usine  établie  dans  l'île  d'Anglesey.  Le 
terrain  de  schiste  argileux  et  de  grauwacke  qui  constitue  la 
plus  grande  partie  du  pays  de  Gallesetquelques  unes  des  parties 
voisines  de  l'Angleterre ,  renferme  plusieurs  mines  de  plomb 
dont  nous  reparlerons  en  citant  celles  bien  plus  importantes 
que  contiennent  les  calcaires  plus  modernes  des  mêmes  con- 
trées. 

On  exploite  des  mines  assez  importantes  de  pyrites  cui- 
vreuses et  de  fer. hématite  rouge  dans  le  Westmorelanà^  et 
dans  les  parties  voisines  du  Cumberland  et  du  Lancashire,  Les 
YQinerais  de  cuivre  et  une  partie  de  ceux  de  fer  sont  emba^^ 
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quel  pour  Swaatea.  Le  reste  du  mÎBerai  de  fer  est  traité  sur 
le^  lieux  dans  des  hauts  fourneaux  alimentés  avec  du  chartion 
ëe  boii*  L'île  de  Mai»  offre  des  indices  de  plomb ,  de  cuiirre  et 
de  fer  dans  les  montagnes  deSn^/ïe,  qui  en  constituent  le  centre. 
ABorrawdole^  'dans  le  Westmoreland,  on  exploite  depuis  long- 
temps une  mine  de  plombagine  ,  qui  fournit  les  crayons  de 
mine  de  plomb ,  si  renommés  d'Angleterre.  Ce  minéral  forme 
des  amas  dans  un  terrain  talqueux* 

Il  existe  des  mines  de  plomb  célèbres  dans  le  midi  de  TE- 
CQ99^tkJjBad^Hills  dansleLanarolcihire:  les  filons  sont  encaissés 
dans  la  grau,wacke  et  o£f)rent  aussi  du  manganèse.  On  a  décou- 
vert depuis  peu  une  mine  de  cuivre  à  Callj  dans  le  Kireud- 
trighUkirej  et  on  connaît  une  mine  d'antimoine  à  ff^est-Kirei y 
dans  le  Du^firi€$shiTeé 

Pans  la  partie  moyenne  de  l'Ecosse,  on  remarque  surtout 
les  mines  de  plomb  de  Stromtian ,  dans  rArgyihshire ,  presque 
en  face  de  l'angle  {lï.  B.  de  l'île  de  MulK  Elles  sont  ouvertes 
sur  des  filons  qui  traversent  le  gneiss.  Ces  mines  et  celles  de 
Lardhills  produisent  annuellement,  d'après  M.  John  Taylor, 
j5,$oo  quintaux  métriques  de  plomb* 

On  voit  des  exploitations  de  manganèse  à  Grandhome  sur 
les  rives  du  Don ,  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  d'Alle- 
magne k  Aberdeen*  On  exploite  une  mine  de  plombagine  à 
HuiUUy, 

On  a  ouvert,  il  y  a  quelques  années,  une  mine  de  cuivre 
dana  une  des  îles  Shetland. 

lAQrande-Bretagneetririande  produisent  annuellement  loo 
mille  quintaux  métriques  de  cuivre  qui  proviennent  presque 
uniquennent  des  mines  que  nous  avons  citées  dans  ce  para- 
graphe. 

Mines  du  nord  de  l'Europe. 

Ces  mîaes  sont  situées  pour  la  plupart  dans  le  midi  de  la 
NonvégCy  vers  le  milieu  de  la  Suède  et  dans  le  midi  de  la  Fin- 
lande, à  peu  de  distance  de  la  ligne  la  plus  courte  menée  du 
lac  Ooéga»  à  Vangle  S*  O.de  la  Norwége*  Un  petit  nombre  de 
mines  se  trouvent  dans  les  parties  septentrionales  de  la  Nor- 
wége  et  de  la  Suède,  Les  produits  principaux  de  ces  diverses 
mines  sont  le  fer ,  le  cuivre  et  l'argent. 
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Lea  mises  de  fer  de  la  I^orwége  »ont  situées  sur  les  bords 
du  golfe  de  Christiania,  et  sur  la  côte  qui  fait  face  au  Jutland , 
principalesient  a  Arendal^  à  Krageroe  et  aux  enviFoos.  Les 
minerais  cooaislent  presque  .uniquement  en  fer  exidulé,  qui 
forme  des  couehes  ou  filons  de  4  à  êo  pieds  d'épaisseur,  en^ 
caisses  dans  du  gneiss,  et  qui  est  accompagné  de  pyroxine, 
d^épidote,  de  grenat,  etc.  Ces  minerais  sont  traités  dans  un  gran  d 
nombre  d'usines  à  fer,  situées  sur  la  même  cète ,  et  particu- 
lièrement dans  le  comté  de  Laurwig;  leur  produit  annuel  est 
d'environ  75  mille  quintaux  métriques  de  fonte,  fer,  tôle, 
clous,  etc.,  dont  on  exporte  la  moitié. 

La  Norwége  possède  de  riches  raines  de  cuivre  ,  dont 
quelques  une»  se  trouvent  vers  le  midi  et  le  centre  de  ce  pays, 
mais  dont  les  plus  considérables  sont  situées  dans  le  nord ,  à 
Quikkne,  Ltehen^  Selboe  et  Rarnas^  prés  Drontheim.  La  mine 
de  Rcçroa^f  k  16  milles  de  Norwége,  an  S.  £.  de  cette  ville , 
est  ouverte  sur  un  amas  très-considérable  de  pyrites  cuivreuses, 
et  exploitée  à  ciel  ouvert  depuis  1664.  Elle  a  livré  au  com- 
merce depuis  celte  époque  jusqu'à  i79i«)  35o,ooo  quintaux 
métriques  de  cuivre.  Elle  en  produisoit  annuellement,  en  1 8o5, 
5930  :  toutes  les  autres  mines  de  cuivre  de  Norwége  ne  ppo^- 
duisent  pas  tout-àrfait  un  ^  de  cette  quantité. 

La  Norwége  renferme  aussi  des  mines  d'argent  cé« 
lèbres.  Elles  sont  situées  à  1 5  ou  20  lieues  S.  O.  de  Chris- 
tiania, dans  une  contrée  montagneuse  près  de  la  ville  de 
Kongsberg ,  qui  leur  doit  sa  population.  Leur  découverte 
remonte  à  }625;  elles  ont  pour  objet  des  filons  de  chaux  car- 
bonatée ,  accompagnée  d'asbeste  et  d'autres  substances ,  dans 
lesquelles  on  trouve  de  l'argent  natif,  ordinairement  en  petitii 
filets,  et  quelquefois  en  masses  considérables,  et  de  l'argent 
sulfuré.  Ces  filons  sont  en  très-grand  nombre ,  et  sillonnent 
une  étendue  eonsidérable,  divisée  en  quatre  arrondissemens , 
dont  chacun  contient  plus  de  i5  exploitations  distinctes. 
Quand  on  ouvre  une  mine  nouvelle,  on  pratique  d'abord  une 
excavation  ^  ciel  ouvert  qui  embrasse  plusieurs  filons,  et  orr 
ne  poursuit  par  travaux  souterrains  que  ceux  qui  en  méritent 
]a  peine.  Les  travaux  n'excèdent  pas  la  profondeur  de  3oo 
mètres.  On  y  fait  usage  du  feu  pour  Tattaque  du  minerai. 
En  1782  ,  on  y  a  commencé  le  percement  d^une  nouvelle  galc^ 
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rie  d'écoulement  qui  devoit  avoir  9,200  mètres  de  longueur,  et 
coûter  environ  1, 5  00,000  fr.  Depuis  leur  découverte,  îusqu^à 
179a  ,  ces  mines  ont  donné  une  quantité  d'argent  équivalente 
à  1 00  millions  de  francs  ;  l'année  1768a  été  la  plus  productive , 
elle  a  donné  38  mille  marcs  d'argent.  Elles  ne  donnent  mainte- 
nant qu'un  trés-foible  bénéfice.  En  1804,  elles  ont  été  menacées 
d'up  abandon  total.  Le  minerai  est  traité  par  la  fusion ,  et  le 
plomb  nécessaire  pour  cette  opération  est  tiré  d'Angleterre. 
Il  existe  cependant  des  mines  de  plomb  et  argent  dans  le  comté 
d'Iarlsberg ,  mais  elles  sont  très-foi blem en t  exploitées. 

On  exploite  à  Edsvffald^  k  5o  lieues  N.  de  Christiania,  une 
mine  de  pyrites  aurifères  d'un  très-foible  produit. 

On  voit  des  mines  de  cobalt  à  Modum  ou  Fossum,k  8  lieues 
O.  de  Christiania;  elles  sont  étendues,  mais  peu  profondes. 

Enfin  on  exploite  le  graphite  à  Englidal;  et  on  connoit  en 
quelques  points  de  la  Norwége  des  gites  de  fer  chromaté. 

Les  fers  de  Suède  jotiissent  d'une  juste  réputation,  et  forment 
l'un  des  principaux  objets  du  commerce  de  ce  royaume.  En 
effet,  peu  de  contrées  réunissent  d'aussi  précieux  avantages 
pour  ce  genre  d'industrie.  D'inépuisables  dépôts  de  minerai  de 
fer  s'y  trouvent  placés  au  milieu  de  forêts  immenses  de  bou- 
leaux et  d'arbres  résineux ,  bois  dont  le  charbon  passe  pour 
être  le  plus  propre  à  la  fabrication  du  fer.  Les  divers  groupes 
de  mines  et  usines  à  fer,  forment  de  petites  contrées  riches  et 
animées  au  milieu  de  ces  contrées  sau  vajgres. 

La  province  de  Wermeland,  qui  comprend  le  rivage  sep- 
tentrional du  lac  Wcner,  est  une  des  plus  riches  de  Suède 
en  mines  de  fer.  Les  deux  plus  importantes  sont  celles  de 
Nordmarch^  à  3  lieues  N.  de  Phitipsladt ,  et  celles  de  Persberg^  à 
'j  lieues 7 E.  delà  même  ville.  {Philipstadt  se  trouve  à  environ 
5o  lieues  à  TO.  ^,  N.  O.  de  Stockholm.)  Les  unes  et  les 
autres  sont  ouvertes  sur  des  filons  ou  couches  de  fer  oxiduié 
de  plusieurs  mètres  de  puissance  dirigés  N.  S. ,  dans  un  terrain 
composé  de  roches  amphiboliques,  talqueuses  et  granitiques. 
Ces  masses  sont  presque  verticales  et  exploitées  à  ciel  ouvert 
jusqu'à  120  mètres  de  profondeur.  On  employoit  autrefois  le 
fer  pour  cette  exploitation ,  mais  ce  moyen  a  été  remplacé 
par  l'usage  de  la  poudre.  Elles  existent  depuis  i65o.  La  pro- 
vinc(»  de  Wermeland,  et  celle  c)e  Dahl,  qui  en  est  voisine  et 
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forme  le  rivage  occidental  du  lac  Wener,  contenoient,  en 

1 767 ,  48  hauts  fourneaux  roulant  chacun  4  à  5  mois  de  Tannée. 

Les  principales  mines  de  fer  de  la  Rosslagie  (partie  de  la 
provinced'Upland)  sont  celles  deDaTinemora,  situées  à  1 1  lieues 
d*Upsal;  elles  sont  au  premier  rang  de  celles  de  la  Suède,  et 
même  de  TEurope,  Les  masses  exploitées  sont  aplaties  et  ver-^ 
ticales,  dirigées  du  N.  E.  au  S.  0. 1  et  encaissées  dans  un  terrain 
formé  de  roches  anciennes  ,  parmi  lesquelles  on  remarque  du 
gneiss,  du  pétrosilex  et  du  granité.  Elles  sont  au  nombre  de 
trois  bien  distinctes  et  parallèles  entre  elles  :  on  les  exploite 
sur  une  longueur  de  plus  de  1400  mètres,  et  jusqu'à  la 
profondeur  de  plus  de  80,  en  employant  le  feu  et  la  poudre. 
Les  exploitations  sont  à  ciel  ouvert;  chacune  d'elles  présente 
une  tranchée  ouverte  de  60  mètres  de  largeur,  sur  une  lon- 
gueur beaucoup  plus  considérable ,  et  d'une  profondeur 
effrayante.  On  en  retire  du  minerai  magnétique,  qui  donne 
le  meilleur  fer  de  la  Suède  et  de  l'Europe  :  ce. fer  est  surtout 
propre  à  être  converti  en  acier.  En  1767  elles  alimentoient , 
depuis  long-temps ,  1 S  hauts  fourneaux  situés  dans  la  Rosslagie , 
k  une  distance  de  10  lieues  au  plus. 

L'ile  d'Utoe ,  située  prè»  de  la  côte  delà  province d'Upland, 
présente  aussi  de  riches  mines  de  fer.  Lt  fer  oxiduléy  forme 
un  lit  épais  dans  le  gneiss.  On  l'exploite  par  tranchées,  beau- 
coup au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  On  ne  peut  le  mettre,  à 
profit  dans  l'ile  même  ;  il  est  transporté  sur  le  continent  en 
quantités  considérables. 

La  province  de  Smoland  renferme  également  des  mines 
très«remarquables  :  on  y  voit,  près  de  JonkQping ,  une  colline 
appelée  le  Taberg ,  formée  en  grande  partie  de  feroxidulé  ma-, 
gnétique,  contenu  dans  dugrunstein  qui  repose  sur  du  gneiss. 

En  divers  endroits  de  la  Laponie,  le  fer  oxidulé  se  trouve 
en  grandes  couches  ou  amas  immenses.  A  Geliivara,  à  200  lieues 
jiu  N.  de  Stockholm,  vers  le  67"  degré  de  latitude,  il  constitue 
une  montagne  considérable  dans  laquelle  on  a  ouvert  une 
exploitation.  On  expédie  le  fer  sur  de  petits  traîneaux  tirés 
par  des  rennes  jusqu'aux  ruisseaux  quitombent  dans  la  Lutea , 
puis ,  par  ces  ruisseaux  et  par  la  rivière ,  jusqu'au  port  du  même 
nom  ,  où  on  l'embarque  pour  Stockholm. 

Jl  .existe  un  grand  nombre  d'usines  à  fer  en  Dalécarlie,  mais 
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unepniie  des  minerais  proviennent  4e  dépôts  d'alluvions.  De 
semblables  dépôts  existent  aussi  dans  les  prorinces  de  Werme- 
land  et  de  Smotand. 

Les  mines  et  usines  de  la  Suéde  produisent  annuellement 
environ  760  mille  quintaux  métriques  ^de  fer  ou  de  fonte 
moulée,  dont  5oo  mille  sont  exportés  principalement  par  les 
ports  de  Stockholm^  GoUenbourg^  Geffie  et  Norhoping, 

Les  mines  de  cuivre  de  la  Suède  ne  sont  guère  moinscélébres 
que  ses  mines  de  fer.  La  principale  est  celle  de  Fahlun  ou 
Kopparherg ,  située  en  Dalécarlie ,  près  de  la  ville  de  Fahlun , 
à  40  lieues,  N.  O.  de  Stockholm.  Elle  est   creusée    dans 
une  masse  irrégulière   et  très  -  puissante   de  -  pyrites    qui^ 
dans  un  grand  nombre  de  points,  sont  presque  uniquement 
ferrugineuses,  et  qui ,  dans  quelques  autres  situés  principa- 
'  lement  près  de  pa.  circonférence ,  renferment  une  proportion 
plus  ou  moins  considérable  de  cuivre*  Cette  masse  est  enve- 
loppée par  des  roches  talqueuses  ou  amphiboHques.  Plus  à 
^rOuest,  il  en  existe  trois  autres  presque  contiguês  Tune  à 
l'autre,  et  qui  se  plient  en  portion  de  cercle  autour  de  la 
masse  principale.  Elles  sont  exploitées  aussi  bien  que  cette 
dernière.  Celle-ci  Ta  d'abord  été  à  ciel  ouvert  ;  des  travaux 
imprudens  ont  fait  ébouler  les  parois  de  Texcavation  qui , 
depuis  1647,  ne  présente  plus,  près  de  la  surface,  que  d'e^ 
frayans  précipices.  Mais  les  travaux  se  poursuivent  par  puits  et 
galeries  dans  la  partie  inférieure  du  gîte,  et  sont  portés  jusqu'à 
la  profondeur  de  194  famnars(  environ  400  mètres).  Ils  pré- 
sentent des  excavations  assez  vastes  pour  qu'on  puisse  y  faire 
usage  de  chevaux,  et  y  établir, des  forges  pour  la  réparation 
des  outils  des  mineurs.  On  assure  que  l'exploitation  de  cette 
mine  remonte  à  une  époque  antérieure  à  l'ère  chrétienne. 
Dans  sa  plus  grande   prospérité  elle  produisoit ,    dit  «on, 
5o  mille  quintaux  métriques  de  cuivre  par  an;   elle   n'en 
fournit  plus  maintenant  que  6  à  9  mille  ;  elle  donne  en 
même  temps  3oo  quintaux  métriques  de  plomb,  5o  marcs 
d'argent  et  3  ou  4  d'or.  Les  minerais  traitésà  Fahlun  produisent 
2  8  2^  pour  cent  de  cuivre.  On  ne  se  borne  pas  à  en  extraire 
ce  métal,  on  en  retire  aussi  du  soufre,  et  on  fabrique,  soit  au 
moyen  de  ce  soufre,  soit  avec  les  pyrites  mêmes,  divers  pro- 
duits chimiques.  Ou  voit  autour  de  Fahlun,  dans  un  espace 
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d'âne  lieue,  70  fourneaux  ou  ateliers  de  divenes  espèces.  Le 
cuivre  noir  obtenu  à  Fahlun  est  converti  en  cuivre  rosette  1 
dans  les  ateliers  de  la  petite  ville  de  Of¥Qsta4. 

1}iiu$  la  mine  de  cuivre  de  Garpenberg^  située  à  18  lieues  de 
Fahlun  9  on  voit  14  niasses  de  minerai  toutes  verticales  et  pa- 
rallèles entre  elles  et  aux  couches  du  schiste  micacé  ou  tal- 
queuXy  au  milieu  desqueUea  elles  se  trouvent.  Cette  mine  est 
exploitée  depuis  environ  600  ans* 

La  mine  de  Nyakopparkerg ^  en  Nericie,  à  20  lieues  à  TO. 
de  Stockholm,  présente  des  masses  déminerais  parallèles  entre 
elles  9  et  dont  la  forme  et  la  disposition  sont  des  plussinguliértfs. 
£lle  est  exploitée  à  ciel  ouvert  et  à  Taide  du  feu. 

Nous  citerons  encore  les  mines  de  cuivre  à^Alsvidaberg ,  dans 
l'Ostrogothie,  qui  fournissent  annuellement  la  6"  partie  du 
cuivre  de  la  Suéde.    . 

Il  existe  en  Suéde  plusieurs  autres  mines  de  cuivre.  Leur 
aombre  total  est  de  dix;  il  étoit  autrefois  plu& considérable. 
Elles  fournissent  aujourd'hui  toutes  ensemble  1 1  mille  quin- 
taux métriques  de  cuivre. 

Le  nombre  des  mines  d'argent  de  la  Suède  a  pareillement 
diminué.  £n  1767 ,  on  n*en  comptoit  plus  que  trois  en  exploi- 
tation, savoir  :  celle  d'HeUe/ors^  dans  la  province  de  IVerme- 
land;  celle  de  SegerforSy  dans  la  Nerieie^  et  celle  de  Sakla  ou 
Sàklhtrgt  dans  la  Westmanie«  à  environ  23  lieues  N.  O.  de 
StocVtolau  Cette  dernière,  seule,  est  de  quelque  importance. 
Elle  est  très- ancienne,  et  passe  pour  avoir  été  autrefois  très- 
productive  :  elle  ne  donne  aujourd'hui  que  4  à  5ooo  marcs 
d'argent  par  an.  On  en  tire  principalement  du  plomb  très- 
riche  en  argent*  Elle  est  exploitée  jusqu'à  plus  de  200  mètres 
de  profondeur*  La  solidité  du  rocher  a  permis  d'y  creuser  de 
très-vastes  excavations  et  de  donner,  même  aux  galeries^  de 
grandes  dimensions;  aussi  voitron,  dans  l'intérieur  des  travaux, 
dea  machines  à  molettes,  et  le  transport  des  minerais  s'y  exé- 
cttte-t-il  dans  des  charrettes  attelées  de  chevaux. 

On  counoit  k  Sahlberg  des  gîtes  d^antimoine  sulfuré. 

Depuis  3o  à  40  ans  On  a  ouvert  eu  Suède  des  miues  de 
cobi^t,  priucipalement  à  Tunaherg  et  Los ,  prèi  de  Nykbping  , 
et  à  Otward^  en  Oslrogùlhie»  Les  premières  sont  exploitées 
sur  des  filons  peu  puissans  qui  s'élargissent  et  se  rétrécissent 
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succeasivemeot;  ce  qui  les  a  fait  nommer  ^foiu<»  chapeUt» 
Il  paroit  que  les  produits  de  ces  mines,  quoique  fort  esti- 
més par  leur  qualité,  sont  en  quantité  peu  considérable. 

Enfin  on  connoit  en  Suéde  une  mine  d'or;  elle  est  située  à 
Adetfors,  paroisse  d'Alsfeda,  dans  ]a  province  de  Smoland.  Elle 
est  en  exploitation  depuis  lySy ,  sur  des  filons  de  pyrite  ferru- 
gineuse, aurifère,  qui  traversent  des  roches  schisteuses;  i]s 
ne  présentent  que  quelques  pouces  de  minerai.  Elle  a  donné 
autrefois  3o  à  40  marcs  d'argent  par  an;  il  y  a  peu  d'années , 
elle  n'en  donnoit  plus  que  3  ou  4. 

Les  mines  et  usines  de  Suéde  donnoient  annuellement, 
en  1809,  un  produit  brut  de  36,690,000  fr. 

Le  midi  de  la  Finlande^  et  les  parties  limitrophes  de  la 
Russie,  contiennent  quelques  mines,  mais  qui  sont  loin  d'a- 
voir l'importance  de  celles  de  la  Suède. 

A  Orijenvy  près  Helsingfors  on  voit  une  mine  de  cuivre 
dout  la  gangue  est  de  la  chaux  carbonatée  qu'on  emploie 
comme  pierre  à  chaux. 

Près  de  Cerdopol ,  ville  située  à  l'extrémité  N.  O.  du  lac 
Ladoga ,  on  a  exploité  autrefois  des  filons  de  pyrites  cui- 
vreuses. 

Sous  le  règne  de  Pierre-le-Grand  ,  on  a  découvert  un  filon 
aurifère  dans  les  montagnes  granitiques  qui  bordent  la  rive 
orientale  du  lac  Ladoga  près  d'Olonetz.  Il  n'étoit  riche  que 
près  de  la  surface ,  et  son  exploitation  fut  abandonnée. 

Dernièrement  on  a  essayé  d'exploiter  des  minerais  de  cuivre 
et  de  fer  près  d'£iio,  au-dessus  et  au  N.  O*  de  Cerdopol, 
mais  avec  peu  de  succès. 

On  a  exploité  autrefois  près  du  lac  Shuyna,  au  N.  O.de  Cer- 
dopol, de  riches  minerais  de  fer  qui  se  trouvoient  en  filons; 
cette  exploitation  a  cessé. 

Sur  le  rivage  occidental  du  lac  Onega,  se  trouve  à  Petro- 
zavodsk une  usine  à  fer,  ou  zavode^  qui  est  le  plus  grand  éta- 
blissement de  ce  genre  que  possède  le  nord  de  la  Ru^ie.  On 
n'y  traite  maintenant  que  des  minerais  de  fer  des  marais , 
qu'on  extrait  des  petits  lacs  des  environs. 

Le  calcaire  de  transition  qui  constitue  VEstonie  ,  contient 
des  minerais  de  plomb  à  Arrossaar  près  de  Fellin,  Ces  mine- 
rais éioient  cxploilés  quand  ces  provinces  apparlenolent  aux 
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Suédois.  On  a  essayé  sans  succès  d'en  reprendre  l'exploita tion 
en  i8o6. 

Mines  des  monts  AUegany, 

La  chaîne  des  Allegawy ,  qui  traverse  les  Etats-Unis  d'A- 
mérique du  N.  O.  au  S.  E. ,  parallèlement  aux  rivages  de 
FOcéan  atlantique ,  renferme  un  assez  grand  nombre  de  gites 
de  minerais  de  fer,  de  plomb  et  de  cuivre;  on  y  trouve  aussi 
quelques  minerais  d'argent,  de  la  plombagine  et  du  fer 
chromaté.  Des  tentatives  ont  été  faites  pour  exploiter  un 
grand  nombre  de  ces  gites  ;  mais  la  plupart  ont  été  sans 
succès.  . 

On  trouve  une  couche  de  fer  oxidulé  dans  le  gneiss  près 
de  Franconia  dans  le  Newhampskire.  Elle  a  de  5  à  8  pieds  de 
puissance,  et  a  été  exploitée  sur  une  longueur  de  200 pieds 
et  jusqu'à  90  de  profondeur.  Le  même  minerai  se  trouve  en 
filons  dans  le  Massachussets  et  le  Vermont  ;  il  est  accompagné 
par  des  pyrites  de  cuivre  et  de  fer.  Il  se  rencontre  en 
quantités  immenses  sur  les  rives  occidentales  du  lac  Cham- 
plain,  formant  des  couches  de  1  à  20  pieds  de  puissance, 
presque  sans  mélange  ,  encaissées  dans  le  granité.  On  le 
trouve  9ussi  dans  les  montagnes  de  cette  contrée.  Ces  dé- 
pôts paroissent  s'étendre  sans  interruption  depuis  le  Canada 
jusqu'aux  environs  de  Nc«>-Forfc,  où  l'on  en  voit  un  en  ex- 
ploitation à  Crospn-Point,  Le  minerai  qu'on  en  extrait  e^t  très- 
estimé.  Il  existe  plusieurs  mines  du  même  genre-  dans  le 
Neçf^Jersey*  Les  montagnes  primitives  qui  se  trouvent  dans  le 
nord  de  cet  Etat  près  de  la  Delaware,  renferment  une  couche 
presque  verticale  de  fer  oxidulé ,  qu'on  a  exploitée  jusqu'à  1 00 
pieds  de  profondeur.  Dans  le  comté  de  Sussexon  trou  vêle  même 
minerai  accompagné  de  Franklinite.  A  Newmilford  danale  Cori'' 
necticut  on  voit  une  mine  assez  abondante  de  fer  spathique,  la 
seule  de  ce  genre  qu'on  connoisse  dans  les  Allegany.  Les  Etats- 
Unis  contiennent  uii  grand  nombre  d'usines  à  fer,  dont  quel- 
ques unes,  avant  1773,  envoyoient  du  fer  à  Londres.  Elles 
sont  principalement  alimentées  par  des  minerais  d*allu- 
vion. 

Les  mines  de  plomb  les  plus  remarquables  des  Allegany 
sont   celles    de   Southampton    dans  le    Massachussets  ,  et  de 
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Perhiomen-Creek^  d^nsla  Pensjlvanie^  à  huit  lieues  de  PJ^i- 
ladelphie,  La  première  donne  de  ia  galène  un  peu  argentifère  ; 
ce  minerai  est  accompagné  de  divers  minéraux  à  base  de 
plomb ,  de  cuivre  et  de  zinc,  et  a  pour  gangues  du  quarz,  de  la 
baiyte  sulfatée  et  de  la  chaux  fiuatée.  Ces  substances  forment 
un  filon  qui  traverse  diverses  roches  primitives  9  et  est  connu, 
dit- on I  sur  une  longueur  de  plus  de  six  lieues.  A  Pfrkio' 
menrCrtêk  on  exploite  un  filon  de  galène  qui  traverse  un  grès 
rapporté  par  plusieutv  géologues  au  vieux  grès  rouge  des  An- 
glois  {pld  red  sandstone  )•  On  y  trouve  avec  la  galèneune  grande 
variété  de  minéraux  à  base  de  plomb,  de  sine ,  de  cuivre  et 
de  fer.  On  peut  citer  encercles  mines  de  plomb  qui  s'exploiteot 
en  Virginie  sur  les  bords  de  la  Kanhawa. 

Aucune- des  mines  de  cuivre  actuellement  en  activité  aux 
Etats-Unis  oe  paroi t  mériter  une  mention  particulière.  La 
mine  de  Schujler  dan»  le  New^ersey  avoit  donné  beaucoup 
d'espérances ,  toais  les  travaux  après  avoir  été  poussés  jusqu'à 
3oo  pieds  de  profondeur,  sont  abandonnés  depuis  quelques 
annéea.  Le  minerai  qui  consistoit  en  cuivre  sulfuré  et  en  exide 
et  carbonate  de  cuivre,  se  trouvoit  dans  un  grès  rouge. 

On  voit  en  quelques  points  des  Allegany  des  gîtes  de 
fer  chromaté  et  de  graphite  dont  on  ne  tire  encore  qu'un 
très-foibie  parti. 

On  connoit  des  coucbes  de  houille  dans  plusieurs  points 
des  Etats-Unis,  particulièrement  sur  le  venant  N.  O.  des  Al- 
leganyf  Ce  combustible  est  exploité  avec  succès  sur  les  bords 
de  VOhiOf  vers  la  partie  supérieure  de  son  cours. 

Mines  du  midi  de  VEspagne, 

Les  montagnes  qui  séparent  l'Andalousie  de  TEstramadure, 
de  Léon  et  delà  Manche,  et  celles  des  royaumes  de  Murcie 
et  de  Grenade ,  renferment  quelques  mines  célèbres.  Nous 
citerons  d'abord  les  mines  d'argent  de  Guadaloanalet  CazaUa^ 
situées  dans  la Sierra-Morena ^  à  i5  lieues  N.  de  Sét^ilUm  Parmi 
les  minerais  on  remarque  de  l'argent  rouge  et  du  cuivre  gris 
argentifère.  Leur  produit  est  peu  considérable  ;  mais  cette.con- 
trée  en  présentoit  autrefois  de  beaucoup  plus  importantes  à  Vil- 
la^Guttiera^  non  loin  de  Séville.  Au  commencement  du  1 7*siècle9 
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elles  s^exploitoient,  dit-on,  avec  tant  d'aclivité  qu'elles  rea- 
doieiit  par  jour  170  marcs  d'argent.  Plus  à  l'E.,  il  existe  dans 
les  montagnes  de  la  Manche  une  mine  d'antimoine  à  SafUa^ 
Crux'ie-Mudela,  Sur  le  versant  méridional  de  laSierra-Morena, 
on  trouve  des  mines  de  plomb  très-importantes,  particulière- 
ment à  Linarès^  à  12  lieues  N*  de  Jaeu*  Les  filons  sont  très- 
riches  près  delà  surface,  ce  qui  fait  qu'on  ne  se  donne  pas  U 
peine  de  les  suivre  dans  la  profondeur  :  aussi  le  terrain  eit'îi 
criblé  de  puits.  On  en  compte ,  dit-on,  plus  de  5,ooo  anciens 
et  nouveaux,  dont  la  plus  grande  partie  est  attribuée  aux 
Maures.  Six  de  ces  mines  sont  exploitées  au  compte  du  Roi  f 
et  elles  produisent,  année  commune ,  suivant  M.  de  Laborde, 
6,000  quintaux  métriques  de  plomb,  qui  est  trop  pauvre  ea 
argent  pour  qu'on  puisse  eu  extraire  ce  métal  avec  avantage. 
Bowles  rapporte  qu'on  a  trouvé  aux  mines  de  Unarès  une 
masse  de  galène  qui  avoit  20  à  a3  mètres  en  tous  sens.  On 
connoit  des  mines  abondantes  de  zinc  près  à^Alearas ,  à  quiose 
lieues  N«  £.  de  Linarès:  elles  alimentent  une  fabrique  de  laiton 
établie  dans  cette  ville.  11  existe  aussi  des  mines  de  plomb 
dans  les  royaumes  de  Murcie  et  de  Grenade.  On  en  exploite  de- 
puis quelque  temps  de  très-productives  près  d' Aimer ia^  port 
situé  à  quelques  lieues  à  l'O.  du  cap  de  Gates.  Le  minerai  est 
en  partie  traité  sur  les  lieux  avec  de  Ja  houille  apportée  de 
Ne  wcastle,  en  Angleterre,  et  en  partie  enyoyé  à  Newcastlepour 
y  être  fondu  au  moyen  du  même  combustible.  Les  royaumes  de 
Murcie,  de  Grenade  etCordoue  renferment  plusieurs  mines 
de  fer.  Près  de  Casalla  et  de  Ronda ,  dans  le  royaume  de  Gre- 
nade ,  on  exploite  des  mines  de  plombagine. 

Sur  le  flanc  septentrional  de  la  Sierra-Morena  se  trouvent 
les  fameuses  mines  de  mercure  d^Almaden ,  situées  près  de  la 
ville  de  ce  nom  dans  la  Manche.  £Uesont  pour  objet  des  filon» 
tréfr-puissans  de  metcure  sulfuré ,  qui  traversent  un  grès  que 
toutes  les  analogies  portent  à  regarder  comme  tout  au  plus 
aussi  ancien  que  la  houille.  On  exploite  près  de  là  des  couches 
de  ce  combustible. 

Mines  des  Pjrénéesm 
Les  Pjyrénées  et  les  montagnes  delà  Biscaye,  des  Asturks  et  du 
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nord  de  la  Galice ,  qui  en  sont  le  prolongekneût ,  ne  sont  pas  trés^ 
riches  en  gîtes  de  minerais.  Les  seules  mines  importantes  qu'on 
y  trouve  sont  des  mines  de  fer  :  elles  sont  très-répandues  dans 
toute  la  chaîne  excepté  dans  son  extrémité  occidentale.  On  cite 
particulièrement  dans  la  Biscaye  la  mine  de  Sommorostroy  ou^ 
verte  sur  un  banc  de  fer  oxidé  rouge ,  et  dans  la  province  de 
Guipuscoa ,  les  mines'  de  Mondragon  ,  d'Oyarzun  et  de  B-erha  ^ 
situées  sur  des  gîtes  de  fer  spathique.  Il  existe  plusieurs  mines 
analogues  dans  VAragvn  et  la  Catalogne,  Dans  la  partie  fran- 
çoise  des  Pyrénées  on  exploite  des  filons  de  fer  spathique  qui 
traversent  le  grès  rouge  de  la  montagne  d^Ustelleguy  ,  près 
de  Baygorry,  département  des  Basses-Pyrénées.  Le  mén»e  dé« 
partement  présente  dans  la  vallée  d'Asson  la  mine  de  Hauga^ 
roT»,  qui  a  pour  objet  une  couche  de  fer  hydraté ,  subordonnée 
au  calcaire  de  transition.  C'est  dans  une  position  semblable 
que  se  trouve  le  dép6t.de  fer  hydraté,  exploité,'  depuis  *un 
temps  immémorial,  au  Rancié^  dans  la  vallée  de  Vicdessosj 
département  de  FArriège.  Les  anciens  travaux  sont  très-ir- 
réguliers  et  très-étendus;  mais  le  gîte  est  encore  loin  d^étre 
épuisé.  Il  existe  encore  des  mines  très -considérables  de  fer 
spathique  à  Lapinouse^  à  la  tour  de  Batère,  à  Esearou  et  à 
Fillols ,  au  pied  du  Canigou ,  dans  le  département  des  Pyré- 
nées-Orientales. Les  mines  de  fer  des  Pyrénées  alimentent 
près  de  200  forges  catalanes.  Bien  qu'on  çonnoisse  dans 
ces  montagnes,  surtout  dans  la  partie  qui  est  formée  de 
roches  de  transition ,  un  très-grand  nombre  de  filons  de 
plomb,  de  cuivre,  de  cobalt,  d^antimoine ,  etc.  on  ne  peut 
guère  y  citer  maintenant  d^exploitations  de  ces  métaux;  et, 
parmi  les  mines  abandonnées,  les  seules  qui  méritent  d'être 
mentionnées,  sont  la  mine  de  cuivre  argentifère  de  BaygoTty^ 
dans  le  département  des  Basses *Py rénées  ,  la  mine  de  plomb 
et  cuivre  d^Aulus  dans  la  vallée  d'£rce ,  département  de  TAr- 
riège  ,  et  la  mine  de  cobalt  de  la  vallée  de  Gistain ,  située  en 
Aragon  sur  le  versant  méridional  des  Pyrénées.  On  assure  ce«> 
pendant  qu'il  existe  actuellement  une  liiine  de  plomb  près  de 
Biibao  en  Biscaye.  On  remarque  encore  les  mines  de  plomba- 
gine ouvertes  à  Sahun  en  Aragon*  On  connoit  des  gîtes  ana- 
logues dans  le  département  de  PArriège  ,  mais  ils  ne  sont  pas 
exploités. 
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Mines  des  Alpes, 

î^es  mines  des  Alpes  sont  loin  de  répondre  par  leur  nombre 
tt  leur  richesse  à  l'étendue  et  à  la  masse  de  ces  montagnes» 

On  cite  sur  leur  pente  orientale  dans  les  départemens  des 
basses  et  des  hautes'  Alpes ,  plusieurs  mines  de  plomb  et  de 
cuivre ,  qui  sont  toutes  peu  considérables ,  et  qui  sont  même 
abandonnées  en  ce  moment ,  à  l'exception  de  quelques  exploi- 
tations ^e  galène,  qui  fournissent  un  peu  d'alquifoux. 

Fendant  quelques  années  de  là  fin  du  18°  siècle,  on  a  exploité^ 
à  la  Gardeltè  dans  VOisans,  département  de  l'Isère,  un  filon 
de  quar2  qui  contenoit  de  For  natif  et  des  pyrites  aurifères  i 
le  produit  n'a  jamais  payé  les  frais  ^  et  la  mine  a  été  aban- 
donnée. VOisans  présentoit  une  mine  plus  importante ,  mais 
qui  maintenant  est  également  abandonnée  :  c'étoit  la  mine  d'ar- 
gent à'Allemont  ou  des  Chalanches,  Le  minerai  consistoit  en  di- 
verses espèces  minérales  plus  ou  moins  riches  en  argent,  dissémi- 
nées daosuneargile  qui  remplissoitdes  fentes  et  des  cavitésirré- 
gulières  au  milieu  déroches  talqueuses  et  amphiboliques.  Cette 
mine  a  donné  annuellement,  vers  la  fin  du  18*  siècle^  jusqu'à 
aooo  marcs  d'argent.  Elle  a  livré  aussi  du  minerai  de  cobalt. 
Parmi  le  grand  nombre  d'espèces  minérales,  qu'on  y  a  trou- 
vées en  quantités  trop  petites  pour  les  mettre  à  profit,  on  re- 
zùarque  l'antimoine  natif,  le  mercure  sulfuré,  etc.  VOisans 
présente  encore  quelques  mines  peu  productives  d'anthra- 
cite. Des  mines  d'une  nature  analogue ,  mais  plus  importantes , 
s'exploitent  au  pied  occidental  des  Alpes,  à  La  Mothe^  Notre^ 
Dame-deS'Vaux  et  Putteville  j  à  quelques  lieues  S.  E.  de  Gre- 
noble. 

Depuis  l'entrée  de  la  vallée  de  VOisans  jusqu'à  la  vallée  de 
Y  Arc  en  Savoie,  on  trouve  sur  la  pente  N.  O.  des  Alpes  un 
grand  nombre  de  mines  de  fer  spathique.  Le  gissement  de  ce 
minerai  y  est  très-difficile  à  définir  :  il  paroît  former  tantôt 
des  couches  ou  amas  ,  et  tantôt  des  filons  au  milieu  des  ro- 
ches talqueuses;  on  en  trouve  aussi  en  petits  filons  dans  les 
premières  assises  de  la  formation  calcaire  qui  recouvre  ces 
roches.  Cesminessont  très-nombreuses;  les  plus  productives  se 
trouvent  réunies  aux  environs  d^Alleward,  département  de 
risère,  et  de  Saint-Georges  d'Huretières  en  Savoie.  On  cite 
3i.  27 
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aussi  celles  des  Fourneaux  et  de  Laprat  dans  ce  dernier  pays» 
L'irrégularité  des  exploitations  surpasse  encore  celle  de» 
gîtes.  Les  mines  sont  de  temps  immémorial  entre  les  mains 
des  babîtans  des  villages  voisin»,  qui  y  travaillent  chacun 
pour  son  compte,  sans  aucune  prévoyance  et  sans  autre 
régie  que  de  suivre  les  masses  de  minerai ,  qui  font  espérer, 
dans  un  court  espace  de  temps,  le  profit  le  plus  considé- 
rable. On  y  voit,  comme  cela  arrive  au  reste  dans  presque 
toutes  les  mines  de  fer  spathique ,  des  travaux  trés-imprudens. 
La  mine  dite  la  Grande^ Fosse ^  k  Saint-Georges-d'Huretiêres ,  se 
prolonge  sans  piliers  ni  étais  sur  une  hau  teur  de  1 2  o  mètres,  une 
longueur  de  200  mètres,  et  une  largeur  égale  à  Fépaisseur  du 
gîte  qui  est  dans  cet  endroit  de  8  à  12  mètres,  de  sorte  qu'elle 
présente  un  vide  de  240,000  mètres  cubes.  Le  fer  spathique 
extrait  de  ces  diverses  mines,  alimente  10  à  la  hauts  four- 
neaux dont  la  fonte,  principalement  propre  à  être  convertie 
en  acier,  est  traitée  en  partie  dans  les  célèbres  aciéries  de 
Rives ,  département  de  l'Isère.  On  trouve  dans  quelques  par- 
ties des  mines  de  Saint-Georges-d'Huretières  du  cuivre  pyri- 
ieux  qui  est  exploité,  et  qu'on  fond  k  Aiguebelle* 

La  Savoie  présente  des  mines  de  plomb  célèbres  à  Pesey  et 
a  Macotj  à  7  lieues  à l'£.  de  Moutiers*  La  galène,  accompagnée 
ée  quarz,  de  baryte  sulfatée  et  de  chaux  carbonatée  ferrifère, 
s*y  trouve  en  amas  dans  des  roches  talqueuses.  La  mine  de  Fesej 
•voit  été  remise  en  activité  par  le  gouvernement  françois,  qui 
y  avoit  établi  une  école-pratique  des  mines;  elle  a  produit  an* 
nuellement  entre  $es  mains  jusqu'à  2000  quintaux  métriques 
ée  plomb,  et  2  5oo  marcs  d'argent  ;  elle  est  exploitée  maintenant 
pour  le  compte  du  roi  de  Sardaigne;  mais  elle  commence  à 
s'épuiser,  et  donne  de  moins  grands  produits;  celle  de  Maeot^ 
ouverte  depuis  peu  d'années,  commence  à  en  donner  de  con- 
sidérables» On  cite  encore  en  Savoie  la  mine  de  pyrites  cui- 
vreuses de  Servez  dans  la  vallée  de  TArve.  Le  minerai  se 
trouve  k  la  fois  en  petits  filons,  et  disséminé  dans  un  schiste 
argileux;  l'exploitation  est  maintenant  suspendue.  Enfin  on 
eonnoit  dans  plusieurs  points  de  ces  montagnes  et  dans  les 
parties  limitrophes  des  Alpes,  des  exploitations  peu  produc- 
tives d'anthracite. 

U  existe  en  Piémont  quelques  petites  mines  de  plomb  ar* 
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gentifére.  Les  mines  de  cuivre  d'AUagne  et  celles  d'OllotriorU 
ont  donné  autrefois  des  quantités  considérables  de  ce  métal. 
Leur  exploitation  est  aujourd'hui  peu  active.  Les  mines  de 
manganèse  de  Saint-Marcel  n'ont  que  peu  de  débouchés,  ce 
qui  les  empêche  de  prendre  un  grand  développement.  On  voit 
des  mines  de  plombagine  foiblement  exploitées  aux  environs 
de  Vinay  et  dans  la  vallée  de  Pellis^  non  loin  de  Pignerol.  On 
a  aussi   exploité  dans  ce  pays  quelques    mines  de   pyrites 
aurifères ,  entre  autres  celles  de  Macugnaga^  au  pied  oriental 
du  mont  Rose.  Les  pyrites  de  cette  mine  ne  donnoîent  par 
Tamalgamation  que  1 1  grains  d'or  par  quintal;  et  cet  or,  loin 
d'être  fin,  contenoit  \  de  son  poids  d'argent.  Elles  devenoîent 
demoins  en  moins  riches,  à  mesure  qu'ons'éloignoitdelasurface. 
liCs  exploitations  de  pyrites  aurifères  du  Piémont  sont  aujour- 
d'hui  abandonnées  ou  peu  actives.  Les  seules  mines  importantes 
que  présente  ce  pays  sont  celles  de  fer.  Elles  ont  généralement 
pour  objet  des  amas  de  fer  oxidulé  d'une  nature  analogue  à 
ceux  de  Suède;  les  principaux  sont  ceux  de  Cogne  et  de  Tra- 
t^erselle  :  on  les  exploite  à  ciel  ouvert;  d'autres  moins  considé- 
rables sont  exploités  par  puits  et  galeries.  Ces  minerais  sont 
traités   dans    33  hauts  fourneaux,    55  forges  catalanes,   et 
io5   feux  d'affineries  .-  le  tout  produit  100,000  quintaux  mé- 
triques de  fer  en  barres. 

On  connoitune  mine  de  fer  oxidulé,  actuellement  aban-* 
donnée  à  Bovernier  prés  de  Martigwy  en  Vallais.  II  existe 
une  autre  mine  de  fera  Chamoissons^  dans  une  haute  mon- 
tagne calcaire  sur  la  rive  droite  du  Rhône.  Le  minerai  pré-* 
sente  un  mélange  d'oxide  de  fer  et  de  quelques  autres  sub- 
stances dont  on  a  proposé  de  faire  une  espèce  nouvelle  .sous 
le  nom  de  Chamoissile, 

Le  pays  des  Grisons  offre  des  mines  de  fer  dont  les  travaux 
sont  très-irréguliers^  elles  sont  situées  à  quelques  lieues  de  Coirtm 

EnTyrol)  la  montagne  de  Falhenstein,  formée  de  calcaire 
et  de  schiste  argileux,  et  située  près  de  Schwatz^  un  peu  au- 
dessous  d'Inspruck,  dans  la  vallée  del'Iun ,  contient  des  mines 
de  cuivre  argentifère.  A  Tune  d'elles,  celle  de  KiUz-Puhljlçs 
travaux  avoient  en  1769,  au  rapport  de  MM.  Jars  et  Du- 
hamel, 1000  mètres  de  profondeur  ;  et  passoient  pour  les  plus 
profonds  de  l'Europe  ;  maisilétoit  question  de  les  abandonner. 

37. 
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On  exploite  des  minerais  analogues  dans  plusieurs  autres  poinff 
de  la  même  contrée.  La  plupart  des  produits  de  ces  mines  sont 
portés  à  la  fonderie  de  Brixlegg  à  quatre  lieues  de  Schwatz,  Les 
mines  du Tyrol  fournissoient,  annéecommune,  vers  1759,1 0,000 
marcs  d'argent;  à  des  époques  antérieures ,  leur  produit  avoit 
été  double;  aujourd'hui  il  est  un  peu  moindre*  Cette  contrée 
contient  aussi  des  mines  d'or  dont  l'exploitation  remonte  à 
un  siècle  et  demi«  Elles  se  trouvent  près  du  village  de  Zell , 
à  huit  lieues  de  Schwatz.  Les  filons  aurifères  traversent  des 
schistes  argileux  et  des  roches  de  quarz.  On  a  découvert  de* 
puis  peu  en  Tyrol  un  gîte  de  chrême  oxidé  semblable  à  celui 
des  Ecouchets  (Saône  et  Loire).  On  cite  dans  ce  pays  une  mine 
peu  importante  de  mercure  près  de  Brenner» 

On  connoît  dans  le  pays  de  Saltzbourg  quelques  mines  de 
cuivre.  On  y  voit  aussi  ^ans  les  environs  de  Muermnhel  et  de 
Go^/ein  quelques  filons  exploités  pour  l'or  qu'ils  renferment, 
et  dont  le  produit  annuel  est  évalué  à  1 18  marcs  de  ce  métal* 
Il  existe  à  Léogang  une  mine  de  mercure  peu  considérable. 

On  trouve  en  Tyrol  et  dans  le  Saltzbourg  des  mines  de  fer 
en  grande  activité.  On  cite  principalement  celles  de  KUinhodcn 
près  de  Schwatz. 

Mais  la  partie  des  Alpes  où  se  trouvent  le  plus  de  mines 
de  ce  métal ,  est  la  branche  qui  se  dirige  vers  la  Basse-Au- 
triche. On  y  voit,  tant  en  Styrie  qu'en  Autriche,  un  très-grand 
nombre  d'exploitations  de  fer  spathique.  On  y  remarque  par- 
ticulièrement les  gîtes  de  minerais  de  fer  spathique  à^Eisenœrz^ 
d^Erzherg^  à^Admont,  de  Vordenherg ,  etc.  Ces  dernièressont  si- 
tuées à  environ  26  lieues  S.  O.  devienne. 

Le  flanc  méridional  des  Alpes  compte  aussi  un  grand  nombre 
de  mines  du  même  genre  depuis  le  lac  Majeur  jusqu'en  Carin- 
thie.  On  cite  particulièrement  celles  qui  sont  situées  prés  de  Ber- 
gante  et  celles  deHuttenberg^  de  IValdenstein^  etc.,  en  Carinthie» 
.  Tontes  ces  mines  de  fer  spathique  sont  ouvertes  au  milieu 
de  roches  de  diverses  natures  qui  appartiennent  au  terrai» 
de  transition  ancien  des  Alpes.  £iles  paroissent  avoir  de 
grands  rapports  de  gissement  avec  celles  d'AlIevard. 

La  branche  des  Alpes,  qui  se  dirige  vers  la  Croatie^  pré- 
sente des  mines  de  fer  importantes,  dans  les  montagnes  de 
V AdeUherg y  à  40  lieues  S.  O,  de  Laybach >  en  Carniolc 
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Les  mines  de  fer  que  nous  venons  d^îodiquer  dans  la  partie 
des  Alpes  qui  fait  partie  des  Etats  autrichiens,  alimentent  un 
très-grand  nombre  d'usines  de  fer.  On  compte  en  Styrie  et  en 
Carinthie  plus  de  400  fourneaux  ou  forges  dont  le  produit 
annuel  est  d'environ  260,000  quintaux  métriques  de  fer.  Ces 
deux  provinces  sont  célèbres  par  l*acier  qu'elles  produisent , 
et  par  les  instrumens  d'acier  qu'elles  fabriquent ,  tels  que 
faulx,çtc.La  Carniole  contient  aussi  un  grand  nombre  de 
forges,  et  produit  annuellement  5o  mille  quintaux  métriques 
de  fer. 

Il  existe  des  mines  de  cuivre  argentifère  analogues  à  celles 
du  Tyrol,  à  Schladming  en  Styrie,  à  Kirschdorf  en  Carinthie, 
à  Agordo  dans  le  pays  de  Venise,  et  à  Zamabor  en  Croatie.  Ces 
dernières  sont  remarquables  parla  grande  irrégularité  des  gîtes 
et  par  la  richesse  du  cuivre  pyriteux  exploité,  qui  produit 
13  pour  100  qt  quelquefois  jusqu'à  27  pour  loo-de  cuivre. 
On  connoît  en  Carinthie  des  gîtes  d'antimoine  foiblement 
exploités.  Quelques  mines  de  cobalt  connues  en  Styrie,  sont 
aussi  très-peu  actives.  Aux  environs  de  Raihel,  en  Carinthie , 
on  trouve  des  mines  de  calamine  qui  produisent  annuelle- 
ment environ  2,000  quintaux  métriques  de  cette  substance^ 
On  en  exploite  aussi  depuis  peu  en  Styrie. 

Les  calcaires  qui  couvrent  les  pentes  septentrionales  des 
Alpes,  présentent,  comme  ceux  des  départemens  des  Basses  et 
des  Hautes-Alpes,  plusieurs  mines  de  plomb  de  peu  d'impoi^ 
tance.  Ils  renferment  aussi  plusieurs  mines  de  sel  gemme 
célèbres  (Voyez  Sel  gemme  ). 

Les  calcaires  analogues  qui  reposent  sur  les  pentes  des 
Alpes  en  Carinthie  et  dans  les  provinces  voisines ,  pré&entent 
des  mines  de  plomb ,  notamment  près  de  Willach  et  de  Blty^ 
herg.  Ces  mines  sont  très-nombreuses ,  et  forment  plus  de  5 00 
arrondissemens  de  concessions.  Elles  livrent  annuellement 
18  à  19,000  quintaux  métriques  de  plomb  trop  pauvre 
en  argent  pour  qu'on  puisse  en  retirer  ce  métal  avec  avan-n 
tage.  Aux  mines  de  Bleyberg,  la  galène  forme  14  couches 
inclinées  de  40  à  5o^à  l'horizon,  et  alternant  avec  un  pareil 
nombre  de  couche»  calcaires.  Ces  dernières  sont  extrême-^, 
ment  remplies  de  coquilles.  11  n'est  pas  certain  qu'elles  n'ap^ 
partienncnt  pas  à  un  calcaire  secondaire. 
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Les  calcaires  qui  couvrent  la  pen(e  méridionale  des 
Alpes,  contiennent  aussi  quelques  mines  de  plomb  ;  mais  on 
y  remarque  surtout  la  mine  de  mercure  d'Idria,  située  au 
pied  des  Alpes,  à  lo  lieues  N.  O.  de  Trieste;  elle  se  trouve 
dans  un  calcaire  que  tout  conduit  à  rapporter,  au  plus  ancien 
des  calcaires  secondaires,  au  zechsteîn. 

Les  Apennins  quW  peut  considérer  comme  une  dépendance 
des  Alpes,  présentent  un  petit  nombre  de  mines  :  à  Chiavar^ 
et  à  Pignone  on  y  exploite  le  manganèse.  Au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  on  a  exploité  une  mine  de  mercure 
i,  Le^figlianij  en  Toscane.  On  cite  une  mine  d'antimoine  à 
Pereia  dans  les  maremmes  du  Siénpis. 

Avant  de  quitter  ces  contrées  nous  devons  faire  connoître 
les  mines  de  fer  de  Tîle  d'Elbe.  Elles  sont  fameuses  depuis 
plus  de  18  siècles;  Virgile  les  qualifie  d'inépuisables,  et  sup- 
pose  qu'elles  étoient  ouvertes  avant  l'arrivée  d'Enée  en  Italie. 
Elles  sont  exploitées  à  ciel  ouvert  sur  d'énormes  amas  de  fer 
oligiste ,  criblé  de  cavités  qui  sont  tapissées  de  cristaux.  L'Ile 
renferme  deux  exploitations,  dites  de  Rio  et  de  Terra-Nova; 
la  dernière  n'est  en  activité  que  depuis  peu  de  temps.  On  en 
extrait,  année  commune,  i52,ooo  quintaux  métriques  de  mi« 
aérai  qui  sont  fondus  dans  les  usines  de  Toscane,  de  Ligurie, 
de  l'Etat  romain,  du  royaume  de  Naples  eè  de  l'ile  de  Corse. 

On  exploite  depuis  quelques  années  une  mine  de  fer  cbro- 
maté,  à  La  Carradcj  près  Gassin^  département  du  Var. 

Mines  situées  dans  les  terrains  schisteux  des  hords  du  Rhin 

et  dans  les  Ardennes* 

Les  terrains  de  transition,  qui  forment,  dans  le  N.  0«  de 
l'Allemagne  et  dans  la  Belgique  un  pays  de  collines  assez  étendu, 
renferment  plusieurs  mines  célèbres  de  fer,  de  zinc,  de  plomb 
et  de  cuivre.  Ces  dernières  se  trouvent  sur  la  rive  droite  du 
Khin,  dans  les  pays  de  Nassau  et  de  Berg,  à  Doden,  à  Augst^ 
hachj  à  Rheinbreitenbach,  et  près  de  Dillenbourg,  Celle  de 
Rheinhreitenbaoh  a  fourni  autrefois  5oo  quintaux  métriques 
de  cuivre  par  an,  et  celles  des  environs  de  Dillenbourg  en 
livrent  annuellement  environ  800.  On  trouve  aussi  quelques 
mines  de  plomb  argentifère  dans  les  mêmes  contrées.  Les  plus 
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remarquables  sont  dans  le  pa,ys  de  Nassau ,  celles  de  Holzapfel^ 
de  FfingstmesCf  de  Lœçpenbourg  et  d^Augsthach,  sur  la  Wiede, 
et  d'Ekrenthal^  sur  les  bords  du  Rhin,  q^ui  toutes  ensemble 
produisent  annuellement  6000  quintaux  métriques  de  plomb 
«t  35oo  marcs  d'argent;  et  dans  le  pays  de  fierg  celles  des  en- 
virons de  Siegen  et  de  Dillenbourg*  On  exploite  un  peu  de  co- 
balt aux  environs  de  Siegen,  et  on  cite  quelques  mines  de  même 
nature  dans  le  grand-duché  de  Hess&-Darm$tadt  et  dans  le 
duché  de  Nassau  Usingen. 

Mais  le  fer  est  la  production  la  plus  importante  des  minet 
de  la  rive  droite  du  Rhin.  On  exploite,  en  un  grand  nombre 
de  points  de  la  Hesse  et  des  pays  de  Nassau,  de  Berg,  de  la 
Marck,  de  Tecklenbourg  et  de  Siegen ,  des  filons  de  fer  hydraté 
ou  d'hématite  brune ,  des  filons  ou  amas  de  fer  spathique  et 
des  bancs  de  fer  oxidé  rouge.  On  remarque  surtout,  i*"*  Tamas 
énorme  de  fer  spathique,  connu  sous  le  nom  de  Stahlberg^ 
exploité  depuis  le  commencement  du  14*  siècle  dans  la  mon* 
tagne  de  Mardnshardt  ^  prés  de  MUssen,  où  des  excavations 
imprévoyantes  ont  occasionné,  à  plusieurs  reprises,  desébou- 
iemens  considérables;  2.^  les  belles  et  abondantes  mines  de 
fer  hydraté  et  de  fer  spathique  des  bords  de  la  Lahn  et  de  la 
Sayn,  et  parmi  celles-K:i  la  mine  deBendorf;  3.^  la  mine  de 
HohenkireheUf  en  Hesse,  où  on  exploite  un  banc  puissant  de 
xninerai  manganésifére ,  et  où  les  travaux  sont  asséchés  par 
une  galerie  de  mille  métrés  delongueur.muraillée  dans  to,ute 
6on  étendue,  etc.  Ces  diverses  mines  alimentent  un  très» 
grand  nombre  d'usines  à  fer,  célèbres  par  Tacier  qui  en  sort, 
et  parles  objets  de  quincaillerie,  les  faulx,  etc., /qu'on  y 
fabrique. 

Les  provinces  prussiennes  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  le 
duché  de  Luxembourg  et  les  Pays-Bas ,  renferment  aussi  beau<» 
coup  d'usines  à  fer,  dont  un  grand  nombre  sont  alimentées, 
en  tout  ou  en  partie,  par  des  minerais  de  fer  hydraté,  queU 
quefois  zrncifères  ,  extraits  du  terrain  de  transition  où  ila 
forment  souvent  des  filons,  et  souvent  aussi  des  dépôts  fort 
irréguliers.  Une  partie  sont  exploitées  à  ciel  ouvert ,  et  une 
partie  par  travaux  souterraiuSé  Quelques  unes  de  ces  mine« 
pénètrent  jusqu'à  80  mètres  de  profondeur;  on  y  rémarque 
des  galeries  taillées  en  forme  de  voûte ,  et  boisées  avec  des  cer*  (^ 
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ceaux.  Le  Hundsriiclcj  VEiffel  et  le  pajrs  de  Luxembourg  en 
présentent  un  grand  nombre. 

VEiffel  présentoit  aussi  autrefois  des  mines  de  plomb  im- 
portantes. On  en  voit  encore,  mais  qui  sont  foiblement  ex- 
ploitées, à  Berncastel  à  8  lieues  au-dessous  de  Trêves  sur  les 
bords  de  la  Moselle.  Celles  de  Trarbach^  situées  deux  lieues 
plus  bas,  sont  maintenant  complètement  abandonnées.  Il  en 
est  de  même  de  celles  de  Bleyalfj  qui  étoient  ouvertes  sur  des 
filons  encaissés  dans  le  grauwackenschiefer ,  à  3  lieuies 
O.  N.  O.  de  PrUm,  non  loin;  de  la  ligne  de  séparation  des  eaux 
de  la  Moselle  et  de  la  Meuse ,  dans  une  contrée  d'où  Pindustrie 
et  Taisance  ont  disparu  depuis  l'abandon  des  mines  qui  les 
avoient  fait  naître. 

Plus  au  nord  on  trouve  un  grand  nombre  de  gîtes  de 
calamine.  Le  plus  considérable  ,  et  celui  qu'on  exploite 
avec  le  plus  d'activité,  est  situé  dans  le  pays  de  Limhourg 
(royaume  des  Pays-Bas),  et  connu  sous  le  nom  de  la  Grande 
montagne;  il  présente  un  amas  de  40  mètres  de  largeur ,  de4  à 
600  de  longueur  et  d'une  profondeur  inconnue.  Les  premiers 
travaux  entrepris ,  il  y  a  plusieurs  siècles  par  les  Espagnols,  ont 
été  exécutés  à  ciel  ouvert,  et  poussés  jusqu'à  3o  mètres  de  la 
surface.  On  a  été  obligé  de  renoncera  ce  mode  de  travail,  et 
on  a  pénétré  jusqu'à  la  profondeur  de  80  mètres,  au  moyen 
de  travaux  souterrains  ;  5o  à  60  ouvriers  travaillent  dans  cette 
mine,  et  extraient  annuellement  7  à  8,000  quintaux  métriques 
de  calamine,  ayant  une  valeur  de  70  à  8o,oao  fr.  Dans  les 
parties  voisines  du  territoire  prussien,  non  loin  d'Aix-la-Cha- 
pelle, on  exploite  aussi  de  la  calamine,  avec  les  minerais  de 
plomb  et  de  fer  auxquels  elle  est  unie,  dans  des  gîtes  que 
M*  Bouesnel  regarde  comme  analogues  au  filon  de  Vedrin^ 
dont  nous  allons  parler  ci-après.  L'exploitation  s'opère  au 
moyen  de  petits  puits  ronds,  de  3o  à  40  mètres  de  prafon- 
deur ,  qui  souvent  ne  sont  boisés  qu'avec  des  branches  flexibles 
ou  des  espèces  de  cercles  de  tonneaux  :  ces  exploitations 
peuvent  fournir  annuellement  i5  à  20,000  quintaux  métriques 
de  calamine  aux  fabriques  de  laiton  de  Stollberg.  Sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  dans  le  comté  de  la  Marck,  plusieurs  petites 
mines  de  zinc  livrent  annuellement  environ  i3ao  quintaux, 
métriques  dç  calamine  aux  fabriq^ues  de  laiton  d'Iserlohu^ 
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La  mine  de  plomb  de  Vedrin,  que  nous  venons  de  citer,  se 
trouve  à  quelque  distance  au  N.  de  Namur  :  elle  est  ouverte 
sur  un  filon  de  galène  à  peu  près  vertical ,  qui  traverse  du  N. 
au  S.,  un  calcaire  en  couches  presque  verticales,  probable- 
ment analogue  au  calcaire  du  Derbyshîre.  Le  filon  a  une  puis- 
sance de  4  à  i5  pieds,  il  est  connu  sur  une  longueur  d'une 
demi-lieue.  La  mine  exploitée  depuis  deux  siècles,  présente 
des  travaux  très-étendus ;  on  y  remarque  une  belle  galerie 
d'écoulement  :  elle  a  produit  annuellement  jusqu'à  «3,000  quin- 
taux métriques  de  plomb.  Aujourd'hui  la  mine  de  Vedrin ,  et 
quelques  exploitations  voisines,  ne  donnent  plus  annuelle- 
ment qu'environ  2,000  quintaux  méiriques  de  plomb  ,  et  700 
marcs  d'argent. 

>  Mines  des  montagnes  calcaires  de  l'AngleterrCm 

La  formation  calcaire  immédiatement  inférieure  au  terrain 
houiiler  (mountainlimestone)  constitue  presque  à  elle  seule 
plusieurs  contrées  montagneuses  de  l'Angleterre  et  du  pays 
de.Galles,  dans  lesquelles  on  remarque  trois  districts  très-riches 
en  mines  de  plomb. 

Le  premier  de  ces  districts  comprend  le&parties supérieures 
des  vallées  de  la  Tyne^  de  la  Wear  et  de  la  Tees^  dans  les  comtés 
de  Cumberland,  de  Durham  et  d'York.  Ses  mines  principales 
sont  situées  près  de  la  petite  ville  d'^/^/on-Afoor,  en  Cumber- 
land. Les  filons  de  galène  ,  qui  y  forment  Pobj et  des  travaux^ 
traversent  des  couches  alternatives  de  calcaire  et  de  grès:  ils 
sont  très-remarquables  en  ce  qu'ils  s'amincissent  et  s'appau- 
vrissent subitement  en  passant  du  calcaire  dans  le  grès,  et 
reprennent  leur  richesse  et  leur  allure  premières  en  passant 
du  grès  dans  le  calcaire.  Les  exploitations  sont  situées  dans  les 
flancs  de  coteaux,  assez  élevés,  dégarnis  de  bois  et  presque  en- 
tièrement couverts  de  bruyères  marécageuses.  On  se  débar- 
rasse des  eaux  par  des  galeries  d'écoulement,  et  on  fait  traîner 
les  minerais  jusqu'au  jour  par  des  chevaux.  La  galène  extraite 
de  ces  mines  est  traitée  au  moyen  de  la  houille  et  d'un  peu  de 
tourbe  dans  des  fourneaux  écossois.  Le  plomb  qu'on  en  retire 
tsi  trés-pau"^re  en  argent,  et  il  n'y  a  guère  qu'une  seule  usine 
dans  laquelle  on  soit  dans  l'usage  d'extraire  ce  métal  par  1% 
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coupellatioD*  Les  mines  de  ce  district  produisent  annuellement 
172,000  quintaux  métriques  de  plomb  (1).  Il  présente  en  outre 
une  mine  de  cuivre  à  2  lieues  S.  O.  d'Alston-Moor.  Le  mi- 
nerai est  une  pyrite  cuivreuse  qu'on  trouve  accompagnée  de 
galène  dans  un  filon  très-étendu,  et  qui  ne  paroit  pas  appartenir 
à  la  même  formation  que  les  autres  filons  de  cette  contrée. 

Le  second  district  métallifère  est  situé  dans  la  partie  septen- 
trionale du  Derbjihire^  et  dans  les  parties  conXiguè's  des  comtés 
voisins.  Lescontrées,  appelées  Feacfc  et  Kin^s-FicW, sont  les  plus 
riches  en  gites  exploitables.  Les  mines  du  Derbyshire  com- 
mencent à  s'épuiser*,  elles  sont  très-nombreuses,  et  en  général 
peu  considérables  ;  la  galène  qu'on  en  retire  est  traitée  à  la 
houille  dans  des  fourneaux  à  réverbère  ,  on  n'en  extrait  pas 
l'argent.  Elles  fournissent  annuellement  9,000  quintaux  mé- 
triques de  plomb  ;  on  en  extrait  aussi  une  certaine  quantité 
de  calamine  et  un  peu  de  minerai  de  cuivre.  On  trouve  un 
filon  de  pyrites  cuivreuses  à  Ecton  en  Staffordshire ,  sur  les 
limites  du  Derbyshire.  Les  filons  du  Derbyshire  sont  devenus 
c'élèbres  par  les  beaux  minéraux  qu'ils  ont  produits,  et  sur- 
tout par  l'interruption  qu'ils  éprouvent  presque  constamment 
à  la  rencontre  delarochetrapéenne,  appelée  Toadstoncy  qui 
se  trouve  intercalée  dans  le  calcaire. 

Le  troisième  district  métallifère  est  situé  dans  le  Flîntshire 
et  leDenbigshire  qui  forment  la  partie  N.  E.  du  pays  de  Galles. 
C'est  le  plus  productif  après  celui  d'Alston-Moor  ;  il  fournit 
annuellement  69,000  quintaux  métriques  de  plomb ,  et  une 
certaine  quantité  de  calamine.  La  galène  y  est  traitée  dans  des 
fourneaux  à  réverbère,  et  donne  un  plomb  très-peiti  riche  en 
argent  qu'on  soumet  rarement  à  la  coupellation.  Les  mines  se 
trouvent  en  partie  dans  le  calcaire  métallifère,  et  en  partie  dans 
diverses  roches  plus  anciennes. 


(i)  Cette  évaluation  est  tirce>  aussi  bien^que  les  suivantes,  d'une  note 
de  M.  John  Taylor,  imprimée  dans  la  Description  géologique  de  l'An- 
gleterre,  par  MM.  Philips  et  Gonybeare.  J'ai  quelques  raisons  de  croire 
qu'on  a  commis  une  erreur  en  imprimant  cette  note,  et  que  les  nombres 
cités  indiquent  la  quantité  de  galène  produite.  La  quantité  de  plomb 
«eroit  alors  environ  les  deux  tiers  de  celte  énoncée.  La  même  remarque 
«applique  au  produit  des  mines  de  plomb  du  Devonsbire  et  de  Strontian. 


MIN  ■    4«7 

AuS.ËTde  ce  district  on  voit  encore  des  mines  de  plomb 
dans  le  Shropshire.  Elles  se  trouvent  comme  les  précédentes 
en  partie  dans  le  calcaire  métallifère,  et  en  partie  dans  des 
roches  plus  anciennes.  Elles  livrent  annuellement  au  com- 
merce 7  à  8000  quintaux  métriques  de  plomb* 

On  cite  quelques  mines  de  galène  et  de  calamine  dans  les 
Mendiphills  au  midi  de  Bristol,  mais  il  paroît  qu'elles  sont 
maintenant  abandonnées. 

Outre  les  mines  métalliques  que  nous  venons  de  citer,  la 
formation  du  calcaire  métallifère  présente  en  Angleterre, 
particulièrementdanslescomtésdeNorthumberlandetdeCum- 
berland,  plusieurs  mines  de  combustibles  fossiles  ouvertes  sur 
des  couches  de  houille  que  renferment  des  grès  qui  alternent 
avec  le  calcaire* 

Mines  de  la  Daourie. 

On  donne  le  nom  de  Daourie  à  une  grande  contrée  toute 
montueuse ,  qui  s'étend  depuis  le  lac  Baïkal  jusqu'à  l'Océan 
oriental.  Il  n'y  a  peut-être  aucune  autre  contrée  dans  le  monde 
aussi  riche  en  gîtes  déminerais  de  plomb ,  que  la  partie  de  ce 
pays  qui  s'étend  jusqu'à  la  jonction  desrivièresC/ii/ca  eiArgoun^ 
dont  la  réunion  forme  le  fleuve  Amour  ^  et  qui  appartient  à 
la  Russie.  Les  mines  qui  y  sont  ouvertes  constituent  le  troisième 
arrt/ndissement  démines  de  la  Sibérie,  appelé  arrondissement 
de  Nertehinsh^  d'après  le  nom  de  sa  capitale ,  qui  se  trouve  à 
plus  de  1800  lieues  à  l'E.  de  Saint-Pétersbourg. 

Le  sol  de  la  partie  métallifère  de  la  Daourie  est  formé  de 
granité,  de  hornschiefer  et  de  schistes  sur  lesquels  repose  un 
calcaire  gris,  souvent  siliceux  et  argileux,  qui  contient  un  petit 
nombre  de  fossiles,  et  dans  lequel  se  trouvent  les  filons  de 
plomb.  Les  plaines  de  ce  pays,  qui  sont  souvent  des  déserts 
salés,  présentent  des  grès  et  des  poudingues  remarquables. 
On  y  voit  aussi  des  roches  huileuses  d'apparence  volcanique. 
Il  paroit  que  le  calcaire  métallifère*  est  très-bouleversé,  et 
que  les  filons  de  plomb  sont  sujets  à  beaucoup  d'irrégularités 
qui  en  rendent  l'exploitation  incertaine  et  difficile.Les  mines 
sont  situées  principalement  près  des  bords  de  la  Chilca  et  de 
VArgoun ,  dans  plusieurs  cantons  assez  éloignés  les  uns  des  autres, 
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ce  qui  a  forcé  à  bâtir  un  assez  grand  nombre  de  fonderies.  Le 
manque  de  bois  a  gêné  pour  rétablissement  de  quelques, 
unes.  Le  minerai  est  de  la  galène  dont  on  trouve  souvent  de& 
masses  de  plusieurs  mètres  de  diamètre  ;  elle  a  ordinairement 
pour  gangues  des  minerais  de  fer  et  de  zinc  ,  dont  on  ne  tire 
aucun  parti.  La  galène  elle-rméme  dont  ces  mines  donnent 
des  quantités  énormes  ^  reçoit  un  emploi  bien  différent  de 
celui  qu'elle  recevroit  dans  un  pays  civilisé.  Quoique  le  plomb, 
qu'elle  produit  ne  contienne  que  6  à  lo  gros  d'argent  par 
quintal ,  c'est  pour  cet  argent  seul  que  les  mines  sont  exploi- 
tées. La  litharge  produite  par  la  coupellation  est  rejetée 
comme  inutile;  il  en  existe  prés  des  fonderies,  dit  M.  Fatrin^ 
des  tas  plus  hauts  que  les  maisons.  On  n'en  réduit  qu'une 
quantité  insignifiante  pour  les  usages  du  pays,  ou  pour  celui 
des  fonderies  de  l'arrondissement  de  Kolyw^an.  L'argent  ex- 
trait des  mines  de  la  Daourie  contient  une  très -petite  pro- 
portion d'or.  M.  Patrin  dit  que  leur  produit  annuel  vers  1784 
ëtoit  de  3a à  35  mille  mares  d'argent.  L'exploitation  de  quel- 
ques unes  des  mines  de  la  Daourie  remonte  à  la  fin  du  dix- 
septième  ûècle.  Elleavoit  été  commencée  en  quelques  points 
par  les  Chinois  qui  n'ont  été  entièrement  expulsés  de  ce  pays 
qu'au  commencement  du  siècle  suivant.  Cependant  une  grande 
partie  de  ces  mines  n'a  été  ouverte  que  depuis  1760. 

Outre  les  mines  de  plomb ,  il  existe  en  Daourie  des  mines 
de  cuivre  peu  importantes,  et  on  trouve  dans  diverses  ex-* 
ploitations  de  cette  contrée  des  pyrites  arsenicales  dont  on 
retire  de  l'oxide  d'arsenic  dans  des  fabriques  établies  à  Jutlack 
et  à  Tchalbutsehinshy. 

A  environ.  45  lieues  au  sud  de  Nertchinsk,  on  trouve  la 
montagne  d*OdonnTchelon ,  célèbre  par  les  diverses  pierres 
gemmes  qu^on  en  a  tirées  :  elle  est  formée  d'un  granité  friable 
dans  lequel  on  trouve  des  boules  plus  dures  qui  renferment 
des  topazes,  et  sont  très-analogues  à  la  roche  de  topazes  de 
Saxe.  Dans  ce  granité  il  existe  plusieurs  filons  remplis  d'une 
argile  ferrugineuse  qui  contient  une  grande  quantité  de  wolf-^ 
ram,^t  beaucoup  d'émeraudes,  d'aigue-^marines ,  de  topazes, 
de  cristaux  de  quarz  noirâtres,  etc.  On  en  a  extrait  beaucpup 
de  ces  pierres  au  moyen  de  quelques  travaux  très-irréguliers* 
Ia  montagne  de  TouU^KaUouij  située  près  de  la  précédente  > 
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offre  des  gîtes  analogues.  La  présence  du  wolfram  avoît  fait 
espérer  qu'on  trouveroit  de  Fétain  dans  ces  montagnes;  mais 
cette  espérance  n'a  pas  encore  été  réalisée*  On  connoît  dans 
ce  pays  des  gîtes  non  exploités  d'antimoine  sulfuré. 

Sur  quelques  autres  pays  à  mines  moins  connus» 

Il  paroi t  qu'il  existe  au  Brésil ,  outre  les  lavages  de  sables  qui 
produisent  les  diamans,  les  pierres  précieuses,  le  platine  et 
presque  tout  l'or  de  ce  pays  j  quelques  mines  d'or,  de  plomb  et 
de  fer ,  ouvertes  dans  des  terrains  très-anciens;  mais  il  n'y  existe 
aucune  mine  d'argent,  ce  qui]indique  une  grande  différence 
entrelesgites  métallifè^^es  de  ce  pays  et  ceux  de  l'Amérique  espa- 
gnole. Les  mines  de  plomb  se  trouvent  particulièrement  dans  la 
capitainerie  de  M inas^Géraes  ^  canton  de  VAbaïlé»  Leurexploi-* 
tation  a  été  entreprise  depuis  quelques  années.  La  capitainerie 
de  Minas-Géraes  contient  des  gîtes  extrêmement  abondans  de 
fer  oxidulé  et  de  fer  oligiste  qui  constituent  des  couches  ou 
d'énormes  masses  qui  forment  quelquefois  des  montagnes  en- 
tières ^  ainsi  que  de  nombreux  filons  d'hématite  et  de  fer  oxidé 
rouge.  On  a  commencé  depuis  peu  à  les  exploiter,  et  on  a  établi 
des  usines  à  fer  à  GasparSuarez*  Il  existe  aussi  des  mines  de  fer 
et  des  usines  dans  la  capitainerie  de  Saint-Paul.  On  connoit 
une  mine  d'antimoine  prés  de  Sahara  dans  la  capitainerie  de 
Minas-Géraës. 

£n  Afrique  ^  les  habitans  des  contrées  voisines  du  cap  de 
Bonne-Espérance  exploitent  et  travaillent  le  cuivre  et  le  fer; 
et  le  Congo  produit  des  quantités  considérables  de  ces  deux 
métaux.  On  assure  qu'on  trouve  aussi  beaucoup  de  cuivre  en 
Abyssinie.  Sur  les  rives  du  Sénégal ,  les  Maures  et  les  Pouls 
fabriquent  du  fer  dans  des  forges  ambulantes.  Ils  emploient 
comme  minerai  les  parties  les  plus  riches  d'un  grès  ferrugi- 
neux qui  paroît  être  très-moderne.  Enfin  le  royaume  de 
Maroc  et  la  Barbarie  paroissent  renfermer  beaucoup  de  mines 
de  cuivre  et  de  fer. 

Les  îles  de  Chypre  et  de  Négrepont  dans  la  Méditerranée 
étoient  célèbres  autrefois  par  leurs  mines  de  cuivre.  Plusieurs, 
tles  de  l'Archipel  présentoient  des  mines  d'or  qui  sont  main- 
tenant abandonnées.  Il  en  est  de  même  de  celles  de  la  Macé* 
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doine  et  de  la  Thrace.  Les  montagnes  de  la  Servie  et  de  TAl- 
banie  contiennent  des  mines  de  fer.  On  connoit  des  mines  de 
plomb  en  Servie.  La  Natolie  possède  des  mines  de  cuivre  et 
de  fer  aux  environs  de  Tokat.  On  en  trouve  aussi  en  Arabie  et 
en  Perse  et  dans  les  pays  voisins  du  Caucase,  le  royaume  d'Ime- 
rette  se  distingue  par  ses  mines  de  fer.  La  renommée  dés  sabres 
de  Damas  atteste  ia  bonté  des  produits  de  quelques  unes  de 
ces  mines.  En  outre  la  Perse  renferme  des  mines  de  plomb  ar- 
gentifère à  Kenyan ,  à  quelques  lieues  d*Ispahan ,  et  la  Natolie 
fournît  deTorpiment. 

Ou  indique  quelques  mines  de  fer  et  de  cuivre  en  Tartarie. 
Le  Thibet  passe  pour  être  riche  en  mines  d'or  et  d'argent. 
La  Chine  produit  une  grande  quantite.de  fer  et  de  mercure, 
et  du  laiton  blanc  renommé.  Les  mines  de  cuivre  de  cet 
Empire  se  trouvent  principalement  dans  la  province  de  Yu 
Narij  et  dans  File  Formose.  Le  Japon  possède  aussi  des  mines 
de  cuivre  dans  les  provinces  de  Kijunaek  et  de  Surunga.  Il  pa- 
roft  qu'elles  sont  abondantes;  car,  à  une  époque  qui  n'est  pas 
encore  très-éloîgnée,  elles  envoyoient  leurs  produits  jusqu'en 
Europe.  Il  présente  en  outre  des  mines  de  mercure.  La  Chine 
et  le  Japon  contiennent  encore  des  mines  d'or,  d'argent,  d'é- 
tain,  d'arsenic  sulfuré  rouge,  etc.  On  cite  des  giies  volumineux 
d'arsenic  sulfuré  rouge,  dans  la  mine  d'étain  de  Kian-Fu  en 
Chine.  Mais,  en  Chine  comme  en  Europe,  la  houille  est  le 
produit  le  plus  important  des  mines.  Ce  combustible  s'ex- 
ploite surtout  aux  environs  de  Pékin^  et  dans  les  parties  sep- 
tentrionales de  l'Empire. 

Il  existe  des  mines  de  fer  dans  divers  points]  de  l'Empire 
des  Birmans,  et  dans  quelques  parties  des  Indes.  On  tire  de 
quelques  unes  du  fer  spathique  et  du  fer  oxidulé.  L'acier 
indien,  nommé  fVoodz^  qui  n'est  connu  que  depuis  quelque 
temps  en  Europe,  y  est  déjà  très-recherché.  Les  iles  de  Ma- 
cassar,  de  Bornéo  et  de  Timor  renferment  des  mines  de  cuivre. 
Quant  à  l'étain  qu'on  tire  de  l'île  de  Banca ,  de  la  presque 
Ile  de  Malaca,  de  divers  autres  points  de  l'Asie  méridionale,  il 
provient  en  entier  du  lavage  des  sables.  11  en  est  sans  doute 
demêmederorquefournissentlesilesPhilippines,  Bornéo,  etc. 
Il  paroft  cependant  qu'on  exploite  des  mines  d'or  et  d'argent 
dans  l'île  de  Sumatra. 
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MXNB5  DES  TERRAINS  SECONDAIRES. 

Les  plus  importantes  de  toutes  les  mines  des  terrains  se^ 
condaires  ,  peut-être  même  de  toutes  les  mines  en  général , 
sont  celles  qui  sont  exploitées  dans  le  plus  ancien  de  ces  ter- 
rains ,  dans  le  terrain  houiller. 

Les  îles  Britanniques,  la  France  etTAIlemagne  présentent 
plusieurs  groupes  de  petites  montagnes  primitives  et  de  tran- 
sition sur  les  flancs,  ou  dans  les  sinuosités  desquelles  il  existe 
des  dépôts  de  houille ,  dont  les  principaux  sont  devenus  de 
grands  centres  d'industrie.  Glasgow ,  Neççfcastle  y  Scheffield  ^ 
Birmingham  j  Saint- Etienne  doivent  leur  prospérité  et  leur 
rapide  accroissement  à  la  houille  qui  s'exploite  à  leurs  portes 
en  quantités  énormes.  Le  pays  de  Galles ,  la  Belgique ,  la  5i- 
lésie  et  là  partie  adjacente  de  la  Oalicie  doivent  également  à  leur» 
importantes  houillères  une  grande  partie  de  leur  activité,  de 
leur  richesse  et  de  leur  population.  D'autres  terrain»  houiller» 
moins  riches  ou  exploités  sur  une  moins  grande  échelle,  ont 
procuré  à  leurs  habitans  des  avantages  moins  signalés,  mais 
cependant  encore  très -considérables  ;  tels  sont  dans  la  Grande- 
Bretagne,  leDerbyshiref  le  Cheshire  et  leLancashirey  leShropshire^ 
le  TVarwiehshire  j  les  environs  de  Bristol  y  etc.,  quelques  parties 
de  l'Irlande;  en  France,  Litry  (département  du  Calvados), 
Comanterie  (  département  de  l'Allier),  Saint-Georges-Chatelaison 
(département  de  Mayenne  et  Loire),  Aubin  (département  du 
Lot),  ^Zaïs  (département  du  Gard  ),  le  Creusot  ( dépar.tement  de 
Saj^ne  et  Loire),  Ronchamps  (département  de  la  Haute- 
Saône)  ;  dans  les  provinces  prussiennes  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  les  environs  {de  Sarre^rucfc;  plusieurs  points  du  Nord  des 
pays  de  Berg  et  de  Lamarch,  du  Mansfeld,  de  la  Saxcj  de  la 
Hongrie^  de  V Espagne ^  du  Portugal ,  des  Etats-Unis  ^  etc. 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  les  mines 
de  houille ,  pour  ne  pas  répéter  ce  qui  a  été  exposé  à  l'article 
HouiuE,  où  les  principales  mines  de  ce  combustible  ont  été 
citées  avec  l'indication  de  leurs  produits. 

La  nature  a  déposé  à  côté  de  la  houille  un  minerai  dont  la» 
valeur  intrinsèque  est  très-petite,  mais  que  son  abondance 
rend  extrêmement  précieux  dans  le  voisinage  d'un  combus» 
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tible  abondant,  c^est  le  fer  carbonate  des  houillères.  On  Fex' 
trait  en  quantités  énormes  des  terrains  houillers,  de  VEcosst^ 
du  YorhshirCf  du  Staffordshire,  du  Shropshire  et  du  pays  de  Galles» 
On  en  retire  aussi  beaucoup  de  celui  dela5i7^5ie ,  et  tout  fait  es- 
pérer qu'il  s'en  ouvrira  des  min  es  abondantes  près  des  houillères 
de  France*  Les  usines  à  fer  d'Angleterre  qui  sont  alimentées  à 
peu  près  uniquement  par  le  fer  carbonate  des  houillères ,  et 
la  houille ,  livrent  annuellement  à  la  consommation  plus  de 
2,5oo,ooo  quintaux  métriques  de  fonte  moulée  et  de  fer  en 
barres  dont  la  valeur  est  de  loo  millions  de  francs,  c'est-à-dire 
presque  égale  à  la  moitié  du  produit  de  toutes  les  mines  de 
l'Amérique  espagnole.  Cette  quantité  de  produits  est  à  peu 
près  le  double  de  celle  que  livrent  toutes  les  forges  de  France. 

L'argile  schisteuse  du  terrain  houiller  contient  quelquefois 
une  très-grande  quantité  de  petits  points  pyriteux  qui  ,  en  se 
décomposant  par  l'action  de  l'air  et  de  la  chaleur,  produisent 
du  sulfate  de  fer  et  du  sulfate  d'alumine ,  et  même  de  l'alun 
qu'on  en  extrait  par  la  lexiviation.  (  Voyez  Sulfate  db  fer  et 
Alun.) 

Les  mines  de  plomb  de  Blejherg  et  de  Gemund,  près  d'Aix- 
la'-Chapelle  j  sont  exploitées  dans  un  grès  que  beaucoup  degéo- 
logues  rapportent  au  grès  rouge.  Lé  minerai  consiste  principa- 
lement en  rognons  de  galène,  disséminés  dans  cette  roche. 
Il  est  très-abondant  et  d'une  exploitation  très-facile.  Ces  mines 
produisent  annuellement  7  à  8,000  quintaux  métriques  de 
plomb,  qui  ne  contient  pas  d'argent  en  proportion  suffisante 
pour  qu'on  l'en  retire  avec  avantage ,  et  20,000  quintaux  mé- 
triques de  minerai  préparé  comme  alquifoux. 

Nous  avons  dit  que  c'est  dans  un  grès  fort  analogue  au  grès 
rouge  qu'on  exploite  kChessj  le  cuivre  carbonate  bleu ,  et  le 
cuivre  oxidulé. 

C'est  encore  dans  un  grès  très-peu  différent  que  se  trouvent 
les  mines  de  manganèse  exploitées  à  ciel  ouvert  près  à'Exeter 
en  Angleterre. 

Le  terrain  calcaire  qui  recouvre  le  terrain  houiller  et  le 
grès  rouge,  et  que  les  géologues  désignent  sous  le  nom  de 
xechsteirij  de  calcaire  magnésien  et  de  calcaire  alpin  ^  contient 
dififérens  dépôts  de  minerais  métalliques;  le  plus  célèbre  est  le 
schiste  cuivreux  du  Mansfeld,  couche  de  schiste  calcaire  de 
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quelques  pouces  à  deux  pieds  d'épais^eup,  qui  contient -des  py- 
rites de  cuivre  en  assez  grande  quantité  pour  donner  deux  cen- 
tièmes du  poids  du  minerai  de  cuivre  argentifère.  Cette  couche 
mince  se  montre  dans  le  nord  de  l'Allemagne  sur  une  longueur 
de  80  lieues  des  bords  de  l'Elbe,  aux  rives  du  Rhin.  Malgré  sa 
foible  puissance  et  le  peu  de  richesse  du  minerai  qu'elle  donne , 
des  mineurs  habiles  ont  trouvé  moyen  d'y  rétablir  en  di- 
vers points  un  grand  nombre  d'exploitations  importantes  , 
dont  les  plus   considérables  se  trouvent   dans  le  pays  de 
^ansfeldy  notamment  près  de  Rottenhurg*  elles  produisent 
annuellement  20,000  quintaux  de  cuivre,  et  20,000  marcs 
d'argent.  On  doit  citer  aussi  celles  de  la  Hesse ,  situées  prèa 
de  Frankenberg^  de  Bieher  et  de  KiegtUdorf»  Dans  ces  dernières 
le  schiste  cuivreux  et  les  couches  qui  l'accompagnent  sont  < 
traversés  par  des  filons.de  cobalt  qu'on  exploite  par  le  même 
système  de  travaux  souterrains  que  le  schiste.  Ces  travaux 
sont  considérables  t  ils  s'étendent ,  suivant  la  direction  de  la 
couche ,  sur  une  longueur  de  8000  mètres ,  et  s'enfoncent  jus- 
qu'à une  très-grande  profondeur.  On  y  remarque  trois  galeries 
d'écoulement ,  dont  deux  versent  leurs  eaux  dans  la  Fulde, 
et  la  troisième  dans  la  Verra.  L'une  d'elles  se  trouve  à  18 
mètres  au-dessous  du  point  le  plus  élevé  des  travaux.  Ces  mînes^ 
étoient  en  activité  dès  i53o.  On  en  cite  d'analogues  près  de 
Saa}felà  en  Saxe. 

Il  paroit  qu'on  doit  rapporter  à  la  même  formation  le 
calcaire  qui  contient  U  mine  de  fer  spathique  àe  Schmal- 
Icaden  au  pied  occidental  du  ThuringervtHild  ^  où  on  exploite 
depuis  un  temps  immémorial  une  masse  considérable  de  ce 
minerai  connue  sous  le  nom  de  Sthaîberg.  L'exploitation 
qui  s'exécute  de  la  manière  la  plus  irrégulière,  a  produit  des 
excavations  jén ormes  qui  ont  donné,  lieu  à  de  fâcheux  ébou- 
lemens.  Il  en  sort  annuellement  4^  mille  quintaux  métriques 
de  minerai  qui  alimentent  un  graud  ndmbre  d'usines  où  on 
fabrique  beaucoup  de  fer  et  d'acier. 

A  Tarnoçffitz^  àj4  lieues  S.  £.  d'Oppeln  en  Silésie,  le  zech- 
stein  contient  dans  quelques  unes  de  ses  couches  des  quan- 
tités considérables  de  galène  et  de  calamine ,  et  on  ^a  ou- 
vert des  mines  qui  donnent  annuellement  6  37,000  quintaux 
métriques  de  plomls,.  1000  a  noe  marcs  d'argent  et  beau- 
Si.  A& 
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*cdup  dé  calamine*  On  cite  des  mines  de  plomb  argentifère 
à  Olkuloh  et  Jaç(forno  en  Galicie,  à  environ  6  lieues  N.  E.  de 
Cracovie,  et  i5  lieues  E.  N.  E.  de  Tarnomtz,  Leur  position 
semble  indiquer  qu'elles  appartiennent  à  la  même  formation. 
Il  n*est  pas  certain  que  celles  de  Pf^illach  et  de  Bleyherg  en 
Carintbie  ne  s'y  rapportent  pas  également» 

On  a' -découvert  dernièrement  près  de  Confolens  dans  le  dé- 
pai*tement  de  la  Charente ,  dans  un  calcaire  secondaire ,  des 
couches  calcaires,  et  surtout  des  couches  subordonnées  de 
'qtfara  ,  qui  contiennent  des  quantités  considérables  de  galène. 
•On  «ottrfOlt  aussi  à  JPi^eac,  'dans  le  département  du  Lot  , 
des  dépôts  de 'galène  ,  de  blende  et  de  calamine  dans  un  cal- 
cairie  iecondairie.  A  La  Voulu  ,  sur  les  bords  du  Rhône,  on 
exploite  dans  les  assises  inférieures  des  calcaires'qui  constituent 
•«ne  gtiaride.  partie  du  département  de  TArdèche  une  couche 
putàban'te  de  minerai  de  fer. 

CVsf  dans  le  cechstein  ou  dans  des  grès  et  des  roches  tra- 
péednes  presque  du  même  âge  que  sont  exploités  les  quatre 
grands  dépôts  de  mercure  sulfuré  à^îdria ,  du  PaUUinat ,  d'Aï- 
maden  et  de  Huancaveliea,  (Voyez  Mercure.) 

Les  terrains  qui  séparent  lezechsteîn  du  calcaire  à  grjphites 
ou  Lias  {Bunlefr^andsteiny  Muschetkalh  et  Quadersandstein  ea 
'Allemagne;  Neii^  Red  Sandstone  >et  Red  Mari  en  Angleterre) 
n'offrent  guère  d'autres  mines  importantes  que  celles  de  sel 
gemme.  Cette  substance  nécessaire  à  la  vie,  trouvant  un  dé- 
bouché partout  où  il  existe  des  hommes,  est  exploitée  non 
senlement  au  centre  de  l'Europe,  dans  le  Cheshire,  à  Vie,  à 
fVitli'ekka  eiBochnia',  dans  lepajrs  deSaltzhourg^  etc.,  mais  encore 
-raungifand  nombre  de  points  des  deux  continens.  (Voyez  Sel 
GBMMB.)  On  ne  doit  cependant-pas  oublier  les  mines  de  com- 
bustibles fossiles  Ouvertes  ^ans  le  Quadersandstein,  On  en 
Toit  plusieurs,  dans  le  pays  de  Bueheburg,  non  loin  d'Os- 
nabruck,  en  Westphalie^  à  Ve^t^e  Spitelsteiny  dans  le  pays 
de  Coburg,  et  en  quelques  points  du  S.  O.  de  l'Allemagne; 
peut-être  enfin ,  doit-on  rapporter  à  la  même  formation  ou 
bien  à  la  partie  supérieure  du  Musdhelkalk  les  mines  de  lignite , 
exploitées  à  Morhange ,  département  de  la  Ilfeurthe,  et  en 
quelques  points  du  département  de  la  Moselle. 

Le  iLias  ou  calcaire  à  gryphites  eontientdes  lignites  souvent 
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trés-pyriteiix  qu'on  exploite  en  quelques' points,  et  particu- 
lièrement à  PVithy  et  Grisborough  dans  le  Yorkshire ,  pour  en 
retirer  du  sulfate  de  fer  et  de  l'alun. 

Le  calcaire  oolitique  contient  des  couches  de  minerai  de  fer^ 
qui  sont  exploitées  en   quelques  points  de  la  France.  Dans 
presque  toutes  les  contrées  dont  cette  formation  constitue  le 
sol,  on  exploite  un  grand  nombre  de  gîtes  de  minerais  de  fer, 
déposés  dans  ded    cavités  assez  irrégulières,   et  souvent  très- 
profondes  du  calcaire.  On  en  voit  des  exemples  eâèbres  à 
Ropeetk  Chetenois^  prés  Belfort  (Haut-Rhin),  en  plusieurs 
points  du  département  de  la  Haute-Saône;  à  Potion  (Haute* 
Marne) ,  à  Aumelz  et  à  Sainl-F ancré  (Moselle),  en  divers  points 
du  duché  de  Luxembourg  et  du  royaume  des  Pays-Bas,  etc. 
Les  gîtes  de  cette  nature  sont  beaucoup  trop  nombreux  pour 
que  nous  puissions  les  citer  tous  dans  cet  article.  On  les  a 
souvent  qualifiés  de  dépôts  d^aliuviom;  mais  il  paroit  que  cette 
dénomination  n'est  pas  entièrement. exacte. 

Lus  assises  les  plus  anciennes  des  grès  et  sables  inférieurs  à 
la  craie  {iron-sanà)  sont  souvent  très-fortement  imprégnées 
d'oxidede  fer,  et  quelquefois  au  point  de  devenir  exploitables. 

Les  premières  assises  de  la  craie  contiennent  des  pyrites 
de  fer,  qui  sont  devenues  Tob^et  d'une  exploitation  impor« 
tante  à  Vissant  y  sur  le  rivage  méridional  du  Pas-de-Calais ,  où 
on  les  convertit  en  sulfate  de  fer.  hes  vagues  les  arrachent 
de  leur  gîte  ,  et  les  coulent  sur  le  rivage  où  on  les  ramasse. 

Si  la  craie  est  pauvre  en  substances  utiles,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'argile  plastique  ;  elle  contient  des  mines  im- 
portantes. On  y  exploite  de  nombreuses  couches  de  lignite  , 
soit  comme  combustible  ,  soit  comme  terre  vitriolique.  Il 
seroit  superflu  de  citer  ici  les  mines  de  lignite.  On  en  voit 
sur  presque  tous  lesgites  connus  de  ce  combustible,  qui  '  ont 
été  énuniérés  avec  le  plus  grand  soin  dans  l'article  qui  lui  est 
consacré.  C'est  dès  gîtes  de  lignites  que  vient  l'ambre  faune  ou 
succin.  (Voyez  Lignite,  Alun,  Sulfates,  3uccin.) 

Les  autres  terrains  tertiaires  ne  présentent  guère  que  quel- 
ques mines  de  Fer  et  de  BitumS.  (Voyez  ces  mots.) 

Divers  terrains  secondaires  ou  tertiaires  contiennent  des 
dépôts  d&  soufre  qui  sont  exploités  dans  diverses  contrées» 
(Voyez  Soufre.) 

18. 
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Le»  terrains  d'orif  ine  décidément  volcanique  pr^nt  e  ni  peu 
d'exploitation»;  on  n'y  cite  que  quelques  mines  deSoursn,  d'A' 
Lvv  et  d'OPALEs.  (Voyez  ces  mots.) 

MINES   DES   TBIBAINS  MEUBLES  PITS  p'AXXUVIOr^ 

Ces  terrains  contiennent  des  mines  très-importantes,  pnis^ 
que  c'est  d'eux  qu'on  extrait  tous  les  diamans  et  presqne  toute» 
les  pierres  précieuses ,  le  platine  et  la  plus  grande  partie  de 
ÏOTf'  enfin  une  partie  considérable  de  l'étain  et  du  fer»  Les 
mines  de  diamaus  se  trouvent  à  peu  prés  unique  ment  au  Bréâil 
et  dansles  royaumes  de  Golconde  et  de  Visapour,  aux  Ind  es  orien- 
taies:'  elles  ont  été  décrites,  ainsi  que  les  mines  des  autres 
pierres  précieuses,  dans  les  articles  consacrés  à  ces  divers 
minéraux.  On  trouvera  aussi ,  à  l'article  Oa ,  l'indication  des 
divers  points  du  globe  où  l'on  retire  ce  métal  par  lavage  des 
sables  qui  le  contiennent.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  que 
les  principaux  sont  :  les  côtes  occidentales  de  la  Nouv^e- 
Grenade,  du  Chili  et  de  la  province  deSonora,  dans  le  nord 
du  Mexique  ;  la  haute  vallée  du  fleuve  des  Amaarones  :  les  capi- 
taineries de  Minas-Géraês ,  de  Saint-Paul  et  de  Rio-Janéiro , 
au  Brésil;  plusieurs  parties  des  c6tes  et  de  l'intérieur  de  l'A- 
frique; l'tle  de  Madagascar;  l'Ile  de  Ceilan  ;  les  îles  Laquedives, 
de  la  Sonde ,  Philippines  et  quelques  autres  îles  et  côtesdu  S.  E. 
de  rAsie{  enfin  les  sables  d'un  grand  nombre  de  rivières  de 
toutes  les  parties  du  monde.  Le  platine  se  trouve  avec  l'or, 
à  la  Nouvelle-Grenade  et  au  Brésil  ;  l'étain  est  extrait  dessables 
du  Cornouailles»  de  la  Saxe ,  de  quelques  points  des  Cor- 
dillères de  TAmérique  e^agnole  que  nous  avons  cités  plus 
haut,  et  surtout  de  ceux  de  l'île  de  Banca,  de  la  presqu'île 
de  Malaca,  des  royaumes  de  Pégu  et  de  Siam ,  de  l'ile  de  Ceilan 
et  de  quelques  autres  points  de  l'Asie  méridionale.  Quant 
aux  mines  de  fer    d'alluvion ,   elles  sont   tellement  nom- 
breuses, qu'on  ne.  doit  pas  s'attendre  à  en  trouver  une  énumé- 
ratton  complète  dans  ce  Dictionnaire.  Un  grand  nombre  ont 
été  citées  à  l'article  Fer  ;  nous  nous  bornerons  ici  à  rappeler 
qu'elles  sont  principalement  situées  en  France ,  en  Allemagne, 
,  danslaDalécarlie,  dans  le  voisinage  des  monts  Oural,  et  aux 
Etats-Unis. 
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C'est  a«ssi  k  cette  classe  de  terrains  que  doit  se  rapporter  Ja 
i4mrbe*  On  indiquera  au  mot  Tourbb  les  lieux  où  elle  s'exploite« 
ainsi  que  la  manière  dont  se  fait  cette  exploitation. 

Avant  de  finir  la  partie  statistique  de  cet  article  «  nous  ferons 
remarquer  que  la  distribution  des  mines  sur  la  surface  du 
globe  n'est  pas  uniquement  déterminée  par  la  position  des 
gitesde  minerais  qui  pour  la  plupart  ne  peuvent  devenir  pro« 
fi  tables  qu'à  une  population  déjà  nombreuse  y  industrieuse  et 
riche.  La  mer  qui  reçoit  les  eaux  de  la  Seine ,  de  la  Ta'^' 
mise  et  du  Rhin,  est  devenue,  depuis  près  de  deux  siècles, 
le  centre  du  commerce  de  l'Europe,  et  peut  passer  pour  celui 
du  monde  civilisé.  Les  diverses  mines  qui  appartiennent  aux 
peuples  placés  dans  la  dépendance  commerciale  de  l'Europe 
sont  disposées  autour  de  ce  centre  avec  une  sorte  de  symétrie 
qui  montre  qu'une  eivilisîition  avancée  peut  seule  fournir,  à  la 
plupart  des  mines,  des  moyens  et  des  débouchés  suffisans.  On  va 
chercher  à  plusieurs  milliers  de  lieues  les  diamans,  les  pierve» 
précieuses,  l'or,  le  platine,  l'argent,  et  même  le  cuivre  etî'étaiAi 
mais  c'est  presque  uniquement  dans  quelques  points  des  parties 
les  plus  civilisées  de  l'Europe  qu'on  exploite  les  substances 
dont  la  valeur  intrinsèque  est  peu  considérable.  L'exploitation 
de  ces  substance»  a,  à  son  tour,  puissamment  contribué  au 
développement  de  l'industrie  européenne ,  et  produit  à  TEu* 
rope  plus  de  richesses  que  l'or  et  les  pierreries  n'en  ont  j^ais 
procuré  k  aucun  pays. 

PARTIE  SCIENTinQUR 

L'utilité  des  mines  ne  se  borpe  pas  uniquement  à  extraire 
du  sein  de  la  terre  des  substances  utiles.  Semblables  en  cela  à 
la  navigation,  elles  ont  contribué  à  faire  naître  et  à  étendra 

• 

les  sciences  qui  leur  servent  de  guides ,  et  ces  sciences ,  loin 
de  s^arrêter  aux  résultats  pratiques  qu'on  avoit  d'abord  en 
vue,  ont  agrandi  le  domaine  de  Tesprit  humain,  auquel  elleji^ 
ont  dévoilé  plusieurs  des  points  les  plus  importans  de  la  cons- 
titution et  de  la  marche  de  l'univers.  C'est  dans  tes  mines  qu.e 
la  minéralogie  et  la  géologie  ont  pris  naissance.  Les  noins  scien^ 
tifiques  de  beaucoup  de  minéraux ,  de  roches  et  de  masses  mi« 
oérales,  sont  empruntés  au  langage  des  mineurs  allemands^ 
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l^emer  étoit  mineur,  et  professoit  dans  uneEcoU  des  mines; 
c'est  à  des  mineurs  que  Dolomieu  et  Haily  ont  fait  leurs  savantes 
leçons. 

Une  grande  partie  des  minéraux  qu'on  voit  dans  les  collec- 
tions sont  tirés  des  mines,  et  si  les  filons  métallifères  n'étoient 
pas  exploités ,  plusieurs  des  espèce^  minérales  les  plus  répan- 
dues, et  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de  sous-espèces  et  de 
variétés,  seroient  ou  extrêmement  rares,  ou  très-imparfaite- 
ment connues. 

Beaucoup  de  lieux  et  de  pays,  devenus  célèbres  parmi  les 
minéralogistes,  par  le  grand  nombre  ou  la  beauté  des  miné- 
raux qu'ils  leur  ont  fournis,  doivent  uniquement  cette  célébrité 
aux  mines  qui  y  sont  exploitées.  Tels  sont  le  Cornouailles ,  le 
Derhyshire^  AlstorirMoor^  Sainte-Marie'aux-Mines  j  la  Souahe^ 
la  Saxe ,  le  Hartz^  ArenàaX^  Vile  d^Vto'é^  les  monts  Oural ^  Us  monts 
Altaï  y  la  Daourie^  etc.  etc.  On  ne  doit  pas  oublier  cependant 
qu'il  y  a  des  exemples  célèbres  du  contraire,  tels  que  le  Saint- 
Gothardy  la  Somma,  et  un  grand  nombre  de  gissemens  de  roches 
volcaniques  ou  trapéennes,  etc. 

Nous  devons  encore  aux  travaux  des  mines  un  grand  nombre 
dé  débris  fossiles  d'êtres  organisés,  particulièrement  de  végé- 
taux et  de  poissons. 

C'est  principalement  par  l'exploitation  des  mines  et  quelque- 
fois même  par  le  résultat  des  travaux  métallurgiques  que  nous 
connoîssons  la  concomitance  habituelle  de  certaines  subs- 
tances qui  sont  analogues  l'une  à  l'autfe  par  une  certaine  classe 
de  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  telles,  par  exemple, 
que  le  wolfram  et  l'étain  oxidé,  le  plomb  et  l'argent,  etc.; 
genre  d'observation  si  utile  pour  mettre  sur  la  voie  des  gisse- 
mens de  celles  de  ces  substances  qui  ont  de  la  valeur^  et  qui 
servira  peut-être  un  jour  à  faire  devinerle  mode  de  dépôt  des 
unes  et  des  autres,  en  indiquant  quelles  sont  celles  de  leurs 
propriétés  qui  ont  dû  être  mises  en  jeu  dans  cette  opération  de 
la  nature. 

Ce  sont  les  mineurs  qui  ont  découvert  les  lois  de  la  dispo- 
sition des  substances  minérales  qui  constituent  les  masses  des 
filons,  lois  qui  ont  conduit  àdescopséquences  si  remarquables 
sur  la  manière  dont  ces  masses  ont  pu  se  former. 

Les  filons,  avant  d'être  remplis  des  substarices  que  le  mineur 
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ya  7  chercher,  ont  été  des  fentes  qui,  pénétrant  TëcoKce  du 
globe  jusqu'à  une  profondeur  dont  la  limite  nous  est  incon- 
nue ,  ont  établi  une  communication  entre  des  masses  placées  k 
une  grande  distance  perpendiculaire.  L'étude  des  matièresqui 
sont  venues  remplir  ces  fentes,  ne  peut  manquer  de  jeter  quelr 
queslumières  sur  Tétat  physique  dans  lequelsetrouvoientaloifS 
et  les  masses  qu'elles  traversent,  et  celles  dans  lesquelles  elles 
se  terminent  :  cette  étude  ne  peut  se  faire  que  dans  lesmines.  - 
Les  exploitations  de  mines  sont  encore  très-utiles  à  la  science  9 
en  constatant  laformedes  dépôts  sur  lesquels  ellessont  ouvertes. 
Ce  sont  elles  qui  ont  fait  connoitre  la  forme  générale  des 
filons,  les  lois  de  leur  parallélisme,  de  leurs  intersections > 
de  leurs  rejets,  etc.  Les  travaux  des  mines  ont  pu  seuls  per- 
mettre d'ot)serverlesphénomènes  remarquables  que  présentent 
les  couches  de  houille  dans  leur  étendue ,  leur  uniformité» 
leurs  failles,  leurs  plis,  etc;  Mais  ce  n'est  guère  que  sur  les 
plans  fidèles  qu'on  lient  des  exploitations  à  mesure  qu'elles 
avancent,  qu'on  peut  suivre  ces  phénomènes  dans  leur  en* 
semble.  Dans  la  plupart  des  mines,  les  seuls  espaces  abordables, 
sont  des  puits,  des  galeries  et  des  tailles  pev  étendues.  Il,  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  d'exploitations,  telles  que  celles  de  sel 
gemme,  certaines  mines  de  houille,  et  un  petit  nombre  de 
mines  ouvertes  sur  des  couches,  amas  ou  filons  métalliques,  qui 
présentent  des  exemples  du  contraire. 

Si  la  forme  des  excavations  des  mines  qui  sont,  pour  la  pluf 
part,  de  longs  canaux  ,  l'impureté  de  l'air  qui  les  remplit,  I4 
boue  qui  en  couvre  les  parois,  les  boisages  et  les  décombres 
qui  les  masquent,  géneot  l'observateur,  et  restreignent  beau* 
coup  ses  recherches  ,  il  suffît  qu'elles  lui  ouvrent  un  c^^ibmin 
dans  l'intérieur  de  notre  globe,  pour  qu'elles  lui  offrent  un 
théâtre  précieux  d'observations.  C'est  là  qu'il  peut  observej? 
la  quantité,  la  température  et  le  degré  variable  de  pureté  des 
eaux  qui  circulent  dans  diverses  directions  dans  les  fissures 
du  terrain.  C'est  là  surtout  qu'il  peut  mesurer  la  température 
propre  des  roches,  à  diverses  distances  de  la  surface  d.u  sol* 
Ce  dernier  genre  d'observations  a  commencé  à  fixer  l'at^ 
Itention  des  physiciens  dans  la  dernière  moitié  du  18*  siècle. 
PueUard  et  De  Luc  publièrent  quelques  températures  prises, 
par  le  premier ,  dans  les  mines  de  ff^ieliczhi ,  et  par  le  sepond , 
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dans  celles  du  Hariz;  mais  il  ne  paroit  pas  qu^ils  aient  mis  dans 
leurs  observations  la  précision  convenable.  Gensanne,  direc- 
teur des  mines  de  Giromagnj,  £t  connoitre  que  la  tempéra- 
ture 7  augmente  rapidement  à  mesure  qu*on  sVIoîgne  dé  la 
surface.  Saussure  dirigea  souvent  son  attention  sur  la  tempé- 
rature propre  à  Tîntérièur  des  montagnes  ;  dans  un  de  ses 
voyages  il  observa ,  avec  la  précision  qui  le  caractérise ,  celle 
de  divers  points  d*un  puits  des  travaux  souterrains  de  Bex ,  et 
remarqua  une  augmentation  analogue. 

M^deHumhùldtj  dont  le  nom  se  rattache  à  toutes  les  ques- 
tions importantes  que  présente  Phistoire  de  notre  globe,  fit, 
dés  1791 9  de  concert  avec  M.  Freislehen^  un  grand  nombre 
d'observations  sur  la  température  des  mines  de  Freyberg; 
quelques  années  plus  tard  il  les  renouvela  dans  les  mines  du 
Fiûhtelgehirge  dont  il  étoit  directeur,  mais  on  doit  surtout 
citer  celles  qu'il  fit  pendant  son  voyage  en  Amérique ,  qui  lui 
fournit  Foccasion  de  visiter  un  très-grand  nombre  de  mines 
aouvent  très-profondes,  situées  à  des  latitudes  diverses  et  très- 
différentes  de  celles  des  mines  de  l'Europe,  et  ouvertes  dans 
des  masses  de  terirftin  dont  la  surface  se  trouve  à  des  hauteurs 
très^variables,  et  le  plus  souvent  très-grandes,  au-dessus  de 
rOcéan.  1 

M.  d^Auhuisson  a  fait  aussi  avec  un  soin  particulier  un  grand  . 
nombre  d'observations  sut*  la  température  des  mines,  particu- 
lièrement en  1 802 ,  sur  celle  desminesde  Frtyherg^  et  quelques 
années  plus  tard ,  sur  celle  des  mines  de  Foullaouen. 

En  i8o5,  après  la  publicStion  des  expériences  de  M.  d'Au- 
buisson,  le  directeur-général  des  mines  de  Saxe  fit  placer  des 
thermomètres,  à  poste  fixe,  dans  la  min  e  de  BescheréglUck  à  Frey- 
berg,  et  dans  celle  d*AUeHoffnungGoUeSy  k  deux  lieues  au  nord 
de  cette  ville.  Ces  thermomètres  étoîent  dans  des  niches  prati- 
quées à  cet  effet  dans  la  roche  et  derrière  des  vitres  ;  observés  trois 
fois  le  {our,  durant  l'espace  de  deux  ans,  ils  ont  toujours  mar- 
qué le  même  degré  sans  la  moindre  variation.  La  température 
moyenne  de  la  surface  paraît  être  de  7  à  8**  centigrades. 

A  Besehertgluck^  ou  Si  trouvé  : 
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AAUeHoffnungGoUes: 

k    73"*  v^ «.• 9*,  o  centigr* 

170  •••• ••    12,8 

370  « •••• i5,  o 

33o  • 18,7 

M.  Robert  Bald  Si  mesuré^  il  y  a  peu  d'années,  les  températures 
des  nombreuses  mines  de  houille  du  nord  de  TAngleterre. 

Mais  il  n*est  aucun  pays  dans  lequel  on  ait  autant  multiplié 
les  observations  de  ce  genre ,  qu^on  Ta  fait  depuis  1 8 1 5  en  Cor- 
nouailles  :  ces  dernières  observations  sont  dues  à  différentes 
personnes,  et  partici^lièrement  àM.  JPox,  qui  les  a  recueillies 
•et  publiées. 

Nous  ne  pouvons,  dans  un  article  tel  que  celui-ci ,  rappor- 
ter toutes  les  observations  que  nous  venons  d'indiquer;  nous 
flous  bornerons  à  dire  que,  quoique  faites  par  des  personnes  et 
À  des  époques  différentes,  suivant  des  méthodes  diverses,  et 
dans  les  circonstances  les  plus  dissemblables ,  elles  s'accocdent  à 
indiquer  que  la  température  des  mines  augmente  avec  leur 
profondeur;  cette  augmentation  est  généralement  d'un  degré 
centigrade  pour3o  à  Somètresdeprofondeurjmais  elle  ne  paroit 
pas  être  la  même  dans  toutes  les  mines,  même  dans  celles  d'une 
même  contrée.  M.  Fox  a  en  outre  observé  que  le  thermomètre 
enfoncé  dans  les  filons  métalliques  du  Cornouailles ,  indiquoit 
généralemebt  qne  température  de  1  à  3%  5  centigrades  supé- 
rieure à  celle  qu'on  obtenoit  quand  le  thermomètre  étoit 
plongé  dans  un  trou  creusé  dans  une  roche,  et  particulière- 
ment dans  le  granité.  Les  filons  d'étain  sont  ordinairement  un 
peu  plus  froids  que  les  filons  de  cuivre. 

On  a  soutenu ,  on  soutient  même  encore  que  les  températures 
élevées  qu'on  a  observées  dans  les  mines,  nesauroient  être  regar- 
dées comme  propres  aux  roches  ou  aux  filons,  dans  lesquels  elles 
sont  ouvertes ,  mais  doivent  être  attribuées  à  des  causes  acci- 
dentelles, telles  qu'une  action  chimique  exercée  par  l'air  ou 
Feau  sur  certains  minéraux/ par  exemple  lés  pyrites,  la  cha- 
leur dégagée  par  les  ouvriers,  par  les  lumières  et  par  la  com- 
bustion de  la  poudre ,  enfin  la  compression  qu'éprouve  l'air  en 
descendant  dans  le  fond  des  exploitations ,  mais  il  paroit  que  si 
ces  diverses  causes  contribuent  quelquefois  aux  effets  observés, 
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ils  n^en  produisent  ]e  plus  souvent  qu'une   foible  portion. 
Plusieurs  des  personnes  qui  ont  fait  les  observations  citées, 
ont  eu  soin  de  remarquer  que  dans  les  mines  où  elles  arvoient 
opéré    on    n'aperçoit  aucun     changement    chimique    dans 
les  substances   minérales  qui  puisse  y  occasionner  quelque 
élévation  particulière  de  température.  De  tous  c6tés  on  n'j 
voit  que  des  masses  inertes  et  froides.  Si  \ei  minerais  de 
ces  mines  avoîent  eu  la  propriété  de  s'échauffer  dans  la  mine 
même,  ilsauroient  dû  le  faire  plus  encore  lor3qu'apré8  leur 
extraction  ils  se  trou  voient  exposés  à  la  Surface  du  sol,  à  Fac- 
tion de  l'air  et  de  l'eau,  effet  qui  ne s'observoit  pas.  En  outre, 
toute  action  chimique  de  l'air  ou  de  l'eau  sur  les  minerais, 
produiroit  des  sels  qui  se  dissoudroient  dans  l'eau;  or,  aux 
mines  du  Cornouailles ,  on  a  analysé  des  eaux  qui  marquoient 
une  très-haute  température,  et  on  n'y  a  trouvé  que  des  traces 
presque  insensibles  des  sels  à  la  formation  desquels  l'élévation 
de  la  température  pourroit  être  attribuée.  Enfin  on  ne  con- 
çoit pas  comment  une  action  chimique,  qui  pourroit  avoir 
également  lieu  partout,    échaufiferoit  toujours  les  diverses 
parties  des  mines  en  raison  de  leur  distance  à  la  surface. 

Cette  dernière  considération  s'oppose  également  à  ce  qu'on 
attribue  la  température  élevée  des  mines  à  la  présence  des 
ouvriers  ,  des  lumières  et  à  la  combustion  de  la  poudre  , 
puisque  ces  diverses  causes  de  chaleur,  loin  de  se  trouver 
constamment  distribuées  suivant  une  progression  croissante 
avec  la  profondeur,  se  trouvent  souvent  presque  toutes  réu- 
nies en  un  seul  point  situé,  soit  au  milieu  de  la  profondeur, 
soit  même  à  peu  de  distance  de  la  surface.  Voici  d'ailleurs 
des  observations  qui  proi^vent  directement  que  ces  causes  d'élé- 
vation de  température  ne  produisent  que  de  très-petits  effets. 

M.  d'Aubuisson  a  comparé  dans  la  mine  de  Junghohebirlce^ 
près  de  Freyberg ,  les  températures  de  deux  galeries  toutes 
pareilles  et  situées  au  même  niveau ,  mais  dans  l'une  des- 
quelles une  vingtaine  de  mineurs  travailloient  continuelle- 
ment ,  tandis  que  dans  l'autre  il  n'y  en  avoit  aucun.  Les 
eaux  qui  provenoient  de  ces  deux  galeries  étoient  à  la  même 
température,  à  un  demi-degré  près.  Au  fond  de  la  mine  de 
Treskirbj  en  Cornouailles ,  à  840  pieds  angloîs  de  profon- 
deur, la  température,   deux  jours  après  le  départ  des  ou-; 
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vrîers,  étoitde  24%o  cent.,  cotnmep^endant  leur  présence.  Un 
thermomètre  enterré  de  quelques  pouces  dans  le  sol  au  food 
de  la  plus  profonde  galerie  de  la  mine  de  Dolcoathj  à  i38o 
pieds  anglois  de  la  surface,  a  toujours  marqué  pendant  huit  mois 
consécutifs  24^2  cent.  Durant  tout  cet  espace  de  temps  ,  les 
ouvriers  n'ont  jamais  travaillé  qu'à  une  grande  distance  du 
lieu  où  se  trouvoit  le  thermomètre.  On  a  fait  dans  le  même 
sens  beaucoup  d'autres  observations  qu'il  seroit  trop  long  de 
rapporter. 

Mais  en  voici  une  qui  paroît  mériter  une  attention  parti- 
culière :  les  eaux  extraites  des  diverses  mines  de  la  partie 
du  Cornouailles  ,  qui  renferme  le  plus  de  grandes  exploita- 
tions, sont  réunies  dans  divers  petits  canaux  qui  aboutissent  à 
un  grand  canal  de  décharge.  Dans  l'un  de  ces  derniers  qui 
reçoit  les  eaux  de  plusieurs  mines  dont  la  profondeur  moyenne 
est  de  i5o  à  160  fathôms  ou  brasses,  la  température  de 
Teau  à  une  demi-lieue  des  mines  est  de  23'',o  centig.  Dans  un 
autre  les  eaux  réunies  de  plusieurs  mines  dont  la  profondeur 
est  de  110  à  170  fathom^,  ont  à  la  distance  de  j  de  lieue 
des  mines  principales  une  température  de  -|-i9%2.£jifîn  dans 
un  troisième  ,  les  eaux  réunies  de  plusieurs  autres  mines 
dont  la  profondeur  moyenne  est  de  100  à  110  fathoms,  ont 
une  température  de  -|-i8%3.  Le  grand  canal  qui  reçoit  toutes 
ces  eaux,  en  verse  au-dessus  de  la  vallée  de  Carnon  1400  pieds 
cubes  par  minute,  ou  environ  60,000  tonnes  par  jour;  la 
température  de  cette  eau,  au  moment  où  elle  sort  des  mines^ 
se  trouve  généralement  à  plus  de  10  degrés  au-dessus  des 
sources  qui  coulent  à  la  surface.  Or,  comment  quelques 
milliers,  tout  au  plus,  d'ouvriers  qui  travaillent  dansces  mines 
pourroient-il^  même  aveq  le  secours  de  leurs  lumières  et  de  la 
poudrequ'ilsbrûlentéleverchaquejourdeplusdeio'' la  tempé- 
rature de  60,000  tonnes  d'eau;  et  comment  se  feroit-il  qu^ils 
échauffassent  d'autant  plus  cette  eau,  que  la  profondeur  des 
mines  seroit  plus  grande  P 

Quant  àlachaleurquel'airdégage  en  vertu  delà  compression 
qu'il  éprouve  dans  les  mines  profondes,  elle  ne  peut  jamais 
produire  un  effet  bien  sensible.  Si  Fair  se  comprime  et  s'é^ 
chauffe  en  descendant ,  il  se  dilate,  il  se  refroidit  et  absorbe 
de  la  chaleur  en  remontant  ,  et  finit  par  sortir  à  la  tempéra-; 
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ture  des  roches  qui  aroisinent  Torifice  du  canal  de  sortie.  If 
est  aisé  de  voir  qy'au  bout  d'un  an  l'air  qui  est  sorti  d'une 
mine  a  emporté  au  moins  autant  de  calorique  que  celui  qui 
y  est  entré  en  a  apporté ,  et  par  conséquent  n'a  pli  élever  la 
température  moyenne  des  excavations. 

Les  observations  faites  sur  la  température  des  mines  se 
trouvent  confirmées  par  d'autres  qui  ne  paraissent  pas  su- 
jettes aux  causes  d'erreur  que  nous  venons  de  discuter.  Le 
thermomètre  placé  dans  les  caves  de  l'Observatoire,  k  28 
mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  marque  constamment 
une  température  supérieure  de  près  d'un  degré  à  la  tempé- 
rature moyenne  de  Paris.  On  a  creusé  k  Southjvarh ,  faubourg 
de  Londres,  un  puits  de  43  mètresde  profondeur,  du  fond 
duquel  a  jailli  une  source  qui  l'a  bientôt  rempli  presque  jus- 
qu'au haut,  et  dont  l'eau  s'est  trouvée  être  à  12*2  degrés  cen* 
tigrades ,  c'est-à-dire  à  plus  de  2*  au-dessus  de  la  tempérs- 
ture  moyenne  de  Londres. 

Il  paroit  donc  difficile ,  dans  l'état  actuel  des  observations  , 
de  douter  de  ce  fait  général,  que  la  température  des  roches 
qui  composent  l'écorce  du  globe,  augmente ,  suivant  une  pro- 
gression assez  rapide,  avec  la  distance  du  point  qu'elles  occu- 
pent à  la  surface  du  sol.  Mais  ce  n'est  là  que  le  premier  pas 
dans  une  carrière  qui  promet  aux  observateurs  une  foule  de 
résultats  d'un  grand  intérêt.  Il  est  à  désirer  qu'on  multiplie 
assez  les  observations  précises  pour  arriver  à  dresser  une 
échelle  de  l'augmentation  des  températures  dans  chaque  es- 
pèce de  roches,  et  dans  chacune  des  espèces  de  filons  qu'on  peut 
y  rencontrer.  Ce  n'est  qu'alors  qu'on  pourra  parvenir  à  toutes 
les  conséquences  que  les  pèrfectionnemens  donnés  de  nos 
jours  aux  méthodes  d'analyse  applicables  à  ces  questions, 
nous  mettroient  eo  état  de  déduire. 

On  peut  procéder  de  différentes  manières  à  la  détermina- 
tion de  la  température  des  min  es.  On  peut  observer ,  1  •*  la  tem- 
pérature de  l'air  des  excavations;  3.^  celle  des  eaux  qui  sortent 
du  rocher;  3.'  celle  des  eaux  stagnantes;  4.**  celle  des  roches 
elles-mêmes,  «u  moyen  d'un  thermomètre  qu'on  y  enfonce 
pendant  quelques  instans*,  5.**  enfin  observer  d'une  manière 
suivie  cette  même  température,  au  moyen  de  thermomètres 
fixés  dans  des  cavités  du  rocher  derrière  des  vitres. 
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.  tjtk  première  méthode  paroit  être  la  plus  imparfaite.  La  teiA* 
përaturede  Tair  qui  parcourt  les  travaux,  participe  toujours, 
plus  ou  moins,  de  celle  qu'avoit  cet  air  en  entrant  dans  la 
mine ,  et  de  celle  de  tous  les  points  qu'il  a  traversés  avant  d'ar- 
river à  celui  où  l'on  observe,  pie  est  en  outre  continuellement 
altérée  par  les  condensations  et  les  dilatations  que  l'air  éprouve 
en  descendant  et  en  montant,  et  par  la  respiration  des  ou- 
vriers et  la  combustion  des  lumières.  Mais  si  Ton  choisit  pour 
les  observations  un  point  où  le  courant  d'air  soit  insensible 
depuis  quelque  temps,  et  où  il  n'y  ait  ni  ouvriers  ni  lumières, 
ces. causes  d'erreur  disj»aroissent,  et^la  méthode  d^ont  nous 
parlons  peut  être  appliquée  avec  succès. 

On  conçoit  qu'un  filet  d'eau  qui  circule  dans  les  fissures 
des  rochers ,  prend  assez  vite  leur  température ,  et  s'il  suit  une 
ligne  à  peu  près  horizontale,  il  est  très-propre  à  donner  la 
température  des  roches  dont  il  sort;  mais  s'il  suit  une  ligne 
trè»-inclinée 9  il  doit  en  chaque  point  participer  à  la  fois  à  la 
température  des  roches  dans  lesquelles  il  se  trouve  et  des 
roches  qu'il  vient  de  traverser,  et  change  même  à  la  longue 
.  la  température  de  tous  les  points  du  canal  qu'il  parcourt.  Ce  cas 
se  présente  fréquemment  dans  les  mines  où  les  eaux  qui  filtrent 
dans  les  travaux  inférieurs  viennent  souvent  de  points  voisins 
de  la  surface,  et  indiquent  par  conséquent  une  température 
inférieure  à  celle  des  roches,  xles  fissures  desquelles  elles  s'é- 
chappent ;  elles  peuvent  aussi ,  par  des  raisons  contraires ,  indi- 
quer une  température  trop  élevée. 

Les  eaux  stagnantes  paroissent  très-propres  à  donner  la 
tegipérature  des  roches  dans  lesquelles  elles  se  trouvent,  sur- 
tout lorsqu'elles  sont  assez  profondes  pour  que  la  température 
des'  courans  d'air  ne  puisse  les  affecter  sensiblement.  Mais 
lorsque  leur  profondeur  devient  très-grande,  lorsque,  par 
exemple ,  elles  remplissent  jusqu'à  une  hauteur  considérable 
un  filon  exploité ,  on  peut  craindre  que  la  température  de  leur 
surface  ne  soit  un  peu  plus  élevée  que  celle  des  roches  qui  se 
trouvent  à  cette  hauteur. 

La  méthode  qui  condste  à  prendre  la  température  des 
roches  elles-mêmes,  au  moyen  d'un  thermomètre  qu'on  en- 
fonce.dans  le  sol  ou  les  parois  des  galeries,  est  très-bojane 
lorsque  la  température  des  pprtionsde  rocher  sur  lesquelles  ou. 
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opère  n'esl  pas  exposée  à  être  altérée  par  des  courans  d'eau 
ou  d'air. 

Maïs  la  5*  et  dernière  méthode  paroît  être  préférable  à 
toutes  les  autres,  pourvu  que  la  niche  dans  laquelle  le  ther- 
momètre est  placé  se  trouve  loin  des  travaux  dans  une  masse 
de  roches  dont  la  température  ne  puisse  être  altérée  par  au- 
cune cause  constante. 

Les  mines  présentent  les  emplacemens  les  plus  convenables 
pour  exécuter  certaines  expériences  de  physique.  Nous  nous 
bornerons  à  en  citer  un  seul  exemple. 

Les  plus  hautes  tours  n^ont  qa'une  hauteur  de  i5o  mètres; 
un  puits  vertical  de  3  à  400  mètres,  dont  on  rendroit  Tair 
parfaitement  tranquille,  en  fermant  les  galeries  qui  y  abou- 
tissent, seroit  plus  favorable  qu'aucune  tour  pour  faire  des 
expériences  sur  la  chute  des  corps  dans  l'air ,  et  sur  leur  dé- 
viation de  la  verticale.  (L.  Eue  de  Beaumont.) 

MINETTE  DORÉE  {Bot.),  l'un  des  noms  vulgaires  du  me- 
dicago  lupulina,  espèce  de  luzerne.  (  Lem.) 

MINEUR  DES  INDES  ORIENTALES.  {Omith.)  L'oiseau 
qu'Albin,  tom*  2,  pag.  26,  appelle  ainsi,  et  dont  il  doirne, 
pi.  S8,  une  figure  mal  coloriée,  est  le  mainate,  gracula  reli' 
giosa,  autrement  minor  ou  mino,  d^Edwards,  eistumus  indicus, 
^«  Bontîus.  (Ch.  D.)  . 

MINEURS.  {EtUom,)  On  a  appelé  improprement  vers  mineurs, 
les  larves  de  divers  insectes  qui  se  mettent  à  l'abri,  et  le  plus  sou- 
vent qui  se  nourrissent  dans  l'intérieur  des  végétaux.  Ainsi  les 
larves  qui  s'insinuent  sous  l'épiderme  des  feuilles  qu'elles  sou- 
lèvent, soit  pour  se  garantir  de  l'action  trop  vive  de  la  chaleur 
et  de  la  sécheresse,  soit  pour  détacher  plus  facilement  leparen- 
chyme  dont  elles  se  nourrissent,  ont  été  appelées  vers  mineurs  de 
feuilles.  Les  larves  de  plusieurs  coléoptères  sont  dans  ce  cas  par- 
ticulier, et  notamment  celles  de  quelques  attelabes  ;  plusieurs 
alucites  vivent  de  même  sous  l'épiderme  des  feuilles  du  chêne, 
du  houx,  du  rosier.  Il  est  des  larves  de  diptères  qui  se  creusent 
^ous  l'épiderme  de  plusieurs  plantes  synanthérées, de  longues 
galeries  tortueuses;  on  en  voit  de  semblables  sur  les  feuilles  des 
renoncules,  des  trèfles,  du  poirier,  du  chèvre-feuille.  Réaumur 
a  donné  un  excellent  mémoire  sur  ces  larves  qui  se  logent  dans 
l'épaisseur  des  feuilles,  c'est  le  premier  du  tome  troisième. 
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î)'aûtres  larves  sont  aussi  mineuses ,  car  elles  se  dévelop- 
pent et  creusent  des  canaux  dans  rintérieur  des  racines, 
comme  les  cosmies  qu'on  trouve  dans  les  radis  :  plusieurs  per- 
forent le  tronc  ou  les  branches  des  arbres,  comme  les  coléop- 
tères xylophages,  parmi  lesquels  on  range  les  capricornes,  les 
leptures,  etc.  Il  en  est  qui  attaquent  les  tiges,  telles  sont  celles  du 
tixe  qui  rongent  l'intérieur  des  tiges  du  phellandriutn  ;  d'autres 
enfinsepratiquentdesgaleries  dans  l'iotérieurdes  fruits,  comme 
les  pyralds,  dont  les  chenilles  dévorent  les  pommes,  les  poires, 
les  prunes.  Enfin  plusieurs  chenilles,  comme  celles  des  galle- 
ries  ou  fausses  teignes,  détruisent  les  rayons  des  ruciies.des 
abeilles  en  les  perforant  pour  dévorer  la  cire  en  construisant , 
à  mesure  qu'elles  cheminent,  un  boyau  cylindrique  de  soie 
solide  qu'elles  recouvrent  de  leurs  excrémeos.  (C.D#) 

MINEUSE*  (Omith,)  L'oiseau  qui  est  ainsi  appelé  par  d'Azara , 
n/  148,  et  qui  habite  les  environs  de  la  rivière  de  la  Plata, 
ne  paroît  pas  être  upe  alouette ,  mais  un  tarie'r.  Voyez  le  Sup* 
plémeut,  au  1  .^Woliime  de  ce  Dictionnaire ,  pag.  128.  (Ch.  D.) 

MINGA.  (  Ornitlu)  Le  Père  Jérôme  Lobo  cite  sans  détails  un 
oiseau  de  ce  nom  dans  son  Voyage  historique  de  rAbyssîoie^ 
(Ch.  D.) 

MINI  (fîoi.) ,  nom  galibi  d'une  espèce  de  jambosier ,  eugenîa 
mini  d'Aublet,  qui  croit  dans  les  forêts  de  la  Guiane.  (J.)  ..    . 

MINIADE,  Mynias.  (Aelinoz.)  M.  G.  Cuvier ,  dans  le  4*  vo* 
lume  de  son  ouvrage  sur  le  règne  animal,  a  établi,  sous  ce  nom, 
parmiseséchinodermessanspieds,  une  petite  section  générique 
pour  une  espèce  dont  le  corps  de  forme  sphéroïdale  ou  dépri- 
mé aux  deux  extrémités,  chacune  pourvue  d'une  ouverture, 
est  sillonné  comme  un  melon.  La  bouche  n'est  pas  armée.  Cette 
espèce,  que  M.  Cuvier  nomme  la  Miniadb  bleue,  Mjynias  cjaneay 
a  été  rapportée  par  Pérou  et  Lesueur  de  la  mer  Atlantique. 
Elle  est  d'un  bleu  foncé  et  figurée  dans  l'ouvrage  cité,  pi.  XV , 
fig.  8.  (De  B.) 

MINIÈRE.  (  Min.  )  Voyez  Mines.  (  Lem.  ) 

MINIM  {IchthfoL) ,  un  des  noms  anglois  du  véron,  leucis- 
cusphoxinus.  Voyez  Able  dans  le  Supplément  du  premier  vo- 
lume de  ce  Dictionnaire.  (H.  C.) 

MINIME.  {ConchyL)  Les  marchands  de  coquilles  donnent 
encore  assez  souvent  cenom,  à  cause  de  sa  couleur  semblable 
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à  celle  de  la  rabc  des  moines  connus  sous  la  dënoimnatîoif  àe 
minimes ,  à  une  espèce  decône,  le  cofuis  minimus  de  firuguiére* 
(De  B.) 

MINIME  {ErpétoU)^  nom  s{>ëcifi<que  d'une  couleuvre  que 
nous  avons  décrite  dans  ce  Diclionnaire  ,  tom.  XI ,  pag.  189. 
(H.  C-) 

MINIME.  {Entom.)  Geoffroy  appelle  ainsi  une  espèce  de 
colëoptère  de  son  genre  Anthribe..  (  Cr  D.) 

MINIME  A  BANDESr  (Entom.)  Geoffroy  a  désigné  ainsi  le 
hombjroe  du  chêne  que  nous  avon»  décrit  sous  ce  nom,  et  dont 
nous  avons  donné  la  figure  d*vne  espèce  voisine,  celle  du  trèfle, 
planche  44,  n***  2  de  Tatlas  de  ce  Dictionnaire.  (C.  D.) 

MINIME  FASCIÉ.  {ConéhjrL)  On  donne  quelquefois  ce  non 
a  une  coquille  du  genre  Murex  de  Linnœus  {Murex  morio)^  qui 
fait  maintenant  partie  du  genre  Fuseau  de  M.  de  Lamarck, 
à  cause  de  sa  couleur  minime  traversée  par  une  bande 
blanche.  (DeB.) 

MINIOTA.(Ornifh.)Dampîer,tome4  deses  Voyage»,  p.  aS 
et  24,  en  parlant  d'oiseaux  trouvés  dans  l'He  de  Mayo,  cite 
le  miniola  et  le  eriiiîa,  tous  deux  de  la  taille  des  corneilles, de 
couleur  grise ,  et  ne  paraissant  que  la  nuit.  (Ch.  D.) 

MINISTRE.  (Orfu^&.)Mauduyt  regarde  Toiseau  d'Amérique 
ainsi  nommé  comme  étant  le  même  que  la  linotte  bleue  de 
Catesby,  le  tangara  bleu  de  la  Caroline,  et  appartenant  au 
genre  Fringilla.  C'est  aussi  l'em&erûae^anea,  Lath.,  pi.  ayS  des 
Oiseaux  d'Edwards,  et  la  passerine  bleue,  posserinac^anea,  de 
M.  Vieillot.  (Ch.D.) 

MINIUK  (  Ichtl^oL) ,  nom  polonois  de  la  lotte  de  rivière. 
Voyez  Lotte.  (  H.  C.) 

•    MINIUM.  {Chim.)  Dans  le  commerce  on  donne  ce  nom  au 
deutoxide  de  plomb.  Voyez  Plomb.  (Cr.) 

MINIUM.  (Afin.)  Le  minium  étant  indiqué  par  les  auteurs 
comme  une  substance  rouge ,  abondante  dans  certaines  mines, 
et  le  corps  pulvérulent  d'un  rouge  vif  auquel^  nous  donnons 
le  nom  de  minium ,  étant  un  oxide  de  plomb  ,  minerai  trè»- 
rare  dans  la  nature,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  minium 
des  anciens  ,  ou  au  moins  leur  minium  naturel ,  étoit.dii  cio« 
nabre  ou  sulfure  de  mercure,  que  nous  nommons  aussi  ver- 
millon,  lorsqu'il  est  en  poudre.  Nous  ayons  dit  au  mot  millM 
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^n^^  c'était  trés-improprement  qu'on  regardoit  Iç  nom  grec 
eomine  synonyme  du  minium  des  Romains. 

Mais  il  paroit  qu'ils  avoient  aussi  connoissance  de  cet  oxide 
pouge  de  plomb  ,  auquel  nous  appliquons  maintenait  excXusir 
yementle  nom  de  minium ,  et  Pline  admet  la  différence  de  ee 
minium  et  de  celui  qui  est  un  minerai  de  mercure,  en  doJir 
nant  au  premier  le  nom  de  minium  secundarium^  il  dit  qu'on 
Tobtient  de  certains  minerais  paavres  en  plomb ,  en  les  expo- 
sant au  feu  de  fourneau ,  et  que  le  minium  est  connu  de  peu 
de  personnes. 

Il  paroit  assez  bien  reconnu  actuellement  que  le  miUeê 
des  Grecs  étoit  un  ocre  rou^e,  le  minium  ordinaire  des  Ko* 
mains,  du  cinnabre  ou  sulfure  de  mercure,  et  le  minium  se^ 
eunàarium  de  Pline ,  trés^probablement  d-e  Toxide  rouge  de 
plomb.  (B.) 

MIN J AS.  {Conch^L)  Adanson ,  Sénég.,  pag.  109,  pi.  7,  dé» 
critet  figure  sous  ce  nom  une  espèce  de  pourpre  selon  lui,  ou  de 
buccin  selon  Linnseus,  qui  appartient  au  genre  Tonne  des 
zoologistes  modernes.  C'est  la  Tonne  CANNBLéB.  Voyez  ce  mot. 
(De  B.) 

MINK  (Mâmm.) ,  Boaa  qu'on  donne  en  Suéde  à  une  espè^^e 
de  marte,  mustelaluteola,  Linn.  (F. C.) 

MINO.  (Orniiik,)  Pour  ee  nom,  autrement  minor^  voyes 
Mineur  des  Indes  orientales.  (  Ch.  D«) 

MINOW.  (Ichthyal.)  Voyez  Miwim.(H.  G.) 

MINQUART  DE  LA  GUIAN£  (Bot.)^  Minquartiaguianensis^ 
AubL,  Guian. ,  vol.  2  9  SuppL  ,  pag.  4,  tab<  Syo,  Plante  jusqu'à 
présent  imparfaitement  connue.  C'est  un  arbre  qui  t'éljiyd 
à  la  hauteur  de  quarante  pieds  et  plus,  sut  un  tronc  de  deusc 
pieds  de  diamètre,  dont  l'écerce  est  cendrée;  le  bois  hla^r 
châtre,  dur,  fort  compacte,  percé,  de  <iistance  en  distance  9 
de  frous  qui  ont  trois  à  cinq  pouces  de  profondeur^  autant 
de  largeur,  quelquefois  p«rcé  d'outre  en  outre  s  ces  différentes 
cavités  sont  tapissées  par  l'éeorce.  Les  ramee^MK  9e  répan^ept 
en  tout  aetkBj  et  sont  garnis  de  feuilles  nombrenises ,  grandes, 
alternes,  pétiolées^  ovales  oblongu  es»  terxmnées  par  une  longue 
poia4e,  vertes,  entières ^  Ion^i*es d'enviroa  huitpoucp3»  fi«l^ 
trois  de  large.  Les  fruits  seuls  ont  -ét^  observés  ;  ils  viennenl; 
eu  grappes  axillaires  ^  ils  sont  ovoïdes,  alongé^ ,  vecdàtresy 
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lisses,  obtus,  plus  gros  à  leur  extréduité  inférieure  qu'à  leur  som- 
met ;  leur  ëcorce  est  coriace,  épaisse,  6breuse  etbianchàtre  ;  i  eur 
intérieur  partagé  en  deux  loges  par  une  cloison  membraneuse; 
chaque  loge  remplie  d'une  substance  pulpeuse,  contenant  deux 
rangées  de  sen^nces  blanches ,  aplaties,  presque  orbiculaires, 
placées  les  unes  sur  les  autres,  renfermant  chacune  une  amande 
couverte  d^une  membrane  blanche,  mince,  sèche  et  coriace. 

.  Cet  arbre  croit  à  la  Guiane  :  on  lui  donne  chez  les  Créoles 
/  le  nom  de  minguar.  Son  bois,  dans  le  quartier  de  Caux  ,  est 

estimé  incorruptible  ;  il  est  préféré  pour  les  poteaux  et  les 
fourches  que  Ton  plante  dans  la  terre.  Ses  copeaux  bouillis 
dans  l'eau  donnent  une  teinture  noire  qui  prend  très-bien  sur 
le  coton.  (PoiR.) 

MINULLE.  {Ornith.)  Ce  nom  est  donné  par  M.  Levaillant, 
tom.  1 ,  p.  92  de  son  Ornithologie  d'Afrique,  à  un  petit  épervier 
qu'il  a  fait  figurer  pi.  34  jfalco  minullus^  Daud.  et  Lath.  (  Cr.  D.) 

MINUNGA.  {Bot.)  Voyez  Bindnca.  (J.) 
.  MINX.  (Mamm.  )  C'est  le  même  nom  que  Mink.  Voyez  ce 
mot.  (F.C.) 

MIOGA,  MIONGA  ,MEGGA,  OSJOOKA  {BoQ,  noms  ja- 
ponois  cités  par  Kœmpfer,  d'un  amome,  qui  est  Vamomum 
mioga  de  M.  Thunberg.  (J.) 

MEON  (  Ornith.  ) ,  un  des  noms  vulgaires  du  canard  sifileur , 
wias  penelope ,  Linn.  (  Ch.  D.) 

MIOUGANIER  (£of.),  nom  provençal  du  grenadier  ,ptfnica, 
suivant  Oaridel;  c'est  le  même  dans  le  Languedoc.  (J.) 

MIPPl.  (BotJ)  L'arbre  que  Clusius  cite  sous  ce  nonoi  paroit 
être  une  espèce  de  figuier,  selon  C.  Bauhin.  Clusius  dit ,  d'après 
les  indications  qui  lui  ont  été  données,  qu'ils'attache  à  d'autres 
arbres ,  comme  le  lierre ,  et  que  son  bois,  très^fibreux  est  taillé 
en  planchettes  ouéclisses  qui  servent  à  maintenir  les  membres 
fracturés  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  ressoudés.  (J.) 

MIRABANDE.  {Enlom.)  Dans  le  Voyage  de  Mawe  au  Brésil» 
il  est  fait  mention  sous  ce  nom  d'insectes  à  ailes  membraneuses, 
qui  poursuivent  le  bétail  qu'ils  piquent  avec  une  trompe 
cornue  et  pointue.  Ces  insectes  qui  vivroient  en  société  sont 
décrits  trop  .imparfaitement  pour  qu'on  puisse  seulement  les 
rirpporfer  pMitôt  à  l^ordrc  des  hyménoptères  ,  qu*à  celui  des 
diptères.  (Diism.  ) 
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&fiKÀBELtE(Bo/.)}  nom  d'une  variété  de  prune.  (  L.D.) 

MIRABELLE  DE  CORSE  (Bo^),  nom  vulgaire  du  coqueret 
cotonneux.  (L.  D.) 

MIRABELLE  DOUBLE.  {Bote)  Variété  de  prune;  (L.  D.>. 

MIRABILIS.  {Boti)  Nom  sous  lequel  Linnasus  désigne  la  belle 
de  nuit  parce  que  les  Espagnols  la  nommient  Marabillas.  Vant 
Koyen  l'a  nommée  nyctage^  que  nous  avons  changé  en  njctagOé 
Voyez  NvcTAffo,  (J.) 

MIRACLE  CHIMIQUE.  (Chim^)  C'est  le  nom  que  quelque»; 
chimistes  ont  donné  au  phénomène  que  présente  une  forte 
solution  de  sous-carbon^te  de  potasse  qu'on  mêle  avec  une  90'^ 
lution  concentrée  de  nitrate  ou  d'hydrochlorate  de  chaux;  la 
quantité  de  sous-carbOnate  de  chaux  qui  se  produit  est  en  flo-» 
cons  si  abondans  qu'elle  retient  tout  le  liquide  en^re  ses  par^ 
ties;  de  sorte  que  les  deux  solutions  salines  semblent  s'être 
solidifiées  par  leur  action  réciproque.  (Ch.) 

MIRAGE.  (Physiqucé)  Réflexion  accidentelle  des  obj.ets  ter- 
restres, dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère.  Voye^ 
LuMiÈRB,  tom.  XXVII,  pag<  5o3.  (L.  C.) 

MIRAGLET.  {Ichthjoli)  A  Nice,  selon  M.  Rîsso  ^  on  donne 
ce  nom  à  deux  espèces  de  raies  ^  les  raia  punetata  et  tostellata* 
Voyez  Raib.  (  H.  C.  ) 

MIRAGLIET»  {lohthyoL)  Voyez  Miragle*.  (H.  G.) 

MIRAGUAMA.  (Bot,)  Le  palmier  de  ce  nom  dans  l'île  de 
Cuba^  est  le  corjpha  miraguama  de  la  Flore  Equinoxiale.  (J.) 

MIRAILLET.  (Icfe%o/.)  Voyez  Miralet.  (Desm.) 

MIRALET  (lùhthjoL)  ,  nom  spéci6que  d'un  poisson  du 
genre  Raie^  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

MIRAN.  ( Cone/^/.)  Adanson ,  Sénég.y  pag.  5o,  pL  4;  décrit 
et  figure  sous  ce  nom  la  coquille  pourvue  de  son  animal  qui 
sert  de  type  au  genre  Vis  qu'il  a  établi,  et  qui  a  été  adopté  par* 
tous  les  zoologistes  moflernes.  Gmelin  en  a  fait  une  variété  de 
son  buccinum  vittatunij  on  ne  sait  trop  pourquoi^  C^est  le  ^uc- 
cinum  mutabile  de  Bruguiére.  Voyez  Vis.  (Db  B.) 

MIRASOL  {Bot.) ,  nom  vulgaire,  donné  dans  les  environs 
ûe  Cumana  au  çi>eàelia  pulokeUa^  cité  par  les  auteurs  de  la 
Flore  Equinoxiale.  (J^ 

MIRA«-SOLE.  {Bot.)  Suivant  Guilandinus^  les  Italiens  don- 
noient  ce  nom  au  ricin.  (J.) 

29. 
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MIRBELTA.  {Bot,  )  Genrede  planffs  dicotylédonei ,  à  fleurs 
complètes ,  papillonacées ,  de  la  famille  des  légumintuses ,  de 
la  décandrie  monogynicy  offrant  pour  caractère  essentiel:  Ua 
calice  à  deux  lèvres,  à  cinq  découpures  inégales;  une  corolle 
papilionacée  ;  Tétendard  droit  et  en  cœur;  les  ailes  alongées  , 
rabattues,  plus  courtes  que  Tétendard ,  munies  d*une  oreillette  ; 
1b  earène  plus  courte  que  les  ailes  \  dix  étamines  libres;  un 
ovaire  supérieur,  pédicellé;  le  style  recourbé;  le  stigmate  en 
tête 'y  une  gousse  rentrue,  à  deux  loges;  une  semence  dans 
chaque  loge. 

'  MlRSEUA  RéwcfJté:  Mirhelia  retîculala,  Vent. ,  Jard,  Malm. , 
tab.  119$  Smith,  PL  Nov.  HolL,  pag.  i3  ;  Pullenœa  rubiœfih- 
tiay  Andr. ,  Bot,  Repos, ,  tab.  3Si.  Arbuste  d*un  port  élégant, 
qui  sMlève  à  la  hauteur  de  deux  pieds  sur  une  tige  droite ,  cy- 
Hndriqueàsa  base,  anguleuse  vers  le  sommet,  glabre,  noueuse, 
ayant  les  rameaux  opposés  ou  ternes,  quelquefois  alternes;  les 
feuilles  vcrticillées ,  au  nombre  de  trois  ou  deux,  un  peu  pétio- 
lées,  petites,  linéaires-lancéolées,  glabres  «  entières,  roulées  à 
leurs  bordsjlesstipuleslinéaires,  pubescentes;les  pétioles  arti- 
culés ;  les  fleurs  axillaires,  disposées  en  petits  paquets  agglomé- 
rés, couleur  de  lilas^  de  la  grandeur  de  celles  du  mélilot  ; 
les  pédoncules  court»,  munis  de  deux  petites  bractées;  le  ca* 
lice  pubescent,  campanule,  d'un  vert  cendré,  à  deux  lèvres, 
]é supérieure  à  deux  lobes  arron-^is  à  leur  sommet ,  l'inférieure 
i  trois  divisions  lancéolées,  aiguës;  la  corolle  papilionacée; 
les  pétales  onguiculés;  Tétendard  strié  ;  la  carène  recouverte 
par  les  ailes  composées  de  deux  pièces  ovales;  les  filamens 
d'un  jaune  pâle,  courbés  à  leur  sommet;  l'ovaire  glabre,  pé- 
dicellé  ,  ovale-oblong?  le  style  plus  court  que  l'ovaire  ;  le  stig- 
mate en  tête.  Le  fruit  est  une  gousse  pédicellée,  ovale,  ven- 
true, acuminée,  d'un  brun  foncé,  à  deux  loges,  à  deux  valves» 
Chaque  loge  renferme  une  semence  ovale ^  noirâtre,  adhé» 
rente  au  bord  inférieur  de  chaque  valve.  Cette  plante  croit 
à  la  Nouvelle -Hollande:  elle  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi. 
(Poni.) 

MIRE.  (Mamm,)  Les  chasseurs  appellent  de  ce  nom  le  san- 
glier âgé  de  cinq  ans.  (Desm.) 

lf!B:EBîORN(Alamm,),  nom  norvégien  de  Touri  tifrrestre 
du  Nord.  (F.   Ç.) 
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MIRECOUTOUS  {Bot.)^  nom  languedocien  du  pécber,  sden 
Couan.  (J.) 

MIRË-DRUM.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi,  dans  le  nord  de 
TAngleterre,  le  héron  butor,  ardea  stellaris^  Lînn.  (Gh.  D*) 

MIRË-MITU.  (Ornith.)  Pour  ce  nom,  qui  se  trouve  dans 
l'Encyclopédie  méthodique,  au  Dictionnaire  des  chasses, 
voyez  MiTU.  (Ch.  D.) 

MIRETTE  (Bot.)^  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  can&« 
panule,  campanula  spéculum^  qui  croît  dans  ;  nos  moissons. 
(Lem.) 

MIRGIGELN.  (Omith,)  Un  des  noms  allemands  du  petit 
grèbe  cornu,  coljymbas  cornutus  minor^  Briss.,  et  eolymbi^s  auritus^ 
Linn.  (Cb.  D.) 

MIRI ,  MIRÏSSO.  {Bot.)  Voyez  Molaco-Codi.  (J,) 

MIRIDE ,  M im.  {Eatom.)  Noin  donné  par  Fabricius  à  un 
genre  d'insectes  hémiptères  qu'il  a  séparé  de  celui  des  punaises 
de  LinnsBus  ou  du  genre  Cimex  qui  appartient  à  la  même 
famille.  Les  espèces  du  genre  Miride  ont  les  mœurs  de 
celles  que  nous  avons  nommées  sanguisuges  ou  zoadelges,  dont 
les  élytres  sont  croisées,  demi-transparentes,  dont  \t  bec  pa- 
roit  naître  du  front,  et  dont  les  antennes  longues  sont  termi- 
minées  par  un  article  plus  grêle.  L'étymologie  de  ce  nom  est 
obscure  ,  mais  les  caractères  du  genre  peuvent  être  ainsi 
exprimés  :  Antennes  de  quatre  articles  dont  le  dernier  est  en  forme 
de  soie,  les  autres  variables;  bec  plié,  àe  quatre  pièces;  tète  engagé» 
dans  le  corselet;  corps  alongé; pattes  propres  àmarcher. 

Nous  avons  fait  figurer  une  espèce  de  ce  genre  dans  l'atlas 
de  ce  Dictionnaire  ,  planche  Sy  ,  n,*  i, 

La  disposition  des  pattes ,  qui  ne  sont  pas  en  nageoires ,  suMt 
pour  faire  distinguer  les  mirides  d'avec  les  hémiptères  rémi* 
tardes  ou  hydrocorées  qui  ont  celles  de  devant  en  pinces 
et  la  plupart  des  autres  en  forme  de  nageoires  ou  de  rames. 
Parmi  l^s  véritables  loadelges  les  seules  punaises  proprement 
dites  ou  celles  des  lUs,  ont  des  rapports  avec  les  mirides  parla 
disposition  de  leur  bec  qui  est  plié  sous  le  cou  et  articulé  à  son 
origine,  tandis  que  dans  les  rêduves^  lesploières  et  les  hydre 
mitres ,  ce  bec  est  arqué  et  non  coudé  à  sa  base.  Les  punaises  dif<r 
férent  ensuite  des  mirides  par  la  forme  deleur^^rps  qui^st 
excessivement  aplati  et  de  forme  9vale,  tandis  que  dans  les 
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mîrides  il  est  alongé ,  et  le  plus  ordinairement  caréné  ou  en 
bateau  du  c6té  des  pattes. 

Les  mirides  se  trouvent  sur  les  feuilles,  elles  y  poursuivent 
avec  activité  les  insectes  mous,  et  en  particulier  les  pucerons 
elles  larves  des  autres  insectes  qu'elles  sucent.  On  les  rencontre 
avec  les  mêmes  mœurs  sous  les  trois  états,  de  larves,  de  nymphes 
mobiles  et  d^insectes  parfaits;  quelques  femelles  sont  privées 
d'ailes.  I^  plupart  pprtent  une  odeur  forte  lorsqu'on  les  saisit; 
mais  cette  odeur  n'est  pas  toujours  désagréable. 

Les  principales  çspèees  du  genre  Miris  sont  les  suivantes  : 

MiRiDE  uss]^b;  Miris  lœvîealus. 

Elle  est  d'un  vert  pâle ,  tres-alongée ,  aveo  les  flancs  et  le  bord 
des  élytres  plus  pàle^. 

MiRioE  DES  PATuaAGBS;  Miris  pobulinus^ 

Elle  est  toute  verte,  avec  les  ailes  transparentes* 

MiBiDB  verdoyante;  Miris  virens. 

Verte  avec  les  tarses  et  les  extréipités  des  antennes  roux* 

MiaiDE  F^aocEjMirtsyèrox. 

Toute  grise  sans  taches. 

MiaiDE  STKiÉB',  Miris  striatus. 

Noire  f  élytres  à  stries  Ipngitudinales  brunes  et  )aunes,  k 
extrémité^  et  pattes  rousses.  C'est  la  punaise  rayée  de  jaune  et 
de  noir,  de  Geoffroy,  tom.  i.*',  pag,  '4649  n."*  38, 

MiaiDB  000  JAUNE;  Mîris  Jlawioollis,' 

C'est  celle  que  nous  avons  fait  figurer  planche  ij  ,  n.*  2 1 
pabricius  l'a  nommée  capsusjlavicollis. 

Elle  est  noire,  avec  la  tête ,  le  corselet  et  les  pattes  roux* 

MiaiDE  TYRAN  ;  Miris  tytannus^ 

Noire ,  avec  les  cuisses  et  le  bec  rouges. 

MiRiDE  SFissicoRNE  ;  Miris  spissicornis. 

C'est  la  punaise  à  grosses  antennes  terminées  par  un  fil,  dé^ 
crite  par  Geoffroy, sous  le  n.*  64. 

Elle  est  noire,  à  l'exception  des  pattes  qui  sont  d'un  jaune 
pâle.  (Ç.  D.)  ^ 

MIRIGONDAI-BREDE  {Bot,) ,  nom  de  Vet^olvulus  tridentatus 
sur  la  côte  de  Coromandel,  suivant  un  catalogue  communiqué 
^  Commerson.  (J.) 

MIRIOFLE.  (  Bot*)  Voyez  Mikiopryllb.  (  Lem*  ) 

MIRIOPHYLLE  ou  VOLANT  D'EAU  (Bot.) ,  Mjrioph^Uum, 
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Linn.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  de  la  famille  des  ona- 
graires ,  Juss. ,  et  de  la  monoécie  polyandrie  du  système  linnéen  ; 
dont  les  fleurs  sont  unisexuelles ,  réunies  sur  les  mêmes 
individus ,  et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  i  .^  dans  les 
fleurs  mâies,  un  calice  de  quatre  folioles  un  peu  inégales;  une 
corolle  de  quatre  pétales  caducs,  quelquefois  nuls;  huit  éta- 
mines  à  iilamens  capillaires;  2.** dans  les  fleurs  femelles,  un 
calice  et  une  corolle  comme  dans  les  mâles  ;  quatre  ovaires 
su  p  ères ,  oblongs,  surmontés  chacun  d'un  stigmate  velu, 
aessile  ou  presque  sessile  ;  quatre  noix  monospermes  et  presque 
globuleuses.  Quelques  espèces  n'ont  que  quatre  étamines  et 
que  deux  ovaires. 

Les  miriophylles  sont  des  herbes  aquatiques,  flottantes  dans 
les  eaux, au-dessus  desquelles  elles  élèvent  leurs  sommité  au 
moment  de  la  floraison  ;  leurs  feuilles  sont  la  plupart  ailées,  yer- 
ticillées;  leurs  fleurs  sontsessiles,  verticillées,  disposées  en  épi 
interrompu  ;  les  mâles  situées  dans  la  partie  supérieure  de 
l'épi,  et  les  femelles  dans  rinférieure.  On  en  connoît  mainte- 
nant huit  espèces  :  quatre  indigènes  de  l'Europe ,  deux  qui  se 
trouvent  en  Amérique,  une  dans  les  Indes,  et  la  dernière 
k  la  Nouvelle-Hollande.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  pre- 
mières. 

MiRioPHYLLE  A  ÉPI  :  Vulgairement  Volant  d'eau  ;  Mjriophyllum 
ipicatum  ,  Linn.,  Spec,  1 409  ;  FLor,  Dan, ,  t.  68 1 .  Ses  tiges  sont 
foibles,  rameuses,  assez  longues,  garnies,  dans  toute  leur  partie 
inférieure,  de  feuilles  ailées-pectinées,  verticillées  par  quatre 
à  cinq,  et  composées  de  folioles  capillaires ,  opposées,  rappro- 
chées. Les  fleurs  sont  herbacées,  verticillées,  disposées  en  épi 
droit,  terminal,  long  de  trois  à  quatre  pouces,  dépourvu  de 
feuilles.  Cette  plante  croit  en  Europe,  en  Amérique,  et  dans 
le  nord    de  l'Afrique,  dans  les  eaux  tranquilles  et  les  étangs^ 

MiRiOPBYLLE  A  FLEURS  ALTBANBS  ;  Mjriophyllum  altemiflorum  y 
Decand.,  FI.  Fr.,  6,  p.  629.  Cette  espèce  se  distingue  de  la 
précédente  par  ses  tiges  plus  grêles  et  plus  délicates;  par  ses 
feuilles  composées  de  folioles  plus  écartées ,  alternes,  et  par  son 
épi  plus  court,  formé  d'un  petit  nombre  de  fleurs,  toutes 
alternes,  excepté  les  inférieures  verticillées  deux  ou  trois  en- 
^emble.Elle  a  été  trouvée  aux  environs  de  Nantes  et  de  Parii. 

AfiaxopHYLLE  yEKticiLLÛ  :  MjyriophjUum  verticUlalum  ^  Lidn., 
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Speo4,  1410;  Fi.  Do».,  U  1046,  Ses  tiges  sont  cylindriques ,  plus 
o«  moîas  longues,  selon  la  hauteur  des  eaux,  garnies  «  dans 
toute  leur  longueur,  de  feuilles  vertieillées  par  quatre,  ailées* 
pectinées,  àpinnules  rapprochées  et  opposées.  Sesfieurs,  dtspo* 
iéca  dansles  aisselles  des  feuilles  supérieures  ,  forment  un  épi 
feuille,  long  de  six  pouces  et  plus.  Cette  espèce  croit  au  milieu 
des  eaux  stagnantes ,  en  Europe  et  dans  TAuiérique  septen* 
trionale. 

.  MiRiopHTLLE  rECTiNift  ;  MjrriopkylLum  peçliruUum^  Dec,  FK 
Fr.,  5,  p.  599.  Cette  espèce  a  le  port  du  miriophylle  à  épi;  mais 
elle  s>n  distingue,  parée  que  ses  fleurs  sont  accompagnées  de 
bractées  oblongues-linéaires,  pinnati6des,  à  pinnules  régu- 
lièrement disposées  en  peigne.  Elle  a  été  observée  dans  les 
eaux  tranquilles  aux  environs  de  Montpellier,  et  probable- 
ment qu^on  la  trouvera  dans  plusieurs  autres  parties  de  la 
France  el  même  de  FEurepe ,  quand  on  saura  la  distinguer 
du  mpiophyllum  spicatum ^avec  lequel  elle  a  jusqu'à  présent 
été  confondue. 

Les  miriophylles  n'ont  d'autre  utilité  que  d'être  propres  à 
être  convertis  en  fumier. Ils  sont  quelquefois  si  communs  dans 
eertaines  mares ,  qu'ils  les  remplissent  presqu'entièrement,  et 
qu'il  peut  être  avaatageux,  jpour  les  cultivateurs ,  de  les  faire 
arracher  avec  de  grands  râteaux  pendant  l'été ,  afin  de  les 
employer  comme  engrais,  après  les  avoir  laissé  sécher  peo* 
éant  quelque  temps.  (L.  D.) 
^IRIQUOUINA.  (Mflwm.)  Voye» Maiikina.  (F.  G.) 
MIRIS*  {ErUom,  )  Voyea  Miaivb.  (Desm.  ) 
MIRISATO.  (fioi.)  Voyez  Molago^Maeam.  (J.) 
MIRISSO  (Bot.) ,  nom  brame ,  cité  par  Rhèede,  de  Vamùlago 
3u  Malabar,  espèce  de  poivre  qui  paroi  t  être  le  piper  mc/omtn. 

MIRITI  (JBolp) ,  nom  d'un  palmier  du  Brésil ,  cité  par  Pison . 
dont  le  fruit,  de  la  grosseur  d'un  œuf«  est  bon  à  manger,  et 
dont  les  feuilles  servent  à  couvrir  les  habitations.  (J.) 

MIRLE  (  Grnii/t.) ,  un  des  noms  allemands  de  l'émériUoa , 
/alcQ  œsaloa^  Linn*  (Ca.  D.) 

MIRLIROT.  (Bot.  )  Le  mélilot  officinal  et  la  luserne  lupu- 
Itne  sont  vulgairement  connus  sous  ce  nom.  (L«  D.) 

MIRMAU.  (Bot,)  (>enre  de  plantes  de  la  famille  des  lycopo- 
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cLîaeéea  élabli  par  Adanson  et  qui  n'a  point  été  adopté.  Voyec 
Lycofodium*  (Lem.) 

MIRMECIA.  (fiot.)  Schreber,  et  Willdenow  après  lui  >  ont 
donné  ce  nom  au  genre  Tachia  d'Aublet.  Voyez  Tacbi.  (Lem.) 

MIRMÉCOPHAGE  ou  plutôt  MYRMÉCOPHAGE.  {Mamm.) 
Nom  grec  qui  signifie  mangeur  de  fourmis.  Voyez  Fouemi- 

Z.IBR.  (F.  G.) 

MIRMIX.  {Bot.)  Voyez  Mermex.  (J.) 

MIROBOLAN ,  Mjroholanus,  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones ,  à  fleurs  incomplètes,  souvent  polygames,  de  la  fa* 
mille  des  mfroioZait^e^ ,  de  la  décandrie  monogynie  de  LinnasuSi 
offrant  pour  caractère  essentiel:  Un  calice  à  cinq  divisions; 
point  de  corolle;  dix  étamines;  un  ovaire  supérieur;  un  style; 
un  drupe  uniloculaire ,  souvent  anguleux,  mais  dépourvu  de 
membranes  à  ses  angles ,  en  forme  de  baie;  les  cotylédons  fo- 
liacés ,  roulés  en  spirale. 

Ge  genre  est  très* rapproché  des  Badamiers  {terminalia)  ^ 
avec  lesquels  plusieurs  auteurs  l'avoient  confondu  :  il  en  dif- 
fère principalement  par  ses  fruits  dépourvus  de  ces  larges 
membranes  qui  caractérisent  les  badamiers.  Le  myroholanuê 
/atrœa  a  été  converti  par  M.  de  Jussieu  en  un  genre  particu- 
lier mentionné  dans  cet  ouvrage.  (Voyez  FAtàé.) 

MzaoBOXAM  CHéBULE  :  MyroholottMS  ehehula ,  Gaertn. ,  de  Fruût, , 
tab.  97  ;  Lamck« ,  IlL  gen.^  tab.  849 ,  fig.  4  ;  Terminalia  chebula, 
Willd.,  5pe<r.,  4,  pag.  969.  Arbre  de  vingt  à  vingt- quatre 
pieds,  dont  les  rameaux  sont  épars,  diffus  ,  cendrés ,  garnis 
de  feuilles  pétiôlées,  presque  opposées ,  glabres,  ovales,  très- 
entières ,  soyeuses  et  pubescentes  dans  leur  jeunesse,  munies  de 
deux  glandes  au  sommet  du  pétiole.  Les  fleurs  sont  sessîles,  ver- 
ticillées  ^disposées  en  grappes  terminales;  ayant  le  calice  court, 
campanule,  jaune  et  glabre  en  dehors,  velu  en  dedans,  à 
cinq  petites  dents,  pourvu  dansle  fond  de  glandes  oblongu es  et 
barbu  es;  les  étamines  plus  longues  que  le  calice  ;rovaireoblong, 
pileux  à  sa  base.  Le  fruit  est  un  drupe  d'un  brun  noirâtre, 
rétréci  à  »es  deux  extrémités,  marqué  de  dix  angles,  les  al- 
terne» plus  saillans  :  sa  chair  dure,  fragile,  a  Téclat  d'une 
résine  ;  la  coque  est  osseuse,  pentagone;  la  semence  ovale, 
alongée,  acuminée.  Le  myroholanus  citrina^  Giertn.,  tab.  97, 
Et  Lnmck. ,  IJL  gf^n, ,  tab,  849,  ressemble  beaucoup  à  l'espèce 
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précédente,  et,  selon  Gaertner,  n'en  est  peut-être  qu^unè  va- 
riété; mais  tes  fruits  sont  plus  petits,  ovales,  alongés,  d'un 
jaune  pâle ,  à  angles  très- variables ,  ridés  entre  les  angles.  Ces 
plantes  croissent  dans  les  Indes  orientales. 

MiiOBOLAN  A  FRUITS  BHOMBOÏD AUX  ;  Mj^ro&otoruf  5  rhomboideay 
Foir. ,  EncycL  SuppL  Arbrisseau  de  File  de  Madagascar,  dont 
les  tiges  se  divisent  en  rameaux  bruns,  un  peu  diffus,  irré- 
guliers y  cylindriques,  un  peu  comprimés  et  anguleux  au  som- 
met. Les  feuilles  sont  alternes,  médiocrement  pétiolées,  glabres, 
vn  peu  coriaces,  lancéolées,  très-entières,  longues  d^environ 
un  pouce  et  demi ,  rétrécies  à  leur  base  ,  obtuses  ou  un  peu 
aiguës  ,  nerveuses ,  veinées  ;  les  fleurs  disposées  en  petites 
grappes  axillaires  et  latérales»  Le  fruit  est  un  drupe  sec,  ovale, 
presque  rhomboïdal,  aigu  aux  deux  extrémités,  divisé  en  six 
ou  sept  angles  très-profonds  et  saillans ,  contenant  un  noyau 
uniloculaire ,  monosperme. 

MiaOBOLAN  BELLEBis  :  Myroholanus  helliriea^  Gasrtner,  de  FrucL, 
tab.  97  ;  Lamck. ,  IIL  gen. ,  tab.  849 ,  lîg.  3  ;  Roxb. ,  Corom, ,  tab. 
j  98  ;  Breyo. ,  Jcon.,  1 8 ,  tab.  4  ;  7  ani, Rhèed.,  Malah,^  4,  tab.  10? 
Les  fruits  de  cette  espèce  sont  connus  depuis  long- temps  dans 
divers  traités  sur  les  drogues ,  sous  le  nom  de  belleris.  Us  consis- 
tent en  un  drupe  ovale ,  presque  globuleux,  d'uabrun  foncé, 
médiocrement  anguleux,  renfermant  un  noyau  ou  une  coque 
osseuse,  épaisse,  pentagone,  irrégulière,  contenant  une  se- 
mence triangulaire ,  large  et  obtuse  à  sa  base,  acuminée  au 
«ommet;  la  radicule  supérieure  courte  ,  cylindrique.  Cette 
espèce  croit  dans  les  Indçs  orientales  (Poia.) 

MIROBOLANÉES,  Mjyroholaneœ.  (Bot.)  Cette  famille  de 
plantes  à  laquelle  le  mîrobolan  donne  son  nom,  formoit  primiti- 
vement une  section  de  celle  des  éléagnées.  Ensuite  elle  a  été  re- 
connue par  nous  dans  le  cinquième  volume  des  Annales  du  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle,  comme  famille  distincte  d'après  la 
structure  de  Tembryoti  que  Gaertner  avoit  fait  connoître  dans 
deux  de  ses  genres,  et  qui  a  été  postérieurement  trouvée  con- 
forme dans  plusieurs  autres.  En  la  séparant,  on  Tavoit  laissée 
dans  la  place  qu'elle  occupoit  auparavant  comme  section,  et  les 
mêmes  affinités  avoient  été  maintenues  sous  une  autre  déno- 
mination. Elle  fait  partie  de  la  classe  des  pérlstaniinées  ou 
dicotylédones  apétales ,  à  étamines  insérées  au   calice.  Son 
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«caractère  général  est  la  réunion  des  siiivans ,  ajoutés  k  ceux 
.déjà  énoncés. 

Un  calice  monosépale  y  adhérent  à  Toraire ,  rétréci  au-des* 

îsus  de  cette  adhérence ,  prolongé  au-delà  en  un  limbe  évasé 

et  divisé  en  cinq  lobes  ou  dente,  qui  tombe  après  la  floraison  ; 

dix  étamînes  kûleis  distincts,  insérées  au  limbe  au-dessous  de 

«es  divisions  ;  un  ovaire  simple  et  adhérent,  surmonté  d^un 

4tyle  et  d'un  stigmate  également  simples;  un  brou  ou  drupe 

sec,  ou  presque  capsulaire ,  contenant  une  noix  de  même 

forme  et  monosperme  ;  graine  insérée  au  sommet  de  sa  loge; 

.embryon  dénué  de  périsperme ,  à  lobes  contournés  en  spi- 

arale  autour  de  la  radicule  dirigée  supérieurement. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux 
Â  rameaux  généi^alement  alternés,  ainsi  que  les  feuilles  qui 
jioht  simples  et  quelquefois  rassemblées  autour  des  points  de 
partage  des' jeunes  rameaux.  Les  fleurs  axillaires,  ou  sortant 
jdu  milieu  des  touffes  de  feuilles ,  sont  disposées  en  épis  ou 
•grappes,  ou  plus  rarement  en  corymbes  ;  souvent  l'ovaire  avorte 
^ans  plusieurs  indiquées  alors  comme  mâles. 

Les  genres  de  cette  série  sont  le  bucida ,  le  mjrroholanus  de 
<j8ertner,  auquel  il  faudra  réunir  le  hadamia  du  même,  et 
peut-être  aussi  lepamea  d'Aublet,  ainsi  que  noire  fatrea ;  le 
ierminalia  dont  le  catappa  de  Gaertner  et  Varistotela  de  Corn* 
znerson  doivent  faire  partie  ;  Je  chuncoa  (gimbematia  de  la 
Flore  du  Pérou  ) ,  et  le  tanibouaa  que  quelques  auteurs  rap- 
portent au  Urn^inaiia* 

Un  autre  arbrisseau,  conocarpus  racemosa  de  Linnasus,  dif- 
férent du  conocarpus  erecta ,  et  séparé  par  Richard  sous  le  nota 
de  sphœnocarpus  ,  par  M.  Gsertner  fils  ,  sous  celui  du  laguncu- 
laridj  présente  le  même  caractère  du  fruit  et  de  l'embryon  ; 
mais  il  se  distingue  par  ses  feuilles  opposées  ainsi  que  ses  ra- 
meaux ,  par  cinq  petits  pétales  que  Swartz  a  observés  le  pre- 
mier ,  et,  de  plus,  par  sa  graine  qui  commence  à  germer  dans  le 
fruit  avant  qu'il  se  détache  de  son  rameau ,  comme  dans  le  man- 
glier  ou  palétuvier,  d'oii  vient  son  nom  vulgaire  de  mangle 
gris  dans  les  Antilles.  Malgré  ces  différences,  il  a  beaucoup  d'af- 
finités avec  les  mirobolanées ,  par  l'ensemble  des  autres  ca- 
ractères, et  il  peut  servir  de  transition  pour  rapprocher  de 
^^ttf?  3érie  quelques  genres  de  la  famille  des  onagrair^s,  tels 
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qu€  le  ^aeoueia^  le  eomhrttum  et  quelques  autres  dont  noiii 
avions  déjà  indiqué  le  rapport  dans  le  Gênera  FlarUarum^  et 
surtout  dans  le  Mémoire  précité  des  Annales.  Ces  genres  ont 
des  pétales,  et  quelques  uns  ont  des  feuilles  opposées  comine 
les  sphœnoearpus  ;  ils  présentent  aussi  les  autres  caractères 
principaux  de  la  fleur  des  mirobolanées  ,  ainsi  que  Tahsence 
du  périsperme,  Tunité  de  graine  dans  le  fruit  et  la  radicule 
montante  ;  mais  leur  ovaire  contient  primitivement  plusieurs 
ovules  dont  un  seul  subsiste  ;  les  cotylédons  de  l'embryon  , 
au  lieu  d'être  roulés^  en  spirale  autour  de  la  radicule ,  sont 
planes ,  ou  tout  au  plus  légèrement  courbés  sur  les  bords,  et 
la  radicule  paroit  dégagée  au-dessus*  Ces  considérations,  et 
surtout  Texistence  des  pétales  ,  nous  avoient  empêché  de 
réunir  ces  genres  aux  mirobolanées ,  quoique  nous  eussions 
reconnu  leur  affinité. 

M.  R.  Brown  n'a  pas  été  dans  la  même  hésitation  en  tra- 
çant dans  son  Prod.  Flor.  Nov.  HolL  sa  nouvelle  famille  da 
santalacées ,  extraite  des  anciennes  éléagnées  :  il  annonçoit  le 
futur  établissement  d'une  famille  voisine,  sous  le  non  de 
combreiacées ,  et  il  y  rapportoit ,  avec  les  vraies  mirobo- 
lanées, les  genres  Laguncularia  ou  Sphœnoearpus  y  CaeouckL^ 
Comhretum ,  et  d'autres  genres  polypétalés  ,  voisins  de  ceux-ci, 
tels  que  le  qaisquaLis^  le  guiera^  le  getonia  de  Roxbnrgli ,  qui 
ont  également  les  cotylédons  planes,  ou  presque  planes.  On 
ponrroit  encore  ajouter  le  lumnitzera  de  Willdenow  comme 
congénère  du  cacoucia,  M.  Brown  indiquoit  la  place  de  ce 
groupe  parmi  les  polypétalés ,  connoissant  néanmoins  son  af- 
finité avec  les  santalacées  qui  sont  apétales. 

Si,  d'après  des  observations  générales  sur  l'analogie  exis- 
tante entre  les  plantes  apétalées  et  les  polypétalées ,  on  est 
porté  à  regarder  ici ,  avec  M.  Brown ,  comme  moins  impor- 
tante la  présence  ou  l'absence  des  pétales,  alors  on  placeroit 
cette  famille  ainsi  composée  près  des  onagraîres  à  la  suite  du 
genre  dont  le  caeoucia  ne  peut  être  très-éloigné ,  et  il  fau- 
droit  avoir  recours  surtout  au  fruit  uni  ou  mulliloculaire , 
pour  diatiagner  ces  deux  fomilles.  De  plus  on  ne  ponrroit  se 
dispenoer  de  partager  ces  combretacées  en  deux  sections  prin- 
cipales earacténsées  par  les  pétales  existais  oro  nuls,  les 
lobes  de  l'embryon  planes  ou  contournés  eA;^tralc.  L'oboer- 
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vation  d'un  ovaire  triovulé  dans  le  bucida ,  faite  par  Richard 
(An*  du  fruit,  pag.  47)9  pouvant  faire  supposer  aussi  une 
pluralité  d'ovules  dans  les  autres  mirobolanées ,  comme  elle 
existe  dans  les  vraies  combretacées,  ne  permet  pas  d'ajouter 
le  nombre  simple  ou  multiple  des  ovules  ,  comme  caractère 
distinctif. 

Ce  partage  nécessaire  en  deux  sections  ,  fondé  sur  la  co« 
rolle,  donne  lieu  à  d'autres  considérations.  Il  est  reconnu  , 
dansFordre  naturel,  que  les  familles  ne  sont  pas  disposées  rigou«* 
reusementen  série  unique,  comme  elles  le  sont  forcément  dans 
un  livre ,  mais  qu'elles  sont  plutôt  rapprochées  en  masses  ou . 
groupes,  préseotant  plusieurs  points  de  contact  ou  d'affinité.. 
On  en  pourroit  citer  plusieurs  qui,  indépendamment  de  leurs- 
rapports  avec  celles  qui  les  précédené  ou  les  suivent,  en  ont 
aussi  avec  d'autres  plus  éloignées.  Il  est  encore  vrai  que ,  si  le 
caractère  de  l'existence  de  la  corolle  varie  quelquefois ,  il  est' 
généralement  plus  constant ,  et  que  conséquemment  il  doit  le 
plus  souvent  avoir  une  grande  valeur:  ces  considérations  pour* 
roient  influer  pour  laisser  les  mirobolanées  séparées  des  vraies 
combretacées,  en  les  maintenant  dansleurs  classes  respectives, 
et  en  évitant  ainsi  de  ne  pas  trop  contrarier  la  méthode  pro- 
posée pour  la  facilité  de  l'étude.  On  satisfaisoit  en  partie  aux 
lois'  de  la  nature  ,  en  indiquant  dans  la  note  finale  de  ces  î&* 
milles  les  rapports  existans,  comme  on  l'a  fait  pour  toutes 
celles  dont  on  a  pu  reconnoitre  les  affinités  prochaines  ou 
éloignées.  Cependantsile  nombre  trés-circonscrit  des  espèces 
de  mirobolanées  ne  s'accroît  point ,  si  de  plus  on  admet  la  ré* 
duction  de  leurs  genres  à  deux  ou  trois ,  proposée  par  quel* 
ques  auteurs*,  et  si  enfin  leur  affinité  avec  les  santalacéet  et 
autres  familles  apétales  est  moindre  qu'avec  les  vraies  corn** 
bretacées,  alors  on  répugnera  moins  à  les  rapprocher  de 
celles-ci ,  parce  que  la  variation  du  caractère  principal  portera 
SUT  un  plus  petit  nombre. 

Nous  i^e  terminerons  pas  cet  article  sans  parler  des  deux 
genres  Cono^arpus  et  GyroûdrpuB ,  qui  avoient  été  placés  k  la 
âuite  de  cette  série ,  le  premier  par  M.  Brown ,  et  le  second 
parnous^ 

Le  e&nQçarfu^  a  quelques  rapports  avec  les  mirobolanées 
p^  ses.  fiftitfa  apétales  et  son  ovaire  ,  adhérent  au  calice  1  mait 
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son  port  est  tr^^difiiérent*,  ses  fleuri,  Rassemblées  eu  tété' 
presque  sphérique  et  très-serrée ,  n'ont  que  cinq  éUmine^  au 
lieu  de  dix;  son  ovaire  ne  renferme  qu'un  ovule;  son  fruit  f 
très-petit ,  sec  et  irrégulier ,  confient  une  graine  dont  l'em^ 
bryon  est  entouré  d'un  périsperîne  indiqué  par  M.  Gœrfnei' 
fils ,  ou  d'une  matière  spongieuse  qui  en  tient  lieu.  Cet  em<^ 
bryon  a  bien  une  radicule  dirigée  vers  ta  pointe  du  fruit  f 
c'est-à-dire  inverse  et  montante;  mais  la  structure  et  la  sttuatîoi^ 
de  ses  cotylédons  sont  fort  différentes*  Ce  genre  ne  peut  restei' 
près  des  mirobolanées -,  il  auroit  plus  d'affinité  avec  les  san-' 
talacées,  à  la  suite  desquelles  on  le  laisseroit  commre  type  d'une 
nouvelle  famille  voisine,  dont  il  séroitle  seul  genre  connue 
/  Des  fleurs  apétales ,  un  ovaire  adhérent  au  calice,  uiï fruit 
moQosperme,  une  graine  sans  périsperme,  et  surtout  les  co-* 
tylédons  de  l'embryon,  roulés  autour  de  la  radicule,  suivant 
l'observation  de  Gaertner,  nous  avoient  paru  être  des  carac-' 
tères  suffisans  pour  ramener  le  gyrocarpus  de  Jacquin  à  la 
suite  des  mirobolanées ,  comme  genre  voisin.  Nous  n'avions 
pas  fait  attention  que  Geertner  annonçoit  et  figuroit  une  radi-' 
culedescendante.  Déplus,  suivant  la  description  de  Roxburgh, 
la  fleur  n'a  que  quatre  divisions  au  limbe  du  calice,  et  quatre 
étamines  alternes,  avec  quatre  corps  glanduleux  alongés,  et 
un  stigmate  sans  style.  Dans  le  caractère  tracé  par  M.  R.  &rown^ 
il  n'est  pBs  question  des  quatre  glandes ,  mais  quatre  division» 
sont  ajoutées  au  calice ,  et  il  dit  que  les  anthères  ^'ouvrent  en 
un  panneau  de  la  base  à  la  pointe ,  comme  dans  les  laurînées^ 
C'est  probablement  ce  qui  lui  fait  penser  que  ce  genre  a  plus 
d-affînité  avec  cette  famille  qu'avec  les  mirobolanées.  On 
pourroit  ajouter,  en  faveur  de  son  opinion  ,  que  le  gyrocar'»- 
pus ,  par  deux  de  ses  divisions  calicinales  ,  très-alongées  en 
forme  d'ailes,  a  quelque  ressemblance  avec' le  p^f r^g'iifm  de 
Correa,  genre  qui  paroissoit  voisin  des  laurinées^  dont  deuiC 
ou  trois  divisions  du  calke  sont  prolongées  de  la  même  ma* 
nière  ;.mais  il  diffère  de  ce  genre  ainsi  que  de  toutes  les  vraie» 
laurinées ,  par  l'adhérence  de  l'ovaire  au  calice ,  l'enroule* 
ment  des  lobes  de  l'embryon ,  et  surtout  la  radicule  desceo" 
dante.  11  ne  peut  donc  être  lié  ni  aux  laurinées,  ni  aux  mî« 
robolanées,  et  il  doit  être  le  type  d'une  famille  nouvelle.  Le 
pJterjgium  lui-même  ne  peut  être  reporté  aux  laurinées ,  s'il 
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eài  vrai ,  commcf  le  dit  Roxburgh,  que  son  shôrea  et  son  djrpte-' 
rocarpus  congénères  du  pterygium  ,  ont  cinq  pétales  et  des  éta-^ 
mines  nombreuses  hypogynes  ,  dont  les  anthères  s'ouvrent  au 
sommet  :  il  faudra  aussi  chercher  pour  ce  genre  d'autres  ana- 
logies. (J.) 

MIROIR  {Entom,)y  nom  donné  par  Geoffroy  à  un  papillon 
qui  est  une  espèce  du  genre  Hétéroptère,  décrite  sous  le  n**  6  de 
ce  dernier  nom,  et  que  nous  avons  fait  figurer  dans  l'atlas , 
planche  4  i,D.**' 6  et  7.  (CD.) 

MIROIR.  (  Chasse.  )  C'est  un  instrument  dont  on  se  sert 
pour  attirer  les  a/o(/e££e5.  Voyez-en  la  description  sous  ce  mot^^ 
au  tom.  I.''  de  ce  Dictionnaire,  p.  496  et  suiv. 

La  fiente  des  bécassines ,  d'après. laquelle  les  chasseurs  recon-^ 
noissent  leur  passage ,  porte  aussi  le  nom  de  miroir,  (Ch.  D.) 

MIROIR,  Spéculum^  {Ornith,)  On  appelle  ainsi  une  tache 
colorée,  qui  se  trouve  sur  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  de  quelques  oiseaux ,  et  qui  a  ordinairement  des  reflets 
métalliques.  Les  couleurs  diverses  de  cette  plaque  ont  été 
jugées  par  Meyer  propres  à  faciliter  la  distinction  des  espèce» 
dans  la  nombreuse  famille  des  canards,  anas^  Linn. 

On  nomme  aussi  miroir  ou  œil  les  taches  qui  terminent  les 
barbes  de  la  fausse  queue  de  quelques  oiseaux,  comme  le 
paon.  (Ch.  D.) 

MIROIR  D'ANE  ,  MIROIR  DE  SAINTE  MARIE ,  MIROIR 
DE  LA  VIERGE.  (Min,)  Ce  sont  les  noms  que  l'on  donne 
priîici paiement  aux  environs  de  Paris  au  gypse   laminaire. 

Voyez  ChaCX  SULFATÉE.    (B.) 

MIROIR  DES  INCAS  (Min.)  ,  nom  appliqué  tantôt  à  1» 
pyrite ,  tantôt  à  l'obsidienne ,  mais  plus  généralement  à  la  pre- 
mière substance,  parce  que  les  pierres  susceptibles  d'acquérir' 
par  le  poli  un  éclat  assez  vif  servoient  de  miroir  aux  anciens 
Péruviens.  (B.) 

MIROIR  DE  VÉNUS.  {Bot.)  On  donne  ce  nom  vulgaire  au 
campanula  spéculum  Venerisy  nommé  aussi  doucette,  dont  on 
mange   en  salade  les  jeunes  pousses.  (J.) 

MIROIR  DU  TEMPS  (Bot.),  nom  vulgaire  du  mouron 
rouge.  (L.  D.) 

MIROITANTE  {Min.),  nom  donné  par  de  laMétherîe  à  U 
DtALLkQE  métalloïde.  Voyez  ce  mot.  (  B.  ) 


^ 
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MIROSPERME,  Mjrosptrmum.  {Bot.)  Genre  de  plantes  di^ 
eotylédones ,  à  fieare  complètes  ,  papilionacéeS|  de  la  famille 
de»  légumineuies  ,  de  la  décandrie  monogjnie  de  Lînnaeos  ,  of- 
frant pour  caractère  essentiel:  Un  calice  campanule,  à  cinq 
dents  peu  marquées;  une  corolle  papilionacée ;  rétendard 
presque  orbiculaire,  un  peu  échancré  au  sommet;  les  ailes 
ouvertes ,  presque  de  la  longueur  de  l'étendard  ;  la  carène  à 
deux  pétales  connivens;  dix  étamines libres, renfermées  dana 
la  carène  ;  un  ovaire  supérieur  ;  un  style  ;  une  gousse  plane  , 
aplatie  en  une  aile  membraneuse,  indéhiscente,  renfermant 
vers  son  sommet  une  ou  deux  semences  comprimées,  réni- 
forme». 

MiROSPERME  FAUTESCENT  :  Mjrospermum  frutescens  ,  Jacq.  , 
Amer* ,  tab.  174,  fig.  4;  Lamck.,  ItL  ge»«,  tab*  341 ,  fig.  2, 
Arbrisseau  médiocrement  rameux,  qui  s*élève  à  la  hauteur  de 
huit  k  dix  pieds,  ayant  les  feuilles  alternes,  ailées,  loog.ue8  dVn- 
TÎron  huit  pouces ,  composées  d^environ  quinze  folioles  un 
peu  pédicellées ,  glabres,  oblongues,  obtuses,  entières,  un 
peu  échancrées  au  sommet,  longues  d*uii  pouce;  les  fleurs 
d'un  blanc  teint  de  rose ,  disposées  en  grappes  lâches ,  simples 
oubitides,  presque  terminales.  Le  fruit  est  une  gousse  d'un 
brun  grisâtre,  assez  grande ,  membraneuse,  indéhiscente, 
renfermant  à  son  extrémité  plusieurs  semences  dont  quelques 
unes  avortent.  Cette  plante  cro^t  dans  l'Amérique  méridiu- 
nale ,  aux  environs  de  Carthagène. 

MiAospERMB  BAvmMKiMyTospermumperuifcrum^  Poir.,  Encycl. 
Supp.iMjyroxylonperuiferum,  Linn.  fils,  5</pp/.,  pag.  a33.  Cette 
espèce  doit  être  distinguée  de  la  précédente  par  son  port  et  par 
le  petit  nombre  de  ses  folioles  sans  impaire.  C'est  un  trés-bel 
arbre ,  revêtu  d'une  écorce  lisse ,  épaisse,  très-résineuse ,  ainsi 
que  les  au  très  parties  de  cette  plante.  S  es  feuilles  sont  al  ternes, 
composées  de  deux  paires  de  folioles  pédicellées ,  glabres, 
evales  lancéolées,  enliè^'es,  prolongées  par  une  pointe  mousse, 
Iravei'ftées  par  des  lignes  de  points  transparens  et  résineux;; les 
pétioles  et  la  principale  nervure  pubesçens  ;  les  fleurs  disposées 
ien  grappe» droites,  axillaires,  unilatérales,  plus  longues  que  les 
feuilles;  ayant  le  pédoncule  pubescent',  et  de  petiit's  bractées 
«ous  forme  de  tubercules;  le  calice  est  campanule^  d'un  blanc 
verdàtre;  la  corolle  blanche  ainsi  que  les  anthères -^  les  gousse» 
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•ont  Tertes.  Cette  plante  croit  dans  rAmërîque  méridionale* 
Il  est  aujourd'hui  reconnu ,  d'après  Mutis,  qu'elle  fournit  le 
Baume  ou  Péaou.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

MiAOSPERME  pÉDiCELLé  :  M/rospermum  pedicellatum ,  Lamck. , 
JIL  gen,j  tab.  341,  fig.  1 ,  et  Dict.,  n.^  22.  Grand  arbre  du 
Pérou,  dont  l'écorce  est  cendrée ,  le  bois  blanchâtre,  d'un 
rouge  tirant  sur  le  noir  dans  l'intérieur.  Les  branches  sont  d'un 
gris  jaunâtre,  les  feuilles  alternes,  ailées  avec  une  impaire  « 
composées  de  sept  à  quinze  folioles  orales  oblongues,  entières» 
fermes,  coriaces,  criblées  de  points  oblongs,  diaphanes.  Lea 
fleurs  sont  nombreuses,  pédiceliées ,  inclinées ,  disposées  le 
long  des  rameaux  en  épis  droits ,  longs  d'environ  six  pouces^ 
d'un  aspect  fort  agréable;  elles  ont  le  calice  un  peu  pubetfcent, 
campanule,  à  cinq  dents;  la  corolle  blanche  ;  les  pétales  une  fois 
plus  longs  que  le  calice.  Les  gousses  sont  pédiceliées,  oblon* 
gués,  comprimées,  obtuses,  mucronées ^ glabres ,  d'un  brun 
clair,  longues  de  trois  à  quatre  pouces.  Le  bois  de  cet  arbre, 
à  raison  de  sa  grande  dureté,  est  employé  pour  la  construc- 
tion des  édifices ,  des  moulins  à  sucre,  etc.  (Poia.) 

MIROXYL£(Bot.),  Mjrojpylon^  Forst.  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, à  fleurs  incomplètes,  dont  les  rapports,  dansl'ordre' 
naturel ,  ne  sont  pas  encore  bien  connus,  de  la  dioécic  po^an^ 
drie  de  Linnœus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Des  fleurs 
dioïques  ayant  un  calice  à  quatre  ou  cinq  divisions  profondes» 
persistantes  ;  point  de  corolle  ;  un  bourrelet  en  anneau  au  fond 
du  calice;  un  grand  nombre  d'étamines;  les  anthères  petites , 
arrondies;  des  fleurs  femelles  ayant  un  ovaire  supérieur;  un 
style  très-court;  un  stigmate  obtus,  un  peu  trifide.  Le  fruit 
consiste  en  une  baiesèche ,  ovale,  presque  a  deux  loges,  k  deux 
semences  dans  chaque  loge. 

Forster  avoit  d'abord  imposé  à  ce  genre  le  nom  de  m^ox^« 
ion,  la  plante  ainsi  nommée  par  Linnaeusfils,  ayant  été  réunie 
au  genre  iâyrospermum  :  depuis  ,  Forster  lui-même  et  M.  de 
Lamarck,  dans  tes  Illustrations,  ont  adopté  l'expression  de 
xylosma. 

Deux  'espèces  sans  description  sont  indiquées  par  Forster 

pour  ce  genre  ,  savoir:  myroxylon  suavioUns  ^  Forst.,  Gen» , 

126  ,  tab.  53;  xylosma  sua^eolens  ,  Forst. ,  Prodr.,  n.*  38o*, 

Lamck.,  IlL  gen.,  tab.  827.  Arbre  découvert  dans  les  lies  de 

Si.  3a 
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Im  Société,  à  feuilles  simplca,  ovales,  dentées  ea  scie;  Myro* 
sylom  crbieulaium ,  Forst. ,  Gen. ,  tab.  63  ;  Xylosma  orbicala- 
lum  j  Forst. ,  Prodr, ,  n.*  38 1 .  Dans  cette  espèce  les  feuilles  sont 
un  peu  arrondies,  très-entières  :  elle  a  été  observée  dans  Tlle 
Savage.  La  naturels  da  pays,  au  rapport  de  M*  Focster,  se 
servent  du  bois  de  ces  arbres  pour  communiquer  une  odeur 
agréable  â  i'bnile  de  cocotier,.  qu*ils  emploient  ainsi  aroma- 
tisée, pour  se  parfumeries  cheveux.  (Foia.) 

MIRAO*MIRRO*<£)mt/à.)  No«i4fue  porte,  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  la  mésange  k  gr-otse  tète ,  parus  mucrocephalus ,  La  th. 
VofnMÀ.Ai<icE«  (Ch.  D») 

MîESlNEjMyrûne.  {Bot)  Geare  de  plante»  dtfioty^lédones, 
4  Heurs  souvent  polygames  ou  dioïques-,  de  la  famille  des 
mntisiaeéesj  de  lapontandrie  monog^^nU  de  Linnseus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant ,  à  cinq^  qjiel- 
fiMfbîs  à  quatre  divisions;  une  corolle  monopétale,  à  cinq 
cm  quatre  découpures;  cinq  anthères  presque  sessiles  ;  un 
fnntire  supérieur;  un  style;  un  stigmate  lobé  ou  lacinié.  Le  fruit 
est  une  baieaèche ,  a  une  jeule  semence. 

Ce  genre,  diaprés  des  observations  plus  exactes,,  a  été  coa- 
aîdérablement  augmenté  par  ua  grand  nombre  d'espèces,  dis- 
tinguées d'abord  oommie  autant  de  genres  particuliers,  telles 
•ont  :  1,**  le  hadula^  luas.  qui  est  le  hartht&ia  de  Commerson ,  ou 
Tongirfj^ra  de  Lamarcà;  %J*  lemangliUa^  Juas.,  qui  est  le  side-- 
wosylên  mangHUa ,  Lamareà^  le  cahaUeria  de  la  Flore  du  Pérou  ; 
ZJ^  ïathyvophyUum  de  LrfDureiro;  4.**  le  rœmeria  de  Thuaiberg; 
S.*lerapdnuad'Aublct,  ainsi  que  pkisie u as  espèces  d^ardiiiaet de 
ji'derox/lon^  etc.  Plusieurs  de  ces  articles  ont  déjà  été  memr 
tionnés  xlans  £et  ouvrage. 

MiRSiNE  D*  Afrique:  Mjrr$ine  africMui^  linn.;  Lamek.,  îlLgen,^ 
tab.  1^3;  CommeL,  Hort.^  vol.  1,  tai)»^;  Breyo.,  CetUur.r 
tab.  ô  ;  Gaertn. ,  de  Fmet. ,  tab.  S^«  Arbuste  assez  élégant, 
tou^uss  Ycrt,  dont  le  feuillage  ressemble  à  celui  du  myrte 
eemmuB.  Sa  tige  est  grisàitre,  haute  de  deux  à  trois  pie4s  ;  set 
rameaux  sont  nombreux,  paniculés,  rougeàtres  ou  pooctués^ 
tes  feuilles  petites,  alternes,  presque  sessiles ,  ovales,  «entières  r 
aiguës,  un  peu  àeaiées  à  >etfr  sommet,  ponctuées  en  dessous;. 
ses  ILeuis  petites etuMnbreuses,  inclinées,  un  peu  pédonculées , 
talil«rc»9  oiâliaires,  ou  ;fiïscîcnlées  le  iojig  des  rameaux  ayant 
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le  calice  parsemé  de  points  glanduleux  ;  la  corolle  une  fois  plus 
longue  que  le  calice.  Le  fruit  est  une  baie  ou  un  petit  drupe 
globuleux,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  poivre,  contenant, 
sous  une  enveloppe  un  peu  charnue,  un  nojiafu  uniloculaire, 
monospenne.  Cet  arbuste  croît  au  cap  de  Botibe-Espérance. 
"On  le  cultive  au  Jardin  du  Roi. 

MiRSiKE  A  FEDILLE3  OBTUSES  :  Myrsine  retusay  Vent.,  Jâird,  d«  • 
Cels.,  tab.  86  ;  an  Myrsinerotundifolia  P  Lamck.,  En^.  Cet  arbuste 
ressemble  beaucoup  au  précédent  par  son  port;  il  en  diffère 
par  ses  feuilles  obtuses,  en  ovale  renversé  ;  par  ses  fleurs  plus 
nombreuses,  réunies  en  petits  corymbes  serrés  ;  par  ses  anthères 
plus  longues  que  la  corolle  ;  par  le  stigmate  en  iéte,  pubes-* 
cent,  renfermé  dans  le  tgbe  de  la  corolle.  Ses  rameaux  sont 
anguleux,  pubescens»  couverts  de  glandes  noirâtres  ;  ses  feuilles 
pëtiolées,  luisantes,  coriaces  ^  ses  fleurs  d*ttn  pourpre  foncé , 
ayant  le  calice  couvert  de  glandes  purpurines;  les  ëtamiues  deux 
fois  plus  longues  que  la  corolle,  à  filamens  couleur  de  rose,  et 
à  anthères  surmontées  d'une  petite  glande  blanchâtre;  le 
style  épais,  très-court.  Cette  plante  croit  aux  lies  Açores; 
elle  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi.  On  la  multiplie  de 
graines,  de  marcottes  et  de  boutures,  dans  une  terre  de 
bruyère.  11  faut  la  placer  pendant  l'hiver  dans  la  serre  d'o* 
irangerie. 

}Ai*sivnciuikE',Mfrsine  eiliataj  Kunth,  in  Humb.  et  BonpL 
IVot'.  Gen,^  5,  pag.  248,  tab.  245. Cette  espèce ,  très-voisine  des 
deux  précédentes,  a  ses  rameaux  anguleux,  couverts  d'un  duvet 
ferrugineux  ;  les  feuilles  pëtiolées,  éparses,  rapprochées ,  ellip- 
tiques, arrondies  au  sommet,  un  peu  mucronées,  entièrea 
ou  un  peu  crénelées,  glabres  ,eoria ces,  ciliées  à  leur  contour, 
ponctuées  et  glanduleuses  en  dessous  ;  les  fleurs  axillaires,  pé« 
d  onculées ,  réupies  en  ombelles  serrées  ;  les  baies  globuleuses , 
delà  grosseur  d'un  grain  de  poivre,  couronnées  par  le  stigmate 
presque  sessile,  un  peu  conique,  d'un  brun  noirâtre.  Cette 
plante  croît  sur  le  penchant  des  montagnes,  aux  environs  de 
Caracas.  (Poia.) 

MIRTË.  {Bot:}  A'^oyez  Mrava.  (L.  D.) 

MIRTfL.  {Entom.)  C'est  le  nom  «msleqTiel  Geoffroy  adésigné 
«n  frauçois  une  espèce  de  papillon  qui  est  le  jurtina  de  Lin- 

naeus.  (CD.)  .    . 

3o. 
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MIRT1LLE/ (Bol.)  Voyez  Myrtille.  (L,  D.) 

MISAGO.  (Ornith.)  Ce  nom  et  celui' de  bisago  sont  donnét 
par  Kvmpfer,  dans  son  Histoire  du  Japon,  tom.  i ,  p.  41^»  à 
un  oiseau  qu^l  compare  ^  llépervier,  et  que  Buffon,  4om.  9 , 
iB-4.%  p.  438,  croit  devoir  ranger  parmi  les  oiseaux  aquatiques, 
attendu  que  le  poisson  est  sa  principale  nourriture ,  circoaar 
tance  insuffisante  pour  déterminer  sa  véritable  place.  Kaemp- 
fer  dit  dans  sa  trop  courte  notice,  que  le  misago  dépose  sa 
proie  dans  un  trou  de  rocher,  où  elle  se  conserve  a.ussi  bien 
que  le  poisson  mariné ,  raison  pour  laquelle  on  Tappelle  ^îm- 
gonokusi  a  Valtiar  de  biaago;  et  il  ajoute  que  ceux  qui  dé. 
couvrent  cette  sorte  de  garde*manger,  en  peuvent  tirer  un 
grand  profit,  pourvu  qu^ils  n'en  prennent  pas  trop  à  la  fois* 
Fleurieu  qui,  au  tome  second,  pag.  4o3,  du  Voyage  autour 
du  monde  de  Marchand,  dont  il  a  été  le  rédacteur,  cite 
Tusage  dan's  lequel  sont  les  habitans  de  Tile  de  Bassan^  sur  la 
c6te  d'£cosse,  de  dérober  aux  fous  les  poissons  que  les  mères 
apportent  chaque^oir  à  leurs  petits,  fait  à  ce  sujet,  tom.  3, 
p«  167,  la  réAexion  suivante  :  «  Ainsi,  en  Asie  comme  en 
Europe,  ranimai  que  nous  appelons  homme,  ravit  leur  pâture 
aux  autres  animaux,  quand  il  ne  peut  pas  manger  les  animaux 
eux-mêmes.  ^  (Ch.  D.) 

MISAINE.  {ConchjrL)  Quelques  ouvrages  du  dernier  siècle 
anr  la  Cofichyliologie  de  cabinet,  nomment  ainsi  le  êtromhut 
êueeinctks^  (De  B.) 

MISANDRA.  {Bot^  Commersonavoit  nommé  ainsiune  plante 
du  détroit  de  Magellan ,  parce  que  dass  plusieurs  lieux  de  ce 
détroit  il  n'avoit  tvouvé  d'abord  que  des  individus  mâles ,. 
probablement,  parée  que  les  femelles  se  montroient  plus  tard» 
Il  put  enfin  observer  ceux-ci  dans  une  seule  fie  de  ces  parages,, 
et  il  crut  pouvoir  établir  le  genre  Mi$anâra^  que* nous  avions 
d'abord  adopté  en  le  plaçant  à  la  suite  du  Gttn7i«ra,.dans  la  fa- 
mille d  eau  rticées;  en  ajoutant  néanmoins  qu'il  devoit  peut- 
être  se  confondre  avee  ce  genre  plus  ancien ,  et  cette  réunion 
a  été  faite  par  les  auteurs.qui  nous  ont  suivi.  (J-.) 

MISCAIJN.  (Bot.)  Aux  environs  de  Grenade,  suivant  Clu- 
•ius,  les  Mauves  nemmoient  ainsi  un  e^r^soeomc,  qui  eti  le 
gna'pkaUum  luieo-oi^iim*  C'étott  pour  lea  Espagnols  le  romer^ 
marinoy  c*est*à<*dire  la  rosée  de  mer..  (J.) 
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MISCH  MISCH.  (Bct.)  Voyez  Mbchmech.  (J.) 

MISCOPETALUM.  {Bot.)  Sousce  nom,  M.  Haworth  a  détaché 
ties  saxifrages  lesaxifraga  rotunàifoîia^  pour  en  former  un  genre 
distinct  qui  n'a  pas  encore  été  adopté.  (J.) 

MISCOPHE,  Miscophus.  (Entom.)  Nom  donné  par  M.  Jurîne  à 
une  espèce  d'hyménoptère  voisin  des  sphex  dont  il  n*a  obserré 
que  le  mâle;  qu'il  a  figuré  pL  1 1  ,  sous  le  n."*  3  5«  (C.  D:) 

MISE.  (  Ornith.  )  Voyez  Miso.  (  Ch.  D.) 

MISERE.  (Ornith.)  Un  des  noms  vulgaires  qui,  d'après ^a« 
lerne,  p«  d33,  sont  doÀnés,  ainsi  que  celui  de  bonhomme* 
misère  f  au  rouge-gorge,  mo/aci7/a  ruheêula^  Lînn.,  probable* 
ment  parce  qu'en  hiv^r  ses  plumes  sont  hérissées,  et  qu'il 
semble  transi  de  froid.  (Ch.  D.) 

MISFIKI  (Sof.) ,  nom  japonois,  donné,  suivant  M.  Thim- 
berg,  à  son polygonum filiforme^  espèce  de  renouée.  (J.) 

MISGURN  {lehthyoL) ,  nomanglois  du  Misgurnë.  Voyex  ce 
mot.  (H.  C.) 

MISGURNE,  Misgurnus.  (IchthyoL)  Genre  de  poissons  de 
la  famille  des  cylindrosomes,  de  M.  Duméril,  et  de  celle  des 
cyprins,  de  M.  Cuvier»  qui  le  réunit  aux  cobites. 

Ce  genre  a  les  caractères  sui vans  ; 

Vne  seule  nageoire  du  dos  ;  bouche  petite ,  garnie  de  barbil' 
Ions;  corps  et^ueue  cylindriques;  peau  gluante  et  comme  alépi* 
dole\  yeux  très-rapprochés  du  sommet  de  la  tête;  des  dents. 

Les  misgurnes  sont  faciles  iséparer  des  Cobites,  qui  n'ont 
point  de  dents  ;  des  Bottkins  et  des  Funoules  qui  manquent 
de  barbillons;  du  TaiPTi^BONOTE ,  qui  a  trois  nageoires  du  dos  ; 
de  la  CoLOBRiNE  et  de  I'Omfolk,  qui  n'ea  ont  point.  {Voyet 
ces  différent  noms  de!  genres  et  Cyz.ii^drosomes.  ) 

On  ne  reconnaît  encore  qu'une  espèce  dans  ce  genre  } 
c'est  le 

MiscuBNB  FOSSILE  :  Misgumus  fossjUs  ^  Lacépèdei  Cobitis/oâ* 
silis ,  Linnœus.  Six  barbillons  àla  mâchoire  supérieure  ;  quatre 
k  celle  d'en  bas;  dos  noirâtre ,  obliquement  et  longitudinale- 
ment  rayé  de)aune  et  de  brun;  ventre  orangé  ,  ponctué  de 
aoir;  joues  jaunes,  tachetées  de  brun;  nageoires  pectorales, 
dprsale  et  caudale  jaunes,  avec  des  taches  noires;  catope%  et 
anale  jaunâtres. 

Ce  poisson,  dont  la  taille  varie  de  dix  à  qrutraafe  poHceSi, 
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habite  les  étangs  et  les  lacs  à  fond  vaseux.  Il  perd  difficile- 
ment la  vie,  et  s'enfonce  dans  le  limon  pour  échapper  au 
froid  de  Thiver,  ou  à  la  dessiccation  des  marais  en  été,  ce 
qui  a  fait  croire  à  quelques  auteurs  qu'il  naissoitdansla  terre. 
Il  ressent  vivement  l'impression  des  vicissitudes  de  l'atmos- 
phère, et  monte  à  la  surface  des  eaux  au  moment  de  l'orage. 
Cette  habitude  l'a  fait  garder  avec  soin  dans  des  vaseapar  cer- 
tains observateurs  qui  l'ont  transformé  ainsi  en  un  baromètre 
vivant ,  et  qui  lui  en  ont  même  donné  le  nom. 

Il  multiplie  beaucoup,  mais  sa  chair  at  molle ^  visqueuse 
et  d'une  saveur  de  vase  désagréable. 

Le  misgurne  avale  continuellement  de  l'air,  qu'il  rend  en^ 
suite  par  Vanus ,  après  l'avoir  changé  en  acide  carbonique, 
suivant  la  belle  observation  de  M.  Ehrmann.  (H.  C.) 

MlSlLEt  y  Misilus.  (ConohjL)  Genre  de  coquilles  P  établi  par 
M. Penys de Moutfort (Système  deConehyliologie^t.i,p.  296),^ 
et  qu'il  caractérise  ainsi  :  Coquille  libre,  univalve,  cloisonnée; 
droite,  et  formée  en  cruche  un  peu  aplatie  ;  carénée  et  armée 
$ur  un  des  côtés  ;  bouche  ovale ,  ouverte  ;  cloisons  unies  :  siphon 
inconnu.  L'e$pèce  qui  lui  sert  de  type  ^  le  Misilb  aqoairg,  Mi" 
silus  aquatifer,  figurée  loco  citaJto ,  est  une  coquille  microscu- 
pique,  d'une  ligne  de  diamètre,  et  brillamment  irisée.  Elle 
ae  trouve  vivante  dans  la  mer  Adriatique  et  fossile  dans  les 
environs  de  Sienne.  (Da  B.) 

MISLETOE-TRUSH,  (Omiih.)  Voyez  MrasBt-Bian.  (Ch.D.) 

MIS  MIS.  (Bot.)  Voyez  Mbsmex.  (J.) 

MISO*  (OrnitJu)  Ce  nom  qui  signifie  mouton,  et  celui  de 
kicabf  c'^t^à-dire  porteur  d'eau,  sont  donnés  en  Perse,  au 
pélican  ordin&ire ^  pelecanuê  orwcrotalus,  Linn.  Klein,  citant  à 
la  page  397,  de  son  OrdoAvium^  le  voyageur  Chardin,  tom.  3, 
c.  9,  p.  4*:>,  écrit  le  premier  de  ces  noms  mise,  et  les  applique 
tous  deux  au  tantalus  lûéuiator ^  ou  couricaca  d'Amérique, 
auquel  ils  sont  étrangers.  (Cb.  D.  ) 

MISOCAMPË,  Misoeampe,  {Bntom^)  Cette  désignation  gé- 
nérique a  été  donnée  par  M.  Latreilleaux  petits  hyménoptères 
que  Geoffroy  avoit  appelés  cyoips,  mais  qui  n'étoient  point 
les  cynips  de  Linaasus.  Il  a  proposé  son  admission  lorsqu'il  a 
rendu  à  ces  cynips  de  Linnaeus  leur  véritable  nom  qur  Geof- 
froy avoit  changé  en  celui  de  diplolepis.  Ses  misocamp es  sout 
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aussi  les  méin^s  que  lesichneumons  nahis  de  Liniueus  et  que 
les  diplolepis  de  Fabricius,  c'est-à-dire,  de  trés-petils  hyme? 
iioptères,  toîssbis  des  ichneumons,  mais  à  a nthènes  brisées  et 
à  corps  brillant,  qUi  vivant  parasites  des  vrafiscynips  et  des  larves. 
■de  plasieuirs  insectes.  L'espèce  qu'il  donne  paur  exemple  est  le 
xnisocampe  du  Bédégaar ,  ichneumon  bedeguarU^lÀnn. ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  notre  Cthips  du  Bâi>é«UA]i,  ^nips 
roscBy  aux  d.épens  duquel  il  vit.  (Dbsac.  ) 

MISOLAMPË,  Misolampus,  {Entom,).  M.  LatreiUea  nomné 
ninsi  un  genre  d'insectes  coléoptères  voisin  des  blaps,  mais  dont 
les  antennes  ont  les  articles  un  peu  différemmeitt  conformés. 
(  C.  D.) 

MISON.  (BoU)  Voyei  Mrao^.  (Lem-) 

MlSPlCKËL(Min«),  nom  donaé  par  les  minéralojfislcs  aile- 
mands  ^u  fer  arsenical  et  aaifer  êutfuré.  Voyez  Fea  AR&amiCiiUL«(B*) 

MISQUE^  Miseus,  (Entom,)  M.  Jurine  a  établi  sotts  ce  nofh 
un  genre  parmi  les  hyménoptères ,  qu'il  a  formé  en  y  groQpavt 
de  petites  espèces  de  sphex.(C.D.) 

MISS^KA  {Bat,)f  nom  égyptien  du  moseharia  asfertfbUa  êM 
ForskaL  (J.) 

MISSALËNE,  MiuaUna.  (£itlain.)  M.Valckettaër  anoosxBë 
ainsi  un  genre  d'araignées  de  la  NouVelle-HoHaDde,  voisin  des 
mygales,  et  dont  M»  Latreille  a  fait  depuis  le  genre  Eriodon» 
(CD.) 

MI5SARR0  {Mamm,%  nom  languedocien  .d»  lérot.  (Dbsm.) 

MISSEL-BIRD  {Ornith.  ),  nom  anglois  de  la  grive  draine, 
qui  est  aussi  appelée  missle.  (Ch.  D.) 

MlSSËTSJj^  (Bot.)  Nom  turc  donné  dans  Tile  de  Rhodes, 
suivant  Forskal,  à  un  acacia  qu'il  nomme  mimosa  teorpivides, 
que  Fen  cultiTe  beaucoup  à  cause  de  ses  têtes  de  fleurs  dont 
on  fait  de  beaux  bouquets.  Ses  gousses  sont  enduites  d'un  suc 
tenace  amer,  et  tirant  sur  le  brun.  (J.) 

MISSILANCE.  (Orrâtk.)  Joseph  Mayer  est  le  seul  qui  ait 
vu  l'oisean  aio&i  appelé  en  Bohème^  et  qui  ait  fourni,  sur  ses 
mœurs,  des  notes  d'après  lesquelles  Vanderstegea  de  Futte  l'a 
rangé  parmi  les  cresserelles,  sous  le  nom  de  falco  hûkemieu$.; 
mais  plusieurs  naturalistes  doutent  que  cesoit  un  rapace  diurne. 
Voye»  tom.  VII  de  ce  Dictionnaire,  p.  3  25.  (Ch.  D.) 

MISSISSAI  {Oniith,)f  nom  algonquin  du  dirïdoo,  suivan^t 
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Mackensie,  tom.  i  de  ses  Voyages,  p.  264 ,  mtUagriê  gaUa^ 
pavoj  Linn.  (Ch.  D.) 

MISSOLA.  {IchthyoL)  Suivant  M.  Risso,  on  appelle  ainsi 
réniissole  à  Nice.  Voyez  Emissole.  (H.  C.) 

MISSOTTE*  {Bol,)  On  désigne  par  ce  nom  »  aux  environs 
de  La  Rochelle  »  le  paturin  maritime.  (Lbm.) 

MISTEL  DROSSEL.  {Ornith,  )  Ce  nom  et  ceux  de  misUl- 
Gemmer  et  mistleh  sont  donnés  en  Suisse  41a  grive  draine, 
iurdus  viscivorus^  Linn.  (Ch.  D.) 

MISTIC-TJINESL  {Bot.)  VoyesKDTSjWAS.  (J,) 
■  MISY.  {Min»)  On  a  beaucoup  disserté  sur  cette  substance 
dont  Pline  a  noué  Thistoire  avec  celle  du  ehaloites  et  dusoi^. 
Il  est  probable  que  c'étoît,  comme  ces  deux  derniers ,  un  sul* 
fate  métallique  ou  vitriol;  m^is  il  est  bien  difficile  de  dire  de 
quel  métal,  et  il  est  plus  probable  que  c'étoitTétàt  ou  mélange 
ée  sulfate  provenant  de  la  décomposition  des  pyrites ,  et  par 
conséquent  de  sulfates  de  fer  et  de  cuivre.  La  couleur  >aune 
qu'il  lui  attribue  convient  assez  aux  efflorescences  de  sulfate 
de  fer  qu*on  observe  sur  les  schistes  alumineux.  (  B. } 

MITA.  {Bot.)  C'est  à  Madagascar  le  nom  d'une  racine  odo- 
rante et  tubéreuse,  provenant  d'un  souchet.  Les  femmes  la 
portent  pendue  à  leur  cou,  enveloppée  dans  un  linge.  (Lem.) 

MITCHAGATCHI.  (OrinU.)  Voyez  au  tom.  XXVII  de  ce  Dic- 
tion., p.  477,  Macareux  a  aioketies ^fraterculacirrata,  (Ch.D.) 

MITCHATGATCHI  {Ornith.) ^  nom  kamtschadal  du  maca- 
xeux  du  Kamtschatka.  (Desm.) 

MITCHELLE  ,  Mitchella.  {  Bot.  )  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  monopétalées,  régulières,  delà 
famille  des  rubiacées  ,  de  la,  tétrandrie  monogynie  de  Linnseus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  court,  persistant, 
à  quatre  dents  ;  deux  corolles  monopétales  sur  le  même  ovaire; 
quatre  étamin  es  ;  un  ovaire  inférieur;  un  style;  quatre  stig- 
mates; une  baie  à  deux  lobes;  quatre  semences. 

MiTCHELLE  RAMPANTE  :  Mitchclla  repcns ,  Linn.  ;  Lamck.  ,  lit. 
gen.j  tab.  63;  Pluk.,  Amalth.f  tab.  444,  fig.  2.  Petite  plante 
très  élégante,  remarquable  par  ses  jolies  fleurs  odorantes ,  par 
ses  fruits  d'un  rouge  vif.  Ses  tiges  sont  grêles,  un  peu  ligneuses, 
rampantes,  radican tes,  étalées  et  rameuses,  tétragones,  pu- 
bescentes  sur  deux  faces  opposées.  Les  feuilles  sont  petites  , 
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fMâttolées 9' opposées ,  ovales,  presque  en  cœur,  obtuses ,  quel- 
«juefois  un  peu  mucronées,  glabres,  vertes,  entières;  les  pé- 
tioles réunis  à  leur  base  par  une  stipule  courte  ;  les  pédon* 
cules  solitaires  ,  tris-courts  ,  presque  toujours  terminaux  » 
soutenant  un  ovaire  au  souimet  duquel  on  observe  denx  co- 
rolles, comme  on  en  rencontre  dans  quelques  espèces  de 
^hèvre^ftuille^  ce  qui  résulte  sans  doute  de  ce  que  deux  fleurs  se 
trouvent  soudées  par  leur  base.  La  corolle  est  monopétaie;  le 
tube  cylindrique,  alongé4  le  limbe  évasé,  velu  en  dedans,  à 
quatre  divisions  aiguës.  Les^  fila  mens  sont  très-courts,  attachés  au 
tube  de  la  corolle;  les  anthères  oblongues.  L'ovaire  est  inférieur, 
a  deux  lobes;  de  chaque  lobe  s'élève  une  corolle  munie  cha- 
cune d'un  style  et  de  quatre  stigmates.  Le  fruit  consiste  en 
une  baie  globuleuse ,  à  deux  lobes,  à  double  ombilic;  quatre 
aemences  comprimées  et  calleuses. 

Cette  plante  est  très-commune  à  l'ombre ,  aux  lieux  un 
peu  humides  dans  les  forêts  de  la  Caroline  :  on  la  cultive  aa 
Jardin  du  Roi.  £lle  se  multiplie  avec  facilité  dans  de  la  terre 
de  bruyère,  par  ses  semences  qui  mûrissent  tous  les  ans;  par 
la  séparation  de  ses  tiges  qui  prennent  racine  à  tous  leurs 
nœuds;  par  marcottes  et  par  boutures;  et,  comme  elle  ne 
craint  pas  les  gelées ,  elle  peut  garnir  agréablement  le  dessous 
des  massifs  •  (  Poia.  ) 

MIT£  ou  MUTE,  Acarus.  {Entortt.)  Ce  nom,  attribué 
à  tous  les  insectes  sans  ailes ,  excessivement  petits ,  d'après 
l'étymologie  grecque  etKetgoçj  qui  ne  peut  être  coupé,  a  été 
donné  d'abord  par  Linnœus  à  un  genre  très-nombreux  qui  est 
devenu  une  famille  caractérisée  parles  particularités  suivantes: 
Huit  pattes:  deux  yeux-;  bouche  sans  mâchoires,  formée  d'un 
tuyau  cylindrique,  ou  suçoir  à  deux  valves,  accompagnée  de 
deux  palpes  comprimés  égaux.  M.  Latreille  en  a  fait  une  tribu 
sous  le  nom  d'AcARiDEs,  dans  ce  qu'il  nomme  la  famille  des 
arachnides  trachéennes  hoiètres.  Voici  les  noms  qu'il  leur 
donne':  i.**  les  tramhidiesy  2.®  les  ërjylhrëes,  3«^  les  gamaseSj 
4.*  les  ékeyUtes ,  5.**  les  oribates^  6 .®  les  uropodes  ,7."*  les  sarcoptes , 
8.^ les  bdelUsy  9.^  les  smaridies^  lo.^  les  ixodes ,  1 1.**  les  argas , 
iaJ^leshydrachnes  ou  atax^  iS.^les  eylaïs,  lé^.'^leê  limnoeharès^ 
i5.*  les  caris f  16.**  les  leptes^  17.*'  les  atomes ^  i8«^  enfin  les 
i)€jrpètes* 
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Nous  ayons  réuni  ta  plupart  de  ces  aptères  dans  une  seule 
et  même  famille  caractérisée  par  la  présence  d*nn  bec  ou  suçoir; 
à  tète  et  corselet  distincts,  sans  micboires  ni  ailes ,  et  les  genres 
que  nous  y  avons  rapportés  sont  les  Smaridies,  les  Tiques  ou 
IxODEs,  les  Lettes  et  lesSAScoPTES.  Voyez  ces  mots  et  la  planche 
S2  de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire.  (CD.) 

MITELLA.  (Bol)  Ce  genre  de  Tournefort  a  été  adopté  par 
Lînnsus  qui  en  a  séparé  le  genre  Tiaretla.  Voyez  Mitbllb  et 

Tl A  SELLE.   (  LbM.) 

MITELLE,  Mitelia.  {MaUmtûz.)  C'est  le  nom  sous  lequel 
M.  Oken ,  Syst.  gén.  d'Hût.  Nat.,  part.  B.  pag.  S63 ,  a  désigné 
dans  le  genre  Lepas  de  Linnaeus,  la  petite  subdivision  proposée 
long-temps  auparavant  par  Hill,  sous  la  dénomination  de 
ScALpELLUM ,  adoptéc  par  M.  Leach.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

MITELLE  ,  Mitella.  {Bot,)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  llenrs  complètes,  polypétalées ,  de  la  famille  des  saxifragées^ 
de  la  déeandrie  digynie  de  Linnœus  ,  offrant  pour  caractère 
essentiel:  Un  calice  persistant,  à  cinq  divisions;  cinq  pétales 
lociniés,  attachés  au  calice;  dîxétamines;  un  ovaire  supérieur; 
deux  styles  courts;  une  capsule  uniloculaire ,  s'ouvrant  en 
âeux  valves  polyspennes. 

Mitulle  nirnrLLE  :  MiUlladiph^lUiy  Linn.  ;  Lamck. ,  /U.gM».. 
lab.  SyS  ,  fig.  1  ;  Mentz. ,  PugilL  ,  tab.  lo  ;  Gœrtn. ,  de  Frael,, 
1 ,  tab.  44.  Une  touffe  de  feuilles  radicales  sortent  des  racines  ; 
cilessbntportéessurde  longs  pétioles,  assez  grandes ,  en  cœnr, 
un  peu  aiguës,  crénelées,  quelquefois  à  trois  ou  cinq  lobes, 
molles,  d'un  beau  vert ,  légèrement  pileuses  k  leurs  deux 
faces,  ainsi  que  les  pétioles.  Du  milieu  de  cette  touffe  s'élè- 
vent plusieurs  hampes  portant  vers  leur  milieu  deux  feuilles 
opposées,  presque  sessiles.  Les  fleurs  sont  petites,  un  peu 
pédicellées  ^  blanchâtres ,  placées  dans  l'aisselle  d'une  bractée 
fort  courte  sur  une  grappe  droite  et  lâche;  les  pétales  6ne- 
ment  frangés  à  leurs  bords.  Le  fruit  est  une  capsale  un  peu 
lenticulaire,  médiocrement  tomenteuse,  renfermant  sept  à 
huit  semences  noires  et  luisantes.  Cette  plante  croît  dans  les 
bois  de  TAmérique  septentrionale. 

MiTBLLR  RÉNiFOUMB  :  Mitella  remformi S ,  I^mck.,  Encycl. ,  et 
UL  getUf  tab.  S73 ,  fig.  9  ;  MiUlla  nuda,  Linn.  Quoique  très^ 
rapprochée    de    la   précéd/ente,    cette  espèce  est  beaucoup 
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plus  pallie,  et  lissez  bî en /distinguée  par  des  caractères  qui 
lui  sont  particuliers.  Ses  tiges. sont  couchées,  grêles,  herba- 
cées, radican  tes;  les. feuilles  petites,  alternes,  pétiolées  , 
réniformes  ,  orbicuiaires  ,  bordées  de  grosses  crénelures, 
parsemées  de  poils  rares;  les  pétioles  pileux»  les  fleurs 
petites,  médiocrement  pédictllées-,  disposétrs  en  une  grappe 
«impie  très*làche  ;  les  caliceç  ouverts  en  étoile;  les  pétales 
pinoatifides;  les  divisions  aussi  fines  que  des  cheveux;  les 
capsules  oblongues,  comprimées,  s'ouvrant  au  sommet  en 
deuxvalv€8;  les  semences  noirâtres.  Cette  plante  croît  dans  les 
contrées  septentrionales  de  l'Asie. 

Mijm»LE  A.  FEDiujEs  SN  C(su&  i  MiUlia  •  eordifolia  , .  Lamck*  ^ 
Encycl. ,  et  III.  gen. ,  tab,  373  ,  fig..  3,  Cette  plante  a  des  tiges 
grêles»  presque  nues,  longues  d'environ  cinq  pouces,  cour- 
bées-  à  leur  base  ,  mais  non  rampantes ,  garnies  dans  leur  mi- 
lien  d'une  très-petite  feuille  pétiolée  ;  les  r44icales  sont  en 
cœur^  pétiolées,  crénelées,  hispides  ,  étalées  en  touffe;  les 
racines  couvertes  à  leur  colKet  d'écaitles  brunes  ,  presque 
imbriquées  ;  les  fleurs  petites,  distantes,  disposées  en  grappe 
courte  vies  pétales  pinnatifides,  un  peu  plus  longs  que  le  ca- 
lice. Cette  plante  a  été  cultivée  au  Jardin  du  Roi:  on  Insoup- 
çonné originaire  de  la  Sibérie* 

On  trouve  dans  Michaux,  Fhr.  Bor.  Amer.^  2  ,  pag.  270  ^ 
une  autre  espèce  très  «voisine  de  la  précédente,  dont  les. 
feuillies  sont  un  peu' lobées,  arrondies  et  en  cœur.  Elle  croît 
«ur  les  confins  méridionaux  du  Canada  ;  une  espèce  à  grandes 
fleurs,  mitella  grandijiora^  a  été  mentionnée  par  Pursh  dans 
sa  Flore  d'Amérique,  vol.  1 ,  pag.  3 14.  (  Poia. }  -, 

MITHON  (Bot.) ,  nom  péruvien  d'une  onagre  citée  et  figU". 
rée  par  Feuillée,  qui  est  l'œuQtherajprostrala,  de  la  Flore  du  Pérou. 

(j.) 

MITHRAX^  Mi-hrax.  {Crust.)  Genre  de  crustacés  déca« 
podes,  brachyures,  rapproché  des  eurynomes  et  des  parthe- 
nopeS)  décrit  à  l'article  Malacostaac^,  tom«  XXVIII,  pag.  266. 

(D£SM.)  ,     .  , 

MITHHAX.  (Min.)  C'est  ,  dit  Pline,  une  pierre  de  Perse 
et  des  montagnes  de  la  mer  Rou^e,  présentée  .au  sql^eil , 
cite  fait  voir  une  grande  variété  de  nouleups. 00  croit  que  e'é* 
luit  la  même  pierre  que  celle  qit'on  nommpit  gemma  soîis^ 
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On  peut  rapporter  avec  assez  de  vraisemblance  ce   minéral 

aux  opales  ou  auxgirasob.  (B.)  ^ 

MITHRIDATEA.  (Bot,)  Commerson,  dans  aes  manuscrits, 
nommoit  ainsi  Vamhora  de  Madagascar,  dont  nous  avons  cru 
pouvoir  conserver  le  nom  de  pays  comme  n'étant  pas  barbare. 
Schréber  et  WiHdenow  ont  préféré  celui  de  Commerson.  Ce 
genre,  auparavant  rapporté  aux  urticées,  maintenant  mieux 
connti,  fait  partie  delà  nouvelle  famille  des  monimiées.  Vojes 
Ambora.  (J.) 

MITHRIDATIUM.  (Bot.)  Ce  nom ,  cité  par  Cratevas ,  Pline 
et  C.  Bauhin,  appartient,  suivant  ce  dernier,  à  la  plante 
nommée  vulgairement, dent  de  chien .  erjrthronium  dens  coiUs, 
et  Adanson  Ta  adopté  pour  son  no  m  générique.  (J.) 

MITILÈNE.  (Omith.)  Il  a  déjà  élé  parlé  de  cet  oiseau,  à 
Tarticle  Bruant  de  ce  Dictionnaire ,  tom.  V,  pag.  38  du  supplé- 
ment, où  Ton  a  exposé  que  M.  Teraminck,  dans  la  i.**  édition 
de  son  Manuel  ornithologiqne ,  considéroît  le  mitilèoe ,  tm^ 
heriza  Uêbia^  Gmel.,  pi.  enl.  656,  fig.  a  ,  et  le  gavoué  de  Pro- 
vence ,  emheriza  'provincialis ,  Gmel. ,  même  pi. ,  fig.  i  ,  comme 
appartenant  tous  les  deux  à  Tespéce  du  bruant  de  roseaux,  em- 
heriza  schœniclus^  Linn.;  mais  dans  la  seconde  édition  de  cet 
ouvrage,  M.  Temminck  a  formellement  reconnu,  pag.  509  et 
3i8,  que  le  mitilène  et  le  gavoué  étoient  deux  espèces  dis- 
tinctes et  différentes  du  bruant  de  roseaux.  (Cn.  D.) 

MITINA.  (Bot.)  Adanson  distingue  sous  ce  nom  une  espèce 
de  carline,  carlina  lanata ,  dont  les  écailles  du  périantbe  sont 
sans  épines  «ur  le  côté.  (J.) 

MITOSATES,  Mitosata.  (Entom.)  Fabriciusa  donné  ce  nom 
à  ce  qn*il  nommoit  une, classe  ou  plutôt  lïn  ordre  parmi  les 
insectes*  Il  y  rapportoit  les  myriapodes  ou  mille-pieds,  dont  le 
caractère,  ttré-des  parties  de  la  bouche,  étoît  ainsi  exprimée 
Deux  mandibules  composées  ;  deux  mâchoires  et  deux  palpes 
distincts,  ou  soudés  et  réunis  avec  la  lèvre.  (CD.) 

MITOU*  (Omilh.)  Pour  cette  espèce  de  hocco,  qui  se 
nomme  aussi  mitu-poranga ,  erax  alector ,  Linn.  et  Lath.,  voyez 
Tarticle  Hocco,  tom.XXï,p.  ^59  de  ce  Dictionnaire.  (Cb.  D.) 
MITRA.  (BoU)  Houstoun  avoit  feit  sous  ce  nom  un  genre  » 
adopté  d'abord  par  Linnasus  sous  celui  de  mitreola ,  et  ensuite 
reuiiiparIuiàrjti>p^or7tizix,  que  nous  placions  dans  les  geiftia- 
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nées;  mtîf  un  examen  plus  attentif  de  ce  dernier  genre  a 
prouvé  qu'il  avoit  l'ovaire  adhérent  au  calice  et  les  autres  ca- 
ractères .des  rubiacées,  pendant  que  le  mitreola  conservoit 
ceux  des  gentianées.  11  a  donc  été  nécessaire  de  rétablir  ce 
dernier  en  le  séparant  de  Vophiorhiza.  (J.) 

MITRAGYNE  (Bot,),  nom  proposé  parR.Brown,  pour  dé- 
signer le  genre  Mitrasacme  de  LahîUardière.  (Lbm») 

MITRAIRE ,  Milraria.  (  BoU)  Genre  de  plantes  dicotylé^ 
dones ,  &  fleurs  complètes ^  monopétalées ,  irrégulières ,  de  la 
didynamie  angiospermie  de  Linnasus ,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  double  persistant  ;  Textérieur  en  forme 
de  mitre,  Dendu  inégalement;  Tintérieur  à  cinq  divisions^ 
une  corolle  tubulée,  ventrue ,  k  deux  lèvres;  la  supérieure 
bifide  ;  Tinférieure  à  trois  découpures  ;  quatre  étamines  didy* 
names,  saillantes;  un  ovaire  supérieur;  un  style;  une  baie 
succulente,  à  une  loge;  les- semences  nombreuses.,  éparses» 

MiTEAiBB  A  FLEUas  ^CAHEATES  1  Mitratia  coccinea ,  Cavan.  f. 
Icon^rar,j  6,  tab.  679.  Arbrisseau  dont  les  tiges  sont  ligneuses, 
grimpantes;  les  rameaux  foibles,  opposés ,  presque  articulés ^ 
un  peu  velus  et  tétragones  ;  les  feuilles  opposées  ou  temées, 
médiocrement  pétiolées,  ovales,  aiguës,  dentées  en  scie,  lé« 
gèf ement  pileuses  en  dessus ,  glauques  en  dessous  ,  longues 
d'un  pouce  let  plus;  les  fleurs,  solitaires,  axiliaires,  quelque- 
fois géminées  ou  ternées,  inclinées  sur  des  pédozu:ules  rudes, 
épaissis  vers  leur  sommet,  ayant  le  calice  extérieur  velu ,  fendu 
îusqu'à  sa  moitié  en  deux  découpures  ovales,  concayes,  presque 
de  même  longueur;  ses  divisions  inégales,  linéaires,  aiguës; 
la  corolle  d'un  rouge  écarlate,  longue  d'un  pouce  et  demi, 
le  tube  plus  long  que  le  calice  ^  le  limbe  caurt ,  à  deux  lèvres, 
les  filamens  des  étamines  d'un  beau  rouge,  insérés,  à  la  base 
du  tube  ;  le  rudimeiit  d'un  cinquième  filament  ;  les  anthères- 
ovales  ,  à  deux  loges;  le  style  plus  long  que  les  étamines.  Cette 
plante  croît  au  CKili.  (Poir») 

MITRALE  {Anal,  et  Phys,),  qui  a  la  forme  d'une  mitre ^ 
se  dit  tantôt  de  deux  languettes ,  ou  appendices,  de  la  val- 
vule ventriculaire  de  l'oreillette  gauche  du  cœur^  et  tantôt  de 
cette  valvule  elle-même.  Cette  valvule ,  située  à  l'entrée  àe 
roreillette  gauche  dans  le  ventricule  correspondant»  a  pour 
effet  d'empêcher  le  sang,  au  moment  de  la  contraction  dut 
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ventricule  ,  de  refluer  dans  Foreillette,  ttde  le  forcer  aîn» 
à  s'engager  dans  Faorte.  L'usage  et  Ya  disposition  des  vaivulei 
qui  dirigent  leconrsdusang,  et  maintiennent  sa  progression, 
formant  Pan  des  points  les  plus  curieux  et  les  plus  important 
de  là  théorie  de  la  circulation  ,  nous  reviendrons^  avec  le  dé* 
tail  convenable,  sur  ce  point,  aux  mots  Valvule,  Vbinb  et 
Système  sanguin  ou  circolatoire.  (F.) 

MITRARTA.  (Bot.)  Le  genre  Butonica  de  Rumph ,  avoit  été 
publié  par  Sonnerat  sous  le  nom  de  Commersonia.  Forster  en  a 
hAi  son  harringtonia  adopté  par  Lionasus  fils.  Gmeiin ,  en  con- 
servant le  harringtonia  et  faisant  un  double  emploi ,  a  nommé 
mfh-arta  la  plante  dé  Sonnerat.  Nous  avons  préféré,  ainsi  que 
M.  de  Lamarck,  le  nom  de  huéomea  cifmme  le  plus  ancien.  Dans 
un  ouvrage  plus  récent,  on  a  confondu  à  tort  le  mitrariade  Gme- 
iin avec  notre  slrai^adium ,  genre  voi^în  ^  mais  tr^s-disttnet.  Il 
existe  un  autre  mitraria  très-différent,  publié  par  Cavanille, 
lequel  paroit  appartenir  à  la  famille  des  personnées.  (J.) 

MITRA.SACME,  MUrasaeme.  (Bot.)  Genre  de  plantes,  di- 
cotylédones, à  fleurs  complètes,  monopétalées ,  de  la  famille 
des  personnées  ,  delà  tétrandrie  monogjrnie  de  Linnœus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  deux  ou  Quatre  divi- 
sions; une  corolle  presque  campanulée,  tétragODC,  à  quatre 
lobes;  quatre  étamines  égales  ;  un  ovaire  supérieur;  un  style  i 
une  capsule  percée  sous  le  style ,  sans  valves ,  s^ouvrant  à  son 
sommet  en  deux  demi-loges  dans  Flntérieur;  plusieurs  semences 
fort  petites. 

MiTRASACME  FiLEOSE  :  Mitrasocme  pilosa^  Labill.,  Nov,  HolLj 
1,  pag.  36,  tab.  49,  Poir. ,  ÎIL  gen.^Suppl,^  tab.  91 3.  Plante 
herbacée,  pileuse  sur  la  plupart  de  ses  parties ,  dont  les  tiges 
sont  courtes ,  divisées  en  un  grand  nombre  de  rameaux  grêles^ 
couchés,  fistuleux,  longs  de  neuf  à  dix  pouces,  garnis  de 
feuilles  opposées  ,8essi les,  ovales ,  un  peu  oblengues,  entières, 
pileuses;  les  fleurs  solitaires,  axillaîres,  médiocrement  pédon- 
culées,  ayant  le  calice  à  quatre  découpures  profondes,  couvert 
de  poils  courts;  la  corolle  presque  campanulée,  tétragone,  k 
quatre  lobes  courts,  un  peu  tomenteux;  lesfilamens  presque 
de  la  longueur  du  tube;  les  anthères  hastées;  un  ou  deux  style» 
connivens;  un  stigmate  en  tête;  une  capsule  petite,  globu- 
leuse ,  un  peu  comprimée  ,  à  demi  divisée  en  deux  loges  a 
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son  sommet,  contenant  plusieurs  semences  noirâtres,  atta«- 
ehées,à  un  réceptacle  spongieux,  soudé  sur  les  cloisons.  Cette 
plaste  croit  aux  lieux  humides ,  dans  la  terre  Van-D^i^mea. 

Plusieurs  autres  espèces  de  mitrtuacme  ont  été  découvertes 
par  M.  Rob»  Brawn ,  dans  la  Nouvelle  Hollande*  Cet  auteur 
les  a  distribuées  en  quatre  ordres,,  ainii  qu^llsuit: 

^  Calice  à  q^tatre  divisions;  él&mineê  non,  saillamtes  y  inséréeê 
9>€rs  Le  milieu  du  tube  de  la  corolle;  slyU  bifide  àsab  eue  ;  êtig- 
mate  à  deux  lobes^ 

MiTBAAACMË  FOLYMORPiis  f  Mitrosacme  pofymorpha ,  Robert 
Brown,  Nov.  HolL.^  i,  pag.  452.  Ses  tiges  sont  droites,  hé- 
rissées, garnies  de  feuilles  linéaires,  un  peu  ciliées,  glabres, 
an  légèrement  pileuses  en  dessous  ;  les  Ûeur$  disposées  en 
ombelles  presque  simples^  le  pédoncule  alongé  ayant  le  calice 
glabre;  et  $cè  divisions  point  barbues  à  leur  sommet*  Dâuê  le 
sti^rasofimeofiescfirM,  les  racines  sont  vivaces;  la  tige  est  couchée; 
à  rameaux  ascendans ,  pileux  aux  entre^^nosuds;  les  feuilles  sont 
linéaires,  obtuses,  hérissées  à  leurs  deux  faces;  les  fleurs  en 
une  ombelle  sesfiile,  composée  d'environ  trois  fleurs  pédicellées; 
It's  pédicelles  glabres;  les  découpures  du  calice  barbues  au 
sommet. 

MrraASACME  a  PLUsiBuasTiOES;  Mitrasacme  mttUicaulis,  Rob* 
Brown ,  L  c»  De  ses  racines  sortent  plusieurs  tiges  simples  , 
droites,  hérissées,  garnies  de  feuilles  linéaires,  pileuses;  deux 
ou  quatre  pédoncules  uniflores ,  situés  dans  Taisselle  des  feuillea 
SAjpérievres,  pileux,  pluseourtsqueles  tiges*  Le  calice  est  entiè- 
rement pileux,  presque  de  la  longueur  du  tube  de  la  corolle;  le 
limbe  de  ceile-ci  une  fois  plus  court;  les  capsules  sont  ovales*. 

**  Calice  bifide. 

MiTXASACMEFARADOXALE  ;  Mitrosocme paradoxa ,,  Eob.  Brown^ 
L  e.  Cette  plante  a  des  tiges  droites  ,  garnies  de  feuilles  li- 
néaires lancéolées  ;  les  fleurs  sont  dûposées  en  une  ombelle 
terminale. 

****  Style  point  dimé  ;  stigmate  entier. 

MiTÂASACXE  cowjsivENTE;  Mitrosocme  connata ,,  Rob,  Brown  ^ 
L  c.  S^s  tiges  sont  pileuses ,  garnies  de  feuilles  lancéolées,  11* 
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néaircs,  trayenées  par  trois  nervures;  les  feuilles  sapérîenrey 
rapprochées  presque  en  étoile  ;  le  pédoncule  est  glabre ,  termi- 
nal, plus  long  que  la  tige;  les  fleurs  sont  disposées  en  une  ombelle 
nmple;  elles  ont  le  limbe  de  la  corolle  presque  de  la  longueur 
du  tube;  ses  divisions  linéaires,  lancéolées;  celles  du  calice  une 
fois  plus  courtes  que  le  tube. 

^'^^^  Calice  plisté;  Us  Ubts  concaves  ;  élammes  saillantes  ^  pla* 
tées  à  V orifice  de  la  corolle;  capsule  divisée  à  demi  en  deux 
valves* 

BlmiASACMB  DOOTBUSB  ;  Mitrasacmc  ambigua ,  Rob.  Brown  ^ 
1.  e.  Cette  espèce  a  ses  feuilles  linéaires  lancéolées;  de  sa  ra- 
cine s'élèvent  des  hampes  nues  f  les  fleurs  réunies  en  une 
ombelle  presque  composée.  Cette  plante  et  le»  précé<Sntes 
sont  toutes  originaires  de  la  Nouvelle- Hollande.  (Poer.) 

MITRE,  Mitra.  {Conch.)  Genre  de  coquilles  établi  par  M.  de 
Lamarckpour  un  grand  nombre  d'espèces  que  Linnaeus  rangeoit 
parmi  ses  volutes,  parce  que,  comme  celles-ci ,  elles  ont  des  plis 
à  la  columelle,  mais  qui  en  sont  généralement  distinctes ,  parce 
que  ces  plis  vont  en  diminuant  insensiblement  de  grandeur 
d'arrière  en  avant  ou  du  haut  en  bas,  que  le  sommet  de  la 
spire  est  constamment  pointu ,  au  lieu  d'être  mamelonné  ou 
arrondi  comme  dans  les  véritables  volutes.  Il  faut  ajouter  aussi 
que  la  coquille  'souvent  élancée  ou  turriculée  est  rarement 
lisse,  ou  qu'elle  a  un  drap  marin  évident.  Malgré  cela  ce  sont 
deux  genres  fort  voisins} peut-être  même,  quand  on  connoltra 
l'animal  des  mitres,  devra-t-on les  réunir;  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  les  caractères  de  ce  genrequi  doit  être  placé  danslafamille 
des  entomostomes  inoperculés  :  animal  tout-à-fait  inconnu; 
coquille  ordinairement  turriculée ,  subfusiforme,  à  spire  éle- 
vée, pointue  au  sommet  ;  les  tours  larges ,  aplatis  et  adoucis  ;  ou^ 
verture  petite ,  triangulaire,  plus  large  et  fortement  échancrée 
en  avant;  le  bord  droit,  tranchant,  presque  denté,  plus  long 
que  le  bord  columellaire  qnî  est  droit  et  garni  de  plis  obliques , 
parallèles,  dont  les  antérieurs  sont  les  plus  petits  ;  point  d'oper- 
cule. 

Les  mitres  sont  des  coquilles  qui  paroissent  appartenir  exclu- 
sivement aux  mers  des  pays  chauds;  aussi  leur  coloration  qui 
est  fort  variée  est-elle  sou  vent  très-vive.  On  n'en  a  pas  encore 
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disfingué  dans  nos  mers  septentrionales,  et  cependant  oii  ea 
Gonnoît  déjà  un  assez  grand  nombre  d'espèces  fossiles  et  sani 
analogues.  M.  de  Lamarck  qui  a  publié  une  Monographie  de  ce 
genre  dans  les  Annales  du  Muséum,  vol.  1 7,  a  caractférisé  quatre- 
vingts  espèces  vivantes  dans  sa  nouvelle  édition  dis  Animaux 
sans  vertèbres.  Malheureusement  il  est  assez  difficile  d'élablir 
quelques  coupes  naturelles  ou  artificielles,  qui  facilîteroientla 
distinction  d*un  aussi  grand  nombre   de  coquilles.  Quelques 
unes  ont  cependant  une  sorte  de  pli   à  Textréinité  posté* 
rieupe  de  la  lèvre  droite,  qui  a  quelque  analogie  avec  ce  qui 
existe  à  la  même  place  dans  les  pleurotomes;  ce  sont  celles  dont 
la  spire  est  en  général  plus  aiguë,  plus  élevée,  ce  qui  leur  a  valu 
le  nqm  de  minarets.  Quant  aux  autres  espèces  plus  renflées,  dont 
Toui-erlure  est  évidemment  beaucoup  plus  échancrée,  ou  qui 
doivent  constituer  les  véritables  mitres,  il  y  a  une  sorte  de 
dégradation  insensible ,  depuis  la  mitre  épiscopale  qui  est  la 
plus  turriculée  jusqu^àla  mitre  dactyle  qui  est  ovale  et  quia 
quelque  ressemblance  avec  les  margîneiles.  En  général  il  faut 
répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  des  Cônes  et  de 
plusieurs  autres  genres,  il  est  fort  probable  que  Ton  a  élevé  au 
rang  d'espèces  de  simples  variétés. 

hîïMiTKEÈFisco?  \LE:Mitraepiscopalis;Volutaepiscopalis^ljmD.i 
Enc.Méth.,  pi.  369,  fig»  2  ,  4.  Coquille  turriculée, lisse,  ayant 
la  columelle  à  quatre  plis,  et  la  lèvre  externe  un  peu  denti-» 
'culée  ;  couleur  blanche,  ornée  de  belles  taches  rouges,  carrées 
antérieurement.  Des  Grandes-Indes. 

La  Mitre  papale  :  Mitra papalis ;  Volutapapalis ^Lina,  ;  Encycl* 
Mélh.jpl.Syo,  fig,  i,a,b:  vulgairement  la  Thiare.  Plus  grande 
et  plus  renflée  que  la  précédente  dont  elle  diffère  surtout  par 
des  plis  dentiformes  qui  couronnent  les  tours  de  spire,  etpar  les 
taches  plus  petites  et  plus  nombreuses.  La  mer  des  Moluques* 
La  MiTHB  PONTIFICALE  :  Mitra  pontificalis ,  Encycl,  Méthod. , 
pi.  37o,iig.  2  a,b;  vulgairement  la  Petite  Thiare.  Espèce  voi» 
sine  de  la  mitre  papale,  mais  de  moitié  plus  petite  et  moins 
turriculée; les  tubercules  are  ses  tours  despire  sont  plus  mar* 
qués,  et  sa  columelle  n'a  que  quatre  plis.  Des  mêmes  mers* 

La  MiTRB  POiNTiLLÉE  ;^Mitra  puncticulata ,  Favan. ,  Conchyl. , 
pi.  3 1 ,  fig.  1 1 3.  Coquille  ovale  aiguè*,  striée  transversalement  et 
comme  muriquée  par  la  grande  saillie  des  tubercules  qui  bo^« 
3i.  3i 
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deot  les  tours  de  spire.  Couleur  rouasàtre  ornée  de  flammes 
longitudiDales  brunes.  Océan  Indien. 

La  Mitre  MiLLépORE  :  Mitra  milUpora;  Voluta  digUalis  y  Chemn .  ; 
Enc.  Méth.,  pi.  370,  fig.  5.  Coquille  ovale  oblongue,  à  stries 
plus  serrées  et  plus  régulièrement  piquetées  que  dans  l'espèce 
précédente,  et  dont  les  tubercules  des  tours  de  spire  sont 
plus  petits  et  obtus.  Océan  Indien. 

La  Mitre  CARDINALE  :  Mi/racardino/û;  Voluta  cardinalis,  Gmel.  ; 
Encycl.  Met  h. ,  pi.  370 ,  fig.  3 ,  a  b.  Coquille  ovale ,  aiguë,  sans 
tubercules  ;  la  spire  agréablement  peinte  de  petites  taches 
carrées,  d'un  rouge  brun,  disposées  régulièrement  par  ran- 
gées décurrentessur  un  fond  blanc.  Océan  Indien. 

La  Mitre  ARCBiéPiscoFAi.E  ;  Mitra  archiepiscopalis ,  Lamck, , 
Enc.  Méth.,  pi.  369,  fig.  1 ,  a b.  C'est  une  espèce  qui  n'est  dis- 
tinguée de  la  précédente  que  parce  qu'elle  est  un  peu  plus  pe« 
tite,  moins  agréablement  colorée,  et  que  ses  stries  sont  plus 
serrées  et  plus  régulièrement  pointillées. 

La  Mitre  fleurie  :  Mitra  versicolor^  Martyns,  Conch.,  1 ,  fîg.  23  ; 
Voluta  nubila,  Gmel.  Coquille  subfusiforme ,  à  stries  trans- 
verses, un  peu  distantes  et  finement  pointillées;  couleur  iau* 
nàtre,  variée  de  blanc,  de  brun  et  de  fauve.  Des  mers  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  des  iles  des  Amis. 

La  Mitre  sanguinolente  :  Mitra  sanguinolenta^  Lamck.;  Fo- 
lutanuhilay  Chemn. ,  Conch.,  1 1  , 1. 177  ,  fig.  1706  et  1706.  Co** 
quille  ovale,  fusiforme,  à  sillons  transverses  excavés  de  gros 
points;  blanche  et  peinte  de  taches  sanguinolentes.  Océan  aus- 
irai  P  C'est  une  espèce  très-rare. 

La  Mitre  ferrugineuse;  Mitraferrugineaj  Chemn.  ,Conch.,  1 1 , 
t.  177  ,  fig.  1709  ,  1710.  Coquille  qui  paroit  fort  voisine  de  la 
précédente,mais  sans  points  enfoncés  et  qui. est  traversée  par 
des  côtes  élevées.  Les  taches  sont  ferrugineuses  ou  orangées. 

Patrie  inconnue. 

< 

La  Mitre térébrale;  Mifra  terehralis  yLamck»  Coquille  turri- 
culée,  alongée,  à  huit  tours  de  spire,  traversée  par  des  côtes 
élevées,  coupées  pardes  côtes  longitudinales  nombreuses;  colu* 
melle  à  six  plis;  couleur  jaunâtre,  ornée  de  flammes  longitudi- 
nales plus  foncées.  Patrie  ? 

La  Mitre  ROTIE:  Mitra  adusta^  Lamck.;  Voluta  pertusa,  Gmel,; 
Enc.  Méth.,  pi.  569,  fîg.  5,  a  b.  Espèce  fusiforme  subturri- 
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culée  à  stries  transverses,  éloignées  et  pointilléfs;  à  suturet 
9jib crénelées  ;  ayant  sa  columelle  4  cinq  plis*  Couleur  jaupàtre» 
amée  de  taches  longitudinales  brunes.  Côtes  de  Timor» 

La  Mitre  granulée;  Mitra  granulaba^  Lamck»,  JËoc^Métb»^ 
pL  370,  fig.  6.  Coquille  subturriculée  y  couverte  de  grains  tuber<p 
culeux  disposés  dans  les  deux  sens,  et  ayant  sa  Go}umelJie  4 
quatre  plis^  Couleur  roussàtre.  "Des  Grand  es-Inde». 

La  Mitre  safranbb  ;  Mitra  crocata ,  Lamck,  Cette  espèce  9  forft 
Toisint,  à  ce  qu'il  me  semble,  de  la  précédente,  asaspii^cplua 
ëtagée,  et  ses  granulations  plus  marquées  au  bord  supérieur  de9 
tours  de  spire  ;  sa  couleur  est  safranée  arec  une  bande  biancbc 
décurrente.  Des  Indes  orientales. 

La Mjtii.b  BICOLORE  :  Mitra  hicolor;  Volutacasta^  GmeL;  Cheinn»» 
Çpnch.,  t.  10,  p.  i?6,fîg.  20,  C,D»  Coquille  turriculée,  lisse  y 
ayant  ses  tours  de  spire  ornés  de  séries  de  points,  et  sa  columelle 
à  six  plis.  Couleur  brune  fasciée  de  blanc*  Mers  d'Amboine» 

La  MiTR^  RAYjgE  ;  Mitra  nexilis ,  Martyns ,  Conch.  ) ,  fig»  22.Ç0* 
quille  subfusiforme,  entourée  de  points  blancs,  et  transyei^* 
lisment  ornée  de  lignes  brunes.  Iles  des  Amis, 

La  Mitre  ouvaire  $  Mitra olivaria,  Lamçk., Enc^  Méih»i  pi»  $7 1  ^ 
£g.  3,a  b.  De  forme  ovale,  ayant  quelque  analogie  avec  celle 
d'une  olive,  aspire  pointue,  beaucoup  plus  courte  que  le  dçr* 
nier  tour  despire,  qui  est  presque  lisse.  Sa  columelle  est  à  cinq 
plis,  et  sa  couleur  blanche,  ornée  de  bandes  brunes.  E^pççe 
rare  dont  la  patrie  est  inconnue» 

LaMiTREscABRii]SCULE;Mifra5ca^rt</3c<i/a,  Linn»;  Gmel.  ;  ]Enc» 
Méth.,  pi»  371,  fig.  5,  a  b»  Espèce  fort  rare,  alongée,  fusif 
fprme,  à  tours  arrondis,  striés  longitudinalement,  rugueuxdans 
le  sens  contraire,*  ayant  ses  rides  articulées  de  blanc  et  de  rouge 
brun,  surtout  sur  le  dernier  tour.  L'Océan  des  Qrandes-Indes. 

La  Mitre  granatine  ;  Mitra granatinq,^  Lafnck. ,  £nc.  Méth» , 
pi.  37 1 ,  0g.  4 ,  a  b.  Espèce  très-voisine  de  la  précédente ,  prOf 
venant  des  mêmes  mers,  et  n'en  différant  que  par  moins  de 
variété  dans  les  couleurs,  et  parce  que  les  cordelettes  trains^» 
yersessont  distinctement  granuleuses,  au  lieu  d'être  aplaties» 

La  Mitre  a  créneaux;  Mitra  creniftra^  Lamck.,  Enc.  Méth, y. 
pi.  370 ,  fig.  3 ,  a  b.  Coquille  fu&iforme ,  crénelée  sur  le  bord  su» 
périeur  des  tours  de  jspire  ;  de  qouleuf  blanche  ^  fasciée  dç  fauyo 
PU  de  brupr  M^rs  de  l'Inde» 

3i. 
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Là MiTklB  SÉ&i^KtlNB ;  Mitra  SBrpentiTia ,  Lamck. ,  Eric.  Mëth. , 
fh  S70,  fig.  4,  a  b.'Subrusiforme,  striée  transversalement  et 
ponctuée;  blanche  avec  des  lignes  longitudinales  ondées  d'un 
rouge  brun.  Jolie  espèce  fort  rare,  dont  la  patrie  est  inconnue. 

La  MiTEE  lactée;  Mitra  lactea^  Lamck. ,  Eric.  Méth. ,  pi.  S7 1 , 
i'g.  a,  a  b.  Coquille  Aisiforme,  un  peu  lisse,  pellucide,  avec 
deê  atries  transverses  et  des  points  peu  marqués;  couleur  nni- 
Aïr'me  blanche.  Côtes  occidentales  d'Afrique  P 

La  MrraB  cornicolaike:  Mitra  comicularis^  Lamck.  ;  ChCmn. , 
iiyt«i79;fig.i733, 17 54.  Coquille subturriculée,  à  peine échan- 
erée,  lisse,  à  tours  de  spire  aplatis ,  à  peine  distincts;  ayant  sa 
pointe  émoussée  et  sa  columelle  à  quatre  plis.  Couleur  coruée, 
Abagéedeblancet  de  fauve.  Côtes  occidentales  d'Afrique. 

La  Mitre  jaunâtre ;Mifra  Itrtesrens^  Lamck.  Trés-i*approchée 
de  la  précédente,  dont  elle  ne  diffère  que  pafce  que  sa  colu- 
m^le  n'a  que  trois  plis,  et  qu'elle  est  unicolore. 

La  Mitre  striatdlée  :  Mitra  striatula,  Lamck.,  Enc.  Méth., 
pi. 37a ,  fig.  6.  Coquille subturriculée ,  aiguè' ,  couverte  d e stries 
fines,  serrées,  régulièrement  espacées;  ayant  sa  columelle  à  cinq 
ou  six  plis.  Couleur  fauve  blanchâtre.  Mers  d'Amérique. 

LaMrrRE  sdbulée  :  Mitra  suhulata^  Lamck.;  Schroet.,  EitU. 
in Conch, ,  1 ,  t.  1 ,  fig.  17  P  Coquille  alongée,  étroite^  subniée , 
uta  peu  courbe  à  son  extrémité  antérieure ,  striée  en  longueur 
ou  en  largeur,  de  couleur  blanche  rougeàtre  avec  des  nébulo- 
aités  brunes.  Patrie  P 

La  Mitre  cornée;  Mitra  comea ,  Lamck.  Coquille  ovale  ,  fu- 
àiforme,àpeine  échanerée  avec  son  detnier  tour  ventru,  lisse, 
rîdéen  traversa  sa  base  :  son  sommet  étant  pointu  ,  également 
ridé.  Couleur  d«  corne  brunâtre.  Côtes  occidentales  d'Afrique. 

La  Mitre  bigarrée:  Mitra  tringa,  Linn.;Gifiel.;Enc.  Méthod., 
ph  374,6g.  10,  a  b.  Coquille  ovale,  aigtiê,  lisse,  rugueuse  en 
avants  avec  sa  lèvre  droite  un  peu  renflée  à  son  bord  anté- 
rieur, et  les  trois  plis  de  sa  columelle  peu  apparens.  Couleur 
blanche,  variée  die  quelques  ^dc  h  es  ferrugineuses.  Méditerra- 
née, côtes  d'Afrique.  Cette  espèce  passe  aux  colombelles,  si 
tttème  vue  en  doit  être  séparée. 

La  MiVrè  tt&.A'NiBt^iïE  :  M^tràmêlaniûna;  Vûlvla  nigra ,  Goiel.  ; 
Ghêiiin ,  Cotfcb. ,  ib,t.  i5i  ,fig.  t45o,  1431.  CoquiÛe  peu  vcd- 
truèy  orale,  fusiforme,  à  spire  aiguë  et  lisse,  à  arrête  brune 
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la  Guinéç,  de  rinde  y  du  Groenland. 

La  MiTft:^  plb  :  Mitfa  $cutnlaia;  VoMa  «oif^uiaCoiyGinel*  ;G)ieii|n«y 
Conch., tab.  ^o,t.  i5i,fig.  1428, 1429. Ovale  aiguië,»triée  tc^ofr 
ve^sale|nent^d'unbr^n  noirâtre  tacheté  de  blaj^ç.OcéaAindieiu 
La  Mitre  dactyle  :  Mitra  dact^lus;  Vçluta  dacfylu^^  lÀnn^î 
GmeL;  £nc.  Méth.,  pi.  372,  fig.  5,  a  b.  Coquille,  ovale ,,  fur- 
binée,  aspire  très-courte,  ressemblant  à  certaines  eipéces  df 
margineliea ,  à  $tries  transversales,  peu  marquées,  et  à  six  p^ 
à  la  columelle.  Couleur  blanche  avec  des  nébulgaité^  £^uy^f« 
Golfe  du  Bengale. 

La  Mitre  gauffréb}  Mitra  fosnestrata ,  LaqicI^.,  £nc«  Méfh., 
pi.  372,  iig.3y  a  b.  Coquille  de  même  farcie  que  la  précédçol^y 
cependant  un  peu  moins  turbinée;  cerclée  de  c4tes  décurreiit^ 
assez  marquées,  qui  coupent  à angl^  dr-oitdes  cMes  k)ngit^4f* 
nales  moins  prononcées  y  à  neuf  plis  à  la  colutnelley^et  àcoM.lç«^ 
d'unbianc  fuuve.G'eistune  espèce  très-rare  des  mers  de  ri«de. 

La  MiTRB  CRéNEuâE:  Mitra  or enulata;  Volutacrçnulata^Gméi.*i 
£nc.  Méth.  ,pl,  372,6g.  4,  a,  b.  Coquille  encore  de  la  mé^ie 
forme  que  les  deux  qui  précèdent ,  mai|  plus  cylindri^cée  «  ûnq* 
ment  striée  et  treiUisée,  avec  les  sutures  marginées  et  cré- 
nelées ',  ayant  huit  plia  à  la  columelle  et  la  couleur  blanche  iiuée 
4e  jauii^.  Des  Grandet-Indes* 

La  MiTRB  TRiGOTÉB  $  Mitra  /e»/i/rato,  Lainek.  |  Ënc.  I4^tfi^-, 
pL  37a,  6g<  2,  a  b«  Appartenant  au  même  groupe  que  Ifi 
trois  précédentes  par  sa  forme  ovale;  mais  étant  eacorfi  plus 
profondément  treillissée,  par  la  profondeur  des  sillons  d4- 
currens.  Sa  columelle  n*a  que  quatre  plis  etsa  Qouleur estvafi^p 
de  blanc  et  de  rouille*  Patrie  inconnue* 

La  MiTAS  PBTiT-c6i««S  Mitra  coimlus;  Volute^  È^OTyiSy  Gmçl.  { ^^t^ 
Métfa^,  pi»  3ds,  fig.  2,  a  b*  Coquille  turbinée  ayan^  Taspf^t 
d'un  cène;  la.spire  grenue  et  crénelée)  le  dernier  tours  tfiéj9|i 
avant  ;  la  columelle  ^ix  plis»  Couleur  blanc  verdàtre  av«e'd.i|t 
Ugaes  brunes  très*étroites  et  fort  distantes.  Pairie  ioeonau^. 

La  Mitre  i,iMBiFÈRSjMifraZim(i/era,Lamck,  Coquille  ovale^  fo- 
aifarme,  lisse,  rugueuse  en  avant;  d*uue  couleur  fauve  orangée» 
avec  le  bord  aplati  des  tours  in férteursfalano* Patrie  ineonnua» 

La  MiTAB  OR ÂNQéB  ;  Mi^ra  autanltacay  Lamek*,^£ac.  Mâth,, 
plf  i75,'Sg.  ô.  Petite  eoquUle  ovale,  bueeinaidei  aillaiiflée 
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li'anàveTlaleiiieiit^  à  quatre  plis  à  la  eolùmdlé.Couléu^  orang^^^ 
avec  une  bande  blanche  décurrente*  Patrie  inconnue. 
'  LàMrr&Ë  aMfhûrbllë;  Mitra  iUnphorellà.  Petite  doqliîlle  ovale^ 
line ,  bombée  au  milieu ,  pointue  et  silloiinée  aux  deux  extré^ 
^ités  yCt  avec  une  callosité  blanche  à  la  columélle  qui  a^  quatre 
plis.  Couleur  brune  olivâtre.  Patrie  inconnue. 

La  MitÉE  côuaOïfN^  ;  Mitra  eoforiaUiy  Chemn. ,  Ënc.  Méth. , 
^1.  371 ,  fig.  6,  a 9  b.  Coquille  ovale ^  fusiforme,  striée  en  tra' 
Ters,  ayant  les  tours  de  spire  un  peu  crélieléssous  la  suture,  et 
la  cdlumelle  &  cinq  plis«  Couleur  fauve  ou  roussàtre«  Patrie 
inconnucé 

'  '  La  MrraEzéBRéÈ  :  Mitt^apauperàuta*  Volala paupêrcutd ,  Linn.  ; 
Gbiel.  ;  Enc.  Méth. ,  pi.  372 ,  £g.  8 ,  a  b ,  et  7,  a  b.  Coquille  ovale, 
oblongue,  lisse,  striée  en  avant,  ayant  sa  lèvre  gauche  si- 
nueuse. Couleur  blanche  ornée  de  raies  longitudinales  ondées, 
'é^uh  beau  rouge  brun.  Océan  indien. 

La  MrrAE  cucuMéaiNB  ;  Mitta  cucamerintij  Lamck.,  Enc.  Méth., 
pi.  375, 'fig.  I.  Coquille  ventrue,  ovale,  obtuse  au  sommet^ 
berdéede  sillons  élevés,  pourvue  de  quatre  plis  à  la  columelle« 
Xouleur  orangée  avec  uue  bande  blanche  subinterrompue  sur 
iè'demiet  tour.  Patrie  inconnuCé 

La  Mitre  patriarchale  :  Mitra  patriafchalis;  Voluta  patriar* 
ehalis^  Gmel.;  Enc.  Méth.,  pi.  374,  fig.  1^  ab,  diaprés  un  jeune 
-individu.  Coquille  petite,  dvale,  obtuse  au  sommet,  striée 
"transversalement,  dont  les  tours  de  spire  supérieurs  sontan- 
guleùXj  plissés  longitudinalement  et  couronnés  de  tubercules 
blaucs;  Couleur  blanche  avec  iine  large  zone  d'un  rouge  brun 
HUr  le*  dei^uier  tour.  Océan  indien. 

La  MitRB  MURicuLÉB  :  Mitra  muricalata^  Lamck.;  Chemn r, 
«Conch.^  10,  t.  i5o,  fig.  1427.  Coquille  assez  rapprochée  delà 
précédente,  mais  dont  la  spire  est  plus  courte  et  plus  pointue, 
et  doflt  les  stiies  granuleuses  Sont  plus  égales.  Couleur  orangée 
vnifonue;  bord  droit  crénelé.  Océan  indien P 

La  MiTâB  tORULEUSB  ;  Mitra  torulosa^  Lamck.  Petite  coquille 
dVale ,  turriculée ,  à  spire  alongée ,  pointue ,  composée  de  huit 
ou  neuf  tours  trés^convexes,  plissés  longitudinalement  et  fine» 
ment  quadrillés.  Couleur  cendrée.  Océan  indien  P 

La  Mitre  BOisa^D'éBÈNE  ;  Mitra  ehenuSj  Lamck.  Petite  coquille 
ovale,  aiguèy  lisse,  subrugueuse  à  la  base,  k  tours  de  spire 
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convexes.  Couleur  noire  arec  une  ligne  d'un  blanc  obscur  au- 
dessous  de  la  suture.  De  la  Méditerranée,  dans  le  golfe  de 
Tarente. 

La  Mitre  haepiporme  ;  Mitraharpceformisy  Lamck.  Petite  co- 
quille ovale  y  turriculée,  obtuse  au  sommet ,  portant  des 
c6tes  longitudinales  également  distantes  et  ayant  chacune  un 
petit  tubercule  près  de  son  sommet.  Couleur  d'un  rouge  orangé, 
fasciéede  blanc.  Océan  indien. 

La  Mètre  semi-pasciéb;  Mitra  semi^fasciata  y  Lamck.  Voisine 
de  la  précédente,  dont  elle  diffère  parce  qu^elle  est  encore 
plus  petite,  que  ses  côtes  ne  portent  pas  de  nœud  au  sommet, 
et  qu'elle  est  blanche  en  haut  et  d'un  rouge  fauve  en  bas.  De 
l'Océan  indien. 

La  Mitre  aérusE  :  Mitra  retusa,  Lamck.;  Schroet.,  Einl,  in 
Conch.j  1 ,  t.  1 ,  f.  1 1.  Espèce  assez  rapprochée  de  la  mitrapau^ 
percaUiy  subovale ,  à  spire  courte,  obtuse,  striée  transversale- 
ment  ;  ayant  le  bord  droit  épaissi  et  un  peu  renflé  à  l'intérieur. 
Couleurblanche,  agréablement  peinte  de  lignes  longitudinales 
rougeàtres ,  surtout  si^r  le  dernier  tour  où  elles  sont  croisées 
par  une  bande  blanche.  Océan  indien. 

•  La  Mitre  PETITES  ZONES  îMiframicrozoMias,  Lamck.,Enc.Méth., 
pi.  374,  fig.  8,  a  b.  Petite  coquille  ovale,  rugueuse  transversa- 
Itfment  en  avant,  et  pourvue  de  côtes  longitudioalespeu  mar- 
quées sur  le  reste  de  la  spire  qui  est  un  peu  obtuse  ;  ayant  la  co- 
lumelle  à  trois  plis.  Couleur  brune  noirâtre  avec  une  bande 
blanche  décuWente.  Océan  indien. 

La  Mitre  ficuline  ;  Mitra  ficulina  ^  Lamck.  Coquille  ovale, 
striée  transversalement  dans  toute  son  étendue,  et  pourvue 
de  côtes  longitudinales  obtuses,  épaissies  supérieurement.  Cou- 
leur brune  roussâtre  ou  noire.  Océan  indien. 

La  Mitre  nucléole;  Mitra  nucleola^  Lamck.  Coquille  moins 
ventrue  que  la  précédente  dont  elle  ne  paroit  guère  différer 
que  parce  que  ses  côtes  sont  plus  effacées,  et  qu'elle  est  d'un 
fauve  faunàtre.  Patrie  inconnue. 

La  Mitre  unifasciale;  Mitra  unifascialis  ^  Lamck.  Petite  co- 
quille ovale,  aiguë,  striée  transversalement,  garnie  de  côtea 
longitudinales  peu  marquées  ;  ayant  la  columelle  à  quatre  ou 
rinq  plis.  Couleur  orangée  avec  une  bande  blanche  décur>> 
rente.  Patrie  inconnue. 
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La  MiTAB  BATONNBT  ;  MUrçL  hacHlumy  Lamck.  Coquille  fusîr 
forme,  cyllndracée,  sillonnée  transversalement;  ayant  la  spire 
courte,  un  peu  obtuse,  Touverture  alongée,  étroite,  la  colu- 
melie  à  six  plis.  Couleur  brunâtre  ondée  de  blanc.  Patrie? 

La  Mitre coNDLAiR£;Mi£racofiu/arij,  Lamck. Coquille  étroite  , 
turbinée,  à  spire  aiguë,  et  à  stries  transverses  éloignées;  avec  la 
columelle  à  quatre  plis.  Coeleur  marbrée  de  blanc  etde  brun. 

La  Mitre  sablée:  MUra  arenosa^  Lamck.  Coquille  ovale, 
turrîculée,  quadrillée,  subgranuleuse,  de  couleur  blanche 
avec  une  baude  décurrente  d^un  fauve  paie.  Patrie  P 

La  Mitre  fetit-cloc  ^  Mitra  clavulus,  Lamck.  Coquille  turri- 
culée,  composée  de  sept  tours  de  spire  planulés  et  lisses.  Cour 
leur  d'un  blanc  jaunâtre  ornée  de  lignes  noires  transverses 
éloignées. 

La  MiTiLE  écaiTE;  MUra  litterata,  Lamck.  Coquille  ovale, 
ven  true ,  striée  et  ponctuée  transversalement.  Couleur  blanche 
avec  des  taches  brunes,  oblongues,  imitant  un  peu  des  carac- 
tères. Océan  indien. 

La  Mitre  de  Péron  i  MUra  Peronii^  Lamck.  Coquille  ovale, 
punique,  sillonnée  en  travers,  avec  la  columelle  à  quatre  plis. 
Couleur  orangée  ou  brune  avec  une  bande  blanche  décurrente. 
Rapportée  de  TOcéan  austral  ou  de  celui  des  Grandes-Indes 
par  Pérou  et  Lesueur. 

La  MiTRB  CÔTES-OBLIQUES  V  Mi/ra  o&/if  ua/a.  Coquille  ovale,  co- 
nique, avec  des  côtes  longitudinales  obliques,  subgranuleuses, 
et  la  columelle  à  quatre  plis.  Couleur  fauve.  Patrie  inconnue. 
La  Mitre  plombée -,  Mitra  plumbea^  Lamck.  Coquille  ovale, 
conique,  lisse,  luisante,  d'un  brun  de  corne  et  comme  plom- 
bée, avec  une  ligne  blanche  transversale ,  et  la  columelle  à 
trois  plis.  Patrie? 

La  Mitre  larve;  Mitra  Igrva,  Coquille  ovale |  conique,  ru- 
gueuse transverse  inférieurement,  et  avec  de  petites  côtes 
longitudinales  granuleuses  supérieurement;  ayant  sa  colu- 
melle à  deux  ou  trois  plis ,  et  son  bord  droit  plissé  en  dedans. 
Couleur  grise  roussàtre.  '^ 

La  Mitre  fisolinf  ;  Mitra  pisolina^  Lamck.  Petite  coquille 
ovale,  ventrue,  presque  globuleuse,  garnie  de  côtes  longitudi- 
nales obtuses.  Couleur  jaunâtre  ou  orangée,  tachetée  irrégur 
librement  de  noir  ou  de  blanc. 
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La  MiTiLB  0ERMEST1N&;  Mitra  dermutinay  Lamck.  Très-petite 
coquille  ovale ,  côtelée  et  striée  tranaversalemeat*  entre  les 
côtes,  ayant  quatre  plis  à  la  columelle.  Couleur  variée  de 
fauve  et  de  blaoc. 

La  Mitre  granulifèrb;  Mitra  granulifera^  Lamck.  Coquille 
encore  plus  petite  (quatre  lignes),  ovale,  garnie  de  côtes  lon- 
gitudinales granuleuses;  ayant  la  columelle  à  peine  |>lissée  et 
la  lèvre  dentée  intérieurement.  Couleur  cendrée  avec  les  tu- 
bercules fauves* 

La  Mitre  cloportine;  Mitra  cloportina,  Lamck.  Petite  coquille 
ovale^  aiguë 7  treillisée,  granuleuse,  fasciée  de  brun  et  de 
blanc-;  ayant  sa  eolumeUe  à  quatre  plis. 

La  Mitre  tetit-taok;  Mitra  tabanula,  Lamck.  Petite  coquille 
ovale  j  arquée ,  remarquable  par  les  cordelette^  nombreuses, 
élevées,  qui  la  traversent,  et  par  les  stries  fines  et  longitudinales 
de  leurs  interstices.  Couleur  d*un  brun  rougeàtre. 

La  Mitre  fouj  Mitra pediculus^  Lamck.  Petite  coquille  ovale, 
avec  des  bandes  élevées,  nombreuses,  blanches,  la  columelle 
à  quatre  plis  et  la  lèvre  droite  crénelée.  Couleur  fauve. 

Ces  sept  dernières  espèces  proviennent  des  mers/derinde 
et  de  la  Nouvelle-Hollande  d'où  elles  ont  été  rapportées  par 
MM.  Pérou  et  Lesueur. 

Pour  les  espèces  de  mitres  très-alongées ,  fusiformes,  voyez 
Minaret.  (De  £.) 

MITRE.  {Foss^)  Quoique  les  nombre  uses  espèces  de  coquilles 
de  ce  genre  ne  se  rencontrent  à  l'état  frais  que  dans  les  laers 
Aes  pays  chauds,  nos  climats  en  offrent  une  assez  grande  variété 
à  l'état  fossile,  et  seulement  dans  les  couches  plus  nouvelles 
que  la  craie.  On  les  trouve  dans  celle  du  calcaire  coquiller,^ 
et  il  n'y  a,  à  ma  connoissance,  qu'une  seule  espèce  qui  se  ren- 
contrée également,  et  dans  cette  dernière  et  dans  une  couche 
de  grès  marin  supérieur. 

Espèces. 

Mitre  a  petites  côtes  }  Mitra  erehricosta  ,  Lamck. ,  véliti  dit 
Mus.,  n.*",  3,  fîg.  1 ,  Ann.  du  Mus.,  tom.  2,  pag.  ôy.CoquiUe 
ovale  fusi forme ,  couverte  de  petites  côtes  longitudinales ,  peu 
inarqjuées  a  la  base,  et  portant  quatre  plis  sur  la  coliimélie» 
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Longueul",  six  à  sept  lignes.  Lieu  natal,  GHgnôn,  dëpartemetit 
de  Seine  ei  Oise.  Quand  M.  Lamarck  signala  cette  espèce,  il  tf^tf 
eu  sous  les  yeux  que  le  seul  indiridu  qu'on  eût  trouvé  alors* 
Son  tét  est  mince,  et  le  bord  droit  de  Touverture  ne  paroît  pas 
terminé.Depuis,  on  a  découvert  dans  la  falunière  deHauteviUe^ 
(Manche),  des  mitres  tout-à-fait  semblables  à  celle-ci,  quant 
k  Textérieur  et  aux  plis  de  la  columelle  ;  mais  elles  sont  un 
peu  plus  grandes  et  plus  épaisses,  et  quand  elles  sont  terminées, 
elles  portent  une  dent  sur  la  face  interne  du  bord  droit.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  la  coquille  de-Grignon  auroit  eu  le  même 
caractère  si  elle  eût  été  terminée.  Au  surplus,  je  n'ai  aucune 
connoissance  que  cette  espèce,  avec  une  dent,  ait  jamais  été 
trouvée  à  Grignon. 

MrrRE  MONODONTE;  Mitra  monôdonta  j  Lamck.,  vélin  du  Miï' 
<éum,n.^  3,  fig.  3,  Ann. 9  ^oc.ci^  Coquille  ovale,  à  spire  pointue, 
couverte  d'e  légères  stries  longitudinales  sur  toute  sa  surface, 
et  portant  une  petite  dent  sur  la  face  intérieure  du  bord 
droit  de  son  ouverture.  Quatre  plis  à  la  columelle.  Lon- 
gueur» six  lignes.  Lieu  natal,  Grignon  et  Mouchy-le-Chatel 
(Oise).  Les  coquilles  de  cette  espèce  que  l'on  trouve  dans  ce 
dernier  endroit,  ont  jusqu'à  onze  lignes  de  longueur,  et  por* 
tent,  ainsi  que  celles  de  Grignon ,  de  légères  stries  transverses* 

Mitre  MABCiNÉE -,  Mitra  marginata.  Lamck.,  Ann.  du  Mus., 
tom.  6,  pi.  44,  fîg.  y.  Coquille  ovale,  lisse,  portant  sur  le  bord 
supérieur  de  chaque  tour  de  spire  un  petit  bourrelet  crénelé, 
et  cinq  plis  à  la  columelle.  Longueur,  six  lignes.  Lieu  natal, 
Grignon,  Hauteville  et  Orglandes,  département  delà  Manche. 

Mitre  plicatelle  ;  Mitra  plicatella,  Lamck.,  loc,  cit.,  même  pi.  ^ 
fig;  8,  Ann.  du  Mus.,  vol.  î2,  pag.  5'j.  M.  Lamarck* a  assignés 
cette  espèce  les  caractères  suivans  :  Coquille  fusiforme,  lisse ^ 
un  peu  plissée  sur  les  bords  de  ses  tours  de  spire;  quatre  plis 
à  la  columelle.  La  coquille  quia  servi  de  modèle  pour  la  6gure 
et  de  type  pour  la  description,  et  qui  étoit  la  seule  qu'on  connût 
alors,  est  plissée  sur  le  bord  des  tours  de  la  spire  ;  mais  depuis , 
il  en  a  été  trouvé  un  grand  nombre,  dont  aucune  ne  porte  de 
pareils  plis,  en  sorte  que  l'on  peut  croire  que  ces  derniers  ne 
sont  pas  un  des  caractères  de  cette  espèce,  mais  seulement  une 
variété  individuelle. 

Quelques  unes  de  ces  coquilles  ont  plus  de  deux  pouces  de 
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Idngaéuf.  Ôii  trouve  cette  espèce  avec  quelques  modification^ 
daiiai  les  formes,  suivant  les  localités  difiFérentes,  à  Grignon, 
à  Parnes  (Seine  et  Oise),  à  Hautevilie,  à  Sceaux  (Maine  et 
Loire),  et  à  Mouchy-lé-Chatel  (Oise).  On  trouve  dans  le  Plai- 
santin une  espëce  qui  a  plus  de  deux  pouces  de  longueur,  et 
qui  né  diffère  de  celle  que  l*on  trouve  dans  nos  environs,  que 
parce  qliele  milieu  de  chaque  tour  est  un  peu  aplati*  M- Brod*- 
chî  lui  a  donné  le  nom  de  volutafusiformis,  et  il  rapporte  à 
cetteespécelafiguredèrÈncyclopédie,pl.  383,  fig.3. 

Mitre  labratdle;  Mitra  lahratula^  Lamck.,  vélinS,  n**  3» 
fig.  6,  loc.  cit.  Coquille  ovale  pointue,  couverte  de  légères 
côtes  longitudinales  et  de  fines  stries  transverses,  ayant  sa 
lèvre  épaisse,  avec  un  boUfrelet,  et  quatre  plis  à  lacolumelle. 
Longueur,  dix  lignes.  LîCu  natal,  Grignon. 

Mitre  a  côtés  rares  :  Mitra rariùosta^  Lamck.,  vélins,  n.  5  j 
fig*  9,  loc.  cit.  Coquille  ovale  pointue,  couverte  de  côtes 
longitudinales,  éloignées  les  unes  des  autres;  à  lèvre  épaisse 
avec  un  bourrelet,  quatre  plis  à  lacolumelle,  et  une  petite  dent 
Sur  la  face  intérieure  du  bord  droit.  Longueur,  dix  à  onse 
lignes.  Lieu  natal,  Grignon. 

M.  Làmarck  avoit  signalé  (lod.  dit.)  une  espèce  sous  le  nom 
de  mitre  citharelle;  mais  nous  pensons  que  les  coquilles  qui 
ont  servi  à  la  description  de  cette  espèce,  dépendent  de  celle 
de  la  mitre  à  côtes  rares^  et  qu'elles  ne  paroissenten  dlff*érer 
que  parce  que  leur  ouverture  n'est  pas  terminée. 

Mitre  mixte :Miira  m/aria,  Lamck., vélins, n."  3,  fig*  S, loc.  cit. 
Coquille  fusiforme ,  lissé ,  et  à  bord  droit  sans  bourrelet;  ayant 
quatre  plis  à  lacolumelle.  Longueur,  sept  lignes.  Quelques  indi-. 
Vidus  ont  leur  sommet,  fetle  bord  supérieur  des  tours  de  spire 
plissés,  trouvée  à  Grighôn  ,  Hautevilie  et  Mouchy-le-Chatel. 

Mitre  cancelline;  Mitra  cancellirta ,  Lamck.,  vélins,  n."  3^ 
fig.  7,  loc.  cil.  Coquille  subfusiforme ,  lisse,  à  bord  droit  strié 
intérieurement,  etquatre  plis  à  la  columclle.  Longueur,  quatre 
à  cinq  lignes.  Trouvée  à  Grignon,  Hautevilie  et  Goubervillé 

(Manche). 

Mitre  tarière;  Mitra  terehellam, Lamck., vélins,  n."  3, fig.  i o , 
toc.  cit.  Coquille  très-alongée,  lisse,  striée  à  sa  base  où  il  ne 
se  trouve  presque  aucune  échancrure-,  quatre  à  cinq  plis  à  la 
colamelle.  Longueur,  six  à  sept  lignes.  Le  bord  droit  de  son 
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euvirlijree&t  uu  peu  strié  intérieurement.  Lieu  natal,  Gri^non. 
On  in  trouve  aussi  à  Morte-Fontaine  (Oise)^  dans  une  couche 
de  grès  supérieur» 

Mitre  fuseline;  Mitra fu&eiina^  Lamck.,  vélins,  n.®  i ,  supp., 
fig.  1  o,  locn  cit.  Coquille  ovale  fusiforme,  lisse,  portant  des  stries 
Iransver&es  à  la  base,  et  abord  supérieur  des  tours  de  la  spire 
marginé.  Le  bord  droit  de  son  ouverture  est  strié  intérieu- 
rement, et  Ton  compte  quatre  ou  cinq  plis  à  sa  cohimelle. 
Longueur,  quatre  lignes.  Trouvée  à  Grignon  etàValmondois 
(Seine  et  Oise). 

On  tr<yuve  à  Orglandes  une  variété  de  cette  espèce  un  peu 
pli^s  grande  et  plus  grosse  que  celle-ci,  avec  laquelle  elle 
par.oit  avoir  beaucoup  de  rapports.  Elle  en  diffère  pourtant, 
en  ce  que  souvent  le  dernier  tour  est  couvert  de  stries  trans- 
verses. Quelques  individus  même  sont  couverts  de  petites 
cètes  longitudinales  qui  coupent  celles  qui  sont  transverses^ 
et  qui  forment  une  sorte  de  treillis. 

Mitre  graniforme;  Mitra  graniformîs ,  Lamck. ,  vélins,  n.*i , 
supp.,  fig.  1  a ,  et  toc,  cit.  Coquille  ovale,  portant  de  petits  plis 
longitudinaux,  et  un  petit  bourrelet  qui  borde  supérieurement 
les  tours  de  spire.  Elle  a  ciçq  plis  à  la  columelle,  et  son  bord 
droit  est  strié  intérieurement.  Longueur,  trois  lignes.  On  la 
trouve  à  Parues,  et  quelquefois  à  Grignon.  Cette  espèce  a  encore 
iosplus  grands  rapports  avec  la  mitre  fuseline ,  dont  elle  n'est 
peut-être  qu'une  variété,  car  sur  beaucoup  d'individus  de  cette 
dernière  on  aperçoit  aussi  quelques  plis  longitudinaux. 

Mitre  mctique;  Mitra  mutica^  Lamck.,  loc.  cit.  Coquille 
ovale  pointue,  lisse;  ayant  quatre  plis  à  la  columelle.  Lon* 
gueur,  onze  lignes.  Lieu  natal ,  Grignon. 

Mitrb  along^b  ;  Mitra  tlonj^ata^  Lamck.,  loc.  cit.  Coquille 
fusiforme,  turriculée,  lisse,  avec  cinq  plis  à  la  c\)luiaelle. 
Lieu  niital,  Montmirail  en  Brie.  Longueur,  deux  pouces. 

Je  ne  connoîs  pas  ces  deux  dernières  espèces  qui  sont  dans 
le  cabinet  de  M.  Lamarek. 

Mitre  de  Brander;  Mitra  Branderi  ^  Def-  Coquille  ovale  fusi- 
forme, couverte  de  très-légères  stries  transverses,  et  quelque- 
fois de  petits  plis  longitudinaux,  portant  une  dent  sur  la  face 
internie  du  bord  droit  de  son  ouverture,  et  cinq  plis  à  sa  colu- 
ipielle,  dont  le  plus  élevé  se  trouve  séparé  des  autres  par  i^n 
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e&fon cernent  placé  sur  cette  dernière  en  face  de  la  dent.  Lon- 
gueur, dix-sept  lignes.  Lieu  natal  ^  Hauteviile. 

Mitre  de  Brocchi  :  Mitra plicatula;  Volutaplicatula^  Brorchi  ^ 
Conclu  foss.  suhapp,^  tab.  4,  Gg,  7.  Coquille  fusiforme  turri- 
culée,  couverte  de*  petites  côtes  longitudinales  et  ayant  quatre 
plis  à  la  columelle.  Sa  base  n'est  point  échancrée,  et  le  bord 
droit  de  son  ouverture  est  strié  intérieurement.  Longueur,  sept 
lignes.  Trouvée  à  Thorîgné  (Maine  et  Loire) ,  et  dans  le  Plaisan- 
tin. Celle  de  cette  dernière  localité  a  neuf  lignes  de  iongueur. 

MiTRB  grillée;  Mitra  clathrata^,Deï,  Coquille  ovale  fusi* 
forme,  couverte  de  côtes  longituri  nales  qui  sont  coupée» 
par  d^autres  transverses;  ayant  trois  plis  à  la  columelle,  et 
le  bord  droit  de  l'ouverture  strié  intérieurement.  Loogueur, 
cinq  lignes.  Lieu  natal,  Thorigné. 

MiTRB  CHIFFONNÉE  ;  Mitra  corrugata ,  Def.  Coquille  fusiforme , 
dont  la  base  est  un  peu  canaliculée  ;  étant  cauverte  de  légers 
plis  longitudinaux,  et  ayant  le  milieu  de  chacun  de  ses  fours 
aplati ,  quatre  plis  à  la  columelle,  et  son  bord  droit  e&t  mince. 
Longueur,  un  pouce.  Lieu  natal,  Hauteviile. Elle  est  rare. 

Mitre  de  Deluc  ;  Mitra  Delucii^  Def. .  Ëncyclop.,  pi.  383, 
fig,  2.  Coquille  .fusiforme^  couverte  de  côtes  ou  plis  longitudi- 
naux, à  base  un  peu  échancrée,  ayant  sa  columelle  chargée  de 
quatre  plis,  dont  les  deux  inférieurs  sont  peu  marqués.  Lon- 
gueur, près  de  trois  pouces.  Lieu  natal,  Parnes.  Elle  a  beau« 
coup  do  rapports  avec  l'espèce  qui  précède  immédiatementf 
mais  elle  n'a  pas  le  milieu  des  tours  de  la  spin&  aplati. 

Mitre  a  petits  trous  :  Mitra  scrobtc^ifata  ;  Voluta  scrobicula^^ 
Brocchi,  tab.  4,  fig.  3.  Coqtiille  fusiforme  ,  couverte  de  stries 
transverses,  dont  le  fond  est  rempli  de  petits  trous  ou  de  plis» 
Son  ouverture  est  très-alongée,  et  sa  columelle  est  chargée  de 
quatre  plis.  Certaines  coquilles  de  cette  espèce  ont  près  de  cinq 
pouces  de  Ipngueur;  les  unes  sont  chargées  de  stries  tpès-mar» 
quées,  et  d'autres  sont  presque  lisses.  On  trouve  cette  espèce 
dans  le  Plaisantin  et  dans  le  Piémont. 

Mitre  ÉLÉGANTE  :  Mitra  cupressina  ',Voluta  cupressina^^totcàix^ 
toc.  cit.,  tab. 4,  fig.  6.  Coquille  turriculée.  pointue,  couverte 
de  côtes  longitudinales  et  de  stries  transverses-,  à  base  canali- 
culée, ayant  trois  plis  à  la  columelle.  Longueur,  plus  (Vnn 
pouce.  Lieu  natal ,  le  Plaisantin. 
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pesu  obtus,  jauae  avec  un  stipe  plus  pâle.  On  la  rencontre  eii 

tpuffes  sut  les  feuilles  pourrîtes  dans  les  marais  en  été. 

Il  y  a  encore  le  mitrula  minuta^  Pries,  Ou  cla^faria  minuta ^ 
S«TMr,,  Engl.  Bot* ,  tab.  59 1 . 

Quant  au  mitrula  de  Fersaon,  Pries  en  fait  son  genre  Hey^ 
deria,  voisin  de  son  Mitrula,  ou  peut-être  peu  diiférent;  car 
îl  le, considère  comme  caractérisé  par  son  chapeau  solide  à 
travers  lequel  le  stipe  pénètre,  et  par  la  partie  fructifère  du 
chapeau  qui  est  à  peine  distincte  du  stipe  à  sa  base.  Outre  le 
leotia  mitrula,  Pers. ,  Pries  y  ramène  le  leotia  pusilla  de  Nées, 
qui  n'est  qu'une  variété  de  la  première,  selon  Persoon. 

Le  mitrula  Todœi  de  Pries  {Obs.  MycoU,  2 ,  p.  298)  est  main* 
tenant  le  type  de  son  genre  Tvphola.  Voyez  ce  mot.  (Lbm«) 

MITS  SUBA-SORI  {Bot.),  nom  japonois,  cité  par  M.Thun- 
■berg^  de  son  sium  japonicum ,  espèce  de  berlê.  (J.) 

MITTËK.  (Ornith.)  Suivant  O thon  Pabricius,  Fai/narGroa«* 
landica,  n,**  4a  ,  c'est  un  des  noms  de  Feider,  anas  molUsBima, 
Linn.,  et  particulièrement  de  la  femeUe.  (Ca.D.) 

MITU  (  Ornith,  ).  Nom  du  Hocco  noir  au  Paraguay.  Un  autre 
oiseau  du  même  genre  porte  dans  le  même  pays  celui  de  Mito 

FORAKGA.  (DbSM.) 

MITZLI.  (  Mamm,)  Nieremberg  parle  sous  ce  nom  du  cott- 
guar.  Voyez  l'article  Chat.  (  F.  C.  )  • 

/    MIXINE.  {Ichthfoi.  )  Voyez  Myxine.  (H.  C.  ) 

MIXTE  [  hovTOti],{Bot,)  Le  cultivateur  distingue  les  boutons 
à  feuilles ,  les  boutons  à  âeurs  et  les  boutons  mixtes.  Les  pre- 
miers donnent  des  branches  feuillées  dépourvues  de  fleurs; 
tels  sont  les  boutons  des  arbres  fruitiers,  que  les  jardiniers 
nomment  ^oi/^ons  a  ^ois.  Les  seconds  ne  donnent  que  des  fleurs. 
Les  troisièmes. donnent  à  la  fois  des  feuilles  et  des  fleurs;  les 
boutons  mixtes  n'ont  d'aiileurs  rien  de  remarquable  dans  lesr 
forme.  (Mass.) 

MIXTES.  (Ckim.)  En  général ,  ce  mot  étoit  employé  par  les 
anciens,  comme  synonyme  de  composas. 

Je  pense  qu'il  seroit  utile  de  conserver  le  mot  mixte  dans  le 
langage  chimique  pour  désigner  toute  matière  qui  présente  À 
l'analyse  plusieurs  principes  qui  peuvent  être  combinés  en 
proportion  indéfinie  ou  simplement  mélangés,  telles  sont  les 
gornm^s  résines.  (Cfi.) 


MNE  vie? 

MIXTION.  (C/tîm.)  Ce  mot,  qui  dans  la  langue  usuelle  si* 
gnifie  un  mélange  de  plusieurs  drogues  dans  un  liquide  pour  ta 
composition  d'un  remède  y  ëtoit  employé  par  Stahl  comme  syno- 
nyme de  ^  notre  mot  combinaison,  pour  désigner  Tunion  des 
éiémens  dans  les  composés  les  plus  simples.  (Ch«) 

MIYTIS.  (Bot*)  Selon  Ment»el,ce  norm'g-rec  est^damiéau 
thlaspi ,  et  celui  de  mjyitis  à  la  carotte  (J,) 

MLAHHIT  RAJAN  { Ornith.) ,  nom  arabe  dcl'ei^oulcvent , 
eaprimulguSf  LinU;,  (Ce.  D.) 

MLIËTS  {Bot,) ,  nom  de  FAGAaic  roiv&é  {Agaricu:s.p^eratus) 
en  Esclavonie.  (L.bm.) 

MNASIUM.  (Bot.)  Dénomination  substituée  à  celle  du 
genre  Rapatea  d'Aublet.  (Voyez  RAPA^és.)  Diaprés  Stackhouseï 
le  mnasion  de  Théophràste  est  la'méme  plante  que  le  musaen- 
sete  de  Bruce.  Voyez  BANAmaft.  (Poir.) 

MNËMOSILLA.  [Bot^  Nouaavons  réuni  de^puis  long»temps 
ce  genre  de  plantes  de  Forskal  à  Vhypecouyn  de  Linnœusi  dans 
la  famille  des  papavéracées.  (J.) 

MNEMOSYNE  (Bof.))  nom  donné  par-Ebrard  à  un  genre 
de  mousses  ,  le  tetraphis  d'Hedwig.  Voyez  Teteaphis.  (  Lbm.) 

MNEMOSYNE  (JSntom.),  nom  d'une  espèce  de.papillon  voi- 
sin de  l'Apollon.  (C.  D.) 

MNESITËON.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  éta- 
bli par  Rafincsque  ,  à  fleurs  composées ,  de  la  famille  des 
corymhifères ,  de  la  syngénésie  polygamie  superflue  de  Linnasus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  commun  à  quatre 
divisioiùs  foliacées,  ouvertes  en  étoile,  plus  longues  que  les 
fleurs;  celles-ci  radiées,  à  iIeui*ons  hermaphrodites,  à  quatre 
découpures;  quatre  étamines  syng en èses;  les  semences  com- 
primées, membraneuses,  ailées,  couronnées  par  un  rebord 
épais;  le  réceptacle  nu. 

Ce  genre  se  rapproche  des  eclipta  et  -des  eenia.  Raûnesque 
(  Flor.  Ludotf.j  pag.  67  )  en  cite  deux  espèces  :  1.^  le  mnesiteon 
album  j  rode  sur  toutes  ses  parties  ,  dont  la  tige  se  divise  eh 
rameaux  étalés ,  garnis  de  feuilles  alternes ,  linéaires ,  en- 
tières; les  fleurs  géminées.  Cette  plante  est  le  calendula  prima 
de  Robin,  pag.  429  ;  elle  a  des  rapports  avec  le  buphthalmum 
angustifolium  de  Pursh.  Une  variété  remarquable  par  sa  pe- 
titesse ,  mnesiteon  pumihum ,  est  le  calenduià  ûcicunda  de  Robin , 
3i.  -  3a 
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pied»,  pûbescentes;  les  rameaux  cylindriques  et  diffus,  gar- 
ftis  de  feuilles  opposées ,  dentées  en  scie  ;  les  fleurs  longue- 
toentpédonculées-,  le  disque  conique.  Ces  plantes  croissent 

ila  Louisiane.  (Poia.) 

MNESrrHÉON  (  Bot.) ,  synonyme  d^arkeules  ou  geoevner 

che»  les  anciens  Grecs.  (Lem.) 

•  MNIARE,  MFwarum.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dxcotylédoftcs, 
à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  desparomcfc.V«,  de  la 
monandrie  digynie  de^innœus,  offrant  pour  caractère  essen- 
tiel  •  Un  calice  persistant ,  à  quatre  dents  ;  point  de  .corolle; 
iine  quelquefois  deux  étamines;  un  ovaire  inférieur  ;  deux 
«tvles;  une  semence  enveloppée  par  le  calice  dure. 

Mniarebiflore:  MnioTum  biforum,  Forst.,  Gcn.,  1  -,  Lamck., 
m  een     tab.  6  ;  Ditoea  museosa  ,  Gaertn. ,  de  Fruot. ,  tab.  1  a6. 
Peiite  plante  qui  a  l'aspect  d'une  mousse  ,  dont  toutes  les  par- 
tics  sont  glabres.  La  lige  est  dichotome,  garnie  d  un  grand 
«ombre  de  petites  feuilles  très-rapprochées,  ouvertes, subu- 
lées-  les  fleurs  naissent  au  nombre  de  deux,  à  l'extrémité  des 
rameaux  sur  des  pédoncules  communs,  solitaires,  munis,  im- 
médiatement au-dessous  des  fleure,  d'un  petit  involucre  corn- 
noséde  quatre  folioles  courtes,  ovales,  aiguës.  Le  calice  est  fort 
netit  à  quatre  dents  roides,  droites,  aiguës  ;  il  entoure  une  et 
Le»  souvent  deux  éUmines  un  peu  plus  longues  que  le  calice , 
et  insérées  à  son  fond;  lesanthères  sont  ovales,  a  deux  lobes, 
creusées  de  quatre  sillons;  l'ovaire  est  ovale,  plus  long  que  le 
calice-  lesstylessontfiliformes,  un  peu  divergens,  de  la  longueur 
des  étamines.  Le  fruit  consiste  en  une  petite  coque  ovale, 
coriace    couronnée  par  les  dento  du  calice,  indéhiscente, 
renfermant  une  semence  ovale,  acuminée.  Cette  plante  croît 

i  la  Nouvelle-Zélande. 

Rob  Brown  regarde  comme  une  simple  variété  de  cette  e$- 
toèce  le  mniaram  peduneulatum  de  LabiUardière ,  Noi,.  HoU., 
\  pag  8  tab.  3.  EUe  n'en  diffère  que  par  la  grandeur  de 
touïes  ses  parties.  Le  même  auteur  (  Brown ,  No,.  HoU. ,  1 , 
nae  Al»)  fait  mention  d'une  autre  espèce  découverte  aU 
Nouvelle-Hollande,  le  mni<irumfateUulatum.  Ses  racines  pro- 
duisent  des  tiges  nombreuses,  couchées,  rameuses  ,  garnie. 
de  feuilles  denticulée»  dans  toute  leur  longueur  ;  les  fleur»  du- 


posées  en  grappes  un  peu  pubescentes;  les  pédoncules  fructi» 
féres  k  peine  de  la  longueur  des  feuilles.  (Poia.) 

MNIE.  (Bot.)  Voyez  Mnium.  (  Lem,  ) 

MNIEYSSY.  (Ornith,)  Les Polonoisqui, suivant Rzaczynski^ 
nomment  grzwacz  le  pigeon  ramier j  columbapalumbus  ^  Linn., 
appellent  grzwacz-mnieyssy  le  biset ,  columba  livia  ,   Briss» 

(Ch.  do 

MNION*  {Bot,)  Ce  nom  paroit  avoir  été  chez  les  anciens 
Grecs  synonyme  de  bryoriy  et  chez  les  Romains  l'équivalent 
de  muscus.  Les  botanistes  modernes,  à  Texemple  de  Dillen^ 
qui  écrit  mnium  ,  et  d'Adanson  qui  l'orthographie  mnion,  à  un 
genre  de  mousses  don  tThistoire  est  traitée  dans  Tarticle  Mnium* 
(  Lem.  ) 

MNIOTILLE,  Mniolilla.  (Ornith.)  M.  Vieillot  a  créé  dans 
la  famille  des  grimpereaux  à  doigts  extérieurs  inégaux  ^  sous 
ce  nom,  qui  est  écrit  mnioiilta  dans  le  Nouveau  Dictionnaire 
d'Histoire  naturelle,  tonft  XXI,  pag.  229,  un  genre  caracté- 
risé par  un  bec  court ,  grêle  ,  comprimé  sur  les  côtés,  presque 
droit,  pointa  ;  une  langue  longue,  aiguë  et  cornée  à  sa  pointe* 
La  seule  espèce  comprise  dans  ce  genre  est  le  sjhia  varia ^ 
Lath*:  mniotilla  varia  ^  VieîIL,  figurée  pi.  74  des  Oiseaux  do- 
rés. Le  mâle,  dont  le  menton  et  une  partie  de  la  gorge  et  des 
joues  sont  noirs,  a  la  tête  et  lés  parties  supérieures  du  corps 
rayées  longituHinalement  de  noir  et  de  blanc  ;  la  première  de 
ces  couleurs  n'offre  en  dessous  que  des  taches  iso'éîs.  La  fe- 
melle et  les  jeunes  se  reconnoissent  à  la  blancheur  des  joues 
et  de  la  gorge.  Cet  oiseau ,  qui  cherche  dans  la  mousse  et  les  ' 
lichens,  dont  le  tronc  et  les  grosses  branches  des  arbres  sont 
recouverts,, les  insecles  qui  forment  sa  nourriture ,  arrive 
dans  la  Pensylvanie  au  mois  d'avril,  et  quitte  le  nord  de  l'A- 
mérique aux  approches  des  frimas,  pour  passer  la  mauvaise 
saison  dans  le  Sud,  à  Saint-Domingue,  à  la  Jamaïque  et  aux 
lies  voisines.  (Ch.  D.) 

MNIUM ,  Mnie,  {Bot.)  Genre  de  plantes  cryptogames ,.  de  la 
famille  des  moutses ,  de  la  division  des  mousses  à  péristome 
double,  et  caractérisé  ainsi  :  Péristome  double,  Pextérieur  à 
seize  dents  un  peu  larges ,  ascendantes  ,  droites,  dont  les  ex- 
trémités sont  très-longues,  arquées  en  dehors;  l'intérieur 
membraneux ,  découpé  en  son  bord  en  seize  lanières  bîfucbr 

la. 
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ifuées  ou  pepforë^ ;  urne  ou  capsule  inégale,  pendante^  mu* 
nie  d'une  coiffe  conique  et  pointue. 

Ce  genre  ,  dont  les  caractères  ont  été  ainsi  établis  par 
Bndel,  a  été  fondé  par  Dillen,  et  ensuite  adopté  par  les 
botanistes  qui  Font  singnUèrement  modiGé,  quelques  uns 
jnéme  ne  reconnoissent  {pins  ce  genre.  Jl  a  pour  type  le 
mnium palustre ,  Linn.,  et ,  selon  Bridel  y  il  ne  contiendroit  que 
Arois  espèces  que  nous  allons  indiquer  avant  d'esquisser  les 
jehangem.ens^ue.le  genre  Mnium  a  éprouvés. 

1 .  MnidmiOes  marais  :  Mnium palustrc,  Linn.,  Hedw.  Shmied* , 
Joort.,  jf^l.  5 ,  tab.  56 ,  a  $  Dillen  ,  Musc. ,  tab.  3 1 ,  fig.  3  ;  Vaill. , 
£oL  ,  lab.  a^  ,âg.  7;  Bryum  palustre ^  EtkgL  Bot, ,  tab.  391. 
Tiges  droites ,  bifurquées,  ou  un  peu  rameuses,  réunies  en 
Aouffes ,  hautes  de  trois  à  .quatre  pouces ,  ayant  leur  base  gar- 
jûe  d*uii  dumei  brun ,  couvertes  dans  toute  leur  étendue  de 
feuilles  imbriquées ,  étalées ,  subulées ,  acérées ,  presque  eo- 
•tières  sur  les  bords ,  redressées  et  Bn  peu  crispées  par  la  sé- 
cheresse ,  muni<es  d'ude  nervure  >  pédicelle  axillaire ,  droit , 
rougeàtre,  huig  de  un  à  deux  pouces,  et  plus,  portant  une 
.capsule  presqxie  pendant^  ,  oblongue- cylindrique  ,   striée, 
«lunie  d'un  opercule  conique ,  un  peu  obtus.  Cette  mousse 
a'est  pM  rare  dans  les  prés  et  les  bois  marécageux  et  tour- 
jbctix,  ^ktUhU  en  Europe  ,    depuis  la  Laponie  jusqu'à  la 
Tiirace;  .elle  0e  nenoontre  également  en  Sibérie  et  dans  l'A- 
mérique 'Septentrionale  ,  en  Pensylvanie  ,  en  Caroline  ,  etc. 
JBStte  est  comoaune  aux  environs  de  Paris  ;  elle  fructifie  au 
.prîntemps,mais  «anement  ;  les  dentsdu  péristome  externes  sont 
d'ufl  îauii£  soufBe,  avec  leurs  extrémités  très-longues^  capil- 
laires, blanchâtres.  Dans  certains  individus  en  voit  à  l'extré- 
mité  des  rameaux  et  entre  les  Ceuilles  qui  composent  les 
BQseties  (  ou  gemmes  mdies,  Hedw.  ),  de  petits  globules  fa- 
rineuK ,  portés  par  de  petits  pédoncules  feuilles  à  leur  base, 
et  sur  les  fonctions  desquels  les  naturalistes  ne  sont  pas  d*ac- 
cond.  Tuxacj,  Smith ,  etc.  pensent  que  œ  sont  des  fieucs  mâles 
d'une  îofme  particulière.  Vaiilaat,  Haller,  Mohr,  Schwas- 
grîehen  l£s  considàivent  comme  des   rudimens  de  rameaux 
-et  de  feiuLlles,  aentimtmi  vers  Lequel  Bridel  penche  en  s'ap- 
puyant  sur  des  observations  faites  sur  d^ajotrea  moumes.  Les 
mêmes  petits  globules  se  rencontrent  U0n  seulement  sur  les 


MNf  Soi 

autres    espèces  de   ce  g^nre,  maïs   entcdre  sur  un  grandt 
nombre  dfe*  mousses  qu'on*  y  avoît*  rapportées,  et  particu- 
lièrement sur  le  mnium  ondrogynum^mtLïnWnanVrénai  à  un* 
autre. 

2.  Mc^iUM'  A  FiiUsteuRSTÊtEd  :  Minum^  polycephalam  ,  Bridel, 
Musc,  Suppl.  3*,  pag.  4'3;  Dillen  ,  Musi^i ,  tab.  '3.i  ,  ôg:  4i 
Tiges  droites,  rameuses,  feuilles  un  peu  écartées,  lancéolées-^ 
éubulées,  finement-dentelées;  pédoncules^portantlei^ globules 
farineux,  longs  et  feuilles  :  espèce  que  Sehwsegrîclien , 
Turner,  etc.  prennent  pour  une  variété  plus,  grande  et  plus 
rameuse  que  l'espèce  précédente.  On  compte  uni?' vingtaine 
de  petits  globules  «up  chacun  des'deuxxpiedsfigoréspar  Dillen , 
ce  qui  leur  donne  un  aspect  tout  particulier.  Cette  mousse  se 
rencontre  pfiuoJpaleoietTt'en  Ecosse,  en  Allemagne,  enSuisse^ 
et  nrétne  en  Auvergne.  On  ne  Ta'pis:  encore  cAfs^rvée  avec 
seseapules; 

3  é  Mnium  -renflé  :  Mniteni'  lùrgidunt',  Vahrl  ^  FL  Lapp; ,  tsb.  a  3  ; 
Schwaegr. ,  Suppl.  i ,  pag.  77  ;  Rride*;  Mu«e; ,  Suppl*  3,  pa^.  '41^ 
et  4,  pag.  121.  Tige  droite  dichotome;  rameanSTenfiés;  failles 
imbriquées*,  ovalcB^obièrngues  ,  obtuses,  concaves  ,  entières^ 
capsules  oblongues  penchiées.  Cettemousse  a  été  observée  aU' 
sommet  des  hautes  montagnes  de  la  Laponie,  an  pied  des  Ai^ 
pes  de  la  Nordlande ,  du  Tyrol,  etc.  Elle  rappelle  par  sa  forh»e 
une  espèce  é'hypnHm.  Elle  estrarenient  avec  sa  fruciiii  cation  « 
et  n'a  pas  encore  offert  dé  globules  fartneuxi  ses  capsules  et 
ses  rosettes  mèâès  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle$ 
du  mnium  dés  marais» 

L'a  présence  des  globules  fa  rineuic  pédùn  cul  es  est  lé  carac- 
tère que  Dillen  avoit  assigné  à  son  genre  Mfiittm$  mais  ce* 
caractère  *,  qui  se  retrouve  dans  des  mousses  et  des 'hépatiques 
dé  genre  très-différent,  Tavoît  induit  en  etreur;  En*  effet  on 
vnit'dans  là  planche  3i  àè'V^istoria  muscorum  ^  qu'il  réunit 
des  mniums  à  ' dès  hépatiques.  Ainsi  il  fi'gure,  1.*  le  mnium> 
andro'gjnumj  Linn.,  qui  est  maîntemmt  type  dû  genre  GjynU' 
nocephalus,  2*^  he  mniumpellueidum^  Linn.,  dontlepéristonse  est 
shnplè-',  à  quatre-  dents,  et  dt)ttt  Hèdwîg  a  fait  aVefe'  raison 
«m  genre  particulier,  le  Tetraphis  { Mnemosyme ,  Eh^;).  3.*  Les 
wnnium  palustre  et  poljeepkalûm  qui  résident*  types -du^  genr^ 
Mnijcm ,  et  que  nous  avons  décrit<*^^p!us*hauti  4.*  Le>n»*«m /n''^ 


àhomanis,  Linn.^  et  Jtssum,  LinD.,  dont  la  capsule ,  long-tempf 
inconnue,  a  été  reconnue  ensuite  semblable  à  celle  des  junger- 
mannia;  aussi  ces  espèces  y  ont-elles  été  rapportées.  5.^  Le  blasia 
pusilla^qui  n'a  aucun  rapport  d'aspect  avec  les  plantes  précér 
dentés,  et  qui  est  aussi  une  espèce  de  jungerroannia.  6.^  Enfin 
le  mnium  inordinatum  ^  Brid.,  qni  rentre  maintenant  dans  Je 
bryum* 

Adanson,  en  admettant  le  caractère  deDill  en,  6tê  du  genre 
le  blasia,  le  mnium  inordinatum  et  le  mnium  palustre,  La  ré- 
forme n'étoît  donc  pas  complète,  et  même  mauvaise  quant  au 
mnium  palustre.  Ce  célèbre  naturaliste  pensoit,  avec  Lîn'naeus, 
que  les  globules  farineux  faisoient  les  fonctions  d'organes  fe- 
melles. 

Linnasus ,  joignant  au  caractère  formé  par  la  présence  des 
globules  farineux  ou  des  rosettes  (  fTeurs  femelles)  terminales, 
celui  de  la  capsule  ovoïde ,  recouvert  d'une  coiffe  lisse,  établit 
un  genre  Br^um,  où  les  espèces  de  mnium  de  Dillen,  excepté  le 
hlasia  et  le  mnium  inordinatum^  se  trouvent  réunies  à  une  quin- 
zaine de  mousses  que  Dillen  comprenoit  dans  son  hrjum.  Le 
mnium  de  Linnseus  diffère  très-peu  de  son  brjum,  celui-ci 
ofifrant  pour  différence  essentielle  sa  capsule  portée  sur  un 
pédi celle  terminal ,  naissant  d'un  tubercule  ou  renflement 
particulier. 

C'est  sur  ce  genre  Mnium  de  Linnseus,  augmenté  encore  de 
quelques  espèces  ,  que  le  célèbre  Hedwig  exerça  son  talent; 
et,  muni  de  bonnes  observations,  il  fit  voir  combien  il  étoit 
défectueux;  c'est  lui  qui  en  sépara  nombre  d'espèces  qu'il  rap- 
poi'ta  à  ses  genres  Tetraphis ,  Tortula^  TVeissia^  Funaria,  Gj-m- 
nostomum^  Pohlia  {Amphirrliinum,  Qreen)^  Meesia,  Polyfrichumj 
jpicranum^  Tâchera  ^  Brjum,  Malgré  ces  éliminations,  le  genre 
Mnium  demeure  assez  riche  en  espèces;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable ,c*est  qu'à  l'exception  du  m  ni  i/m  pa /f/5/re  »  Lin  n. , 
qui  est  aussi  une  espèce  de  mnium  de  Dillen,  aucune    des 
autres  espèces  de  ce  dernier  naturaliste  ne  s'y  trouve  com- 
prise. 

Le  mnium  d'Hedwig,  soumis  à  la  critique,  perdit  quelques 
espèces  qui  furent  réunies  au  genre  Bartramia  ,  tels  sont  les 
mnium  fontanum  etmarchicum^  Le  genre  Mnium  d'Hedwig  est 
caractérisé  par  son  péristome  double;  l'extérieur  a  seize  dente 
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un  peu  larges ,  l'intérieur  membraneux,  plissé  (à  plis  carénés)  i 
lacinié  à  lanières  un  peu  larges,  alteraies,  avec  des  cils  capil* 
laires;  et,  par  ses  fleurs  mâles  capituliformes ,  ou  en  disques, 
ou  en  rosettes  terminales.  Il  a  été  admis  par  Schwœgricheny 
qui ,  dans  le  supplément  à  la  Muséologie  d'Hedwig,  en  indique 
trente  espèces;  et  parBridel;  mais  celui-ci,  d'abord  du  même^ 
sentiment  que  SchwaBgrichen,aensuiterenvoyé  au  genre  Bryum 
toutes  les  espèces  du  mnium ,  moins  les  trois  que  nous  avons  dé* 
crites  plus  haut.  Swartz,  en  jugeant  que  les  caractères  des 
genres  Bryum^  Mnium  et  Wehera  d'Hedwig  n'étoient  passuffi-< 
sans  pour  distinguer  ces  trois  genres,  lésa  réunis.  Il  a  été  imité 
par  DecandoUe,  et  c'est  ce  genre  Bryum  que  nous  avons 
fait  connoître  dans  le  supplément  au  volume  V  d,e  ce  Diction* 
naire.  Le  genre  Mnium  y  est  représenté  par  les  sections  3 ,  4 
et  S. 

Cependant  nous  devons  dire  que  Schwœgrichen  a  séparé 
plusieurs  mnium  des  autres  espèces,  et  qu'il  en  a  fait  son  genre^ 
GvMNOCKPHALus.  (Voyez  ce  nom.)  Bridel  considère  maintenant 
les  quatre  genres  Gjmnocephalus  ,  Schw.,  Bryum  ^  Mnium  et 
PVebera,  Hedw. ,  comme  quatre  sec  tions  du  genre  Bryum  qu'il 
présente  ainsi. 

Bryum,  Pérîstome  double;  l'extérieur  a  seize  dents 
un  peu  larges ,  pointues  ;  l'intérieur  membraneux;  carène 
sillonnée,  à  marge  alongée,  découpée  en  seize  lanières^  al- 
ternes, avec  autant  de  cils,  coiffe  cucuUiforme ,  capsules 
égales. 

\J*  Gymnocephalus.  Fleurs  mâles  portées  sur  des  pédoncules 
dégarnis  de  feuilles.  11  contient  trois  espèces. 

3.^  Bryum.  Fleurs  mâles sessîles  ,  terminales,  gemmiformes* 
Il  renferme  quarante-une  espèces. 

3.^  Mnium,  Fleurs  mâles  sessiies,  terminales,  discoïdes*  On 
y  compte  dix-neuf  espèces. 
.  4.°  IVehera,  Fleurs  hermaphrodites.  Seize  espèces  le  com- 
posent. 

Le  mnii/m  «^warroswm ,  Wahl ,  ne  fait  pas  partie  de  ce  genre 
Bryum,  Il  est  le  type  du  paludella  d'£hrhart  et  de  Bridel.  Voyes 

PALUDELLA. 

Hooker  {Muscol,  Brit,)  ,  non  seulement  admet  la  réunion 
M  tr^nm,  des  i^eheraet  mnium  d'Hedwig;  mais  jl  y  joint  fnv 
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ODreie  meesiai  (  diptoeoimirm ,  Web. ,  dm^i^oiiiim ,  P.  B.)  9  et  le 

Paliiot  BçaoToit^  daos  son  Prodrome  de  J^^Atlbéogm^e-,  pi^ 
sente  un. genre  Mnîtf m,  qui  est  formé  pan  lit  réunion  de  quel** 
que»  espèces,  de  mnium  de  Dtllen*,  de  LinnsMis,  d'Hedwig, 
etc%  ;  dei^r^nmi  deuaémei  au teun,  d^hypnum^  de  leshea ,  ive^era, 
fîminta*,  poàlia  9  anielangiumj  d^Hedwig  et  BrideL  II  nenvoie 
d^utces*  espèces*  à,  ses  genres.  S^e^/ofrichtf  m,  Orthof^xis  et  Bo^ 
gonoÊmm*  II'  adopte  les-  genres  Gymnoc^phalus  sous  le  nom  de 
fiîii$0nûk  (  Voyef  Mém*  Sk)C«  Lânn.,  vol.  1  ),  Funaria  ou  Sfre* 
phtdium^  Metsia  ou  Amhlyodum.  Enfin  diverses  autres  espèces  de 
«mitiii  sont  placëes:dans  les  genres  Biyum  j  Bartranùa^  Grimmia^ 
T^oittuUh^  Trcmatodonf  etc. 

Pen  ces  nombreuses,  variations  ,  on  peut*  conclure  que  le 
genre  Mnium  ^  Hedw.,  peut  être  supprimé  avec  raison,  et 
qoer<Hireodta  ainsi  plus  aisée  llétude  des  végétaux  qui  le  com- 
^posent»  (»Lem«): 

\  MO  (tBoU)^  nomijaponois  du  ceraiophyUum  demersum^  cité 
panM^  Thunherg.  (J») 

MOA.  {Omithé)  Le  nom  que  Labillandière  écrit  ainsi,  et 
que  d'autres  voyageurs  écrivent  moha^  est  celui  de  la. poule 
aiuL  fies.' des  Amb  ,  de  la  Société,  Sandwich,  Owyhée, 
Mowée,  etc. 

Lo  même,  nom  est  donné  dansTancienne  Provence  au  hé> 
non  bptor,  ardea  stellaris  ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

MOBOIA.  (Bot.)  Voyez  Bois  demabouva.  (J.) 

MOfiUùAA  [lohtkjrol;)^  nom  d'une  espèce  de  Céphalo- 
PTÈRB,  dont  nous  avons  parlé  dans  ce  Dictionnaire,  tome  VII, 
pag^  4o8v  (H«  C.)^ 

MOCAGA.  (Bot.)  Palmier  de  Cayenne,  voisin  de  Pa- 
iioîra*  Ses  fleurs  ont<  un- calice  à  trois  folioles  trigones.  Le 
fruit  est  un  drupe  à  trois  loges ,  dont  deuX/  avortées.  Peu 
Me  GorréH' penaoit  qu'il  pouvoit  former  un  genre  distinct . 
(Lem.) 

MOCANÈRB  (Bi^t.  ) ,  Mbcânera,  Juss^ ;  Visnea ,  Linn.  Genre 
de>plantes«di  cotylédones ,  àileurs  complètes ,  polypétalées ,  de 
la  famille  des  pZo^ueminiers,  de  Isl  dodécandrie  trigynie  de  Lin- 
nsBUs^  ofifratit  pour  cairectère>  essentiicl»:  Un  calice  à  cinq-  di- 
visions»)  cinq  pétalest;  douze^ét aminés;  un  ovaire  à  demi  îh- 
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férîeur;  trois  styles,  quelquefois  deux;  une  noix  à  demi  infé- 
rieure, à  deux  ou  trois  loges  monospermes,  recouverte  parles 
divisions  du  calice. 

MocANÈaB.DES  Canaaiss  :  Mocanera  canariensiSf  Juss*;  Vis^ 
nea  mocanera ,  Linnt  fils»,  Supp» ,  pag.  3  5 1  •  Arbrisseau  d'un  beau 
feuillage  toujours  vert.  La  tige  est  cylindrique,  un  peu  tuber- 
culeuse; les  feuille»  sont  droites,  Sternes,  elliptiques,  den-< 
tées  en  scie,  glabres.,  coriaces ,  portées  sur  des  pétioles  très* 
courts.  Les  fleurs  sont  petites.,  soutenues  par  des  pédoncules 
indinés,  solitaire»,  a3Ûllaires>,  uniflores,  plus  longs,  que  les 
pétioles  ;  le  calice- est  partagé  en  cinq  découpures. lancéolées, 
recourbées ,  persistantes ,  dont .  trois  extéHeures  chargées 
de  poils;  la  corolle  jaune,  à  pétales  elliptiques,  évasés,  à 
peine  plus  longs  que  le  calice  ;  les.filam'ens;des  étamines  sont' 
plus  courts  que  les>  pétales;  les  anthères  droites*,  quadrangu* 
laires,  terminées  par  une  arête;  l'ovaire  hispide  est* rétrécit 
vers  le  haut.  Le  fruit  est  une  noix  glabre,  ovale,  acuminée; 
à  deux  ou  trois>  loges. 

Cet  arbrisseau  croit  dans  les  iles  Canaries  ,  su  ries  monta* 
gnes  boisées.  On  le  cultive,  au  Jardin  du  Roi ,  où  on  le  tient 
dans  la  serre  d'orangerie  :  il  lui  faut  une  terre  substantielle; 
on  le  multiplie  par.raarcottes  et  par  boutures.  (Poia.) 

MOCCICAGLIA.  (  Bo^)  Nom  qu'on ^onne  en  Toscane^  sui- 
vant Micheli ,  à  son  nhucilago  alba  ,  pi.  96,,  ûg,  2.,  c'esl-à«dire 
au Teticularia  alba.^  Bull.,  oaspumaria  mucilago^  Pers.  Voyez 
SruMARiA.  (Lem«) 

MO  CB*  {Bot»  )  Une  espèce  de  prèle  queJLoureiro  regarde 
comme  Vequisetum  hy entait ,  Linn. ,  porte  ce  nom  en  Chine  ; 
elle  y  croit  dans  les  marais.  Les  tiges  servent  à  polir  le  bois , 
la; corne,  Tivoire,  et  même  les-  métaux.  L'on  sait  que  l'ana- 
lyse chimique  a  découvert  la  présen.ce  de  la  silice  dans  cette 
plante.  Suivant  Thunberg ,  cette  prèle  croltroit  aussi  au  Ja- 
pon. Voyez  MoKu-SoKu.  (  Lbm«  ) 

MOCH.  {Bot.)  Voyez  Machla.(J.) 

MOCHl  et  MOCHA.  (  Bot.)  Voyez  Mocrus.  (Lem.) 

MOCHO.  {IckthyoU)  A  Frica'On  donne  ce  nom  à  Vaiherina 
hepsetus  de  Linnœus.  Voyez  ATaéRiNs.  (H.  C.) 

MOCHO' (Omi^b.)  nom  portugais  du-  grand-duc,  strix  huèo^ 
Linn.  (Ch.  D.) 
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MOCHON.  (lehthyol.)  Voyez  Mocho.  (H.  C.) 

MOCHREN-KOEPFTEIN.  (Ormi/i.)  L'oiseau  ainsi  nommé 
dans  les  Vosges  alsaciennes,  ne  paroitpas  à  BuSbnêtre  différent 
du  gobe-mouche  noir  à  collier ,  de  Lorraine.  (Ch.  D«) 

MOCHUELO  (Ornith.)  ^  nom  espagnol  du  hibou  ou  moyen- 
duc,  strix  otus,  Linn.  (Ch.D.) 

MOCHUS.  (Bot.)  Dodoeos  nommoit  ainsi  leciche,  ou  pois 
ciche,  cicer.  La  gesse  sauvage,  Lathyrus  sylvestris ,  est  le  mochi 
des  Toscans,  suivant  Césalpin.  (J.) 

MOCINNA.  (  Bot,  )  Genre  de  plantes  dicotylédones  ,  à  fleurs 
composées,  de  la  famille  des  corymbifires ,  de  la  syngénésie  po* 
Ijrgamie  superflue  de  Linnœus,  rapproché  du  galinsoga,  ofifrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  commun*,  ovale,  imbri- 
qué; la  corolle  radiée;  les  demi-fleurons  de  la  circonférence 
très-peu  nombreux;  cinq  étamines  syngénèses;  les  semences 
couronnées  d'une  aigrette  à  plusieurs  paillettes ,  presque  im- 
briquées, lancéolées,  subulées,  sans  arête* 

MociNNA  A  FEUILLES  DENTÉES  EN  SCIE;  Mocinna  serrata ,  La- 
gasc,  Gen.  et  Spec,  pL,  pag.  3i.  Plante  à  tige  ligneuse,  garnie 
de  feuilles  pétiolées,  oblongues,  lancéolées,  aiguës,  dentées  en 
scie ,  mucronées ,  rudes ,  pubescentes  en  dessous,  ayant  les  pé- 
tioles très-courts  ;  les  fleurs  sont  pédonculées,  réunies  en  paquets 
axiilaires  et  terminaux.  Cette  plante  croît  dans  le  royaume  du 
Mexique ,  aux  environs  de  la  Nouvelle-Salamanque ,  où  elle 
a  été  découverte  par  L.  Ney.  Le  mocinna  brachiata ,  Lagasc.  , 
/.  c. ,  est  une  autre  espèce  dont  les  rameaux  sont  très-^étalés  ; 
les  feuilles  ovales,  obtuses,  mucronées;  les  fleurs  nombreu- 
ses, réunies  en  paquets  terminaux.  Cette  espèce  a  été  décou- 
verte à  l'isthme  de  Panama.  (  Poir.) 

MOCKlBIRD  (Ornitk.)  j  nom  anglois  du  moqueur,  ^urdus 
polyglottus^  Gmel.  (Ch.D.) 

MOCOCO.  {Mamm.)  Le  voyageur  Gosse  rapporte  que  sur  la 
côte  du  Mozambique,  on  nomme  ainsi  un  animal  qui  res- 
semble au  renard,  dont  l'œil  est  vif,  la  couleur  grise  avec  la 
queue  couverte  d'anneaux  noirs,  et  qu'on  l'apprivoise  ai- 
sément! Buffon  l'a  appliqué  à  un  maki,  au  lemur  caJtta^  Linn^ 
(F.C.) 

MOCO  DE  PABO  (Bo/.),  nom  castillan  d'un  grand  am^t 
fdfite,  amaranthus  oaudatus^  cité  par  Quer.  (J.) 
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MOCOICOGOE.  {Ornith.)  C'est  ainsi  que  les  Guaranis  ap- 
pellent l'espèce  d'ynambu  ou  tinamou  que  d'Azara  a  décrite 
dans  ses  Oiseaux  du  Paraguay,  n.®  164.  (Ch.  D.) 

MOCOK.  {Mamm.)  C'est  le  même  nom  que  Mococo.  Voyez 
ce  mot.  (F.  C.) 

MOeOS  (Mamm.) ,  nom  japonois  d'un  célacé  que  M.  de  La- 
cépéde  suppose  être  le  cachalot  macrocéphale.  (F.  C. ) 

MOCOTOTOTL.  {Ornith.  )  Fernandez,  qui  parle  de  cetoi* 
seau  du  Mexique  au  chapitre  79,  pag.  3i  ,  dit  qu'il  est  d'un 
brun  pâle  sur  le  corps,  blanc  en  dessous,  que  son  bec  et  ses 
pieds  sont  rouges;  et  il  ajoute  que  sa  taille  est  celle  de  l'é- 
tourneau,  qu'il  se  plaît  prés  des  eaux,  et  qu'il  chante  d'une 
manière  agréable.  (  Ch.  D.  ) 

M0CUSTAI.(  Boi.)  Voyez  Clavaire  Filon  à  l'article  Cla- 
vaires. (Lem.) 

MODAFH  {BoL)  ,  nom  d'un  narcisse  à  fleurs  doubles  dans 
la  Judée  ,  suivant  Rauwolf.  (  J.) 

MODDY:  {Ornith.)  Voyez  Coddy  Moddy.  (Ch.  D.) 

MODECCA.  {Bot.)  La  plante  malabare^  de  ce  nom,  citée 
par  Rhèede,  est  regardée  par  Burmann  comme  un  liseron  ,^ 
variété  du  com^oWulus  paniculatus.  Cependant  son  port ,  et 
surtout  son  fruit  ouvert  en  trois  valves,  sur  le  milieu  des-- 
quelles  sont  portées  les  graines,  la  rapprochent  beaucoup  plus 
de  la  grenadille ,  passiflora.  Elle  en  diffère  par  ses  pédoncules 
multiâores.  Voyez  ci-après  Modëqub.  (  J.) 

MODÈQUE,  Modecca.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones ,  à  fleurs  complètes ,  polypétalëes,  de  la  famille  des  pas' 
sijioréesj  de  la  gynandrie  pentandrie  de  Linnaeus ,  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  divisions  ;  cinq  pétales; 
cinq  étamines  insérées  sur  le  pistil;  un  ovaire  supérieur,  pé- 
dicellé;  un  style  à  trois  divisions;  une  capsule  pédicellée, 
renflée,  uniloculaire  ,  polysperme,  s'ouvrant  en  trois 
valves. 

Mo DÈQUE palmée:  ModeccapaZmof  A/ Lamck.,  EncycL;  Rhèed., 
Hort,  Malab, ,  vol.  8  ,  tab.  20,  et'  Varietates  ,  tab.  21  ,  22.  Ar- 
brisseau sarmenteux,  pourvu  d'une  longue  racine  épaisse, 
charnue  et  blanchâtre,  d'où  sortent  des  tiges  menues,  grim- 
P^^ntes ,'  garnies  de  grandes  feuilles  alternes,  pétiolées,  molles, 
l>prdées  de  rouge  à  leur  circonférence  ,  divisées  en  plusieurs 
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lobesolilongs , acuminës^  entiers ayaiiideux.tubercules.spiiie5- 
ceoi'àJaibste' de  chaque  péiâoie  ,.80uvent.aloDgjé8'ea' vriller  Les 
fleurs  sont  jaunâtres,  disposées/ en.  grappes: aaillaâre»^  aoii* 
taires,  pea>garuiesb  L'ovaire  se  oooveriiteii^ un.  fruit'  oapsu- 
laire ,  globuleux  ,  assez  gros,  pédicellé,  uniloculaire ,  de  cour 
laurorangé;  il  s^'ouvre  en  trois» val ves),  et  re&ferme  des-  se- 
mences, nombreuses,  dures,  raboteuses  ,  revètnes  chacune 
dîune  enveloppe  blanchâtre,  argentée,  où.  elles  sont  logées 
comme  dans>une  bourse»  Cette  plante  croit  surlacMedeM»^ 
labar. 

MonÈQim  A  FfioiLLES  BNTiÈaas  :  Modeeca  integrifolia ,  Lamck; , 
BncycU;  OrtLla  moiecca»^  Rhèedé,  MtUab*  ^  vol.  8,  tab.  2S. 
Cette  espèce  $e  distingue  de  la  précédente  parses  feuilles  eBw 
tiéres,  et  par  ses  âeurs ,  laplupari  fascioulées  dans  lesaisselies 
des  pétioles;  ses  tiges  .sont  également  menues  et  grimpantes  ; 
les  feuilles  grandes,  ovales,  obioogue«  ,  acuminées;  l4fs<Ûeurs 
sont  portées  sur  des  pédoncules  presque  simples,  moins  ifmgs 
que  les  pétioles c  le  calice  persiste  à  la  base  du  fruit* qui' est 
pédicellé^  Cette  piaaDtecrott  dans'ies  Indes  orientales^  au 'Ma- 
labar. 

MoDÈ<2UE  A  BftAcréfiS  ;  Modecea-  braeteata ,  Lamck% ,  Encjcl. 
Cette  plante  a-des  tiges  sarmenteuses  et  grimpantes  ;  des  feuilleti 
profondéttien ti  palmées  >  échancrées  à<  leur  base-,  à  cinq*  lotes 
ovales^  ohloRgs,  dentés  en  seie^  chargés  de  petits  tubercules 
blanchâtres  i  des  fleurs  disposées  engrappesaxillâiresv  pédon»* 
culées )  chacune  sitoée  dânsl^aisselle  d^unebractée  ovales  Cette 
plante  croit'dans  les Jndes  orientales.  (Poir^) 

MODIOLA.  {B0è4  )  Suivant  Cavanilles  ,  deux  mauves,  malva 

prosàrataet'fmUvaaaroliniaTia'^  diffèrent' dû  genre  primitif' par 

leurs  capsules  biloculaires  et  surmontées  de  deux-  pointes. 

Mcench  en  a  fait  pour  cette  raison  son  genre  Modioiay  qui  n'a 

pas  étéadopté«  (J;) 

MODIOLE  y  M  odiola.  {Conchyl^)  Démembrement  du  «genre 
Moule  de  Linnœus  et  de  Bruguièrc*,  proposé  par  M.  de  La- 
marck,  et  adopté-partousles  con^hylîologues  modernes  pour- 
un  certain' nombre  d'espèces  de  coquilles  qui  ne  diffèrent* 
guère^des  véritables  moules  que  parce  que  les  sommets  ne  sont 
pas  tout'à^fait  terminaux  ou  antérieurs,  mais  plus  ou  moins- 
remcmtéssur  le  c6té  dorsal ,  qui  est  quelquefois  dilaté  en  une 
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sorte  d*aile ,  ce  qui  Topme  une  espace  de  passage  aux  avîoules* 
Quant  à  l'animal  que  nous  n'avons  >pas  enocrre  eu  l'occasion 
d'examiner  suffisamment ,  si  l'on  s'en  r^ppoifloit  vigoupeiise* 
ment  à  ce  que  dit  Adanson  de  son  lulat,  qui  doit  êtr«  iraagé 
dans  ce  genre,  il  offriFOit  une  .assez  grande  'différence  av«c 
celui  des  moules ,  puisque 'son  biya^us  «eroit  en>avant  du  pied 
au  lieu,  d'être  en  arrière  ccHnme  «dans  celUs-ci.  Cependani, 
quoique  Adanson  fasse  expressément  'remarquer  cette  dififé*^ 
rence,  on  peut  encore  avoir  quelques  «doutes,  tant  le  reste 
de  l'organisation  paroit  seoiblable.  Lesmodioles  vivent  absolu- 
ment comme  les. mou! es  k  découvert ,  et  fix'ées  par  un  byssus 
aux  rochers  des.rivagesde  la^mer.;  quelques  espèces  queM.Cu- 
vier  a  séparées  pour  foriaer  sonigenre  Lithedome  ,  >s'enfon- 
cent  dans  les  pierres,  les  madrépores  et  lies  -eoquilles.  On  les 
mange  comme  les  moules:  il  paroit  ^u'il  en  «existe «aussi  dana 
toutes  les  mers  ;  on  en  oonnoit  déjà  trois  ou  quatre  dans  ceUes 
d'Europe,  et  un  plus  grand  nombre  à l^état  fossile. 

A.  Espèces  lisses  ou  à  stries  d^aecroitstmentseulemêiU^ 

La  MoDiOLB  TCUPE;  Môdiola  tulipa^  Lamok. ,  £nc*  Méthod,, 
pi.  221 ,  fig.  !•  Coquille oblongue,  mince,  tranaparente , sub» 
ailée  à  son  bord  suipérieur,  sinueuse  à  TiniSériettr,  de  eeuleui* 
blanche ,  rayée  de  pourpre  ou  de  rose ,  comme  les  pétales 
d'une  tulipe.  Des  mers  d'Amérique  ou  de  là  Nouvelle -HoU 
iajide* 

Le  lulat  d'Adaoson  me  paroit  plutôt  devoir  être  rapporté  à 
la  modiole  tulipe  qu'à  celle  des  Papous,  du  moins  elle  en  a 
beaucoup  plus  la  forme. 

La  MoDioLG  AMéiiCAiNE;  Modiola  americanaj  Leach  ,  Mise. 
ZooU ,  pi.  72,  fig.  1.  Coquille  assez  grosse,  ovale  ,  subailée  au 
bord  dorsal,  un  peu  excavée  en  dessous,  blaa châtre,  radiée 
de  rouge  sous  un  épiderme brun.  Cette  espèce,  cemmune  dans 
les  mers  d'Amérique,  diffère-t-elle  de  la  précédente  P  C^estce 
que  je  ne  crois  pas* 

La  MoDiOLB  CÔTE  -  BLANCHE  :  Modiola  alhircosia  ,  Lamck.; 
Gualt. ,  Test. ,  t.  9 1  ,  fig.  H  P  Coquille  de  la  forme  de  la  précé- 
dente ,  dont  elle  ne  diffère  peut-être  pas,  et  dont  elle  ne  se 
distingue  que  parce  que  sous  un  épiderme  d'un  roux  rembruni, 
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eiie  e$t  ornée  d'une  raie  blanclie  obliquement  dirigée  àeê  idtsi<* 
mets  au  milieu  de  la  base.  Des  mers  orientales  de  l'Inde  et  de 
la  Nouvelle-Hollande. 

La MoDioLE ADRIATIQUE;  Modiola  odriatica^  Lamck. Coquille 
beaucoup  plus  petite  que  les  deux  précédentes  avec  lesquelles 
elle  a  quelques  rapports,  mais  ovale,  à  bord  inférieur  droit , 
obliquement  fasciée,  et  bleuâtre  intérieurement.  De  la  mer 
Adriatique  près  de  Venise. 

La  MoDiOLE  DE  LA  GoYANE;  ModioUi  guyanensiSy  Lamck.  Co« 
quille  oblongue,  à  peine  ailée  ,  quoique  le  ligament  cardinal 
toit  très-long,  traversée  par  une  bande  oblique,  verte  et  fauve 
tous  un  épiderme  roux-brun.  Des  mers  de  la  Guyane. 

La  MoDiOLE  éTDi  :  Modiola  vagina,  Lamck.;  Rumph. ,  Mus., 
t. 46,  fig.E.  Coquille  grande,  très-mince,  très-fragile,  oblon« 
gue,  droite,  subcylindrique,  un  peu  comprimée,  de  couleur 
blanche ,  sous  uu  épiderme  marron.  De  l'Océan  indien. 

La  MoDiOLE  puce;  Modiola  puUx ,  Lamck.  Très- petite  co^ 
quille  oblongue,  subcylindrique ,  comprimée ,  un  peu  arquée^ 
d'un  brun  cendré  ou  bleuâtre.  Des  mers  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

La  MoDiOLB  ARBORiséE;  Modîola  picta,  Lamck.,  Enc.  Méth», 
^1.  221 ,  fig.  2.  Coquille  cylindroide,  un  peu  élargie,  et  com-* 
primée  en  arrière,  mince,  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  des 
taches  rousses  très-petites  et  irrégulières  vers  sa  partie  posté* 
rieure.  Océan  Atlantique  ?  M.  de  Lamarck  rapporte  à  cette 
espèce  une  modiole  fossile  trouvée  dans  une  pierre  des  envi* 
rons  de  Mayence. 

Ces  trois  dernières  espèces  font  le  passage  aux  lithodome», 
et  en  effet  paroissent  vivre  enfoncées. 

La  MoDiOLE  COURBÉE:  Modiola  cinnamonea  ^  Chemn.;  Enc. 
Méth.,  pi.  22  1  ,  fig.  4.  Coquille  subcylindrique,  arquée,  ob- 
tuse aux  deux  extrémités,  à  sommets  et  côtés  très-bombés,  de 
couleur  blanche,  sous  un  épiderme  marron.  Mers  de  Tlle-de- 
France.  Une  variété  de  cette  espèce  a  été  trouvée  dansTinté- 
rieur  de  polypiers  pierreux. 

LaMoDiOLE  RECOURBÉE: Modiola mci/rt^ato,  Leach,  Mise.  ZooLy 
1 ,  pi.  72  ,6g.  5.  Coquille  lisse,  ovale,  élargie  en  arrière,  bom» 
bée  au  bord  dorsal ,  excavée  au  bord  ventral ,  jà  sommets  ob- 
tus presque  antérieurs ,  écorchés;  *une  petite  dent  à  la  char* 


MO»  *'i 

làière  ;  couleur  olivâtre  à  l'extérieur,  naerëe  à  Tiotërieur. 
Cette  espèce ,  établie  d'après  plusieurs  individus ,  de  la  collec- 
tion du  Muséum  britannique ,  dont  la  patrie  est  inconnue,  ne 
seroit-elle  pas  une  véritable  moule  ? 

La  MoDiOLB  TLissûE]  Modiola  plicatay  Enc^  Méth. ,  pi.  aaa  , 
fig«  5.  Coquille  extrêmement  mince,  hyaline,  de  forme  rhom* 
boidale,  ayant  les  sommets  assez  saillans  et  recourbés,  à  stries 
d'accroissement  très-marquées  et  plici formes.  Couleur  d'un 
fauve  pâle.  Iles  de  Nicobar. 

La  MoDiOLE  TRAPÈziNE  ;  Modiola  trapezina  j  Lamck.  Très-pe- 
tite coquille  ovale  ,  trapézoïdale ,  mince ,  lisse ,  à'  sommets 
très-obliques,  d'un  brun  jaunâtre  en  dehors 9  livide  en  de- 
dans. Patrie  inconnue. 

La  MoDiOLE  siLicuLE  ;  Modiola  silicula  ,  Lamck.  Coquille 
oblongue^  cylindracée ,  droite,  obtuse  aux  deux  extrémités, 
de  couleur  blanche ,  sous  un  épiderme  brun-marron.  Mers  de 
la  Nouvelle-Hollande. 

La  MoDiOLB  DES  Papous;  Modiola  papuana,  Lamck.  Enc. 
Méth.  ,  pi.  229  ,  6g.  1.  Grande  coquille  oblongue ,  épaisse  , 
obliquement  dilatée  en  arrière  ,  subanguleuse  en  avant,  d'un 
blanc  violacé,  sous  un  épiderme  noirâtre.  Espèce  commune  , 
la  plus  grande  du  genre  de  l'Océan  atlantique  boréal ,  et  des 
côtes  de  l'Amérique  septentrionale. 

M.  le  docteur  Leach ,  en  parlant  de  cette  espèce,  dit  que 
cette  coquille  ,  dans  le  jeune  âge ,  a  été  regardée  comme  for- 
mant deux  espèces  décrites  par  Penuant  et  Donovan  sous  les 
noms  de  mjtilus  curtus  et  barbatus,  L'épiderme  de  la  jeune 
coquille  est  simple  et  non  denticulé.  Pennant  a  regardé  comme 
une  variété  de  cette  espèce  une  coquille  ombiliquée,  opinion 
adoptée  par  Donovan  et  Montagu  ;  mais  ce  dernier^  dans  son 
Supplément  à  ses  Testacés  britanniques  ,  admet  les  mytîluê 
umbilicatusy  curtus  ,  barbatus  et  modiolus  de  Pennant  comme  une 
seule  et  même  espèce. 

La  MoDiOLB  OVALE  ;  Modiola  ovalis.  Coquille  assez  épaisse  , 
ovale,  comprimée,  élargie  en  arrière ,  à  bord  dorsal  arrondi, 
non  anguleux  ;  l'inférieure  excavée  en  avant  ;  les  sommets 
presque  antérieurs  ;  couleur  blanche  violacée  sur  le$  cro- 
chets, sous  un  épiderme  épais,  d'un  brun  marron  ,  à*  stries 
'd'accroissement  grossières  et  très-marquées.  Les  côtes  de  la 


5i^  .    WOD 

Manche  ven  Cherbourg.  N'esi'-ce  pas  la  modîole  de  Gibbs  de 
M.  le  docteur  Leach  P 

La  MooioLB  DB  GiBBS  i  Madiola  GMsii  f  Leach.,  Mise,  ZfOoL 
ph.^  t.  2  ,  pL  72,  fig*  1.  Coquille  ovale,  un  .peu  dilatée  et 
arrondie  en  arriére ,  légèrement  excavée  à  «on  bord  ireiitral, 
sans  angle  bien  marqué  au  bord  dorsal;  couleur  blanche  sous 
un  épiderme  brun  à  stries  grossières  ;  quelques  taches  rouges 
pourpres  et  yioleltes  sur  les  natcs ,  et  visibles  à  Tintérieur. 

Cette  espèce,  qui  pour  la  première  fois  paroit  avoir  été  re- 
connue comme  distincte  par  M«  Gîbbs,  collecteur de-Montagu^ 
a  été  trouvée  sur  les  côtes  occidentales  de  TAngleterre. 

LaMoDiOLE  DEMI-BRUNE  jModio/a  semifusea^  Lamck.  Coquille 
ovale-oblongue ,  un  peu  élargie  en  arrière ,  à  stries  d'acerois' 
sèment  très-fines  et  serrées ,  couverte  d'un  épiderme  fauve  ea 
arrière  y  brun  en  avant  ;  lesnaUs  excoriées.  Ile-de-France  P 

La  MoDiOLB  BACHE;  Modiola  securis ,  Lamck.  Coquille  obloa- 
gue  y  courbée ,  anguleuse  au  bord  dorsal ,  à  stries  d'a^oroisse" 
■Dtent  assez  marquées;  ayant  sa  couleur  violette ^endeda^m  et 
Pépiderme  brun,  noirâtre.  De  l'Australasie» 

B.  Espèces  velues  ou  harhues. 

La  MoDiOLE  BARBUE;  Modiola h orb ata yE.nc,  Méth.,  pi.  a  18, 
fig.  6  (mauv.  fig.)«  Coquille  assez  épaisse  9  oblongue,  subailée 
en  dessus  y  un  peu  excavée  en  dessous,  a  stries  d'accroissement 
bien  marquées^  de  couleur  blanc-jaunâtre  ,  sous  un  épiderme 
ferrugineux,  prolongé  en  arrière,  en  sortes  de  poils  aplatis. 
Méditerranée  et  Océan  boréal. 

La  MoDiOLE  AVicuLAiRE  ;  Modiola  a^icularis ,  de  B.  Coquille 
mince,  assez  fragile,  ovale,  encore  plus  ailée  que  la  précédente, 
par  une  grande  saillie  de  l'angle  du  bord  dorsal,  et  plus  de  pro- 
longement du  bord  inférieur  au-devant  des  sommets  *,  les  stries 
d'accroissement  très-fines.  Couleur  violâtre  en  dedans,  d'un 
blanc  sale  en  dessus ,  sous  un  épiderme  d'un  brun  roussâtre  , 
luisant  en  avant,  prolongé  en  arrière  en  longs  poils  fins. 

Cette  coquille ,  qui  est  de  Fhémisphère  austral ,  vient  des 
mers  des  Philippines,  d'où  elle  a  été  rapportée  par  M.  le  doc- 
teur Marion  de  Procé  à  qui  je  la  dois. 
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C.  Espèces  radiées  du  sommet  à  la  circonférence, 

La  MoDiOLE  SILLONNÉE  ;  Modiola  sulcàta ,  £nç.  Métb. ,  pi.  mo^ 
fig.  -2^  Coquille  oblongue,  sub triangulaire,  par  rélératiou  de 
la  fin  de  la  ligne  du  ligament,  striée  du  sonimet  à  la  circonfé- 
rence par  des  sillons  divergens  ;  couleur  d'un  blanc  bleuâtre^ 
sous  un  épiderme  jaunâtre»  Mers  de  Tlnde. 

LsLMoDiOLETLiCAT:iiLE;Modiolaplicatuld^  Lanick.,  Enc.  Méth^, 
pi;  220  ,  fig.  5  j  a  b.  Coquille  oblonguç  ,  obliquement  dilatée 
en  arrière,  beaucoup  moins  anguleuse  que  la  précédente,  si!'» 
lonnéedu  sommet  à  la  circonférence;  les  sillons  postérieurs 
très-sensibles  à  la  face  interne  ;  couleur  blanche^  sous  un  épi-^ 
derme  fauve*  Patrie  inconnue. 

La  MoDioLE  pouRPiiÉE  :  Modiola  purpuralà ,  Lamck.  ;  List* , 
Conch» ,  t.  366,  fig.  206  ?  Coquille  ovale,  anguleuse  à  son  bord 
dorsal^  sillonnée  du  sommet  à  la  circonférence,  à  bord  cré* 
nelé  ;  couleur  blanchâtre  en  avant,  pourprée  en  arrière  et  en 
dedans.  Patrie  inconnue* 
La  MoDioLE SEMENCE rModio/^semer»^  Lamck^;  Chenin.,  GoncTiay  . 
8  ,  t.  84,  tîg.  752  ?  Petite  coquille  oblongue,  anguleuse  ,  ob- 
tuse en  avant ,  atténuée  en  arrière ,  striée  finement  du  som- 
met à  la  circonférence;  ayant  ses  bords  en  partie  dentelésf 
couleur  blanche.  Patrie  inconnues 

D.  Espèces  profondément  radiées  du  sommet  à  la  circonférence  ^, 

si  Ce  n'est  vers  le  milieu, 

La  MoDiOLB  FLUETTE  ;  Modiolus  discrepans ,  d'Acosta ,  Conch, 
Brit.yU  17,  fig.  1.  Très-petite  coquille  mince,  transparente, 
obovale  ,  d'un  vert  pâle,  de  huit  à  dix  millimètres  de  lon- 
gueur^ avec  dessillons  radiés  à  ses  deux  extrémités ,  et  nuls  au 
milieu.  De  la  mer  Méditerranée  et  de  l'Océan  d'Europe. 

Cette  espèce  est  très-commune  dans  les  mers  d'Ecosse,  011  ellef 
atteint  quelquefois  la  longueur  de  quinze  à  dix-huit  lignes^- 
Quand  elle  est  jeune,  sa  couleur  est  souvent  jaune- ou  ver- 
dàtre,  mais  elle  est  toujours  noire  quand  elle  est  vieille,  avéé 
les  sommets  écorchés. 

La  MoDiOLB  DISCORDANTE j  Modiola  discors,  Encycl.  Méth;*, 
3i.  53 
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pl.  104)  flg*  5,  a  b.  Coquille  ovale  ,  ventrue,  sillonnée  À  tes 
deux  extrémités,  et  crénelée  sur  ses  bord<,  si  ce  n'est  au  mi- 
lieu ;  épiderme  jaunâtre  à  rextérieur;  une  nacre  brill<rnte  , 
argentée  et  roug'Càtiie  k  Texiérieur.  Mecs  de  TAusiralasie. 

Montagu  décrit  sous  ce  nom  une  espèce  de  modiole  qui  ba- 
bîte  les  côtes  de  l'Angleierre  ;  mais  M.  le  docteur  Leach  doute 
^e  ce  soit  le  véritable  modiolus  discors  de  Linnaeus. 

La  MoDiOLE  DE  PaiDBAUX  ;  Modiolus  Prideaux ,  Leach.  Très- 
petite  coquille  de  trois  lignes  de  longueur  au  plus ,  élargie 
es  aile  arrondie  au  côté  supérieur,  largement  sinueuse  au 
oèté  opposé,  striée  longitudinalement  et  obliquement  en  ar- 
rière. Cette  espèce  a  été  trouvée,  par  N.  C.  Prideaux ,  dans  le 
sable,  sur  la  côte  méridionale  du  Devonshire. Voyez  Ljthodomb 
pour  les  modioles  lithophageê^  et  CAUDicÈxs,  Lamck.  (Dk  B.) 

MODIOLE.  (Fojj.)  On  trouve  des  coquilles  de  ce  genre 
dana  les  couches  antérieures  à  la  craie,  et  dans  celles  qui 
sontplus  nouvelles  que  cet  te  substance;  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  des  moules  intériei^cit  que  Ton  trouve  à  Freviile,  dépar- 
tement de  la  Manche ,  ^ans  une  couche  où  Ton  rencontre  deé 
baculites  et  le  h^Umditeê  mucronatus ,  qu*on  peut  regarder 
comme  une  preuve  évidente  de  la  présence  de  la  craie  ,  dé- 
pendent aussi  de  ce  genre,  en  sorte  qu'il seroit  du  petit  nomhre 
de  ceux  qui  se  rencontrent  dans  lea  couches  des  différentes 
époques,  et  en  même  temps.à  l'état. vivant. 

Les  espèces  de  modioles  fossiles  déjà  décrites  sont  en  asses 
grand  nombre;  mais  il  y  a  lieu  de  penser  que  qi^elquqs  lé- 
gères différences  dans  lea  formes  ont  fait  regarder  comme 
des  espèces  celles  qui  n'étoieut  que  des  variétés.  Voici  celles 
que  nous  connoi^aQM  : 

MomoLE  suvcAaiNéE  :  Mpdi^JUi  sujtcannata ,  Lamck*  ,  Ann. 
du  Mus.  d'Hiat*  nat* ,  tom.  9,  pl.  17,  fig.  10$  Sow.,  Mû». 
Cot^çh»,  tab.  310,  fig.  iP  Coquille  oblongu^ ,  liss<ï,  à  bords 
inférieur  et  antérieur  subcarinés  ,  et  à  bord,  aniférieur  re- 
oayrhéçn  dedans*  Longueur,  à%ux  pouce&et  demi»  On  trouve 
e.eMe  espèce  à  Gnigaon  ,  déf^rtemçnt  de  Seine  et  Oise,  d^ns 
la^coij^che  inférieure  du  calciUre  gro^sl^j?}  à  Ocgli^ndesi,  dé- 
part/^ment  de.  U  Maacke;  ,  ex  à  Higiigale  près  de  LoiMircs. 
M.  Lamarck  a  pensé  qu'on  pouvoit  regarder  cet^«  espèce  comme 
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•  On  trouve  ^am  le  Plaisantin  et  dans  le  Fiémoot  une  espèce 
<ie  inodiole  qui  a  de  si  grands  rapports  avec  celle-ci  ^ftarec 
le  mylilus  modiolus^  que  M,  Bro^ehi  (  Conch*  foss*  Subapp.) 
Va  dëcrite  sous  ce  dernier  nom  ,  Fayant  regardée  cofUme  soil 
âflalogue ,  et  a  annoncé  qu'on  la  trouvoit  à  Tétat  vivant  dam 
la  Méditerranée,  dansTOcéan  septentrional,  dans  les  Indes^ 
en  Amérique  et  dans  la  mer  Adriatique»  j'; 

D'après  nos  observations  et  nos  remarques  ,  notts  sommes 
portés  à  croire  que  dans  les  lieux  cités  il  existe  des  coquilles 
(fui  ont  les  plus  grands  rapports  entre  elles ^  et  qu*on  peut 
regarder  comme  dépendant  de  la  même  espèce  ,  si  des  rajp* 
ports  suffisent  pour  cela;  mais  nous  sommes  presque  certains 
qu'entre  des  coquilles  dont  les  animaux  ont  vécu  dans  des 
lieux  ou  dans  des  temps  si  éloignés  les  uns  des  autres ,  et  danii  ^ 
des  climats  si  dijflPérens,  ne  peuvent  avoir  autant  de  ressem» 
blance  entre  elles ,  qu'en  ont  celles  qui  ont  vécu  dans  le  même 
temps  et  dans  la  même  localité;  et  que  les  différences  sont 
suffisantes  pour  constituer  des  espèces  telles  qu'en  général 
elles  sont  établies  par  les  auteurs,  en  sorte  qu'entre  ceux 
qui  multiplient  trop  les  espèces,  et  ceux  qui,  par  leurs 
généralités,  font  peut-être  le  contraire ,  on  est  loin  d'être 
fixé. 

MoDtOLE  SILLONNÉE  ;  Modîola  sulcaia^  Lamck*t  Anm  du 
Mus.  d'Hist<  nat. ,  tom.  9  .  pi.  17,  fig.  1 1.  Coquille  oblongue  ^ 
presque  en  forme  de  spatule,  rétrécie  presque  en  pointe  vers 
son  côté  postérieur.  Elle  est  couverte  de  stries  transverses  f 
dirigées  dans  un  sens,  tandis  que  les  autres  ont  une  direction 
différente^  comme  dans  le  mytilus  discors  ^  Linn.  Longueur, 
un  pouce.  On  trouve  cette  espèce  à  Grignon;  mais  ces  co* 
quilles  sont  si  fmgiles  qu'il  est  difficile  de  s^en  procurer  qui 
soient  entières»,£lle  paroît  avoir  des  rapports  avec  la  modiola 
elegans  (  Sow« ,  Min,  Coi^ek. ,  tab.  9)  ,  que  Ton  trouve  à  Bo>* 
^nor  en  Angleterre* 

MoDiOLE  PBCTiNÉB  ;  Modiola  pectincùta^  Lamck. ,  loceU*  , 
même  pK  f  fig.  12.  Petite  coquille  élargie  à  son  bord  antérieur, 
comprimée,  couverte  de  stries  transrerses  qui  divergent  vers 
le  côté  antérieur,  où  ellesse  fourchent,  et  forment  des  espèce* 
de  rayons.  Longueur^  trois  lignes;  lieu  natat,  Grignon.  Elle 
«tt  rare  et  fragile.  11  semble  qu'on  peut  la  tappùHer  à  Immo* 

•3. 
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diïdaparaileHa ,  Sow. ,  he,  etpL  oit,  y  qu«  Ton  trouve  à  Maid- 
stone  en  Angleterre. 

MohiOLE  AtLQCÈE',  Modiolaarcuata 9  Lamck. ,  Ann.  du  Mus., 
pi.  18,  fig.  1.  Petite  coquille  lisse,  beaucoup  plus  large  que 
longue,  et  portant  au  bord  antérieur  un  sinus  qui  la  divise 
en  deux  parties  presque  égales.  Longueur,  une  ligne;  lar- 
geur, plus  de  trois  ligues.  Cette  petite  coquille  se  trouve  dans 
lesable  contenu  dans  les  coquilles  univalves  que  Ton  rencontre 
à  Chaumont,  département  de  TOise.  Ilest  extrêmement  pro- 
bable ^qu^elles  ont  vécu  dans  ces  coquilles  après  la  mort  des 
animaux  qui  les  habitoient,  car  on  trouve  presque  toujours 
les  deux  valves  ensemble. 

MooiOLE  EN  CŒVK',  Modiola  cordai  a  ,  Lamck.,  loc,  cit, ,  même 
pL,  fîg.  a.  Cette  espèce  vit  dans  l'épaisseur  du  tét  des  grosses 
eoquilles,  telles  que  celles  du  cerithium  giganteum  ^  où  oa  les 
trouve,  et  à  l'extérieur  duquel  elles  se  ménagent  une  ouv^i^ 
ture  obiongue  pour  communiquer  avec  Teau  de  la  me£,  et  y 
prendre  leur  nourriture.  Elle  est  obiongue,  très- fragile,  boni* 
bée ,  en  forme  de  cœur,  et  porte  à  son  bord  antérieur  un  sinus 
qui  lui  donne  un  peu  de  rapport  avec  Tespèce  ci-dessus.  Lon- 
gueur, quatre  à  cinq  lignes  ;  largeur,  huit  lignes.  On  la  trouve 
à  Grignon  et  à  Meudon ,  dans  le  calcaire  grossier. 

Cette  espèce  a  les  plus  grands  rapports,  pour  les  formes  et 
la  grandeur,  avec  des  coquilles  que  j'ai  trouvées  à  l'état  vivant 
dans  des  polypiers,  et  qui  elles-mêmes  ressemblent  beaucoup 
à  celle  dont  on  voit  la  figure  dans  l'Encyclopédie,  pi.  221 , 
fig*  4 ,  à  laquelle  M.  Lamarck  a  donné  le  nom  de  modiole  cour- 
bée ,  modiola  oinnamomea;  mais  cette  dernière  est  presque 
deux  fois  plus  grande. 

Modiole  de  Gbr ville  ;  Modîola  Gersdlliiy  Def.Cette  espèce  porte 

«  sur  le  milieu  de  chaque  valve  une  très-forte  élévation  ou  côte 

qui  la  rend  bossue.  Longueur,  quatorze  à  quinze  lignes;  lieu 

natal,  la  falunièrede  Hauteville,  département  de  la  Manche. 

Modiole  sBaPBTTE ;  Modiola  ssalpru m ^  Sow.,  loccit,^  t.  248, 
fig.  a.  Coquille  transversalement  alongée  ,  légèrement  com- 
primée ,  un  peu  polie ,  quoique  sa  surface  soit  striée  ;  à  côté 
postérieur  court ,  et  à  côté  antériear  légèrement  courbé. 
Longueur,  plus  de  quatre  pouces;  lieu  nafal ,  les  couches  an- 
lérieares  à  la  craie  à  Bourton,  dans  TOxfordshire  et  près  de 
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Bath  eii  Angleterre.  Je  pense  qu'on  doit  rapporter  k  cette 
espèce  des  coquilles  qu'on  trouve  dans  les  anciennes  couches 
aux  environs  de  Carentan,  département  de  la  Manche. 

MoDiOLB  FLissÉB;  Modiolu  plicataj  Sow. ,  loc,  oit. ,  tab.  248, 
£g.  1.  Coquille  alongée  transversalement,  un  peu  courbée  par 
le  bout  antérieur,  à  dos  presque  droit.  Longueur,  près  de 
quatre  pouces^  largeur,  un  pouce.  Elle  e$t  très«remarquable 
en  ce  que  chaque  valve  est  divisée  longitudinalement  en  deux 
parties;  celle  du  côté  du  dos  est  chargée  de  forts  sillons  obli- 
ques, tandis  que  Tautre  est  couverte  de  légères  stries  longi lu* 
dinales  provenant  de^accroissemens  successifs  de  la  coquille. 
On  trouve  cette  espèce  dans  les  couches  anciennes  à  Felmar^ 
sham  dans  le  BedforJshire  en  Angleterre ,  et  aux  environs  de 
Caen. 

MoDiOLE  RfJDB  ;  MoàioUi  aspera ,  Sow. ,  loc,  cit. ,  tab.  2 1  a  » 
fig«4.  Coquille  ovale,  à  côté  postérieur  pointu  ,  gibbeuse  f 
portant  des  stries  longitudinales  élevées  et  pleines  d'aspérités, 
ayant  au  côté  postérieur  un  petit  lobe  ridé.  Longueur,  quinze 
lignes  :  lieu  natal ,  le  Bedfordshire  en  Angleterre. 

MoDiOLB  sTRiéB;  Modîola  siriata^  Def.  Cette  espèce  a  beau- 
coup de  rapports  avec  la  précédente;  mais  elle  est  moins 
bossue,  etles  fines  stries  dont  elle  est  couverte  ne  portent  point 
d'aspérités.  On  la  trouve  dans  des  rochers  qui  dépendeut  de 
la  couche  à  polypiers  ,  à  Luc  près  de  Caen.  Ces  rochers  sont 
dans  la  mer,  et  les  moules  qui  y  vivent  sont  quelquefois  atta- 
chées à  ces  modioles  par  leur  byssus.* 

On  trouve  dans  les  couches  antérieures  à  la  craie  dans  le 
comté  de  Sommerset  en  Angleterre  ,  aux  Vaches  noires  près 
de  Honfleur,  aux  environs  de  Falaise,  à  Gasprée  près  delà 
ville  de  Séez,  département  de  l'Orne,  et  au  Mesnil  près  de 
Caen,  des  modioles  plus  ou  moins  alongées,  mais  qui  ont 
beaucoup  de  rapports  entre  elles  et  avec  les  modiolacuneata, 
modiola  gibbosa  et  modiola  reniformis  ^  Sow.,  dont  on  voit  les 
figures,  loc.  cit.,  tab.  211,  fig.  1,  2  et  3,  et  qu'on  trouve 
dans  le  comté  de  Sommerset,  àBradfort  en  Wilts.,  et  àCla- 
verton  près  de  Bath.  Nous  pensons  que  ces  coquilles  pourroient 
être  d  es  variétés  de  la  même  espèce.  Cet  auteur  a  encore  donné 
)a  description  et  la  figure  des  espèces  ci-après ,  savoir: 

Modiola  de^ressa  (  tab.  B  )  ,  qu'on  trouve  k  FpnthiU-WfU' 
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ihipe  \  p«y»de  Galles,  et  qui  paroît  avoir  des  rapports  avec 
htmodiala  êuhcûrinata, 

M^diola  lœi^is  (même  pL),  qu'on  trouve  au  même  lieu. 

Modiola pallida  (même  pi.),  qu'on  rencontre  k  Maidsione. 

Modiola  œqualis  (pi.  aïo,  fig.  2  ),  qui  a  été  trouvée  à  Par- 
kam-Park. 

Modiola  hipartita  (même  pi.,  fig.  3  et  4),  qu'on  trouve 
au  même  endroit  et  à  Osmington ,  dans  un  sable  ferrugineux. 

Modiola  minima  (  même  pi. ,  fig.  S  ,  6  et  7  ) ,  qu'on  rencontre 
à  Taunton  et  préi»  de  Belfast. 

Modiola  imhricata  (pi.  ai  a,  fig.  1  et  3)  ,  qu'on  trouve  k 
Felmarsham. 

Modiola  hillana  (même  pi.,  fig.  a),  qu'on  rencontre  dans 
la  pierre  à  chaux  à  Pickesridge-Hill ,  près  de  Taunton. 

Modiola  ?  akeformis  (pi.  'àBi).  Cette  coquille  est  très-remar- 
quable par  une  forte  côte  placée  au  milieu  de  chaque  valve, 
et  par  sa  taille ,  puisqu'elle  a  près  de  six  pouces  de  long  sur 
quatre  pouces  environ  de  large.  On  la  trouve  à  Sandgate  dans 
l'Ile  de  Wight. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Brocchi ,  déjà  cité  ,  la  de^ 
cription  et  la  figure  d'une  espèce  de  modîole  à  laquelle  cet 
auteur  a  donné  le  nom  de  mutilas  eoronatus  (  Conch.  foss. 
Subapp.,  tab.  XIV,  fig.  16).  Elle  n'a  que  quatre  à  cinq  lignes 
de  longueur,  et  porte  une  carène  à  son  bord  antérieur.  On  la 
rencontre  dans  la  vallée  d'Andone  en  Piémont. 

On  trouve  des  mo  iioles  dans  le  calcaire  grossier  de  la  Po- 
logne, et  dans  la  partie  basse  de  la  Guadeloupe^  qui  repose 
sur  le  sol  volcanique  de  cette  Ile. 

Bans  l'histoire  naturelle  des  Animaux  sans  vertèbres  (1819), 
M.  Lamarck  a  donné  le  nom  de  modîole  lîthophagite  à  une 
espèce  qui  ne  doit  pas  entrer  dans  le  genre  des  modioles^ 
puisque  sa  charnière  linéaire  porte  des  crénelures  dans  les- 
quelles s'insère  le  ligament  comme  dans  les  pernes  parmi  les- 
quelles M.  Sowterby  l'a  placée  avec  raison.  (D.  F.) 

MODIRA-CANIRAM.  (Bot.)  Nom  malabare  d'un  vomi- 
qùier,  strychnos  eolubrina^  suivant  Rhèede.  Son  modira-^anni 
estVkugonia  mystax  de  Linnasua,  et  le  modira-valli  doDi  on  ne 
counoft  pas  la  fructification ,  pour  roi  t  aussi  appartenir  à  ce 
dernier  genre ,  à  causé  des  crQcheU  qui  sont  également  épars 
sur  ses  rameaux.  (J.) 
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M0DI0LU5.  (Fos$.)  M.  Bdic  rapporte  que  d'aneiens  oryc- 
t^raphes  donnoient  ce  iiom  à  des  polypiers  du  genre  Caryo- 
phyliie.  (DeSM.) 

MODO  (  Ichthyiil.) ,  aom  d'un. pleuroneete  ^ne  Tonfiéehe  en 
abondance  siir  leï  côtes  de  la  I^orwége.  V«iyez  PLBuadNBCTJi. 
(H.  C.) 

MCBHRINGIË  {Bot.},  Mcchringia-j  Lînn.  Genre  déplantes 
dicotylédones  polypétâles,  de  la  fatnille  des  ûaryàphjUéti  ^ 
Juss«,  et  de  ïoetandrie  digynie ,  Linn&y  dont  les  principauic 
caractères  sont  les  suivans  :  Cfilîce  de  quatre  folioles  lancéo* 
lées,  aiguës,  ouvertes,  corolle  de  quatre  pétfiles  OTaIes*alon- 
^és,  entiers,  plus  lon^s  que  le  calice;  huit  étamines  $  Hnoyair^ 
supère,  globuleux^  surmonté  de  deux  styles  à  stigmates  en 
tête;  une  capsule  evale-obrohde  ,  à  quatre  valves 9  à  une 
loge  contenant  plusie'urs  graines  portées  sur  unt  placenta 
central. 

Les  mœhringies  sont  dé  petites  plantes  herbacées^  à  feuilles 
entières,  opposées,  et  à  fleurs  solitaires  dans  les  aisselles  des 
feuilles.  On  en  connoit  trois  à  quatre  espèces  ;  la  plus  corn* 
mune  est  la  suivante. 

MoEHAiNOiB mousse:  Mahriftgia  muscosa^  Linn. ,  Sjpec, ,  ôi5  $ 
Lamck. ,  Illustr,^  t.  3 14.  Sa  tige  est  divisée  dès  sa  base  en  ra- 
meaux nombreux,  très-gréles,  presque  filiformes,  étalés  ^ 
longs  de  trois  à  six  pouces,  garnis  de  feuilles  écartées,  fili- 
formes, longue)»  d*ùn  pouce  et  plus.  Ses  fleurs  sont  blanches, 
petites ,  portées  sur  des  pédicelles  axillaires  ou  terminaux* 
Cette  plante  est  vivace  j  elle  croit  dans  les  lieux  humides  et 
ombragés  des  montagnes  alpines  de  TËurope.  (L.  D.) 

MOEKERGOUK.  (Ornith.)  Muller,  dans  son  Prodrome  de 
la  Zoologie  Danoise,  pag.  aS^n."*  1S2,  donne  ce  terme  comme 
un  des  noms  que  porte  en  Norwége  la  bécassine ,  scolopaxgaU 
Unago  ^  Linn.(CH.  D.) 

MOELLE,  Mtàula.  {Bot.)  Tissu  cellulaire,  lâche ,  régulier, 
diaphane,  resserré  dans  un  eanal  au  centre  de  la  tige,  dans 
les  plantes  dicotylédones,  disséminé  au  contraire  autour  des 
filets  ligneux,  presque  jusqu^ala  circonférence  de  la  tige ,  dans 
les  plantes  monocotylédones. 

X>n  y  découvre  quelquefois  des  vaisseaux  longitudinaux^ 
|U  paroîssenf  dan^  I9  moelle  de  la  belle-de-nuit ,  de  la  férulç 
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et  de  quelques  autres  omb'ellifères, 'comme  les  filets  ligrneuir 
des  monocotylédons.  La  moelle  des  sumacs  a  de  longues 
lacunes  pleines  de  sucs  propres.  Une  lacune  remplie  d'air 
prend  de  très-bonne  heure  la  place  de  la  moelle  dans  le  char- 
don. La  moelle  du  noyer,  du  njssa  aquatiea,  du  ph^tolacca ^ 
et  de  beaucoup  d'ombelliféres,  s'ouvre  de  distance  en  dis- 
tance par  des  lacunes  transversales,  à  mesure  que  la  tige 
s'élève ,  de  manière  que  le  canal  médullaire  est  partagé  en  une 
multitude  de  loges  par  une  suite  de  diaphragmes. 

Le  cakal  MÉDULLAiHE  (voyez  ce  mot)  occupe  un  plus  grand 
espace  dans  une  tige  molle  et  herbacée,  que  dans  une  tige 
dont  le  liber  est  déjà  converti  en  bois.  La  première  couche 
ligneuse  paroit  donc  s'épaissir  un  peu  vers  le  centre  ;  mats  une 
fois  qu'elle  a  pris  de  la  consistance ,  son  calibre  ne  change 
plus,  et  le  canal  médullaire  ne  subit  plus  de  diminution, 
vérité  que  le  savant  M.  Knight  a  fait  prévaloir  contre  l'opi- 
nion généralement  admise ,  que  la  moelle  resserrée  peu  à  peu 
par  le  bois  disparoit  tout-à-fait  dans  les  vieux  troncs.  Ce  qui 
avoît  donné  vogue  à  cette  erreur,  c'est  que  dans  beaucoup 
d'arbres  la  moelle  se  lignifie,  pour  ainsi  dire,  par  des  dépôts 
concrets  qui  remplissent  insensiblement  ses  cellules. 

Haies,  voulant  ramener  à  une  cause  mécanique  l'inexpli- 
cable phénomène  de  la  végétation ,  voit  dans  la  moelle  un 
ressort  qui  presse  toutes  les  parties,  et  les  force  de  se  déve- 
lopper. Linnaeus,  déterminé  sans  doute  par  l'opinion  d'un  si 
célèbre  observateur ,  déclare  que  la  force  vitale  de  la  plante 
réside  essentiellement  dans  la  moelle.  Mais  ces  théories  pè- 
chent par  la  base;  la  moelle  n'a  point  l'énergie  que  Haies  et 
Linnaeus  lui  attribuenf^  et  les  exemples  nemanquent  pas, 
d'arbres  doi^t  le  tronc,  réduit  pour  ainsi  dire  à  l'écorcei 
végète  encore  avec  vigueur. 

Les  expériences  de  Duhamel  et  de  M.  Thouîn  ne  confirment 
pas  ce  qu'on  lit  dans  quelques  anciens,  que,  pour  obtenir 
des  fruits  sans  noyau,  il  faut  enlever  la  moelle  des  arbres 

fruitiers. 

La  moelle  descend  de  la  tige  dans  le  pivot  de  la  racine , 
maïs  elle  n'y  pénètre  pas  très-avant,  et  l'on  n'en  trouve  au- 
cune trace  dans  ses  subdivisions.  Mihbbl,  Eiem.  (Mass.) 

MOELLE  ALONGÉE  (Anat.  et  P/m$.  )  :  partie  del'eiïcéphiilo 
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blanche  à  Textérieur,  grise  à  Tintérieur,  située  sur  la  base 
au  crâne,  se  continiiant,  parle  trou  occipital,  avec  la  moelle 
épinière,  et  donnant,  comme  elle,  naissauce  à  plusieurs  paires 
de  nerfs. 

Une  proéminence,  plus  ou  moins  développée  selon  les 
i;enres,  forme,  chez  les  mammifères,  comme  une  sorte  de 
colJier  à  son  extrémité  antérieure;  c'est  le  pont  de  varoUf  ou 
protuhérance  annulaire. 

Deux  prolongemens  vont,  de  cette  proéminence,  au  cer- 
veau proprement  dit,  ce  sr*.t  les  jambes,  ou  pédoncules  du  cer^i 
veau  ;  deux  autres  vont  au  cervelet,  ce  sont  les  jambes  ^  ou 
pédoncules  du  cervelet. 

Dans  toutes  les  classes,  un  sillon  longitudinal  sépare  les  deux 
faces,  supérieure  et  inférieure,  de  la  moelle  alongée  en  deux 
^moitiés  égales;  et  chacune  de  ces  moitiés  se  subdivise  en  troisi 
faisceaux  postérieur,  antérieur,  et  moyen. 

"Le^  faisceaux  moyens  se  rendent  aux  tubercules  quadri ju- 
meaux; les  postérieurs,  au  cervelet  et  à  la  protubérance  an  nu*, 
laire;  les  antérieurs,  après  s'être  entrecroisés,  se  rendent  aux 
hémisphères  cérébraux,  et  s'y  épanouissent. 

Sur  le  trajet  de  chiacun  des  faisceaux  moyens  s'élève,  che* 
les  mammifères^  une  légère  éminence  ovale;  c'est  le  corps 
olivaire.  Des  fibres  longitudinales  sillonnent  le  trajet  des  fais- 
ceaux antérieurs,  ce  sont  les  éminences  pyramidales. 

Les  faisceaux  pyramidaux,  ou  des  éminences  pyramidales, 
aont  les  seuls  qui  s'entrecroisent* 

Cet  entrecroisement  n'a  lieu  que  chez  les  animaux  à  sang 
chaud,  Thomme,  les  maq^imifères  et  les  oiseaux;  il  manque 
chez  Ifs  reptiles  et  les  poissons  ;  il  n'a  lieu  qu'à  un  seul  endroit, 
l'extrémité  postérieure  de  la  moelle  alongée;  et  j'ai  fait  voir, 
par  des  expériences  directes  (i) ,  que  lesparties  situées  au-delà 
de  cet  entrecroisement,  les  lobes  cérébraux,  les  tubercules 
quadrijumeauxefle  cervelet,  ont  seules  un  effet  croisé  de  para- 
lysie ou  de  convulsion ,  tandis  que  la  moelle  épioière  et  la 
moelle  alongée  elle-même  n'ont,  au  contraire,  qu'un  effei 
direct. 


(i)  Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonctions  di( 
jf^itèmt  aerveux  dans  les  animaux  vertèbres.  Paris,  1824. 
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On  n'avoit  point  détenntiié  encore  les  limités  précises  de  la 
BioeUe  aloagée  j  il  suit  de  mes  expériences  qu'elle  commence 
à  l'origine  de  la  huitième  paire  (royez  Neeps),  et  finit  aux  tu- 
bercules QuADRiiuMEAUx.  (  Voycz  cc  mot.) 

Dfiris rétendue  comprise  entre  ces  deux  points,  réside  exclu- 
sivement le  premier  mobile  desmouremens  de  la  respiration, 
du  cri ,  du  bâillement,  du  vomissement,  etc. 

La  moelle  alongée  jouit,  en  outre,  cooiointement  avec  la 
moelle  épinière  et  les  tubercules  quadrijumeaux,  de  la  pro- 
priété d'exciter  immédiatement  i£s  contractions  musculaires  ; 
propriété  dont,  comme  je  Tai  montré,  les  lobbs  cérébraux  et 
le  cervelet  sont  totalement  privés.  ' 

Ainsi ,  1  ."*  les  irritations  de  la  moelle  alongée  excitent  direc- 
tement la  contraction  musculaire;  2.°  c'est  d'elle  que  dépend, 
le  premier  mobile  des  mouvemens  de  la  respiration,  du  cri, 
du  bâillement ,  du  vomissement,  etc.;  3.^  elle  commence  à  la 
huitième  paire,  et  finit  aux  tubercules  quadrijumeaux.  (  F.  ) 

MOELLE  EPINIERE  {Anat.  et  Phys.);  prolongement  centra 
du  système  nerveux,  d'une  forâde  à  peu  près  cylindrique, 
renfermé  dans  le  canal  osseux  de  la  colonne  vertébrale ,  se  con*- 
tinuant,  d'un  côté,  avec  la  moelle  alongée,  par  le  graftd  ttou 
occipital ,  et  se  terminant ,  de  l'autre  ,  vers  les  dernières 
vertèbres,  par  une  expansion  dont  la  forme  varie  selon  les 
classes. 

Un  double  sillon  longitudinal  divise ,  par-dessus  et  par-des- 
sous, la  moelle  épinière  en  deux  moitiés  latérales  qui  coânma'- 
niquent  ensemble ,  au  moyen  de  fibres  médullai)res  transverses. 
L'insertion  d'une  duplicature  membraneuse  au  côté  eiÉterue 
de  chacune  de  ces  moitiés,  les  divise,  comme  ndus  le  verrons 
plus  tard  ,  en  deux  Faisceaux  antérieur  et  postérieur. 

Quand  il  y  a  deux  substances,  c'e&t  teujuui^  la  blanche  qui 
est  en  dehors,  et  la  grise  en  dedans.  L'inverse  a  liéil  pdur  les 
lobes  cérébraux  et  le  cervelet;  et  il  est  assez  rediftCquable 
qu^avec  cette  diversité  dans  la  disposition  de  ces  deux  subs- 
tances, coïncident  deux  propriétés  diverses. 

Ainsi,  toutes  les  parties  où  la  substance  grise  est  en  dedanii , 
et  la  blanche  en  dehors  (la  moelle  épinière ,  la  moelle  alongée , 
les  tubercules  quadrijumeaux)  ,sunt  susceptibles  d'exciter  im- 
fe^édiatement  la  contraction  musculaire  ;  toutt^s  les  parties  ^  ai^ 
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coatrairey  oii  la  substance  grise  est  en  dehors  et  la  blanche  en 
dedans  (les  lobes  cérébraux  et  le  cervelet)  »  n*ea  sont  pas 
susceptibles. 

La  substance  blanche  est  visiblement  fibreuse ,  c'est^-dire 
composée  de  petites  6bres  parallèles  ou  concentriques.  La  subs- 
tance gri#e  est  plus  nioUe,  plus  vasculaire,  et  il  est  encore 
4outeux  qu^elle  soit  fibreuse. 

MM.  Tiedemaan  et  Serres  ont  observé  que ,  dans  la  moelle 
épinière,  la  substai^ce  blanche  se  forme  touiours avant  la  grise. 
J>a]|s  le  cerveau ,  proprement  dit  y  la  substance  grise  précède 
toujours,  au  contraire,  la  blanche. 

La  moelle  épiuière  donne ,  dans  toutes  les  classes ,  un  nombre 
de  paires  de  nerfs  proportionné  à  celui  des  vertèbres  :  elle  se 
renfle  aux  points  d'où  naissent  les  nerfs  des  membres;  et  le 
volume  de  ces  renflemens  est  toujours  en  proportion  du 
volume  des  nerfs  qui  en  partent. 

Chez  les  oiseaux,  par  exemple,  qui  marchent  plus  qu'ils  ne 
volent,  le  renflement  postérieur  l'emporte  sur  l'antérieur  ; 
ehez  les  oiseaux,  au  contraire,  qui  volent  plus  qu'ils  n« 
marchent ,  c'est  l'antérieur  qui  l'emporte. 

Quand  des  nerfs  plus  fortsparlent  d'un  point  quelconque  de 
I9  moelle  épinière ,  ce  point  est  toujours  marqué  par  un  ren- 
flement. Un  pareil  renflement  marque,  chez  la  torpille,  le  point 
d'où  naît  la  paire  de  nerfs  qui  se  rend  àson  appareil  électrique* 
La  moelle  épinière  des  trigles  ofire  autant,  de  renflçmeas 
distinets  qu'il  y  a  de  rayons  détachés  de  leurs  pectorales;  et 
dans  l'embryon,  les  renflemens  ne  commencent  guère  à  pareitre 
qu'au  moment  où  paroîssentles  membres.  (  Voyez  les  ouvrages 
de  MM.  Serres,  Tiedemann,  Carus,  etc.) 

Chez  les  ovipares,  la  moelle  occupe  toute  la  longueur  du 
jcanal  vertébral,  elle  s'étend  jusqu es  dans  le  sacrum,  chez  les 
mammifères  ;  elle  s'arrête  à  la  région  lombaire,  chez  Thomme. 

L'embryon  de  l'homme  et  celui  des  oiseaux  commencent 
par  avoir,  comme  le  têtard  des  batraciens ,  un  prolongement 
.caudal;  ce  prolongement  persiste  tant  que  la  njioeUe  épinière 
«'étend  jusqu'à  son  extrémité;  et,  à  mesure  qu'elle  xemonte^  il 
se  perd. 

.  Ce  rapport  constant  entre  l'ascension  de  la  moelle  épinière 
ef  Ja  disparition  du  proloti^ement  caudal  ^  est  uo  fait  ausû 
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général  qu'il  est  curieux.  On  le  connoissoit,  depuis long^temp^, 
pour  le  têtard  des  batraciens;  Wrisberg,  M,  Tiedeniann, 
M.  Serres  l'ont  parfaitement  établi  pour  l'embryon  de 
l'homme;  je  l'ai  bien  souvent  observé-  dans  l'embryon  des 
oiseaux;  et,  chez  les  mammifères^  la  queue  reste  toujours 
d'autant  plus  longue  que  leur  moelle  épiniére  descend  plus 
bas. 

Jusqu'ici,  les  auatomistes  n'étoient  point  d'accord  sur  la 
limile  antérieure  de  la  moelle  épiniére.  Quelques  uns  pen- 
soient  qu'elle  se  borne  au  trou  occipital;  d'autres,  qu'elle 
s'étend  jusqu'à  la  protubérance  annulaire;  d'autres,  jusqu'aux 
tubercules  quadrijumeaux  ;  d'autres,  jusqu'aux  couches  op- 
tiques, etc.  • 

J'ai  montré,  par  des  expériences  directes,  qu'elle  se  termine 
àl'origiue  de  la  huitième  paire,  parce  que  là,  avec  un  nouvel 
organe  (la  moelle  alongée),  commence  le  siège  d'une  nouvelle 
fonction  (celui  du  premier  mobile  de  la  respiration ,  du  cri,  du 
vomissement,  etc.  )  ;  et  que  la  limite  précise  entre  deux  fonc- 
tions est  assurément,  en  physiologie,  la  limite  la  plus  réelle 
entre  deux  organes. 

Les  faisceaux  de  la  moelle  épiniére,  partout  ailleurs  paral- 
lèles, ne  s'entrecroisent  qu'à  un  seul  point,  point  où  elle  finit, 
et  où  commence  l'encéphale  ;  et  ils  ne  s'entrecroisent  que 
dans  une  seule  de  leurs  portions ,  celle  des  éminences  pyrami- 
dales, (  Voyez,  plus  haut,  Moelle  ALONcéE.  ) 

La  moelle  épiniére  se  forme  constamment  avant  le  cerveau. 
Chez  tous  les  embryons,  elle  commence  par  être  creuse,  et 
par  offrir  un  canal  qui  règne  dans  toute  sa  longueur;  ce  canal 
persiste,  durant  la  vie  entière,  chez  les  poissons,  les  reptifes 
et  les  oiseaux.  Il  s'obli  1ère  bientôt,  cheziies  mammifères,  par 
la  déposition  de  couches  successives  de  matière  grise,  sécré- 
tées par  la  pie-mère. 

Dans  toutes  les  classes,  le  volume  de  la  moelle  épiniére, 
relativement  à  celui  du  cerveau,  est  d'autant  plus  considé- 
rable que  ranimai  est  plus  jeune.  Dans  toutes,  le  volume  du 
cerveau,  relativement  à  celui  de  la  moelle  épiniére,  l'est 
d'autant  jmoius,  que  l'animal  est  plus  éloigné  de  l'espèce  hu- 
maine. Un  rapport  parallèle  lie  donc  la  double  série  des  âges 
çt  de$espèc€$  :  plus  l'animal  est  jeune,  moins  il  est  élevé  diins 
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réchelle  \  etplussa  moelle  épinière  l'emporte  sur  son  cerveau; 
plus  il  se  rapproche,  au  contraire,  de  l'état  adulte  et  de  la 
race  humaine,  et  plus  son  cerveau  l'emporte  sur  sa  moelle 
épinière. 

Indépendamment  de  son  canal,  ou  étui  osseux,  la  moelle 
épinière  est  recouverte  de  trois  membranes  qui  ne  sont  qu'un 
prolongement  de  celles  du  cerveau.  Ainsi ,  comme  le  cerveau  , 
la  moelle  épinière  offre  d'abord  une  membrane  vasculaire 
propre,  partout  adhérente  à  son  tissu,  c'est  la  pie-mère;  puis, 
une  membrane  séreuse,  composée ,  comme  toutes  les  séreuses, 
de  deux  feuillets,  c'est  V arachnoïde  ;  eniin,  une  membrane 
iibreuse,  formant  son  enveloppe  générale,  c'est  la  dure-mère^ 
Qn  pourroit  ajouter  qu'elle  offre  aussi  un  crâne ,  car  ce  que  le 
crâne  est  par  rapport  au  cerveau,  les  vertèbres  le  sont  par 
rapport  à  elle. 

Une  duplîcature  de  la  pie-mère,  commençant  vers  le  bord^ 
du  trou  occipital,  règne  sur  chacun  des  côtés  de  la  moelle  épi- 
nière, et  partage,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  chacune  de 
ses  moitiés  latérales  en  deux  faisceaux  antérieur  et  postérieur; 
c'est  le  ligament  dentelé.  Ce  ligament  sépare,  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  moelle,  les  racines  postérieures  des  nerfs  des  an- 
térieures; et  il  v£^,  d'espace  en  espace,  s'attacher  à  la  dure* 
mère  par  autant  de  dentelures  qu'il  y  a  de  paires  de  nerfs* 
(Voyez  NEaFS.) 

A  la  différence  du  cerveau  qui  remplit  exactement  la  ca- 
vité du  crâne,  la  moelle  épinière  ne  remplit  que  d'une  ma« 
nière  très-imparfaite  le  canal  osseux  des  vertèbres.  On  sent 
combien  ilimportoit  qu'un  intervalle  quelconque  séparât  e/- 
fectivement  la  moelle  épinière  de  son  canal,  quand  on  songe 
à  tous  les  efforts,  à  tous  les  mouvemens  que  devoit  exécuter 
la  colonne  vertébrale  dans  laquelle  ce  canal  réside. 

La  moelle  épinière  participe  ,  comme  l'ont  montré  mes 
expériences,  à  la  propriété  tout  à  la  fois  commune  et  exclu- 
sive aux  nerfs,  à  la  moelle  alongée  et  aux  tubercules  quadri- 
jumeaux,  d'excîter  directement  la  contraction  musculaire. 

Sa  fonction  spéciale  est  de  lier  en  mouvemens  d'ensemble 
les  contractions  éparses ,  immédiatement  excitées  par  les 
nerfs. 

Quoique  d'elle  viennent  presque  tous  les  nerfs  qui  servent 
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aux  moHvemens  eoordoaséi  et  de  relation  et  dé  eoDservatîoii» 
c*e8t  une  choêe  bien  remarquable  qu*eUe  ne  soit  pourtant  ni  le 
premier  mobile  ni  le  principe  régulateur  d'aucun.  Les  pir9« 
mierssont  réglés  et  déterminés  par  le  cervelet  ;  les  seconds,  par 
la  moelle  alongée.  (  Voyez  Têts*  ) 

Une  irritation  ^  portée  sur  un  pointdelamoelleépinière  ^se 
répand  sur  tous  les  muscles  dont  les  nerfs  naissent  soi  tau^dessus^ 
soi  tau-dessous  de  ce  point.  A  n»esure  qu'on  coupe  cette  moelle  à 
différentes  hauteurs,  toutes  les  parties  qui  reçoiv^ent  leurs  ner£i 
au-dessous  de  la  troncature ,  perdent^  sur-le-champ ,  la  faculté 
de  donner  de  la  douleur  ou  un  sentiment  quelconque  à  l'ani- 
mal. Quand  on  l'intercepte  en  deux  points  différens,  et  que 
Ton  irrite  Tintenralle  Compris  entre  ces  deux  points ,  les  muscles 
qui  reçoivent  leurs  nerfs  de  cet  intervalle  éprouvent  seuls  des 
contractions  ;  et  l'on  établit  ainsi  divers  centres  de  mouvement , 
selon  les  diverses  portions  de  moelle  interceptées* 

Chez  un  animal  décapilté,  les  mouvemens  conservent  encore 
une  grande  force,  mais  ils  ne  sont  pins  ni  spontané»,  ni  Coor* 
donnés.  Un  pareil  animal  ne  se  meut  qu'autant  qu'on  l'irrite , 
et  quoiqu'il  se  meuve  quand  on  Tirrite ,  il  ne  sait  plus ,  ayant 
perdu  son  cervelet,  ni  voler,  ni  marcher,  ni  ramper,  ni  se 
tenir  debout,  etc.  etc. 

On  peut  décapiter  un  animal  de  manière  à  ce  que ,  avec  les 
mouvemens  réguliers  de  locomotion ,  il  perde  aussi  la  respira- 
tion; il  suffît  pour  cela  que  la  décapitation  comprenne  l'eri-^ 
gîne  de  la  huitième  paire,  et  toute  la  moelle  alongée  par 
conséquent. 

On  peut  le  décapiter  de  manière  à  ce  qu'il  conserve  la  res- 
piration ,  et  n'ait  perdu  que  les  mouvemens  de  locomotion  ^ 
il  suffit  que  la  décapitation  n'atteigne  pas  l'origine  de  la  hui- 
tième paire. 

Le  Gallois  pensoit  que  de  la  moelle épiniére  dérive  immé- 
diatement le  principe  des  forces  du  cœur  et  de  la  circulation. 
Mais  M.  Philip  a  montré  qu'en  maintenant  la  respiration  par 
des  moyens  artificiels,  on  peut  détruire  toute  la  moelle  ép^ 
nière,  tout  l'encéphale,  sans  détruire  la  circulation  ;  et  j'ai 
fkit  voir  que,  chez  les  animaux  qui  viennent  de  naître,  la 
circulation  survit  à  la  destruction  totale  du  système  nerveux 
cérébro-spinal,  même  sans  le  secours  de  rinsafflation.  La  oir- 
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culation  ,  contrairetnentà  ropinîonde  Le  Gallois,  ne  dépend 
donc  de  ce  système  que  d'une  manière  médiate  et  consé' 
cutive*  > 

Ou  savoit,  par  mes  expériences,  que^  dans  la  ma^se  céré- 
brale, les  organes  du  mouvement  sdnt  tQut^^^fait  distiv^itsdes 
organes  du  sentiment  ;  et,  par  cell^  de  M*  Bell,  que  les  nerfs 
destinés  à  exciter  Tun  de  ces  phénomènes  sont  pareillement 
distincts  de  ceux  qui  excitent  l'autre. 

De  nouvelles  expériences  de  MM.  BelletMagendie  parojssent 
prouver  qu'en  géuérs^l  les  racines  antérieures  des  nerfs  servent 
plus  particulièrement  à  produire  le  mouvement»  les. posté- 
rieures la  sensatiop;  et  que  lai  moelle  épipiér^  elle-même  est 
comme  formée  de  deux  cordons  juxta-po^s,  doiiés  clf  deux, 
propriétés  diverses,  dont  Tun,  comme  1^  racines  ppstéjpieuFes , 
sert  à  conduire  1^ sensation ,  et  l'autre,  comme  les  racines  an- 
térieures, le  mouvement. 

.  La  moelle  épinière,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire, 
n'existe  que  chez  les  animaux  vertébrés  ;  son  absence  forme 
le  caractère  commun  de  t^us  les  animaux  sans  vertèbres. 

Ce  qu'on  a  nommé  Moelle  épinièrjc ,  chez  les  crustacés,  lea 
anaélides  et  les  insectes,  en  différant  essentiellement,  n^u4, 
renvoyons  tout  ce  qui  s'y  rapporte   aux  mots  Système  nb&- 

V«UX  DBS  INVERTÉBRÉS.  (F.)  . 

MOELLE  DE  PIEHHE.  (Min.)  On  applique  cette  dénomi- 
nation à  des  matières  premières  de  différentes  espèces,  qui 
se  ressemblent  toutes»  par  Içur  texture  lâche ,  un  peu  spon- 
gieuse* C'est  tantôt  de  la  Chaux  CARBONATéESPONGiscsB,  tan- 
tôt de  r^RGiLE  LiTHOMARCE.  Voycz  CCS  mots.  (B.) 

MOELLE  DES  OS  (  Anat.  et  Phys.  )  ;  espèce  d e  tissu  gpaiçseu:^^ 
renfermé  dans  les  cavitési  des  os;  substance  douce ,  mpl.le ,  jau- 
nâtre, fade,  qui,  dans  le  canal  médulUiredes  os  longs,  prend 
le  nom  de  moelle;  de  suc  médulluLire^  dan&  les  cellules  d:es  os 
&pongi^n3(;  desiic  luiileux^  dans,  les  porosités  des  os  compactes» 

Cette  espèce  de  graisse  pli^s fluide,  plusjaunequela  gr«^isse 
ordinaire,  manque  presque  absolument  chez  le  fœtus;  on  n'en 
trouve ,  à  aucun  âge ,  dans  les  sinus  des  os  du  crâne;  et  chez  lea 
oiseauoc,  oi^  la  plupart  des  os  longs  sont  percés  piir  des  condnit» 
néiviens  9  elle  est  remplacée  par  l'air. 

Le  tissn  médullaire  se  compose  d'un  amas  de  petites^  véai- 
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culei  membraneuses,  très-déliées ,  remplies  d'une  matière  hui-' 
leuse  liquide ,  et  renfermées  elles*  mêmes  dans  une  membrane, 
ou  enveloppe  générale,  parsemée  de  nombreux  vaisseaux  ,  et 
d'une  Jtexture  extrêmement  fine.  Les  vaisseaux  qui  se  ramifient 
sur  cette  membrane  concourent,  d*un  côté,  à  la  nutrition  des 
lames  intérieures  de  l'os,  et  à  la  sécrétion  de  la  moelle,  de 
l'autre  -.  et  cette  membrane  sert  ainsi,  tout  à  lu  fois,  à  la  moelle , 
de  réservoir  commun,  et  à  l'Os  (  voyez  ce  mot),  de  périoste 
interne. 

Dans  les  endroits  où  l'os  est  creusé  en  canal ,  la  moelle  est 
disposée  eu  une  masse  cylindrique;  dans  les  endroits  ou  il  est 
partagé  en  plusieurs  petites  cellules,  elle  se  partage  en  plu- 
sieurs petites  portions,  etc.  etc. 

Les  usages  de  la  moelle  sont  peu  connus.  On  a  tour  h  tour 
prétendu  qu'elle  donne  de  la  souplesse  aux  os  et  les  rend  moins 
cassansj  qu'elle  sert  à  leur  nutrition  ;  qu^elle  contribue  à  la  for- 
mationdelasynoviejqu'ellejouit  d'une  sensibilité  exquise,  etc.: 
toutes  opinions  qui  ne  paroissent  pas  aujourd'hui  fondées. 

La  souplesse  des  os  tient  à  la  substance  fibreuse  qui  inter- 
cepte leur  matière  terreuse  dans  ses  cellules  ;  leur  nutrition 
vient  et  du  périoste  externe,  et  de  la  membrane  médullaire 
qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  constitue  leur  périoste 
interne;  la  synovie  provient  des  membranes  synoviales  qui 
tapissent  les  articulations  ;  la  sensibilité  ne  tien  t  pas  à  (a  moelle 
elle  même,  mais  à  la  membrane  médullaire  qui  la  revêt,  et 
dans  laquelle  se  distribuent  plusieurs  petits  filets  nerveux. 

Ce  qu'il  y  a  donc,  relativement  aux  usages  de  la  moelle,  de 
plus  vraisemblable,  c'est  iiu'elle  s\i  borne  à  remplir  le  vide 
intérieur  des  os ,  et  qu'elle  a  cet  avantage  assez  important  de  le 
remplir,  sans  ajouter  beaucoup  à  leur  poids.  (F.) 

MOELLE  DES  OS.  (Chim.)  La  moelle  des  os  est  principa- 
lement formée  d'une  matière  grasse  contenue  dans  un  tissu 
cellulaire.  Je  n'ai  point  examiné  cette  matière  grasse ,  mais 
d'après  ce  que  j'ai  lu  de  ses  propriétés  dans  les  ouvrages  d'a- 
natomie,  j'ai  tout  lieu  de  penser  qu'elle  est  principalement 
formée  de  stéarine  et  d'oléine  (ou  élaïne).  (Ch.) 

MOELLE  DE  SUREAU.  (Chim.)  M.  Link  a  prétendu  que 
cette  substance  est  de  la  nature  de  la  subérine ,  par  la  raison 
qu'elle  se  convertit  sous   l'influence  de  i'acide  nitrique  en 
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feldesubérîque,  mais  c'est  une  erreur,  car  dans  deifx  expé-» 
rieaces,  je  n^alpas  obtenu  de  traces  sensibles  d'acide  subé- 
rique:  je  n'ai  eu  que  de  l'acide  oxalique,  de  l'bloxalate  de 
chaux,  une  matière  jaune  amère,  et  une  trace  de  matière 
grasse. 

La  moelle  de  sureau  m'a  donné  0,2 5o  de  charbon,  lorsque 
le  ligneux,  m'en  a  donné  0,175, 

Si  la  moelle  privée  de  toute  substance  étrangère  se  cpm* 
porte  comme  celle  que  j'ai  examinée,  il  faudroit  la  distinguer 
du  ligneux.  (Ch.) 

MŒLLERIA  {Bot.)  ,  de  Scopoli.  C'est  Viroucana  d'Âublet  ,^ 
dont  Scopoli  a  changé  le  nom  comme  il  a  changé  tous  ceu3ç 
donnés  par  cet  auteur,  autant  par  de  fausses  idées  d'innova- 
tion ,  que  pour  critiquer  les  noms  d'Aublet.  11  a  été  #uivi 
en  cela,  à  tort,  par  Schreber  et  WiUdenow.  (Lbm.) 

MŒNCH.  (Ornith,)  On  appelle  ainsi  en  saxoa  et  en  silésien 
la  fauvette  a  tête  noire,  motacilla  atricapilla,  Linn.  {Desm.) 

MŒNCHIA.  {Bot.)  Deux  genres  de  plantes  ont  reçu  ce 
nom  :  l'un ,  le  manchia  d'Ëhrardt ,  fondé  sur  le  sagina  erscta^ 
Linn.,  est  décrit  ci-après  à  l'article  Mq&nchie;  le  second,  le 
mœnchia  de  Eoth,  est  une  réunion  de  plantes  crucifères  très« 
différentes  les  unes  des  autres ,  savoir  :  i.*  le  myagrum  satit^um ,. 
Linn.,  espèce  du  genre  Camelina^  Mœnch,  Decand.;  12.^  l'a-» 
hyssum  incanum,  Linn.,  espèce  du  genre  Farselia,  Kob^ 
Brown.,  et  herteroa,  Decand»;  3.^  enfin  le  ivaJbaaizohde^  et  le 
thlaspi campestre ,  ou adyseton campestre ^M^c^ch^  Cette  réunion 
a  été  rejetée  avec  raison.  (Lem.) 

MŒNCHIË  {Bot.)  y  Manchia^  Ehrh«  Genre  de  plantes  dicon 
tylédones,  polypétales,  de  la  famille  des  cor jopihy liées ^  Juss.,  e| 
delat^i^randrie^^^ra|[^me,Linn.,  dont  le  caractère  est  d'avoir 
un  calice  de  quatre  folioles  lancéoléea,  aîgu^,  connivenles; 
une  corolle  de  quatre  pétales  oblongs,  un  peii  plus  courts  que 
le  calice;  quatre  étamines^  un  ovaire  supère ,  surmonté  de  troia 
à  cinq  styles;  une  capsule  à  une  loge,  à  huit  valves,  s'ou* 
vrant  seulement  par  leur  sommet ,  et  contenant  des  graines 
très-petites,  attachées  sur  un  placenta  central*  Ce  genre  ner 
renferme  que  l'espèce  suivantç ,  qui  fsiisoit  autrefois. partie 
du  genre  Sagine. 

McBNCHiB   GLAUQUE  ;  Mosnchia  glaupçt  ,  Fers, ,   Sjhod^^ ^  ; 
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jpa^.  i53  ;  Sagina  erteta^  IJnii. ,  5p«e.  »  18$;  Alsine  verna  gla» 
àrA,  Vahl.  »  Bot.  Par.,  6,  t.  3,  f.  2.  Sa  racine  est  fibreuse , 
annuelle;  elle  produit  une  tige  rarement  simple,  le  plus  sou- 
vent ^irisée  dès  sa  base  en  plusieurs  rameaux  redressés,  grêles, 
simples  ou  un  peu  rameux ,  hauts  de  deux  à  quatre  pouces^ 
famis  de  quelques  feuilles  lancéoIées*linéaires ,  apposées, 
connées  à  leur  base,  d'un  vert  un  peu  glauque,  et  glabres 
comme  toute  la  plante.  Les  fleurs  sont  blanches,  petites,  à 
peine  ouvertes,  portées  sur  de  longs  pédoncules  à  l'extrémité 
de  la  tige  ou  des  rameaux.  Cette  plante  n'est  pas  rare,  au  prin* 
temps,  dans  les  lieux  sablonneux  et  au  bord  des  bois,  en  France 
et  en  ^rope.  (L.  D.} 

MOETOE»  {Bot.)  Au  Malabar,  ce  nom  est  donné  au  jky-- 
sulU  pubeseeru  ,  espèce  de  coqueret  (  J.  ) 

MOETTE.  (Omith.)  Voyez  Mouette.  (Ch.  D.) 

MOEVE  (  Omith. } ,  nom  allemand  des  mouettes.  (  Ch.  D.  ) 

MOFAT.  (ConehyL)  Adanson  (Sénégal,  pag.  241  ,  pi.  18) 
éécrit  et  figure  sous  ce  nom  une  espèce  de  bucarde ,  cardium 
ringens ,  Lamck.  (  Db  B») 

MOFETES.  (Chim.)  Nom  qu'on  donne  aux  gaa  délétères  qui 
se  trouvent  dans  les  cavités  souterraines  et  les  galeries  que 
Fon  erense  pour  exploiter  les  minéraux.  Les  gaz  délétères  les 
plus  répandus  dans  l'intérieur  de  la  terre  sont  Tacide  carbo- 
alque  et  l'hydrogène  protocarburé.  (Ch.) 

MOGHADD  {Bùt,)j  nom  arabe  du  luria  moghadd  de  Fors- 
Jtal.  (J.) 

MOGHANIE,  Moghania.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  papilionacées^  de  la  famille  des 
tégttmmetises ,  de  la  diadelphie  décandrie  de  Linna&us ,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  campanule,,  persistant,  a 
cinq  découpures;  une  corolle  papilionacée;  dix  étamines  dxa- 
delphes;  un  oraire  supérieur;  un  style;  une  gousse  renflée, 
point  articulée,  à  une  ou  deux  semences,  enveloppée  par 
une  grande  bractée  en  coeur. 

Ce  genre  ,  dont  je  viens  d'exposer  le  caractère  essentiel, 
/iiisôit  partie  des  hedysarum  dé  Linnaeus.  M.  Jaume  l'avoît  d'à* 
hord  établi  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Philomathique  ,  dé- 
cembre 1812  >  sous  le  nom  de  lourea  ,  auquel  il  a  substitué 
cel^i  de  mogh^â^iada  As  le  Journal  de  Bofanique^voL  2,  pag.  61. 
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A  là  page  119  do  même  Journal)  même  Toiume,  on  le  re- 
trouve présenté  par  M.  Desvaux sousle  nom  d^ostryodium.  Ce» 
deux  auteurs  Tout  établi'pour  Vliedysarum  strohiltferttm  de  Lin* 
nseus.  D'une  autre  part  on  trouve  dans  les  Plantes  du  Coro^ 
mandel  de  Roxburgh,  vol.  3 ,  un  nouveau  genre  qu'il  l^omme 
Jlemingia  ,  auquel  il  faut  également  rapporter  la  plante  de 
Linnœus  ;  c'est  ainsi  que ,  dès  les  premiers  mois  de  sa  nais- 
sance ,  ee  genre  se  trouve  désigné  sons  quatre  noms  différens. 
Voyez  Fléminge.  (  Pois.  ) 

MOGILNIK.  {OrnUh.)  Voyez  sous  le  mot  Aic&e,  tom*  !.'% 
pag.  370,  la  description  de  cette  espèce,  que  Meyer  rap- 
porte à  celle  du  petit  aigle.  (Cs.  D.) 

MOGOLA-NAGOU.  (ErpéK)  Alac6te  de  Coromandel,  selon 
Russel ,  on  donne  ce  nom  à  une  variété  de  la  vipère  à  lunettes* 
Voye«NAJA.  (H.  C.) 

MOGORI,  Mogorium.  {BoL)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes ,  polypétalées ,  de  la  famille  des  jdi- 
minées  j  très-voisin  du  jasmin  auquel  il  pourroit  être  réuni, 
de  la  diandrie  monogjnie  de  Linnseus ,  offrant  pour  carac- 
tère essentiel  :  Un  calice  à  huit ,  quelquefois  à  six  divisions  ; 
une  corolle  hypocratériibrme  ;  le  tube  plus  long  que  le  ca- 
lice; le  limbe  partagé  en  six  ou  huit  découpures  ;  deux  éta«> 
mines;  un  ovaire  supérieur;  un  style ^  deux  stigmates^  une 
baie  souvent  à  deux  lobes,  à  une  ou  deux  loges  ;  une  semence 
dans  chaque  loge. 

'  MoGORi  SAMBAC:  Mogorium  tamhaéj  Lamck. ,  Eue,  éi  IlL 
gen, ,  tab.  6  ,  iig«  1  ;  Njrotanthes  sambae ,  Linn»;  Jasminttm  sam^ 
bac ,  Vabl.,  Enum,;  Clos. ,  Cur,  Post, ,  pag.  3 ,  Icon.;Till.,  Pûw t,  . 
pag.  8y,  tab.  3i  ;  Alp.»  j^gjpt,^  tab.  39;  IVa/la-ntaïUa ,  Rhèed., 
Malàh* ,  vol.  6 ,  tab.  5e  ;  Flos  maworœ ,  Rumph. ,  Amh^y  vol»  5^ 
tab.  3o  ;  Bnrm. ,  Ze^U  ,  tab.  58  *,  vulgairement  Jasmin  d'A^a* 
BiE.  Arbrisseau  de  six  à  douze  pieds  et  plus,  dont  les  tiges  sont 
presque  sarmenteuses,  diffuses,  garnies  de  feuilles  opposées ,  à 
peine pétîolées, ovales,  aiguës,  mucro nées,  longues  d'eaviron 
trois  pouces,  fermes,  entières ,  les  inférieures  en  oofeur,  toutes 
ayaiit  unpetit  faisceau  de  poils  dans  l'aisselle  desnervuresde  la 
surface  inférieure.  Les  fleurs  sont très-o dorantes ,  surtout  pen- 
dant la  nuit,  d'un  blanc  pur,. disposées  en  petits  eotymbesou 
en  bouquets  lâches ,  terminaux  ,  munis  de  petites  bracléeis 
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grêles,  téUcéett; le vrs  découpures  sonilongaes^lrès-ëlrottes; 
la-corolle  est  blanche,  caduque. 

Cette  plante  croit  dans  Us  Indes  orientales  -.  les  femmes  for- 
ment de  9t%  fleurs  enfilées  dans  un  fil ,  ou  des  colliers  r  ou  des 
guirlandes  que  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  enlreiacent  dans 
leurs  cheveux,  et  dont  ils  ornent  leurs  vétetnensi»  On  la  cul- 
tive dans  la  plupart  àeB  jardins  :  on  la  multiplie  de  Ivoutures 
faites  au  printemps  sur  couche  chaude  et  sous  châssis,  ou  de 
marcottes  quis'enraciaent  au  bout  d'un  an.  Elle  donne  des  fleurs 
pendant  une  grande  partie  de  Tannée.  On  répand  les  fleurs  du 
>asmin  d'Arabie  dans  les  appartemens ,  sur  les  lits;  on  les  mêle 
parmi  le  linge ,  afin  de  l'imprégner  d^nne  bonne  odeur  qui 
passe  pour  être  amie  des  nerfs  et  du  cerveau.  Ces  fleurs  info- 
sées.dans  l'eau,  durant . quelques  heures,  la  rendent  très^ 
aromatique.  On  en  prépare  également  par  infusion  une 
liuile  fort  odorante  ,  qu*on  a  .anciennement  débitée  soua  le 
nom  d*huile  de  jasmîn ,  et  qu'on  emploie  à  parfumer  lea  che- 
veux. 

Mocoai  TaiPOuA  :  Mogorium  Irifoliatum ,  Poir.  ;  NyetaïUkes 
trifoliatum  ,  Vahl,  Eniim. ,  i ,  pag.  26-1  Njrctanthesgrandifloray, 
Lour.  y  Coch.  ,21;  Till. ,  Hort,  Pis. ,  pag.  87  ,  tab.  3a  ;  Kuddë, 
muUa^  Rhèed.,  Malah.^  vol.  6  ,  tab.  61.  Cette  belle  espèce, 
très-rare  dans  les  jardins,  n'est  point  une  variété  de  la  précé- 
dente» comme  l'avoit  d'abord  pensé  M.  de  Lamarck;  ses 
rameaux  sont  très-nombreux;  ses  feuilles  opposées,  souvent 
ternées.  Ses  fleurs  très-grandes ,  dont  l'odeur  suave  l'emporte 
sur  celle  du  jasmin  d'Arabie,  se  doublent  .très -facilement. 
Les  premiers  individus  que  l'on  a  vus  en  Europe  de  cette 
briUante  espèce,  ont  été  cultivés  dans  les  jardins  d'un 
grand-duc  de  Toscane ,  qui  en  étoit  si  jaloux  qu'il  les  faisoit 
garder  :  il  a  cependant  permis  au  bQtaniste  Tilli  de.  les  faire 
dessiner;  on  en  trouve  la  gravure  dans  stm.  Hortus  .Pisanus^ 
hesi  àeurs  doubles  sont  presque  delà  grosseur  d'une  rose  com- 
mune. Cette  belle  plante  croit  dans  les  Indes  orientales,  oà 
elle  se  montre  souvent  avec  ses  fleurs  doubles.  Elle  est,  ainsi 
que  la  précédente ,  très-difficile  k  conserver  dans  le  climat 
d^  Paris  ;  elle  exige  Jes  mêmes  soins ,  la  même  culture  :  il  fau^ 
droit  les  tenir  l'une  et  l'autre  presque  habituellement  soua 
^jt^ssis. 
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htmogorîum  irifoliatam  de  Lamarck,  EncjcI. ,  ne  doit  pas 
^tre  confondu  avec  cette  espèce.  C'est  le  jasminum  darieula" 
li/mde  Vahl,  Enum, ,  voU  i ,  pag.  5o*  Il  est  facile  à  distinguer 
/>ar  ses  fleiirsbien  plus  petites;  ses  calices pubescens;  ses  feuilles 
opposées,  composées  de  trois  folioles,  dont  les  deux  latérales 
sont  sessiles ,  beaucoup  plus  petites ,  et  doivent  être  plui6t 
considérées  comme  deux  oreillettes  appartenant  à  la  même 
l*euille.  Cette  pilante  a  été  découverte  dans  les  iles  de  France 
4rt  de  Bourbon. 

MoGoai  ONDULA  :  Mogorium  undulalunij  Lamck.,  Efliejcl.  ; 
N^ctanthei  undulata^  Linn.  ;  Tsjiram  mulla  ,  Rhèed. ,  Malah,  , 
voL  6',  tab.  55.  Arbrisseau  de  cinq  à  six  pieds  ,  dont  les  ra- 
meaux sont  lâches,  légèrement  velus  vers  leur  sommet;  les 
feuilles  opposées,  i  peine  pétiolées,  persistantes,  ovales,  a(f 
j^uèfs,  ondulées  sur  leurs  bords,  glabres,  d'un  vert  luisant  ; 
les  fleurs  blanchâtres,  assez  grandes,  d'une  odeur  très-agréabje, 
ail  nombre  de  trois  à  cinq  sur  <de  petites  grappes  solitaires, 
ayant  le  limbe  à  six  ou  huit  divisions;  le  fruit  est  une  baie 
à  deux  lobes ,  noirâtre ,  sphérique  ;  la  pulpe  molle,  àhin  roug« 
foncé,  d'une  saveur  douceâtre.  Cette  plante  croît  sur  ht 
<c6te  de  Malabar,  où  elle  est  cultivée  dans  les  jardins. 
Ses  feuilles  sont  amères;  les  fleurs  servent  k  faire  des  guir»- 
landes  et  des  couronnes  dont  les  femmes  se  parent.  On 
en  prépare  une  huilé  aromatique  doîil  on  se  parfume  les 
•cheveuxi 

MoGORi  TRiFLORB  ^  Mogovium  trlflovum ,  Lamck. ,  Encycl; , 
et  I//.  gen,  ,  tab,  €,  fig,  a  ;  JSlyotanlhes  anguitifolia j  Linn.; 
Njretantkes  viminea  ,  Retz.  ,  Obs. ,  5 ,  pag.  9  ;  Katu-pitsjegam 
nulla^  Rhèed,,  Malah.  ^  vol.  6 ,  tab,  53.  Ses  branches  grêles 
et  rameuses  sont  garnies  de  feuilles  à  peine  pétiolées,  gla- 
bres, épaisses,  ovales,  entières;  les  fleurs  bhînch es,  d'une 
grandeur  médiocre,  ordinairenient  au  nombre  de- trois  à 
l'extrémité  des  rameaux.  Le  fruit  consiste  en  deux  baies,  ou 
une  baie  a  deux  lobes,  de  la  grosseur  d'un  petit  pois.  Cette 
plante  croît  sur  la  cMe  de  Malabar.  Le  Mog'oritfm  multijlorum^ 
Lamck. ,  Encycl^,  "est  le  Kata'Tsjiregam  mulla ^  Rhèed.,  Ma» 
lab.,  vol.  6  y  tab.  54.  (PÔia.) 

•    MOOURA  ,  IRAKUSU  {Bot.)  ,  lioms  Japonoîs  du  lamîurn. 
éimpUxieauU j  commun  aux  environs  dç  Paris,  lequel  croî^ 
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ausii  dans  les  terrains  cultivés,  voisins  de  Naogasaki,  suivant 
M.  Thunherg.  (J.  ) 

MQHA^(Ornith.)  Voyez  Moa.  (Ch.  D.) 

MO|fp«  (Ornith.)  Espèce  de  guêpier  dont  il  est  parlé  an 
tome  XfX  de  ce  Dictionnaire,  p^g»  60.  (  Ch.  D.) 

MOHOMO  (Botm)  f  nom  péruvien  d'un  poivrier,  piper  lon^* 
gum.  (/.) 

I^OHO-MOHO  (Bot.),  nom  donné  dans  quelques  lieux 
du  Pérou  au  piper  angustifolium  ,  de  la  Flore  de  ce  pays,  dont 
la  décooCioi)  est  ordonnée  dans  les  maladies  vénériennes. 
(J.)      . 

MOHIL  (Manim.)Mot  allemand  qui  signifie  nègre,  et  que 
quelques  auteurs  de  cette  nation  ont  donné  au  callitriche  à 
cause  de  saWace  noire*  (F.  C.) 

MOHRAFFE.  (Afamm.)  Proprement  singe  noir.  Schreber 
donne  ce  nom  allemand  à  la  guenon  maure.  (F,  C.) 

MOHRIA.  (Bot,)  Genre  de  la  famille  des  fougères,  éUbli 
par  Swartz,  et  adopté  par  WiUdenov^.  11  est  caractérisé, 
2.®  par  ses  capsules  marginales,  presque  rondes,  à  sommet 
marqué  de  stries  en  étoile ,  s'ouvrant  latéralement  par  un 
trou  oblong;  3.*  par  son  tégument  ou  indusium,  naissapt 
des  crënelures  des  lobes  de  la  fronde*  Ces  créaelure^  sont 
infléchies. 

Une  sçule  espèce  compose  ce  genre  voisin  du  toddea  et  de 
Vh^droglossum ,  c'est  le  mohria  Ûiurîfraga ,  Swartz ,  Syn^  JiL  , 
tab.  5  ;  le poljypodium  Caffrorum^  Lion. ,  Mant.;  Vadiantum  Cqf-» 
froTum ,  Linn. ,  SuppU  ;  Thunb.  ;  Vosmunda  marginalis ,  La* 
marck  ;  l'osmunia  Ihurifcra,  Swartz,  inSchrad.  Jçurn,;  Vo3^ 
munda  Ihurifraga  y  Bory>Saint-Vincent,  Itin.  Bourb.  ;  le  Jili' 
cula^  Pluk. ,  ManU,  pi.  3ôq,  fig.  lo.  On  peut  consulter 
aussi  une  di$$.  de  Mohr,  Ohs,  Bot.  KiL^  i8o3,  et  Weber,. 
Krjpt.  Gewasc»Ceite  fougère,  qui  répand  une  odeur  d'encens, 
a  des  froi4des  assez  grandes ,  deux  fois  ailées,  à  frondules 
ovales  ,  dont  les  dentelures  sont  assez  profondes  ,  écailleuses 
ou  velues  en  dessous ,  et  les  bords  réfléchis,  fructifères.  Pluke- 
net  compare  cette  plante  pour  son  aspect  et  pour  la  forme  de  sa 
fronde  à  un  géranium. 

Cette  fougère  croU  dans  le  pays  dfs  Cafires  ei  à  Bourbon, 

(LXM.)   . 
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MOIGNEAU  (OmiVf».),  nom  vulgaire  du  moineau  com- 
mun et  du  moineau  friquet  dans  le  département  delà  Somme* 
(Ch.  D.) 

MOIGNET.  (Ornith*)  Ce  nom  ,  qui  sVcrit  aussi  moinieif  est 
vulgairement  donné  dans  l'ancienne  Bourgogne  à  la  mésange 
è  longue  queue,  parus  caudalusj  Linn,  (Ch.  D.) 

MOI-MOL  {Bot.)  Espèce  de  bryone  du  Sénégal ,  dont  les 
fruits,  rouges  comme  du  corail ,  produisent  de  violens  vomis- 
«emens^  lorsqu'on  en  mtage  une  trop  grande  quantité,  s^lon 
Adanson.  (Lem..) 

MOINE*  (ConehyU)  Espèce  de  Cône,  Contu  monackuu 
^Dksm.) 

MOINE.  (Entom,)  On  a  donné  ce  nom  vulgaire  à  plusieu|« 
insectes  dont  la  tête  est  munie  d'*une  corne,  ou  dont  le  cor- 
selet forme  une  sorte  de  capuchon.  Tel  est  le  searabëç  mono- 
céros  ou  nasicorne ,  planche  4 ,  figure  6. 

Tel  est  encore  Tapate  capvcin,  planche  17,  n*'*  u 

Lesynodendre  cylincfrique ,  planche  5,  figure  3. 

Le  notoxe  monocéros  on  la  cucule  de  Geoffroy ,  planche  i  o^ 
ftgure  3.  (C.  D.) 

MOINE  (IchihyoL),  un  des  noms  vulgaires  de  Tange  de  mer«i 
Voyer  Squatine.  (H.  C.) 

MOINE.  {Qrnith.)  Ce  nom  savoyard  de  la  mésange  bleue  , 
parus  cœruleus ,  Linn. ,  désigne  amst  le  roi  des  vautours,  vultur 
jpopa,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

MOINE.. (Mamm.) Nom  spécifique* d'un  phoque  que  Buffon 
a  aussi  décrit  aous  la  dénomination  de  phoque  à  veplre  blanc. 
Voyez  Fhoqus.  ( F.  C») 

MOINEAU  {IchthyoU)^  nom  spécifique  d^un  Flcuronscte. 
Voye»  ce  mot  et  Flie.  (  H.  C,  ) 

MOINEAU.  {Ornith.)  On  a  exposé,  au  mot  Faingilli,  la 
«narcbe  que  Ton  eroyoit  devoir  suivre  pour  former ,  dans  cette 
i;t*ande  famille,  sinon  des  genres  strictement  et  exclusivement 
caractHérisés ,  au  moins  des  groupes  destinés  à  devenir  un  jour 
la  base  de  genres  plus  positivement  établis^  En  prenant  ce  parti, 
l!on  a  suivi  le  conseil  donné  par  JBuffon  dans  son  Histoire  du 
Moineau,  tom.  47,  p.  118,  de  l'édition  de  Soo^ini,  où  il 
ohaetve  combien  ie&  sépamtions  sont  nécessaires  pour  évite^ 
J^  confusion  dans  une  non^breuse  sérîe  d'espèces  :  ^t  la  tron 
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grande  extension  d'une  dénomination  communï^  ne  pôu* 
vant  contribuer ,  selon  le  m^nle  auteur ,  qu'à  faire  confondre 
les  choses  au  lieu  de  les  démêler ,  et  qu'à  rassembler  des  nuages 
et  des  ténébnes  autour  des  objets  sur  lesquels  il  s'agit  de  porter 
la  lumière^  on  s'est  déterminé  à  donner  à  ces  groupes  des  noms 
particulieiS)  en  adoptant  de -préférence  ceux  que  M.  Cuvier 
a  indiqués  dans  le  premier. volume  de  son  Règne  animal,'  et 
les  appliquant  aux  espèces. 

Cette  méthode  a  déjà  été  pratiquée  pour  les  linottes  et  les 
chardonnerets,  qui  ont  été  décrits,  au  mot  Linotte,  sous  le 
«eul  nom  latin  d^  eardmtlisi,  et  Ton  va  s'y  conformer  égale* 
ment  pour  les  moineaux,  les  bengalis  et  les  sénégatis»  Ces 
derniers  étant  des  oiseaux  familiers  et  destructeurs ,  en  ua 
mot,  selon  Buffbn,-  de  vrais  moineaux,  qui  s'approchent  des 
cases ,  viennent  jusqu'au  milieu  des  villages ^  et  se  jettent,  par 
grandes  troupes ,  dans  les  champs  semés  de  millet  ^  leurs  mœurs 
s'accordent,  autant  que  la  structure  de  leur  bec ,  pour  autoH- 
ser  cette  association  $  et,  comme  les  naturalistes  ne  leur  ont 
encore  donné  d'autres  noms  que  ceux  des  pays  où  l'on  a  trouvé 
les  premières  espèces ,  et  que  ces  noms  impropres  ne  peuvent 
qu'induire  en  erreur  pour  celles  qui  ont  été  postérieurement 
découvertes  en  des  contrées  différentes,  rien  ne  paroit  s'op* 
poser  à  ce  qu'on  leur  applique  la  même  dénomination  géné- 
rique qu^aux  moineaux»  Relativement  à  ceux«cî,  le  mot  passer 
«st  le  plus  anciennement  consacré;  mais  ce  terme  sert  à  dé- 
signer l'ordre  entier  des  passereaux,  et  cette  circonstance 
doit  faire  préférer  celui  de  pyrgita ,  fiom  grec  du  moineau 
domestique ,  qui  a  été  proposé  par  M*  Cuvier. 

Les  caractères  assignés  par  cet  illustre  professeur  aux  moi* 
neaux  sont  d'avoir  le  bec  court,  conique,  et  seulement  un 
peu  bombé  vers  la  pointe. 

•  Ceux  que  Mauduy t  indique  ^  4^après  Brisson,  dansFEncyclo^- 
pédie  Méthodique,  consistent  dans  un  bec  en  cône  raccourci , 
dont  la  pointe  est  grosse  et  courte,  dont  les  deux  mandibules 
sont  droites  et  entières,  et  dont  1à  base  est  moins  large  que  1^ 
tête ,  ce  qui  les  distingue,  k""  des  becs-Gns  ;  a*""  des  tangaras , 
qui  ont  les  bords  de  la  mandibule  supérieure  échancrés  vers 
le  bout 4  S.**  des  ^ros^becs ,  chez  lesquels  la  base  est  aussi 
lar^  que  la  tête. 
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M^  Vieillot^  qui  a  placé  les  moineaux  dans  la  section  D  de 
aes  fringilles,  comme  ayant  le  bec  un  peu  épais  à  la  pointe, 
incliné  et  légèrement  obtus,  signale,  dans  la  section  B,  les 
bengalis  et  les  sënégalis  par  leur  bec  à  pointe  courte ,  peu 
«iguèf ,  et  paroîssant ,  vu  en  dessus  >  un  peu  aplati  prés  du  ca- 
pistrum. 

Ces  caractères  ne  différent  que  par  des  nuances  assez  lé^ 
^ires  ;  mais ,  pour  ne  pas  forcer  les  rapprochemens  ^  on  lais' 
sera  subsister  deux  sections  dans  cet  article* 

§.  L  MoineaTOt  proprement  dite* 

MofNBAu  DOMESTIQUE  :  Pyrgita  domeitiea^  Dum.^  Fringilla 
'domtilica,  Linn.;  pi.  enl.  de  Buffon ,  n.^  6 ,  f.  i ,  et  n.*  55 ,  f«  i  ^ 
le  premier  dans  l'état  adulte ,  et  lesecond  avant  d^avoir  subi 
aa  première  mue.  Cet  oiseau ,  loag  de  cinq  pouces  dix  lignes, 
a  environ  huit  pouces  et  demi  de  vol,  et  pèse  un  peu  plus 
d'une  once.  Le  mâle  a  le  haut  de  la  tête  et  les  joues  de 
«couleur  grise^  l'espace  compris  entre  le  bec  et  le  tour  des 
yeux  noir ,  ainsi  que  la  gorgé  et  la  poitrine  ;  l'occiput  et 
le  derrière  du  cou  d'un  beau  brun  marron ,  qui  règne  éga- 
lement aur  les  petites  couvertures  des  ailes,  lesquelles  sont 
terminées  de  blanc,  et  forment  en  cet  endroit,  une  raie 
assez  larges  le  dos  et  les  grandes  couvertures  des  ailes  d'un 
brun  tirant  sur  le  lauvè;  les  grandes  plumes  des  ailes,  et 
celles  du  milieu  de  la  queue  ^  d'un  noir  terne;  les  deux 
extérieures  étant  bordées  de  couleur  de  buffle  $  le  ventre 
et  les  couvertures  inférieures  des  ailes  d'un  gris  blanc;  le 
bec,  d'une  couleur  de  corne  foncée,  jaunâtre  à  ia  base 
de  la  mandibule  inférieure;  Tiris  d'un  brun  rougeàtre;  les 
pieds  d'une  couleur  de.  chair  sombre,  et  les  ongles  noi- 
râtres. 

Le  plumage  de  la  femelle  est  presque  entièremeatd'un  brun 
mat;  elle  n'a  pas  de  gris  sur  la  tête,  ni  de  noir  sur  la  gorge. 
Jusqu'à  la  première  mue ,  le  jeune  mâle  ressemblé  à  la  f e* 
melle. 

Il  y  a,  dans  l'e^èce  du  moineau  franc,  des  variétés  acéi* 
dentelles,'  dont  les  unes  sont  d'un  blanc  pur,  les  autres  d'un 
blaAc  sale  ou  jaunâtre ,  ou  d*un  noir  brun,  et  plusieurs  n'ont 
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qu'une  partie  du  cprp»  blanche.  Au  nombre  de  cet  Tariétét 
fe  trouvent  l^fringilla  oandida ,  de  Sparrnian ,  Muséum  CarU.i 
pi.  20  ;  le  p(userjlavm ,  Priss.,  Oroith.,  tom.  3 ,  p«  78  ^  le  hUh* 
*parrQw ,  Lath,,  Synop$.^  tom«  3 ,  p.  a  ô  1 . 

Les  moineaux  sont  répandus  du  potà  au  midi  dans  notre 
continent,  et  ils  supportent  également  les  chaleurs  des  cli- 
mats brûlans»  et  les  froids  des  régions  hyperboréennes.  Les 
seules  contrées  où  Ton  n'en  trouve  pas,  sont  celles  où  il  ne 
croit  pas  de  blé,  e^  où  ce  grain   est  remplacé  par  d'autres 
plantes  alimentaires,  comme  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
La  remarque  faite  à  cet  égard  par  Sonnini  est  confirmée  par 
le  Commodore  Billings.  On  lit,  en  effet,  à  la  page  42  du  pre* 
mier  volume  de  son  Voyage  dans  le  nord  de  la  Russie  asia- 
tique ,  etc. ,  traduction  françoise ,  qu'il  ne  se  trouve  pas  de 
Hioineaux  au-delà  de  la  rivière  Pellidoni,  dernier  endroit 
qui  produise  du  blé.  Et  dans  les  pays  où  le  froment  est  cul- 
tivé ,  ce  sont  les  lieux  habités  qu'ils  préfèrent ,  et  surtout  ceux 
où  la  population  est  la  plus  nombreuse,  parce  qu'indépen- 
damment du  grain,  qui  est  le>fafnd  de  leur  nourriture,  ils 
se  nou^issent  de  la  plupart  des  alimens  qui  sont  à  Tusage  de 
l'homme,  profitent  de  ses  restes,  et  trouvent  près  de  lui  des 
commodités  pour  nicher,  se  mettre  à  l'abri  des  rigueurs  de 
l'hiver,  et  n'être  jamais  dépourvus  de  moyens  d'existence. 
D'une  autre  part ,  c'est  à  leur  habitude  de  suivre  la  saciété  que 
ces  oiseaux  doivent  leur  méfiance,  leurs  ruses,  et  tout  à  la 
fois  leur  hardiesse,  qualités  qu'ils  possèdent  à  un  plus  haut 
degré  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes ,  où  ils  sont  moins 
troublés  et  ont  moins  d'ennemis  à  craindre. 

Les  moineaux  vont  ordinairement  seuls  ou  par  couples, 
«i%e  retirent,  la  nuit,  dans ^ des  trous  de  murailles  ou  sous 
les  tuiles  des  toits.  Dans  la  belle  saison,  ils  se  réunissent  le 
soir,  non  pas  pour  voler  en  troupes^  mais  pour  piailler  tous 
ensemble  sur  des  arbres  où  ils  passent  la  nuit,  et  d'où  l'on 
a  vainement  essayé  de  les  écarter  par  la  fumée  du  soufre.  On  en 
voit<aussi  des  bandes  rassemblées  dans  les  campagnes,  aux 
approches  de  la  moisson  ,  sur  les  haies  qui  bordent  les  pièces 
de  terre  dont  les  récoltes  mûrissent;  mais  ce  sont  à^s  réu- 
nions accidentelles,  et  celles  qui  se  prolongent  davantage 
ne  sont,  en  général ,  composées  que  dfla  mène  famille,  qu'es 
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fctil  détruire  av««  vue  sarbacane  »  si  Von  parvi^iit  d'aliQrii 
à  tuer  la  mère. 

Le  nombre  et  la  voracité  des  moineaux  ont  plusieurs  foî^ 
porté  à  agiter,  à  leur  sujet ,  la  question  qui,  4ans  un  temps , 
a  déterminé  à  détruire  la  race  des  martias  dans  l'ile  de  Bour- 
bon, oit  rintendant  Poivre  les  avoil  iu.troduitii  comme  des* 
tructetirs  des  sauterelles ,  et  où  Ton  a  été  obligé  d'en  faire 
revenir^  mais  il  faudroit  pouvoir  établir,  avant  de  résoudre 
cette  question,  et  de  mettre  leur  tête  à  prixt  une  sorte  de 
balance  entre  les  torts  qu'ils  causent  par  la  ceosoaimaiiQn 
du  grain,  et  les  avantages  qu'ils  procurent  par  la  destnictîoB 
des  chenilles;  or  voici  les  données  qu'on  a  sur  ee  double 
objet  : 

Les  uns  ont  évalué  à  dix  livres  par  année  la  quantité  de 
blé  nécessaire  pour  la  nourriture  d'un  moineau ,  et  d'autres 
ont  même  porté  cette  consommation  au  double  ^  mais  ces  cal<- 
€uls  n'ont  été  faits  que  d'api^  des  expériences  sur  des  indi- 
vidus nourris  en  cage,  et  exclusivement  avec  du  blé ,  tandia 
qu'en  liberté  ils  usent  de  beaucoup  d''autrea  alimens* 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Rougier  de  la  Bergerie,  en  suppo* 
ftant,  d'un  côté,  qu'il  y  avoit  au  moins  lo  millions  de  moi^ 
neaux  en  France,  et  que  chacun  mangeoU  un  boisseau  de 
grains,  a  trouvé  que  lo  millions  de  boisseaux  étoient  ainiû 
soustraits  à  la  consommation  et  au  commerce  des-  bommea 
par  des  oiseaux  dont  la  plume  ne  sert  k  rien  9  dont  la  chair 
n'est  pas  bonne  à  manger,  dont  la  voix  blesse  l'oreille,  dont 
la  familiarité  est  incommode ,  <et  dont  la  pétulance  est  grossièpo 
et  à  charge. 

On  pourroît  même  ajouter  aux  ineonvéniens  résultant  de  eo 
calcul,  les  dommages  que  les  moineaux  causent  aux  ieunea 
fruits 4  tels  que  les  cerises,  les  raisins,  et  à  la  culture  des 
abeilles;  mais  on  trouve 9  dans  la  Revue  encyclopédique  du 
mois  de  mai  i8d3 ,  et  dans  le  troivèrae  volume  du  Bulletin 
universel  des  Sciences,  n.^  96,  un  calcul  de  compensation 
qui  mérite  aussi  une  attention  particulière^  M*  Bradley  a 
«bservé  que  deux  vieux  moioeatix  pgrloient  à  lei}rs  petits, 
aux  époques  des  couvées  9  quarante  chenilles  par  heure  1  et 
qtie ,  ne. résidant  dans  leur  nid  que  douze  heures  etii^que 
î^ur,  il  en  résultoit  une  consommation  quotidienne  de  quatff 
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^^nt  vingt  cbeiilIlM ,  etpar  conséquent  de  trois  mille  trou  cei»t 
•oixaote  chenilles  en  une  semaine^  par  un  seul  couple  de  • 
moineaux. 

Leur  tempérament  lascif  porte  les  màies  à  se  livrer  au  pria-» 
temps  de  fréquens  combats,  où  Ton  v<^it<de8  groupes  de  cinq 
«six  Gombattans  se  tenir  par  le  bec,  ou  se  porter  des  coups 
en  tournoyant  dans  les  airs  ,  et  se  précipiter  quelquefois 
'dans  des  chambres  ouvertes,  leur  fureur  les  empêchant  d'aper- 
cevoir les  dangers.  I!  y  a  peu  d'oiseaux  aussi  ardens  et  aussi 
puissans  en  amour.  Ils  peuvent  se  joindre- jusqu'à  vingt  fois  de 
suite  à  leur  femelle  avec  le  même  empressement  et  les-  mêmes 
trépidatitins^,  mais  leur  pétulance  exclut  les  caresses  préUmi-* 
naires  qui  font  le  charme  des  jouissances.  ' 

Les  moineaux  font  leur  nid  dans  les  chéneaux ,  sous  les 
tuiles,  dans  les  trous  de  murailles,  sur  les  tablettes  de  fe- 
nêtres garnies  de  persiennes  à  claire  voie  ,  dans  des  pots 
qu'on  leur  offre ,  ou  sur  des  arbres  élevés  ;  dans  ce  dernier 
cas  ils  les  couvrent  par-dessus  afind'empécher  la  pluie  d'y  pé- 
nétrer, et  y  pratiquent  une  entrée  latérale*  Il  y  en  a  qui  s'em- 
parent de  nids  d'hirondelles  ou  s'établissent  dans  drs  boulins 
dont  ils  chassent  les  pigeons.  Ces  nids  sont  garnis  de  foin  en  de- 
hors et  de  plumes  en  dedans.  La  femelle  y  pond  4  à  8  œufs 
4*un  cendré  blanchâtre  avec  beaucoup  de  taches  brunes* 
Lewin  en  «  donné  la  fi^re  toro.  3 ,  pi.  17 ,  n.''  1 . 

Quoique  ces  oiseaux ,  dont  le  vol  eU  court  et  difficile ,  ne 
quittent  jamais  nos  climats ,  on  n'a  pas  de  données  précises  sur 
la  dorée  de  leur  vie,  que  les  ttns  ont  fixée  à  quatre  ans,. et 
d'autres  à  six  et  même  à  huit  années,  maïs  qui,  d'après 
des  faits  particuliers  observés  sur  des  individus  élevés  en  cage , 
se  prolongeroit  bien  au-delà,  ce  qui  toutefois  semblerott 
alors  devoir  produire  une  multiplication  supérieure  à  celle 
qui  exhte^  quoique  le  genre  de  vie  des  moineaux  les  expose 
à  des  dangers  nombreux  et  propres  à  limiter  leur  propaga- 
tion. 

Les  jeunes  de  cette  espèce  ,  très-faciles  à  élever,  paraissent 
•usceptibks  d'une  sorte  d'attachement,  et  Fon  en  a  vu  de  telle* 
knent  privés,  qu'ils  reveifoient  chaque  soir  à  la  maison  oh  on 
les  avoit  élevés.  Oïl  est  aussi  parvenu  à  leur  apprendre  à  pro« 
lNMi€Qr  quelques  mot^. 
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On  peut  détraire  une  assez  grande  quantité  de  melneaux  p  ' 
soitayecle  fusil,  soit  en  employant  les  appâts ,  les  filets  et  le» 
pièges  dont  on  fait  usage  pour  la  chasse  des  autres  petits  oiseaux* 
Quant  au  fusil  ^  il  est  convenable  d'en  employer  un  de  grand 
calibre  r  et  qui  puisse  contenir  une  forte  charge  de  cendrée-^ 
Vers  le  milieu  de  juin ,  époque  à  laquelle  les  moineaux  sont 
plus  avides  et  moins  farouches,  on  peut,  dans  une  allée  de 
jardin  où  Ton  a  accoutumé  les  vieux  moineaux  à  venir  manger 
avec  leur  couvée,  faire  une  traînée  de  graine  de  foin,  à  la 
portée  de  l'arme  i  et,  plus  simplement ,  on  se  transporte  à  Tex-" 
irémité  d'une  haie  qui  borde  un  champ  de  blé,  au  moment 
de  la  maturité  de  ce  grain,  et,  accompagné  d'une  personne*^ 
qui,  par  un  bruit  subit,  fait  partir  du  cMé  le  plua favorable , 
la  volée  de  moineaux  posée  sur  le»  branches,  an  tire  à  travers» 
Si  par  cette  méthode  on  n'abat  point  autant  d'individus  que 
par  la  première ,  elle  n'exige  aucun  préparatif,  et  peut  se 
renouveler  le  même  jour  dans  les  places  où  Tan  voit  des  ra»- 
aemblemëns  considérables» 

A  l'égard  des  pièges  et  filets,  on  peut  se  servir  de  la  rafle  9  qui 
est  décrite  au  inot  FiLSTS,  des  gluaux  posés  sur  Varbret  on  arbrot^ 
ou  pratiquer  des^ôsse^^ej,  en  consultant  ce  mot  au  tom.  XVII  de 
ce  Dictionnaire,  pag.  255  ;  mais  lorsque  les  granges  ou  les  gre- 
niers ne,  sont  pas  assez  bien  clos  pour  empêcher  les  moineaux 
d'y  pénétyer,  il  est  un  moyen  plus  eflicaee  d'en  détruire  ufi 
grand  nombre  à  la  fois  dans  ces  magasins  où  ils  exercent  de 
funestes  ravages.  On  ferme  toutes  les  fenêtres  d'un  grepier,  à 
l'exception  de  deux ,  en  laissant  les  volets  ouverts.  On  tend  à 
l'une  des  fenêtres  non  closes  un  filet  contre^maillé  qui  la 
bouche  exactement,  et  l'on  attache  à  l'autre  une  corde  dis* 
posée  de  manière  à  la  pouvoir  fermer  à  volonté  du  lieu  où  l'on 
se  tient-en  embuscade.  Il  est  bon  d'attirer  les  oiseaux  vers  la 
croisée  restée  libre  en  mettant  sur  ses  rebords  de  la  mie  de 
pain  ou  des  grains,  dont  on  fait  une  traînée  qui  aboutit  à  un 
tas  plus  éloigné ,  et  lorsqu'à  l'instant  le  plus  opportun,  on  tire 
la  corde  ,>  les  moineaux  effrayés  se  portent  à  celle  qui  est 
garnie  du  filet  où  on  les  prend.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  grange,. 
ou  on  laisse  la  fenêtre  ouverte ,  ou ,  s'il  n'y  en  a  pas ,  on  pra«« 
tique  un  trou  dans  le  mur,  et  Ton  passe  par  la  fenêtre  ou  par  1q 
trou  ifne  nasse  à  prendre  le  poisson,  dont  le  bout  évâsé  se 
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tourne  en  dedans  de  la  grange,  et  le  b^eai  étraîi  au  deli9î9. 
Cette  extrémité  se  bouche  avec  du  foin,  avec  lequel  sont 
également  closes  Jes  parties  que  la  adjse  ne  c^rdit  pas.  On 
i^ëpand  ensuite  quelques  grains,  en  dedans  de  la  porte  par- 
dessous  laquelle  les  lAoineàirx  uni  l'habitude  de  s>*introduirey 
et  Von  en  fbrme  une  traînée  qui  aboutit  à  un  tas  plus  éloi- 
gné :  lorsqu'on  a  remarqué  qu'il  s*est  introduit  un  certain 
nombre  de  ces  déprédateurs  y  on  entre  vivement,  et,  refer* 
lÉMint  la  porte  avec  grand  bruit,  o.a  les  force  à  se  jeter  dans 
la  nasse» 

M*  Temminck  a  décrit,  dans  la  seconde  édition  d«  son 
Manuel  d^Ornithologie ,  page  iSi ,  sous  le  nom  de  Gbos-bbc 
eiSALPiK  jfringillà  ckalpina^  et  comme  une  tespèce  particulière 
de  moineau  ,  T^eau  dont  le  mâle  est  figuré  dans  TOmitholo- 
^te  italienne  de  Gérini ,  tome  3  ,  pi.  34o,  n.**  2-,  et  que  M.  Vieih 
lot  appelle  moineau  à  tête  marron  ou  d'Italie  ^fringilla  Italia^ 
dans  le  tome  XII  de  la  deuxième  édition  du  Nouveau  Diction- 
naire  d'Histoire  naturelle ,  page  1 9^.  Cet  oiseau  a  le  sommet  de 
la  tête,  la  nuque  et  le  baul  du  dos,  d'isn  marron  pur  et 
trés^vif  en  été;  mais  ces  parties  prennent  après  la  mue  une 
teinte  roussàtre;  les  joues  sont  d'un  blanc  pur,  et  le  reste  du 
plttttiage  est  semblable  à  celui  du  moineau  vulgaire.  La  fe* 
flielle  a  le  baut  delà  tête  et  la  nuque  d*un  cendré  brun  beau- 
coup plus  claàr;  IsL  bande  au-dessous  et.  derrière  les  yeux  est 
d'un  blanc  rotissàtre ,  et  celle  qui  existe  sur  les  ailes  est  blan- 
châtre. 

Ce  moineau ,  qu'on  voit  surtout  au-^delà  de  la  grande  cbatne 
des  Alpes  cotiiennes  et  pénines,  mais  point  sur  le  revers 
teptefttrional  de  ces  montagnes,  se  rencontre  également  sur 
plusieurs  montagne»  peu  élevées  des  Apennins,  et  dans  les 
campagnes  vénitiennes.  Tandis  que  le  moineau  domestique 
préfère  les  lieux  habités ,  celui-là  ne  fréquente  presque  que 
les  obamps .,  et  il  a,  dans  sa  manière  de  vivre  et  dans  snn  plu« 
mage,  plus  de  rapports  avec  le  frlquet. 

M.  Temminck  présente  aussi,  dans  le  même  ouvrage, 
comme  une  espèce  particulière  de  moineau,  son  Gaos-BBC  as* 
paCnol  ,  fringilla  hùpaniolensis ,  lequel  a  la  tê(e  et  la  nuque 
d'un  marron  foncé;  la  gorge,  le  devant  du  coiî ,  et  une  sorte 
de  eeinturon  sur  la  poiti^ne  d'un  noir  profond  ,  qui  fc^ttie  de 


trè»-lon^ei  taches  sur  les  flancs  ^  le  dos  et  Ur  manteau 
noirs I  les  joues,  les  sourcils  et  l'abdomen  d'un  blanc 
pur;  le  bec  plus  fort  et  plus  long  que  celui  du  précédent 
et  du  moineau  vulgaire.  La  demeure  de  cet  oiseau  est  plus 
méridionale  que  celle  du  moineau  cisalpin ,  et  on  le  trouve 
en  Sicile ,  dans  rArchipèi ,  au  midi  de  TElspagae ,  et  même 
en  Egypte,  où  il  a  été  vu  par  M.  Savigny,  qui  Ta  fait  figu- 
rer dans  son  Système  des  Oiseaux  d^Egypte  et  de  Syrie,  pi.  3  , 
n.**  7.  M.  Temminck,  qui  n'eh  parle  que  d'après  des  individu» 
envoyés  au  cabinet  impérial  de  Vienne  par  M.  Natterer,  le- 
quel les  avoit  tués  à  Algésiras ,  a  été  fort  surpris  de  les  trouver 
absolument  pareils  à  un  moineau  récemment  expédié  de  Ba- 
tavia. 

Moineau  fbiqdet  :  Fyr^la  montana.  Dura.; Fringillà  mon- 
ianuj  Linn.  Cette  espèce ,  qui  est  répandue  dans  toute  TEu- 
rope,  même  en  Sibérie^  a  reçu  le  nom  de  friquet,  à  cause 
de  rhabitude  de  se  remuer  en  diters  sens,  et  de  f:^étiller  sans 
cesse.  On  l'appelle  aussi  moineau  de  bois  ou  de  montagne  ; 
elle  est  figurée  sur  la  267.*  planche  enluminée  de  Buffbn,  n."*  1 , 
sur  la  7  a.'  de  Lewîn ,  et  dans  le  1 1.'  cahier  des  Oiseaux  d'Al- 
lemagne ,  de  Borkausen.  Le  friquet ,  plus  petit  que  le  moineau 
franc,  a  environ  cinq  pouces  de  longueur  :  dans  l'état  adulte 
la  tête  el  l'occiput  sont  de  couleur  bai  ;  la  gorge ,  une  partie 
du  devant  du  cou  ,  l'espace  entre  l'deil  et  le  bec  sont  noirs  , 
ainsi  qu'une  bande  sur  lés  yeux ,  et  les  plumes  qui  couvrent 
les  oreilles;  les  tempes  et  le  haut  du  cou  par  derrière  sont 
blancs;  les  ailes  et  la  queue  d'un  brun  foncé;  les  plumes  dor- 
sales et  scapulaires  ,  noires  dans  leur  centre ,  sont  bordées  de 
marron.  Il  y  a  deux  bandes  blanches  sur  les  ailes  ;  le  ventre 
est  blanchâtre  et  la  poitrine  cendrée.  Le  bec  est  noir  et  les 
^iedssont  grisi  chez  la  femelle  les  couleurs  sont  plus  claires , 
le  noir  delà  gorge  est  moins  étendu ,  et  le  collier  blanc  moin» 
apparent.  Les  jeunes  lui  ressemblent  :  il  y  a  chez  cette  espèce 
des  variétés  accidentelles ,  comme  chez  le  moineau  commun  , 
et  tels  sentie  moineau  de  Bologne ,  le  petit  moineau  de  Bo- 
logne ,  le  moineau  d'îllyrie  ou  â'£sclavonie ,  le  moineîu  à 
collier,  le  moineau  fou.  Le  hambouvreux,  loxia  hamburgica  ^ 
est  un  friquet  défiguré  par  Albin,  tom.  3,  pi.  24. 
-     Le  friquet  ne  s'approche  point  des  habitations  ^  les  bords 
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«les  ehemiiit  et  âts  ruisseaux  ombragés  de  ssules  sont  les  lievx 
qu*il  fréquente  de  préférence  ;  il  se  pose  sur.les  arbres  et 
les  plantes  basses  ;  il  aime  aussi  les  campagnes  et  les.  plaine» 
ouvertes ,  mais  on  le  trouve  rarement  dans  les  bois.  Cet  oiseau 
fait  dans  des  trous  d'arbres ,  avec  des  herbe&  fines  et  deasé^ 
chées  y  des  soies  de  cochon  et  des  plumes  y  un  nid  où  la 
femelle  pond  cinq  à  six  œufs  d'un  blanc  sale,,  marqués 
de  petites  taches  rougeâtres  et  cendrées»  parmi  lesquels 
I^ozeman  prétend  qu'il  s'en  trouve  un  moins  gros  que  les  au- 
tres ,  et  qu'on  nomme  en  Hollande  petit  rai.  Il  fait  ordinai- 
rement deux  couvées:  sa  nourriture  consiste,  dans  l'été-,  en 
chenilles  et  autres  insectes >  dans  l'automne,,  en  tcuites sortes 
de  grains;  et  il  mange  les  pousses  des  graminées  en  hiver, 
saison  pendant  laquelle  les  individus  se  rassemblent ,  et  se 
mêlent  souvent  aux  bandes  de  bruans ,  de  verdicts.,  de  pin- 
sons. On  peut  élever  les  petits  en  cage,  où  ils  vivent  cinq  à 
six  ans.  Lorsqu'ils  sont  jeu  nés,  on  leur  donne  du  pain  mouillé, 
et  ensuite  les  mêmes  graines  qu'aux  chardonnerets  et  aux 
serins. 

Moineau  nurpé  :  Pyrgita  crislala^  Dum.;  Fringilla  çristata,^ 
GmeU  Cet  oiseau,  qui  est  figuré  dans  la  181/  planche  enlu- 
minée de  Buffon,  n.^  1  ,  sous  le  nom  de  moineau  de  Cayenne^ 
est  décrit  par  cet  auteur  sous  celui  de  friquet  huppé.  Sa  huppe 
est  d'un  rouge  très-vif;  cette  couleur  est  moins  brillante  sur 
le  devant  du  cou ,  sur  la  gorge  et  les  autres  par.ties  inférieures» 
Le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  foncé  ;  le  bec  est  rougeàtre ,, 
et  les  pieds  sont  d'un  gris  mêlé  de  jaune. 

L'oiseau  représenté  n.^  2  sur  La  même  planche  n'est  point  la 
femelle  du  friquet  huppé;  Latham  l'a  décrit  sous  le  nom  de 
fringilla  carolinensis.  Son  front  est  noir,  la  tête,,  les  côtés ^ le 
devant  du  cou  et  le  croupion  sont  rouges  ;.  les  couvertures 
et  les  pennes  moyennes  des  ailes  brunes  et  rayées  de  noi- 
râtre; les  grandes  pennes  noires ,  et  celles  de  la  queue  brunes 
et  bordées  de  roussâtre  ;  la.  poitrine  est  d'un  fauve  rougeàtre, 
et  il  y  a  sur  le  haut  de  cette  partie  une  bande  noire  demi"' 
circulaire  ;  le  ventre  e&t  d'un  beau  noir  y  et  les  flancs  sont 
d'un  blanc  mêlé  de  rouge. 

Moineau  a  croissant  :  Pyrgita  arcuata^  Dunu;  Fringilla -at'^ 
€uataj  GmeU  ;  pi.  enU  de  Buffon,  n.*  sSo  ,  f..  i ,,  où  on  l'a  peint 
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beaucoup  trop  rouge ,  ses  vraies  teintes  étant  celles  des  moi- 
neaux. Le  nom  de  croissant  lui  a  été  donné  à  cause  du  crois- 
sant blanc  qu'il  porte  depuis  l'œil  jusqu'au-dessous  du  cou. 
Cet  oiseau  du  cap  de  Bonne-Espérance  a  d'ailleurs  le  dessus 
de  la  tête,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  noirs  ;  le  dessus  du 
eou  et  du  dos  de  couleur  marron  ;  la  poitrine  et  le  venfre 
blancs;  les  ailes  sont  brunes  et  bordées  de  gris^ale  ,  et  elles 
sont  traversées  d'une  baode  blanche  étroite  ;  la  queue,  les  pieds 
et  les  ongles  sont  bruns;  le  bec  est  noir.  ' 

Moineau  beau-marqdet  :  Pyrgita  elegans  ^  Dum*  ^  Fringilla 
elegans  ^  Gmel.  Ce  moineau,  trouvé  sur  les  côtés  occidentales 
du  midi  de  l'Afrique,  est  représenté  sur  la  2o3.'  planche  en- 
luminée ,  n«^  1 .  11  a  environ  cinq  pouces  de  longueur,  et  est 
à  peu  prés  de  la  taille  du  friquet  ;  son  plumage  bien 'marqué 
est  d'un  rouge  vif  sur  le  front  et  la  gorge,  et  le  reste  de  la 
tête  e^t  d'un  gris  cendré;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes 
sont  d'un  jaune  olive;  les  pennes  alaires  sont  noires,  et  les 
pennes  caudales  rouges  ;  le  cou  porte  un  collier  jaune;  les 
plumes  du  dessous  du  corps  jusqu'au  bas-ventre  sont  blanches 
dans  leur  milieu,  et  d'un  noir  mêlé  de  jaune  sur  les  bords; 
les  parties  inférieures  sont  blanches ,  et  le  bec  et  les  pieds 
rougeâtres. 

M.  Vieillot  pense  que  le  Lov^VT^^fringHla  formosa  ^  Lath.  , 
dont  le  bec  etles  pieds  sont  rouges  ;  le  ventre  et  les  plumes 
anales  rayés  transversalement  de  noir  et  de  blanc ,  dont  la 
queue  esfd'un  noir  sombre,  et  le  reste  du  plumage  d'un  vert 
qui  devient  jaunâtre  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou^  est  une 
femelle  ou  un  jeune  de  l'espèce  du  beau-marquet. 

M.  Cuvier  indique  comme  devant  être  joints  aux  moineaux 
ordinaires,  divers  oiseaux  qui  ont  été  distribués  parles  natu- 
ralistes dans  plusieuf'S  genres.  Ce  sont  : 

1  .**  Le  tanagra  silens  ,  ou  l'oiseau  silencieux  (  Jffrgita  si- 
lenSjT).),  qui  a  été  figuré  dans  les  planches  enluminées,  n.°7/|2  ^ 
sous  le  nom  de  tangara  de  la  Guiane,  et  qui  a  été  décrit  dans 
le  tome  48  ,  pag.  377  de  l'édition  de  Buffbn  ,  donnée  par 
Sonninî; 

2.**Le^oxiaoriar,  pi.  6  enlum.,  n.**  2,  sous  le  nom  de  cardi- 
nal du  cap  de  Bonne-Espérance ,  Buff.-Sonn.,  tom.  47 ,  pag,  175 
{pyrgita  orix,  D.); 

3i.  3S 
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3.*  Le  loxia  dominicana^  figuré  pi.  eoL  55 ,  a.**  2 ,  sous  le 
nom  de  cardinal  dominicain,  adopté  par  Brisson,  mais  auquel 
fiuffon  a  préféré  celui  de paroare ^  que  porte,  au  Brésil,  son 
pays  natal,  cet  oiseau,  qui  est  décrit  tom.  47,  pag.  188  du 
Buffon  de  Sonnîni  (pyrgitadominicana^  D.  )  ; 

4**  Le  loxid  cucullala^  paroare  huppé,  Daud.  et  Lath.,  fig. 
pK  enl.  io3,  sous  le  nom  de  cardinal  dominicain  huppé  de  la 
Louisiane; Bu ff.,  loc.cit,,  pag.  \^o(pyrgitacucullalay  D«); 

5.^  Le  Loxia  capensis,  Linn.,  ou  gros-bec  de  Coromaadel^ 
pi.  enl.  io3  (pjrrgita  capensis  y  D.)  ; 

6.**  Vemberiza capensis^  dénomination  sous  laquelle  on  citç  , 
dans  les  notes  du  tom.  1/'  du  Règne  animal j  pag.  383  et  385, 
la  pi.  enl.  i58,  fig.  2,  c'est-à-dire  Tortolan  du  cap  de  Bonne- 
Espérance;  la  pi.  664,  fig.  2  ,  ou  Tortolan  à  ventre  jaune  delà 
même  contrée,  et  la  pL  386 ,  fig.  2 ,  ou  le  bruant  du  Cap  ; 

y.**  L'emberiza  quelea^  figuré  pL  23 1 ,  n.*  1 ,  sous  le  nom  de 
moineau  du  Sénégal  [pyrgita quelea,  D.); 

8.°  Vemheriza  horbomoa^  ou  bruant  de  l'tle  de  Bourbon; 
pi.  32 1 ,  n."*  2  {pjrrgita  borhomea^  D.); 

^n^Vemberiza  brasiUenêiSj  ou  bruant  du  Brésil;  pi.  32 1  , 
n.^  1  ipyrgita  brasiliensis  9  D.  )  ; 

1  o.^  Vemberiza  oiris ,  ou  tangara  de  Cayenne ,  pi.  1 69  (jpj'rgita 
eiris ,  D.  ). 

M.  Vieillot,  de  son  c6té,  décrit  les  espèces  suivantes  comme 
appartenant  aussi  au  genre  Moineau  : 

Le  CoMBA-son ,  FringiUa  nitens ,  Gmel.  et  Lath.  (  ffyrgita  ni- 
Uns^  !)•)  9  P^*  ^^^*  ^9^  9  auquel  il  donne  le  nom  que  cet  oiseau 
porte  au  Sénégal ,  et  non  celui  de  moineau  du  Brésil  y  qui  ne 
s^uroit  lui  convenir,  puisqu'on  ne  le  trouve  point  en  Amé- 
rique. Cette  espèce  subit  deux  mues  :  après  la  première,  le 
mâle  a  le  plumage  entier  d'un  noir  à  reflets  bleus,  qu'il  con- 
serve pendant  six  mois,  pour  reprendre  les  teintes  de  la  fe- 
melle, dont  lespartiessupérieuressont  d'un  brun  noirâtre,  mais 
dont  la  tête  offre  une  bande  d'un  brun  clair  entre  deux  autres 
noirâtres  qui  passent  au-dessus  des  yeux;  le  dessous  du  corps 
est  grisâtre.  Il  paroît  que  I'Outremer,  Fringilla  uUramarinay 
Gmel.  et  Lath.,  n'est  que  la  même  espèce.  Cet  oiseau,  d'un 
caractère  vif  et  pétulant,  conserve  dans  la  volière  son  air 
méchant  et  farouche. 
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Le  M01NBA.D  GRIS  :  Fringillagrisea ,  Vieill.  ;  Pyrgita  griiea^  D. 
Cet  oiseau ,  de  quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur ,  et  dont 
la  queue  est  fourchue ,  se  trouve  dans  les  Etats-Unis  d'Amë^ 
riqne,  où  il  e$i  rare;  U  ièie  et  le  dessus  du  cou  sont  d'un 
gris  cendré^  les  parties  supérieures  sont  brunes;  use  petite 
bande  blanche  se  voit  sur  les  ailes  ;  la  gorge  et  le  dessous  du 
corps  sont  d^un  gris  blanc ,  et  le  bec  est  noir. 

Le  Moineau  noir  bt  blanc  f  FringiUa  melanoleaca^  Vieil!.; 
Pyrgita,  melanoleucay  D.  Celui-ci ,  qui  existe  dans  Tlnde,  est  de 
la  grosseur  de  la  linotte  ;  à  l'exception  de  quelques  taches 
noires  sur  le  manteau ,  sdn  plumage  est  presque  entièrement 
blanc,  ses  pieds  sont  de  couleur  de  chair,  et  sa  queue  tst  fort 
courte. 

Le  Moineau  ignicolore  :  Fringillaignieolor ,  Vieill.  ;  l^g^^a 
ignicolor^  D.  Cette  espèce,  qui  est  figurée  dans  les  Oiseaux 
chanteurs,  pi.  69 ,  et  que  des  auteurs  ont  regardée  comnie  une 
variété  du  Loxia  orix^  en  diffère  par  une  taille  moins  longue 
et  moins  épaisse;  par  le  rouge  orangé  et  éclatiLut  de  la  gorge; 
par  la  forme  des  couvertures  de  la  queue  ,  composées  de 
barbes  effilées  et  pendantes,  qui  s'étendent  jusqu^au  bout  des 
pennes,  etc.  On  la  trouve  au  Sénégal  et  dans  d*autres  contrées 
des  càies  d'Afrique. 

Le  même  auteur  indique  d'autres  oiseaux  comme  ajantdes 
rapports  avec  les  moineaux ,  mais  sans  les  admettre  définiti- 
vement comme  tels. 

Ces  oiseaux ,  auxquels  on  n'appliquera  pas  provisoirement 
ie  nom  de  pjrgita ,  sont  : 

Le  Moineau  couleur  debriqub,  FringiUa  testacea^  Lath. ,  qui 
a  été  rapporté  du  Portugal  par  Jacquin,  et  qui,  long  de  cinq, 
pouces  et  demi ,  a  le  plumage  d'un  rouge  noirâtre  sur  le  corps, 
et  plus  pâle  en-dessous  ;  les  ailes  et  la  queue  brunes;  l'iris  noir; 
le  bec  rouge,  et  les  pieds  de  couleur  de  chair.  L'auteur  alle- 
mand dit  aussi  avoir  vu  vivant,  dans  une  volière,  un  individu 
pris  en  Autriche ,  et  que  Lathâm  appelle  fringilla  ochracea , 
Moineau  de  couleur  d'ocrb;  mais  c'étoit  probablement  une 
variété  accidentelle. 

Le  Moineau  brun,  Fringilla Jusea ^  Lath.,  dont  la  tailla 
n'excède  guère  celle  du  troglodyte,  et  dont  le  pays  n'est 'pa& 
indiqué. 

V  35. 
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Le  Moineau  d'Onalaska,  Fringilla  cinerea,  Lath.,quia  sur 
les  côtés  de  la  tête  un  trait  gris  et  un  autre  noir;  dont  la  gorgé 
est  grise,  le  devant  du  cou  cendré  avec  des  taches  blanchâtres, 
le  milieu  du  ventre  blanc,  le  reste  du  corps  brun,  et  le  bec, 
ainsi  que  les  pieds,  noirs. 

Le  Moineau  des  pins,  Fringilla  pinelorum,  Lath.,  que  Le- 
pechin  a  trouvé  dans  les  forêts  de  la  Sibérie ,  «ainsi  que  lefriri' 
gillasjyli'atica ^lequel  ne  paroit  être  différent  que  par  le  sexe. 
Le  premier  cstd'un  roux  de  brique  en  dessus ,  jaune  en  dessous; 
et  sa  poitrine  est  traversée  par  une  bande  ferrugineuse.  Les 
parties  supérieures  du  second  sont  variées  de  gris  et  de  noir , 
et  le  dessous  du  corps  est  d^un  gris  blanc. 

Le  Moineau  rose  ;  Fringilla  rosea ,  Lath.  Pallas  a  aussi  ren- 
contré en  Sibérie,  dans  les  Saussaies,  prés  d'Uda  et  de  Sa- 
ienga  ,  ce  bel  oiseau ,  de  la  taille  du  pinson ,  dont  le  bec  a  la 
base  argentée,  dont  la  tête  est  d*un  rose  plus  lavé  sur  le 
cou  et  vers  le  croupion ,  moins  pur  à  la  poitrine  ,  mélangé 
de  brun  et  de  gris  sur  le  dos,  et  qui  a  les  ailes  et  la  queue 
noirâtres,  avec  une  bordure  rose* 

Le  AIoineau  de  dattes  ou  dattier;  Fringilla  capsa^  Lath.  Le 
devant  de  la  tête  et  la'  gorge  de  cet  oiseau  sont  blancs.  Le 
reste  de  la  tête  est  d'un  gris  rougeàtre,  ainsi  que  le  cou ,  le 
•dessus  du  corps  et  une  partie  des  régions  inférieures,  les  ailes 
et  la  queue  sont  noires,  et  celle -ci,  qui  est  un  peu  fourchue, 
dépasse  de  beaucoup  les  ailes.  Shaw  attribue  un  beau  ra- 
mage aux  moineaux  de  dattes,  qui ,  suivant  Poiret,  se  réu- 
nissent en  troupes  nombreuses  dans  les  lieux  où  Ton  cultive 
les  dattiers  et  les  palmiers. 

'  Le  Moineau  a  joues  blaucues;  Fringilla  nœAa^  Lath.  Cet 
oiseau ,  long  de  cinq  pouces  et  demi,  qu'on  a  vu  au  cap  de 
Bonne- Espérance,  a  les  côtés  de  la  tète  blancs,  le  reste  de 
la  tête  et  le  dessous  du  corps  cendrés  et  striés  de  noirâtre, 
et  les  mêmes  stries  sur  le  dos  et  sur  les  ailes,  dont  le  fond  est 
d'un  roux  pâle. 

Le  Moineau  de  Macao  ;  Fringilla  melanictera  ,  Lath.  Cet 
oiseau,  figuré  sur  la  224*  pi.  enl.,  n.**  1 ,  et  d'un  peu  plus  de  4 
pouces  de  longueur,  est  noir  avec  quelques  taches  blanches 
sur  le  ventre.  Les  ailes  et  la  queue  ont  une  bordure  gri^-de- 
£er^  et  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  brun  rouge.  On  voit  sur 
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la  même  planche^ n.^  2  ,  un  Moineau  de  Java,  auquel  Latham 
a  donné  Tépithéte  de  melanoleuca  ,  appliquée  aussi  par 
M.  Vieillot  aii  moineau  noir  et  blanc  dont  il  a  été  parlé  ci- 
dessus.  Le  moineau  de  Java  ne  diffère  de  celui  de  Macao 
qu^en  ce  que  sa  poitrine  est  traversée  d'une  bande  blanche , 
irrégulîére. 

Le  Moineau  a  croissant  noir  et  jaune;  Fringilla  torquata^ 
Linn.  Cet  oiseau  des  Indes  Orientales ,  long  de  six  pouces  ,' 
est  figuré  par  Miller,  Onvarious  subj,,  tàb.  24.  Il  a  sur  la  gorge 
un  croissant  noir^  bordé  de  jaune  inférieurement  ;  la  tête,  le 
cou  et  le  dos  sont  rougeàtres;  le  croupion  est  d'un  bleu  pâle  ; 
les  ailes  sont  noires,  et  la  queue  de  la  teinte  du  croissant.' 

Ee  Moineau  de  Ceilan;  Fringilla  zeyloniea  ,  Lath.  Le  haut 
du  dos  de  ce  petit  oiseau  est  verdàtre  ,  et  le  reste  est  jaune  j 
les  parties  inférieures  sont  blanches  et  noirâtres  ,  et  les  ailes 
et  la  queue  sont  de  cette  dernière  couleur,  ainsi  que  la  tête 
et  le  bec.  Chez  des  individus,  qui  diffèrent  peut-êlre  parle 
sexe ,  la  tête  est  de  couleur  de  tan,  et  le  dos  vert. 

Le.  Moineau  A  croupion  vert;  Fringilla  multicolore  Lath. 
Cet  oiseau ,  que  Pennant  dit  être  aussi  de  Ceitan ,  a  la  tête ,  le 
dessus  du  cou,  lé  haut  du  dos  et  la  queue  noirs;  le  croupion 
est  vert;  les  joues,  la  gorge  et  les  autres  parties  inférieures 
sont  d'un  jaune  clair.  Il  y  a  une  tache  blanchâtre  sur  les 
couvertures  des  ailes  qui  sont  noires.  Le  bec  est  bleuâtre  , 
les  jambes  sont  vertes  et  les  pieds  gris. 

Le  Moineau  roux;  Fringilla  calida,  Lath.  On  trouve  dans 
le  pays  des  Marattes,  cet  oiseau  ,  long  de  cinq  pouces  trois 
lignes  ,  qui  est  d*un  roux  brun  ,  uniforme ,  à  l'exception 
d*un  trait  noirâtre  qu'on  remarque  au  centre  des  plumes 
des  parties  supérieures. 

Le  Moineau  a  tête  noire;  Fringilla  melanocephala ,  Lath. 
Cet  oiseau  de  la  Chine,  long  de  quatre  pouces,  a  la  tête 
noire,  ainsi  que  le  devant  du  cou,  sur  les  côtés  duquel  et 
sur  la  poitrine  on  remarque  des  stries  delà  même  couleur; 
le  derrière  du  cou. et  le  ventre  sont  blancs;  le  dos,  les  ailes 
et  la  queue  sont  d'un  brun  ferrugineux  ;  le  bec  est  rouge ,  et 
les  pieds  soat  de  couleur  de  plomb. 

Le  Moineau  de  Carthag^nb;  Fringilla  carthaginensis^  Lath. , 
dont  la  taille  est  un  peu  inférieure  à  celle  du  serin,  dont  Iq 
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plumage  est  d*un  bru»  cendré ,  et  qui ,  dan»  les  bois  de  VA» 
atérîque  méridionale ,  fait  entendre  un  chant  pareil  à  celui 
du  piiison» 

Le  MoiNfiAV  BLBO  0U  Chili;  FringiUa  Dinca j  Latb.,  é^ui 
Molina  parle  dana  son  Histoire  naturelle  du  Chili ,  et  qui , 
tout-à-fait  bleu^  n'a  que  la  gorge  blanche.  La  planche  enlu- 
minée ao3  y  fig«  2  j  représente  un  Moineau  bled  dk  Cayekne^ 
dont  Latham  et  Gmelin  font  un  tangara  sous  le  nom  de  ta^ 
Tuigra  caruUa.  Cet  oiseau ,  de  ciuq  pouces  de  longueur,  est 
bleu ,  et  a  le  bec  noir  et  les  pieds  d'un  bleu  violet» 

Le  MoiNBAU  DES  HEaBES;  Fringilla  graminea,  Lath. ,  qui  se 
trouve  dans  la  province  de  New- York ^  et  qui  pareit  être 
le  même  que  le  bruant  des  herbes  de  M.  Vieillot,  a  la  tête, 
le  dessus  du  cou  et  le  dos  variés  de  noir,  de  cendré  et 
de  couleur  de  rouille;  les  couvertures  des  ailes  sont  d'un  bai 
brillant  ;  les  pennes  alaires  sont  noires  et  bardées  de  blanc; 
les  pennea  caudales  noirâtres  ^  et  le  dessous  du  corps  est  d*un 
blanc  légèrement  strié  sur  les  côtés  du  cov. 

Le  MoiNBAV  A  QDEUB  BAYÉE  ;  Fringilla  fascitUa  y  Lath.  Cet 
oiseau»  de  la  même  contrée  que  le  précédent,  a  le  dessus 
du  corps  d'une  couleur  de  rouille  tachetée  de  noir,  et  le 
dessous  blanc ,  avec  des  stnes  noires  longitudinales  et  d'aolres 
transversales  sur  la  queue. 

Le  MoiNBAU  SB  Norton;  Fringilla  norboniensis ,  Lath.  On 
trouve  dans  le  golfe  de  Norton,  sur  la  côte  Nord-Ouest  de 
l'Amérique ,  cet  oiseau  qui  a  la  tête ,  le  dessus  du  cou  et  les 
pennes  secondaires  des  ailes  noin ,  avec  une  bordure  de 
couleur  baie,  et  une  ligne  blanche  transversale;  les  pennes 
primaires  des  ailes  sont  noirâtres ,  ainsi  que  les  pennes  cau*- 
dales,  sur  le  bord  desquelles  s'étend  latéralement  une  ligne 
blanohe  ;  le  ventre  et  les  flancs  sont  blancs. 

Le  MoiNEAD  DE  LA  Tbrre-db-Fbd  ;  Fringilla  auitralisy  Lath. 
Cet  oisean  a  un  collier  ferrugineux ,  et  son  plumage  est  en- 
tièrement brun. 

Le  Moineau  CENDSiâ  aux  ailes  moiiibs;  Fringilla  nitida,  Lath. 
On  trouve  à  la  nouvelle  Galles  méridionale  cette  espèce  de  la 
taille  du  moineau  franc,  dont  les  parties  supérieures  sont  d'un 
cendré  clair,  les  parties  inférieures  d'un  blanc  jaunâtre,  et 
qui  a  le  bec.  d'un  rouge  pâle  et  les  pieds  jaunes. 
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Le  Moineau  a  tempbs  rouges;  Fringilia  temporalis y  Lath. 
Ce  t  oiseau  et  plusieurs  autres  passereaux  delà  nouvelle  Galles 
ont  été  peints  sur  des  dessins  faits  dans  ce  pays.  Celui-ci  a  le 
dessus  du  corps  brun ,  le  dessous  blanc  ,  le  croupion  rouge  , 
le  bec  et  les  pieds  rougeàtres  ;  et  ce  qui  le  distingue  particu- 
lièrement, c^est  un  trait  de  cette  dernière  couleur  qui,  par- 
tant du  bec ,  s'agrandit  vers  les  yeux  ,  et  prend  une  forme 
ovale  sur  les  oreilles. 

Afin  d'éviter  des  confusions  dans  l'application  du  nom  de 
moineau  à  des  oiseaux  de  genres  differens ,  on  va  indiquer  plu- 
sieurs des  acceptions  données  à  ce  terme. 

Le  moineau,  proprement  dit,  est  désigné  sous  les  dénoml- 
nations  de  moineau  domesiiqa^y  moineau  franc ,  et  de  moineau  de 
carrières ,  lorsqu'il  uiche  dans  ces  lieux  souterrains. 

Le  moineau  friquet  est  le  même  qvie^le»  moineaux  d^arhre  j  de 
campagne  y  de  mur,  de  mankagne^  les  moineaux /ùu  et  sauvage  y  et 
le  moineau  à  tête  rouge  y  d^A\bin. 

Le  moineau  soulcie  ou  àlasouloie,yrmgti^p0lrQr»ia,  Linn., 
dont  la  description  se  trouve  sous  le  mot  Gao&*Bec,  Ç4t  souvent 
désigné  par  les  dénominations  de  moineau  au  collier  jaune  y  et 
moineau  de  bois. 

Le  moineau  aomha-sou  est  le  même  que  celui  qu'on  appelle 
improprement  moineau  du  BrésiU 

Le  moineau  de  Bahama  est  la  passerine  verdinère  de 
M.  Vieillot  ;  celui  de  Canada  est  sa  passerine  montagnarde,  et 
celui  du  Bengale  est  le  gro&-bec  orchef  ;  le  nom  de  moineau  de 
la  Chine  y  désigne  le  gros-bec  de  Java,  dans  Albin ,  et  le  gros-bec 
jacobin,  dans  Edwards. 

Le  moineau  de  la  côte- d^ Afrique  est  le  beau-marquet;  le  moi- 
neau de  Guinée  est  une  petite  perruche  de  cette  contrée  ;  ceux 
de  VIlù-de^Franoe  et  de  Madagascar ,  sont  des  foudis;  celui  des 
iles  Sandwich  est  un  chardonneret;  celui  du  royaume  de 
Juida^  une  veuve. 

La  dénomination  de  moineoMx  d^Asiea,  été  donnée  à  plusieurs 
bengalia,  et  celle  de  moineaux  du  Sénégal ,  k  divers  oiseaux  de 
ce  pays. 

Le  gros-bec  de  la  c6te  de  Coromandel ,  le  foudi  y  le  moineau 
à  croissant,  sont  désignés  sous  la  simple  dénomination  de 
moineau  du  cap  de  Bonne^Espérance  ;  et  Mauduyt  regarde   1§ 
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moineau  à  bec  rouge  du  même  pays,  comme  une  variété  d'âge 
ou  de  sexe  du  moineau  à  bec  rouge  du  Sénégal. 

Enfin  le  moineau  désigné  parle  D.  Shaw,  dans  ses  Voyages, 
sous  le  nom  decapsal,  est  le  moineau  de  dattes.  *-  Le  moineau 
des  prés  ou  des  joncs  ^  tsi  le  htuant  de  roseaux.  *-^  Le  moineau  à 
longue  queue^  est  la  veuve  dominicaine  d^Edwards.  — Le  moi- 
neau de  mer  y  ou  oiseau  de  glaces  des  habitans  de  Terre-Neuve, 
est  regardé  par  Buffon  comme  une  espèce  voisine  de  rorlolan 
de  neige.  -—  Le  moineau  à  tète  rousse  ou  rouge ^  deCayenne,  est 
le  tangara  passe-vert.  —  Le  moineau  vert  d'Edwards ,  est  le 
todier  vert;  le  moineau  solitaire,  est  le  merle  bleu. 

'  §,  IL  Bengalis  et  SénégàUs^ 

On  a  déjà  fait  observer  que  dans  la  méthode  de  Brisson , 
ces  oiseaux  sout  du  même  genre  que  le  moineau.  On  les  trouve 
dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Asie  et  de  rAfrique,  et 
même  dans  plusieurs  des  îles  adjacentes.  Comme  Sonnini  en  a 
laissé  échapper  à  Cayenne,  il  est  très-probable  qu'ils  y  perpé- 
tueront leur  race  :  ils  se  nourrissent  de  grains ,  et  font  des  dé- 
gâts considérables  dans  les  plantations  de  millet.  Gueneau  de 
Montbeillard  pense  que  -c'est  à  eux  qu'on  doit  appliquer  les 
récits  des  voyageurs  qui  disent  que  les  Nègres,  pour  se  venger 
du  tort  que  certains  petits  oiseaux  causent  aux  plantations, 
au  milieu  desquelles  ils  établissent  leurs  nids,  les  mangent' 
tout  entiers.  Le  moyen  employé,  dans  ce  pays,  pour  les 
prendre,  est  de  disposer  des  calebasses  soutenues  par  un  bâton  , 
qu'on  fait  tomber  à  l'aide  d'une  ficelle,  lorsqu'ils  se  sont  in? 
troduits  dessous  en  assez  grand  nombre. 

Il  a  été  émis  des  opinions  diverses  sur  leurs  changemens  de 
couleur.  Des  voyageurs  ont  prétendu  que  ces  changemens' 
avoient  lieu  plusieurs  fois  Tannée  dans  leur  pays  natal, 
quoiqu'ils  n'y  éprouvassent  qu'une  seule  mue;  mais  le  renou- 
vellement des  plumes  ne  pouvant  s'opérer  que  par  la  mue, 
c'est  à  d'autres  circonstances  qu'oii  doit  attribuer  l'assertion 
des  voyageurs.  Ils  auront  confondu  sous  la  dénomination  géné^ 
raie  de  bengalis  et  de  sénégalis  de  petits  granivores  qui ,  en 
Europe  comme  en  Afrique  ^  muent  plusieurs  fois  dans  la  même 
année,  et  qui  changent  de  couleur  à  chaque  mue,'  tels  que 
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les  moineaux  bleu ,  à  bec  rouge  ,  etc. ,  et  même  le  sénégali  pi- 
qi^eté,  avec  d^autreâ  espèces ,  telles  que  le  laengali  mariposa, 
les  sénégalis  rouge,  rayé ,  etc.,  qui  ne  font  en  Afrique  qu'une 
seule  mue ,  et  n'y  changent  pas  plus  de  couleurs  que  dans  nos 
climats.  M.  Vieillot  a  vérifié  que  ceux  qui,  dans  la  première 
année,  avoient  fait  deux  mues  en  France,  ont  continué  de  le» 
faire  pendant  toute  leur  vie,  et  qu'il  n'y  a  eu  de  différence 
que  dans  les  époques  plus  ou  moins  lardives. 

Comme  beaucoup  de  ces  oiseaux  périssent  dans  le  transport , 
et  souvent  par  défaut  de  précautions,  le  même  auteur  recom- 
mande de  se  munir,  pour  la  traversée,  de  volières  de  diverses 
grandeurs,  afin  de  séparer  les  foibles  des  forts,  ceux  qui  sont 
doux  des  inéchans  ,    et  de  s'approvisionner    de  millet  d'A- 
frique, leur  aliment  habituel,  en  quantité  suffisante  pour  plus 
de  deux  mois  après  leur  arrivée.  Cette  nourriture  est  néces-. 
saire  pour  les  préserver  de  la  dyssenterie  dont  alors  ils  sont 
souvent  attaqués.  Ce  grain  doit  d'abord  être  mélangé  avec  le 
millet  d'Europe  etl'alpiste  qu'ils  préfèrent.en  grappe;  mais  de 
pareilles  précautions  ne  sont  pas  aussi  indispensables  pour  les. 
individus  que  l'on  achète  à  Lisbonne.  La  température  conve- 
nable à  ces  oiseaux,  surtout  quand  on  veut  les  faire  couver, 
doit  être ,  au.moins  dans  la  première  année ,  celle  des  contrées 
de  l'Afrique  où  l'on  n'éprouve  pas  plus  de  vingt-cinq  degrés 
de  chaleur,  et  les  personnes  qui  possèdent  une  serre-chaude, 
doivent  choisir  cet  emplacement  pour  y  pratiquer  des  volières 
où  l'on  introduit  des  arbres  toujours  verts,  sur  lesquels  les 
oiseaux  dont  il  s'agit  puissent  se  percher  et  nicher.  On  y  met 
en  outre,  pour  faciliter  la  confection  des  nids  de  la  part  de 
ceux    qui   ne  les   pratiqueroient  pas  sur  les  branches,  des 
boulins  totalement  fermés,  à  l'exception  d'une  ouverture  d'un 
pouce  de  diamètre  sur  le  côté.  Quand  les  bengalis  ont  des  pe-  ' 
tits,  il  est  essentiel  de  leur  procurer  des  chenilles  non  velues, 
et  d'autres  insectes  pour  la  nourriture  de  ces  petits  dans  les 
premiers   jours  de  leur  naissance,  et  c'est  particulièrement 
à  l'époque  des  couvées  qu'on  doit  séparer,  par  des  comparti- 
mensj  les  espèces  les  plus  propres  à  troubler  l'ordre  dans  la 
volière. 

Le  chant  de  ces  oiseaux  est  foible ,  mais  il*  ne  manque  pas 
d'^gréœ^nt  :  la  durée  de  leur  %ie  est  de  sept  à  huit  années, 
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et  pourroit  devenir  plus  longue  si  l'on  parvenoit  k  obtenir 
une  suite  de  génA'ations  nouvelles  qui  seroient  plus  accli- 
matées, et  pour  lesquelles,  dès  la  troisième  année ,  on  pour- 
roit se  contenter  d'entretenir  la  chaleur  de  nos  étés  ordi- 
naires. 

Bengau  marifosa  :  Fringilla  bengalensis ,  Lath.  ;  Pyrgita  ma- 
riposa^  D.  Cette  espèce,  figurée  dans  les  Oiseaux  enluminés 
de  Buffon ,  pi.  1 15  ,  n.*  i ,  l'est  aussi  dans  les  Oiseaux  chan- 
teurs de  la  zone  torride ,  pi.  3.  Elle  se  trouve  au  Sénégal ,  en 
Abyssinie,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  en  d^autres  con- 
trées de  TAfrique;  c'est  une  des  plus  petites  et  des  plus  re- 
cherchées en  Europe.  De  la  grosseur  du  sizerin,  elle  a  environ 
quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur  totale  ;  sa  queue  ,  éte- 
gée  et  composée  de  douce  pennes,  est  longue  de  deux  pouces, 
et  le  bec  a  quatre  lignes. 

Il  y  a  des  naturalistes  qui  regardent  comme  deux  espèces 
différentes  les  bengalis  appelés  mariposa  et  cordon^leu;  mais, 
suivant  Bruce  et  M.  Vieillot,  le  premier  est  le  mâle ,  et  le 
second  la  femelle.  Celui-là  porte  de  chaque  côté  de  la  tète , 
au-dessous  de  l'œil ,  une  sorte  de .  croissant  pourpré  ,  qui 
tranche  sur  le  bleu  clair  des  joues  et  de  toutes  les  parties  in- 
férieures }  le  dessus  du  corps  est  d'un  gris  rembruni  et  lustré; 
le  bec  est  d'un  rouge  incarnat  très-clair.  Les  individus  appelés 
cordons-bleus  n'ont  point  le  croissant  de  pourpre  ;  et  l*on  a 
d'ailleurs  remarqué  sur  les  uns  et  les  autres  diverses  nuances 
qui  tiennent  probablement  à  l'âge  et  au  sexe«  Si  les  cor- 
dons-bleus paroissent  plus  nombreux,  c'est  que  jusqu'à 
leur  première  mue,  les  jeunes  mâles  ressemblent  aux  fe- 
melles. 

Ces  oiseaux,  nommés  aussi  bengalis  bleus,  sont  d'un  na- 
turel doux ,  et  se  familiarisent  aisément  en  Europe  où  ils  s'ac- 
climatent et  multiplient,  lorsqu'ils  sont  maintenus  dans  une 
température  convenable  ,  et  qu'on  leur  fournit  un  arbrisseau 
touffu  où  ils  puissent  se  livrer  sans  inquiétude  à  l'éducation 
de  leurs  petits.  Leur  mue  annuelle  a  lieu  du  mois  de  mai  à 
celui  d'août,  et  les  couvées  se  font  en  automne  et  en  hiver. 
Le  mâle ,  très-attaché  à  sa  compagne ,  chante  ses  amours  au- 
près d'elle ,  et  lui  exprime  la  vivacité  de  ses  désirs  en  frap- 
pant du  pied  la  branche  ^ur  laquelle  il  est  posé;  il  l'aide  dans 
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la  eomfrucfîon  du  nirl,  qui  est  garni  d'herbes  sèches  à  l'ex- 
térieur, et  de  plumes  en  dedans.  Ce  nid  a  la  forme  d'un  me- 
lon avec  une  entrée  sur  le  côté  ;  la  femelle  y  pond  quatre  ou 
cinq  œufs  blancs  de>a  grosseur  de  ceux  du  troglodyte.  Outre 
l'alpiste,  ces  oiseaux  mangent  avec  plaisir  les  graines  tendres 
du  mouron  ,  du  séneçon  et  de  la  laitue. 

Bjengau   amandava  :   Fringilla  amandava ,   F^ath.  ;  ^yrgita 
amanda^a  ,  D. ,  pi.  enl.  de  BufiF. ,  n.**  1 15  ,  fig.  3  ,  et  pi.  i  et  2 
des  Oiseaux  "^c  h  auteurs.  Cette  espèce  ,  qui  se  nomiùe  aussi 
bengali  piqueté /bengali  tigré  et  ^madavad,  est  lamême  que 
le  bengali  brun ,  présenté  sur  la  planche  enluminée  1 15,  fig.  2, 
comme  une  espèce  particulière,  quoique  son  plumage  n'offre 
que  l'une  des  variations  qu'il  éprouve  chaque  année.  Cet  oi- 
seau ,  qu'on  rencontre  à  FIle^de-France ,  au  Bengale  et  dans 
d'autres  contrées  des  Grandes-Indes,  est  brun  dans  sa  jeunesse 
sur  la  tête  et  le  de§^us  du  corps;  sa  gorge  est  blanchâtre  ,  et 
les  parties  inférieures  sont  tantôt  de  la  même  couleur,  tantôt 
d'un  jaune  sale  avec  les  couvertures  des  ailes  parsemées  dé 
points  blancs;  le  bec  est  brun  et  les  pieds  sont  jaunâtres.  Dans 
la  saison  des  amours ,  le  bec ,  les  pieds,  la  tête  et  le  dessus  du 
corps  sont  d'un  rouge  foncé  ,  qui  se  rembrunit  sur  les  pennes 
alaires,  et  devient  noir  sur  les  pennes  caudales,  dont  les  la- 
térales ont  une  bordure  blanche.  Pendant  l'hiver,  le  dessus  de 
la  tétt ,  les  côtés  du  cou ,  le  dos  et  le  croupion  sont  bruns  , 
et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d'un  rouge  rem- 
bruni; le  front  y  les  joues  et  le  menton  sont  d'un  jaune  rou- 
geâtre  ;  le  devant  du  cou  est  d'un  gris  blanc  ;  la  poitrine ,  le 
ventre  et  les  ailes  sont  d'un  brun  foncé  ,    et  Ton  voit  des 
points  blancs  sur  les  couvertures  supérieures  de  la  queue. 
Quelquefois  il  y  a  de  semblables  points  sur  les  côtés  du  cou , 
et  les  couleurs  éprouvent  d'autres  variations  individuelles. 
Comme  la  femelle  mue  plusieurs  fois ,  ainsi  que  le  mâle ,  il 
en  résulte  aussi  chez  elle  des  dispositions  dififérentes  dans  les 
points,  et  des  ehangemens  dans  les  couleurs,  qui  sont  tou-r 
jours  moins  belles  que  celles  des  mâles.  Ces  femelles  ont  la 
faculté  assez  singulière  dVxprimer  leurs  désirs  amoureux  par 
un  ramage  moins  varié  et  moins  fort  que  celui  du  mâle,  mais 
assez  agréable. 

M.  Vieillot  a  donné,  pi.  3  de  ses  Oiseaux  chanteurs,   1^ 
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figure  d'uD  bengali  qu'il  appelle  bengali  moucheté  ;  mail  , 
comme  un  seul  individu  ,  venant  des  lies  Moluques,  lui  a  été 
communiqué  par  le  naturaliste  Bécœur,  et  qu'il  semble  avoir 
quelques  rapports  avec  l'espèce  précédente,  on  se  bornera  à 
l'indiquer  ici. 

A  regard  du  Bengali  vert,  Fringilla  viridis  ,  Vieill. ,  qui  est 
figuré  pi.  4  du  même  ouvrage,  il  est  si  différent  des  autres, 
que  l'on  ne  croit  pas  devoir  hésiter  à  le  présenter  comme  une 
espèce  distincte ,  Pjrgita  viridis ,  D.,  quoique  l'auteur  cité 
n'en  ait  vu  que  deux  individus  vivans.  Ce  bel  oiseau,  trouvé 
sur  la  côte  occidentale  de  TAfrique,  a  l'œil  placé  au  centre 
d'une  bande  rouge.  Sa  tête  est  d'un  gris-de-fer  verdàtre;  les 
parties  supérieures  du  corps  sont  d'un  vert  olive;  les  joues,  la 
gorge,  la  poitrine  et  les  parties  inférieures  sont  d'un  gris 
nuancé  de  rouge. 

Bengali  cendré  :  Fringilla  cinereOy  Vieill.  •,  Pjrgiia  einerea^  D. 
Cette  espèce,  figurée  pi.  6  des  Oiseaux  chanteurs,  ei  dont  le 
plumage  est  tout  parsemé  de  petites  lignes  brunes ,  transver- 
sales, a  toutes  les  parties  supérieures  d'un  gris  cendré,  à 
l'exception  du  croupion  qui  est  noir,  ainsi  que  les  couver* 
tures  supérieures  de  la  queue  ,  dont  les  inférieures  sont 
blanches  ;  les  joues,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d'un 
gris  blanchâtre ,  qui  prend  une  teinte  couleur  de  chair  sur 
le  haut  du  ventre,  et  rose  vers  l'anus.  Le  bec,  les  sourcils  et 
les  pieds  sont  rouges. 

Les  naturalistes  font  aussi  mention  d'autres  bengalis ,  tels 
que  ; 

Le  Bengali  enflammé;  Fringilla  ignita .  Lath.  et  Gmel., 
qu'on  trouve  prés  la  rivière  de  Gambie ,  et  qui  est  figuré  dans 
le  Nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle,  pi.  A  ,  2 1.  Son 
plumage  est  en  général  d'un  rouge  brun ,  plus  sombre  à  l'ab- 
domen j  mais  les  ailes  sont  noirâtres  ,  .ainsi  que  la  queue  qui 
est  cunéiforme. 

Le  Bengali  impérial;  Fringilla  imperialis  ^  Lath.,  oiseau  de 
la  Chine,  qui  a  la  tête  et  toutes  les  parties  inférieures  du 
corps  jaunes,  et  dont  les  parties  supérieures  sont  d'uu  gris- 
de-fer  rosé,  à  l'exception  des  ailes  et  de  la  queue  qui  sont 
noirâtres.  » 

l^e  BENGALI  A  cou  BRUN;  prihgilla fusciooUts  ^ -Luth'  >  qui  ï\àn 
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hîte  aussi  la  Chine,etquialatêle,  le  croupion  et  le  bas-ventre 
•verts;  la  gorge  d'un  brun  pâle,  et  au-dessous  une  tache  cendrée 
et  une  roussâtre;  le  dos  gris,  les  ailes  noirâtres;  la  queue 
moitié  jaune  et  moitié  noire;  le  bec  rouge  et  les  pieds  noirs. 

LcBëngau  a  tête  d'azur;  Fringilla picta ,  Lath.  Egalement 
de  la  Chine,  lequel  a  le  bec  ,  le  devant  du  çou  ,  la  gorge,  la 
poitrine  et  les  plumes  anales  rouges  ;  le  ventre  d'un  cendré 
pâle;  le  haut  du  dos  pourpré;  les  ailes  et  la  queue  bleues  ; 
le  croupion  jaune  ;  le  bec  et  les  pieds  rouges. 

Le  Bengau  a  oreilles  blanches  ;  Fringilla  leucotis  ,  Lath., 
dénomination  sous  laquelle  ont  été  réunies  cinq  variétés  qui 
toutes,  avec  un  plumage  varié  ,  ont  ime  tache  blanche  sur  les 
oreilles. 

Le  Bengali  a  joues  orangées;  Fringilla  melpoda^  Vieîll. , 
lequel  se  trouve  dans  l'Inde.  Il  est  figuré  pi.  7  des  Oiseaux 
chanteurs. 

Le  Bengali  gris-bleu  ;  Fringilla  cœrulescens ,  Vieill. ,  pi.  8 
des  Oiseaux  chanteurs  ,  qui  habite  sous  la  zone  torride ,  et 
qui  a  le  bas  du  dos  et  la  queue  rouges. 

Le  Bengali  Fer  rein  ;  Fringilla  Perreini,  auquel  M.  Vieillot 
adonné  le  nom  du  naturaliste  qui  a  trouvé  àMalimbe  cet  oi- 
seau dont  le  plumage  est  d'un  beau  rouge  sanguin  sur  le  corps , 
et  en  dessous  d'un  gris  bleuâtre. 

L'oiseau  auquel  le  nom  de  sénégali  a  été  le  plus  ancienne- 
ment appliqué,  est  le  Sénégali  koxjge;  Fringilla  senegala  ^ 
Linn.,  pi.  enl.  de  Bufifon,  1Ô7  ^  fig.  1  ,  sons  le  simple  nom  de 
sénégali,  et  pi.  9  des  Oiseaux  chanteurs.  Il  a  déjà  été  parlé 
dans  ce  Dictionnaire,  au  mot  Linotte,  tom.  XXVI,  pag.  643, 
de  cet  oiseau  dont  la  longueur  totale  est  d'un  peu  plus  de 
quatre  pouces ,  et  qui  a  assez  généralement  les  côtés  de  la 
tôte,  la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre  et  le  croupion  d'un 
rouge  vineux  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d'un  gris  ver- 
dàtre;  le  dos  et  les  ailes  d'unigris  olivâtre  ;  la  queue  noire. 
Mais  le  plumage  de  ce  sénégali,  qu'on  trouve  au  Bengale  et 
en  diverses  contrées  des  Indes  et  d'Afrique  ,  est  sujet  à  plu- 
sieurs variations ,  et  il  présente  souvent  des  points  blancs  sur 
les  flancs  ou  autres  endroits  du  corps.  La  femelle ,  brune  sur 
le  dos,  est  d'un  roux  nuancé  de  rougeâtre  sur  les  parties  ou 
le  mâle  est  rouge ,  et  d^un  blanc  sale  sous  le  ventre. 
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Gu€f>e«H  de  Montbeillar  I  donne  le  danhih  de  Bruce, 
qui  est  de  la  même  taille  que  celui-ci,  roBame  une  variété. 
A  regard  de  Tindividu  tué  à  Cayeiiiie,  que  1-e  ai^me  natu- 
raliste présente  comme  une  autre  variété ,  il  iie  faut  pas  se 
hâter  dVn  conclure  qu^il  existe  naturellement  des  sénégalis 
en  Amérique,  car  d^autres  que  Sonnini  ont  pu  ,  avant  et 
comuie  lui,  en  laisser  échapper  dans  cette  centrée. 

11  est  fait  mention  d'un  assez  grand  nombre  d'espèces  de 
ces  oiseaux  dans  les  ouvrages  de]>audia ,  de  M.  Vieillot ,  etc.; 
et  souvent  ces  espèces  sont  établies  assez  légèrement,  et  sur 
la  seule  inspection  d'un  ou  de  deux  individus  dont  les  cou- 
leurs  étoient  différentes.  Ce  sera  donc ,  sans  les  garan  tir  toutes , 
et  sans  leur  appliquer  encore  le  nom  de  pjrgitaj  qu'on  va 
en  donner  une  courte  désignation. 

Petit  SéNéôALi  &OD  CE  iFringt7/a  rainima^  VieilU,  pi.  iodes 
Oiseaux  chanteurs.  Cet'  oiseau ,  regardé  comme  une  variété 
du  sénégali  rouge  ,  a  en  effet  beaucoup  de  ressemblance  avec 
lui  y  mais  sa  taille  étant  plus  petite,  et  sa  queue  n'étant  pas 
étagée,  ainsi  que  dans  le  précédent,  M.  Vieillot  le  considère 
comme  une  espèce  distille  te.  La  femelle  et  les  jeunes  sont 
bruns  sur  le  corps,  d'un  roux  jaunâtre  tous  la  gorge,  et  d'ua 
blanc  saie  'sur  la  poitrine  et  le  ventre. 

SéNÉGALi  RAYÉ  OU  ASTAiLD  :  Loxia  oitrild ,  Liun.  ;  pi.  enl. , 
167,  fig.  2,  et  pi.  1:2  des  Oiseaux  chanteurs.  Tout  le  plumage 
de  cet  oiseau  est  rayé  transversalement  de  brun  et  de  gris  -, 
mais  les  raies  soût  plus  étroites  et  plus  serrées  aux  parties 
supérieures  du  corps,  où  le  fond  brun  les  rend  d'ailleurs 
moins  visibles.  Le  bec  est  rouge ,  et  une  bande  de  cette  cou- 
leur traverse  les  yeux. 

Petit  Sénégali  a  vbntae  rouge  ;  Fringilla  rubiventris ,  Vieill. , 
pi.  1 3  des  Oiseaux  chanteurs.  Ce  petit  oiseau  du  Sénégal  a  ie 
plumage  ra^^é  partout  comme  le  précédent  ;  mais  la  poitrine 
et  le  ventre  sont  d'un  rouge  plus  prononcé.  Le  mâle  et  ta 
femelle  se  ressemblent;  ils  habitent  en  Afrique  sous  l'équa- 
teiir. 

Sénégali  A  couronne  bleue  ;  Fringilla  cyanoeephala ^  Lath. 
On  trouve  dans  les  llluslratious  de  Miller,  pi.  24  ,  ia  figure 
cJe  cet  oiseau  du  Sénégal,  qui  a  environ  sept  pouces  de  lon- 
gueur, dont  le  cou  et  ie  dos  sont  d'un  brun  rougcàtre  -,  le 
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sommet  de  la  tête  et  le  croupion  bleus,  la  poitrine  et  le  ventre 
jaunes,  les  plumes  anales  blanches,  et  les  pennes  alaires  et 
caudales  noires. 

Sénégali  a  moustaches  rouges-,  Fringilla  mystacta.  L'espèce 
à  laquelle  Daudin  ,  tom.  2  ,  pag.  446,  a,  d'après  Van  Er- 
nest, donné  cette  dénomination  latine,  et  qu'il,  a  appelée 
eu  François  bengali  mystaoin ,  est  un  oiseau  de  la  Cochinchine 
d'environ  quatre  pouces  de  longueur,  et  dont  la  grosseur 
n'excède  pas  celle  du  troglodyte  commun  ;  son  plumage, 
d'un  brun  rougeàtre  sur  la  tête  et  le  cou ,  est  d'un  brun  oli*' 
vâtre  sur  les  parties  supérieures  du  corps-,  et  d'un  gris  blan- 
châtre sur  les  inférieures. 

SéNécALi  A  MOUSTACHES  NOIRES  ;  Fringilla  erythronotos^  pi.  14 
des  Oiseaux  chanteurs.  Cette  espèce  est  remarquable  non 
seulement  par  la  tache  noire  des  joues,  mais  par  le  beau  rouge 
des  flancs ,  du  dos ,  du  croupion  et  des  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  ,  dont  les  pennes  sont  noires,  ainsi  que 
le  milieu  du  ventre  et  les  plumes  anales. 

SéNéGAU  A  FRONT  POINTILLÉ  ;  Loxîa  frontalis ,  Lath. ,  pi.  16 
des  Oiseaux  chanteurs.  Son  plumage  ,  plus  effilé,  est  noir  et 
pointillé  de  blanc  sur  le  front ,  et  il  a  le  dessus  de  la  tête  et 
la  nuque  orangés;  les  parties  supérieures  du  corps  sont  d^un 
gris  ferrugineux;  les  inférieures  blanches ,  ainsi  que  la  gorge 
et  le  bec  ;  les  pieds  de  couleur  de  chair. 
'  SéNÉGALi  A  GORGE  NOIRE;  Fringilla  atricollià  ^  Vieill.  Cet 
oiseau,  assez  commun  dans  le  royaume  de  Gambie,  n'a  que 
trois  pouces  trois  lignes  de  longueur.  Son  front,  ses  joues 
et  sa  gorge  sont  noirs;  le  dessus  du  corps ,  les  ailes  et  la  queue 
sont  cendrés  ;  des  lignes  noires  et  blanches  traversent  la  poi- 
trine et  le  ventre. 

Sénégali  Dufresne  ;  Frî»gi//fl  Dufresni ,  VieilL  Cet  oiseau  , 
décrit  sur  un  individu  de  la  collection  de  M.  Dufresne  ,  na- 
turaliste attaché  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  a 
la  tête  et  la  nuque  d*un  gris  sombre  ;  le  dessus  du  cou ,  le 
haut  du  dos,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  d'un  vert 
d'olive  foncé;  les  rémiges  noirâtres;  le  bas  du  dos  et  les  plumes 
uropygiales  de  couleur  de  feu  ;  la  queue  noire,  et  les  parties 
inférieures  du  corps  d'un  gris  blanchâtre. 

SéNéGALi  aurore;  Fringilla  suhjlavay  Vieill.  Cet  oiseau  ,  qui 
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existe  tlans  une  colleetioa  particulière,  et  qui  vient  du  Se-* 
négal,  n^a  qu^environ  trois  pouces  et  demi.  Le  dessus  de  sou 
corps  est  d*un  gris  plus  foncé  sur  la  tête  ;  le  dessous  est  noir, 
et  les  plumes  anales  sont  rouges. 

Sénégali  QDiNTicOLO-RB  ;  FringUla  quinticolor,  Vieill. ,  pi.  i5 
des  Oiseaux  chanteurs.  Cet  oiseau ,  apporté  de  la  Nouvelle* 
Hollande,  et  qui  a  le  bec  rouge ,  avec  une  raie  noire  par- 
dessus, et  une  tache  de  la  même  couleur  en  dessous ,  est  d'un 
gris  bletiàtre  sur  la  tête  et  le  dessous  du  corps;  les  sourcils  et 
le  croupion  sont  d^un  beau  rouge;  le  oou  et  le  dos  d'un  vert 
olive,  les  barbes  inférieures  des  ailes  d'un  brun  terne  ;  la  queue 
est  d'un  noir  mat.  IL  existe  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
Paris. 

On  trouve  aussi  dans  les  Oiseaux  chanteurs  de  la  zone  tor- 
ride,  i.**  pi.  ii  ,  la  figure  du  Sénégali  chanteur  (voyez  Ven- 
GOtiNs),  que  la  beauté  de  sa  voix  a  fait  nommer  le  coryphée 
des  bois  baignés  par  le  Niger,  mais  dont  les  couleurs  ,  en  gé^ 
aérai,  d'un  gris  cendré  ,  ne  répondent  pas  à  son  ramage; 
a.**  pi.  17  et  18,  celles  du  Grenadin,  mâle  et  femelle,  oiseaux 
auxquels  Edwards  avoit  indiqué  pour  patrie  le  Brésil ,  mais  qui 
habitent  en  Afrique  le  pays  des  Yolofs  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance;  et  3.** ,  pi.  19  et  20,  l'Azu  rouge  et  l'Azu 
VERT,  tous  oiseaux  delà  même  famille,  dont  la  place  spé" 
ciale  a  été  diversement  indiquée  par  les  ornithologistes. 
(Ch.  D.) 

MOINET.  [Ornith.)  C'est  un  des  noms  vulgaires  du  moineau 
commun  ,  fringilla  domestica ,  Lînn.  (Ch.  D.  ) 

MOINIET,  (Ornith.)  Voyez  Moignet.  (Ch.  D.  ) 

MOINOTON.  (  Ornith,)  Ce  nom  et  celui  de  petit  moine  sont 
donnés  en  langage  vulgaire ,  suivant  Cotgrave  et  Salerné'f  k 
la  mésange  charbonnière,  parus  major,  (  Ch^D.) 

MOIRE  (  Coric?^'/.  ) ,  nom  marchand  d'une  coquille  du  genre 
Cône,  Conus  stercus  muscarum^  Lamck.  (De  B.) 

MOIRE  ou  MAIRE.  (Bot.)  Dans  quelques  cantons  du 
midi  de  la  France,  on  donne  ces  noms  au  chèvre-feuille. 
(L.  D.) 

MOISISSURES.  (Bot.)  Ce  nom  désigne  dans  le  langage  vul- 
gaire des  champignons  très-petits^rés-délicats ,  qui  attaquent 
les   matières  végétales  et  animait^,  fermentescibles   et  hu- 
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tnid€s.  Comme  ils  appartiennent  à  des  genres  frés^différens  , 
nous  renvoyons  les  lecteurs  aux  articles  Mocéoines  et  Mucoa  / 
qui  renferment  les  espèces  le  plus  communément  nommées 
moisissures. 

Les  moisissures  de  Paulet,  qui  constituent  le  groupe  84  dé 
Sa  classification ,  sont  une  réunion  de  plantes  très-différentes 
que  VoXk  ne  peut  caractériser. d'une  manière  précise;  ainsi  il 
y  ramène:  L'aies  mucor  miniatus',  Jacq^^furfuraceus^  Batschy 
sphcerocephalus  etfurfuraceus,  Linn. 

2.^  Les  lycopefdon  equinum  y  Willd.,  cinereum^  complanatum.^ 
mesiculosum^  favogineum  ^  et  umhrieaU  ^  Batsch* 
3.**  Des  mucilago  de  Haller. 
4.^  Des  Ij'cogala  de  Michelin 
5.^  Les  sphœria  olivacea  et  confluens  de  Mici&ell^ 
Il  nomme  ensuite  dans  son  tableau  des  genres^  i.*  moisis-' 
tures  à  écorce  et  rondes ,  les  mucor  de  Micheli  et  de  Haller^ 
aJ*  Moisissures  en  laït,  les  lycogala. 

Enfin ,  dans  sa  description  il  désigne  par  moisissure  en  barbe' 
blanche  un  champignon  qui  croît  sur  les  fruits  qui  se  gâtent , 
et  qu'il  donne  sans  doute  par  erreur  pour  le  champignon  dont 
parle  Rai,  Sjnops.y  III  ^  n.^  i3  ,  qui  croit  sur  la  chair  en  pu- 
tréfactionw  Sa  moisissure  en  barbe  verte  est  le  mueor  farfura^ 
ceus^  Linu.  Ces  deux  champignons  constituent  sa  famille  des 
moisissures  en  ^ar^c;- ils  croissent  entoufies,  et  ressemblent  par 
leur  forme  à  de  petites  épingles.^  Voyez  Mucoa  et  Mucéoines^ 
(Lbm.) 

MOISSIN.  {lôhlhyoL)  Sur  la  côte  de  Nice  ,  on  donne  vul- 
gairement ce  nom  au  spare  passeroni  de  lA,  Kisso.  Voyez 
Spare,  (  h*  C.  ) 

MOISSON.  {Bot.)  Nom  delà  récolte  du  blé  et  des  autres- 
céréales.  On  emploie  encore  ce  mot  comme  synonyme  de^^ 
champs  semés  en  céréales.  (L.  D.). 

MOISSON  {Ornith.)^  un  des  noms  vulgaires  du  moineau^ 
domestique  ,/rmgiUa  domestiea^  Linn. 

On  trouve  ,  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  natii^ 
relie  y  le  mot  mxiisson  d*herbanée  ^  comme  désignant  un  friquet*- 
(Ch.D.) 

MOITON.  (Ornitk.)  Ce  nom,  qui  est  aussi  écrit  mojton  ^ 
mouton^   m^itony  désigne,   dans  divers  o-uvrages,   un  grancC 
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gatlinaeé  d'Amérique,  du  genre  Hocco,  et  probablement  le 
liocco  mitu  ,  ou  mitou-porânga ,  erax  aleclory  Linn. 

On  coDnoît  aussi  sous  le  nom  de  mouton  un  grand  oiseau 
de  mer,  qui  est  l'albatros,  diomedea  exulans^  Lion.  (Ch.  D.) 

MOKAR  {Bot^)f  un  des  noms  arabes  du  centaurea  maxima 
de  ForskaU  (J.) 

MOKAY.  (Bot*)  Nom  arabe  du  sébestier  {eordia  myxa^ 
Linn..)  ,  selon  M.Delill-e.  Cet  arbrisseau  est  aussi  désigné  dans 
les  vieux  auteurs  par  mocoïta^  motheiea  (Serapion)  ,  muheita , 
me^fteca  (  Av îcenne) ,  quipannssent  dériverd^une  souche  com* 
aune.  Le  mohay  et  roumj  est  le  eordia  erenata ,  Delille ,  Egypte, 
pk  20  ,  fig»  1.  (  LsM-) 

MpKFEL  (Bot,)  L'arbre  du  Japon  qui  porte  ce  nom,  cité 
par  Kaempfer,  est  VoUafragrans  de  M,  Thunberg»  (J.) 

MOKI-JE  NOKI  {Bot») ,  nom  japonois  de  la  corette  velue, 
selon  Thunberg»  (  Lem.) 

MOKOHO  {Ornith.)  ,  nooi  d'un  oiseau  voisin  du  butor ,  et 
appartenant  comme  lui  au  genre  Héron.  (Desm.) 

MOKOKF,  MUKOKF.  {Bot.)  Kœmpfer  citoit  soun  ce  nom 
Japonoi»  un  arbre  dont  M-Thunberg.a  fait  son  genre  Clejeraf 
que  M.  Smith  a  réuni  au  ternstromia^  type  de  ia  nouvelle  fa» 
imille  des  ternstromiées  (  J.) 

MOKOKO.  (Momm.)  Voyez  Mococo*  (Desm.) 

MOKOS.  {Mamm^)  NL  Lacépéde  dit  qu'au  Japon  ce  nom 
est  celui  d'un  cétacé  qui ,  selon  lui  y  pourroU  être  le  cachalot 
macrocéphale.  (Desm.) 

MOKU-CENO'KI  ^  KEAKI  {Bot.)  ,  noms japonois  d'une  co- 
Yette,  eorehorus  hirtus^  suivant  M.  Thunberg.  (J.) 

MOKUS  ou  MOOKUSCH  {Mamm.)^nom  hongrois  de  l'é-^ 
eureuil  commun,  (t^.  C.) 

'  liOKUSl'S  J  Lysurus.  {Bot.)  Genre  de  champignon  établi 
par  Fries  (5^5^  Mjrcoly ,  vol.  2 ,  1 8a.2  ) ,  voisin  de  V&seroe  {aseroé 
lie  Labillardiére  ) ,  intermédiaire  entre  les  genres  Clatrus  et 
FhaUus ,  et  formé  aux  dépens  de  ce  dernier..  Il  est  caractér isé- 
par  son  p^rîdii/m  y  ou  conceptacle  utipité  qui  s'ouvre  en  la- 
Jùèrts  entières  et  libres. 

Il  olfre  un  premier  volva  ou  utérus  sesûlcy  rond,  qui  con- 
tient d'abord  le  conceptacle  plongé  dans  une  liqueur  mu- 
queuae^  ets^  déchire  ensuite  pour  la  kii^r  échapper^ 
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Le  eoneepftfcle  contigu  à  son  pied  se  partage  du  haut  en  htm 
en  lanières  qui  portent  les  séminules  sur  leurs  côtés  exté- 
fieiirs,  et  qui  se  rapprochent  pa^Textrémité.  Le  pied  ousUpe  ^ 
muni  d'un  volva  propre  en  fome  de  gaine  garnie  de  radî-' 
cules,  est  prismatique  y  pentagone,  fistuleux,  cellaleux* 

Le  LrsuRU»  mokusin  :  Pries,  Sjrsl,  Myc» ,  2 ,  pag.  a86  ,  ou 
Mohusin  des  Chinois ,  c*est  la  seule  espèce  de  ce  genre ,  c'est 
)e  Phallus  mohusin  y  Linn«,  SuppL;  Vent«,  Diss.  inMem.Inêt,^ 
1 ,  p*  5 1 4  ;  Mohusin  y  Cibt>t  «  in  Not^,  Att»  pelrep, ,  XIX ,  p.  $75, 
tab,  5;  Phallus  pentagone  f  PauL,  Champ. ,  1 ,   pag«  586»  Ce 
champignon  ,  très- fétide ,  ne  vit  presqve  que  douze  heures^ 
il  croît  dans  diverses   provinces  de   la  Chine  tur  les  ra^^ 
dnes  des  mûriers ,  dans  les  endroits  ombragés  et  humides , 
particulièrement  après  les  pluies,  dans  les  temps  de  chaleur^» 
Son  volva  est  blanchâtre ,  son  stipe  a  3  ou  4  pouces  de  hauteur; 
il  est  charnu  à  la  manière  des  phallus  -,  de  couleur  de  chair» 
fylus  foncé  à  l'extrémité  ;  les  découpures  du  conceptacle  sont 
au  nombre  de  cinq,  égales,  un  peu  cylindriques ,  d!un  rouge 
assez  foncé ,  contenant  dans  leur  sillon ,  vers  le  premier  prin<« 
temps ,  un  suc  glutinevx ,  verdàtre ,  qui  sort  par  exsudation, 
qui  se  sèche  ensuite  ,  et  rend  leuraurface  comme  vernissée* 

Les  Chinois  en  font  usage  comme  d'un  bon  remède  pour 
guérir  les  ulcères  cancéreux.  Ils  le  brûlent  et  saupoadrenf 
avec  sa  cendre  les  ulcères  jusqu'à  ce  que  la  guérison  arrive« 
Quçlqoes  Chinois  le  mangent,  mais  souvent  il  est  très-mal- 
laisant.  (Lcm«) 

MOKU-SOKU,  TOKUSA  {B»L),  noms  Japonois  d'une  prèle , 
equisetum  hyemale^  cités  par  M.  Thunberg.  (J.) 

MOKWUR£N.  {Bot.)  Kaempfer  désigne  ainsi  deux  arbris^ 
seaux  que  les  Japonois  et  les  Chinois  cultivent  dans  leuRS  jar^ 
tlifis ,  à  cause  ^e  la  beauté  de  leusv  lleun.  Suifttut  M«  Decan^ 
dolle,  ces  arbrisseaux  sont  deux  variétés  du  magnoUa  purpu-m 
Tea ,  Curt.  Voyez  Magnouba.  (  Lem«) 

MO  LA.  {Omith.)  Les  perruches,  suivant  LaibiilardiAre  »  se 
nomment  ainsi  eu  cap  de  Diémen*  (Ch.D.)  ^. 

MOLAGO-CODL  (»#t.)  Nom  malabare  cité  par;  Rfaèede^ 
«d'iioe  espèce  de  poivrier  dont  le  fruit  pareit  étre^le  -poivre  du 
-comnierce ,  piper  nigrum;  4:^est  le  miri  des  Brames.  On  le  trouve 
cité  par  Clusiu»sou»le  nom  de  malanga;  Vatoalago  du  ÏAsdah 

3&. 
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bar,  autre  poivrier  qui  parolt  être  le  piper  malamiri  de  Lin- 
ttœus,  est  le  miriss^  dc^  Brames.  (J.) 

MOLAGO  MARAM.  {Bot,)  On  donne  ce  nom  sur  la  côte 
malabai'ey  suivant  Rhèedey  au  rhus  ctyminia  y  espèce  de  sumac 
^uî  est  le  mirisato  des  Brames.  (J*) 

MOLAN.  (ConchjyL)  Adanson  (Sénégal,  pag^  258,  pU  19) 
décrit  et  figure  aous  ce  nom  le  soUn  legumen  de  Linnaeus. 
(DeB.) 
MOLANGA.  (Bot.)  Voyez  Mola.go-codi,  (J.) 
MOLARITE.  (Min.)  De  Lamétherle  a  cru  devoir  désigner 
par  ce  nom  univoque  le  Quarz  ou  Silex  meuliis&e.  Voyez  ce 
dernier  mot.  (B.) 

MOLAROSIL£X»  {Min.}  De  Lamétherie a  encore  donné  ce 
nom  au  Silex  meulière.  Voyez  ce  mot.  (  Br) 

MOLASSE.  (Min.)  Voyez  Macigno  molasse.  (B») 
MOLASSO.  (Bot.)  Dans  quelques  cantons  de  TEspagne,  sui* 
Tant  dlusius,  on  nomme  ainsi  le  laurier-tin ,  vibumum  tinus^ 
ou  une  de  ses  variétés.  (  J«  } 

MOLDAVICA.  (Bot.)  Ce  genre  de  Tournefort,  qui  ren*» 
fermoit  la  moldavique  avec  laquelle  on  prépare  une  liqueur 
agréable,  a  été  tranaporlé,  avec  &es  diverses  espèces,  par 
Linnsus,  à  son  genre  Dracocephalum.  (J.) 

MOLDAVIQUE.  (Bot.)  Voyez  Dracocéphalb.  (L.  D-) 
MOLE.  (IchthfoL)  Voyez  Orthagoriscds»  (H.  C.) 
'  UOLE-l^OUT.  (IchthyoL)  Voyez  Orthagoriscds.  (H.  C.) 

MOLÉCULES.  (Chim.)  Petits  solides  dont  Fcnsemble  forme 
Jet  corps  tels  qu'ils  se  présentent  à  nous. 

On  distingue  des  molécules  constituantes  et  des  molécules  ia- 
Èégrantes^  les  premières  appartiennent  aux  principes  d'une 
combinaison,  et  les  secondes  sont  le  résultat  de'Tunion  des 
molécules  constituantes.  Voyez  tom.  X,  Supplément,  pag.  5,28^ 

(  Ch.) 

MOLEMAAR  (Ichthyol.) ,  nom  hollandoisdu  j^eune  merlan^ 
Voyez  Merlan.  (  H.  €.  ) 

MOLENAER  (  IchthyoU  ) ,  un  des  noms  par  lesquels  on  a  dé- 
signé le  merlan  commun.  Voyez  Merlan.  (H.  C.) 

MOUÉNAR.  (Orni^fo.)  Espèce  de  gobe-mouche  que  M.  Ler 
vaillant  a  figurée  dans  lé  tome  4  de  ses  Oiseaux  d'Afriq,ue  y 
fL  i>€o.  Voyez  GoaB-xoucas.  (Ch.  D.)     ..  \ 
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MOLÈNE  (Bot.) ,  Verhascum^  Linn.  Genre  dé  plantes  dt- 
'eoiylédones  m onop étales ,  de  la  famille  des  selanéesj  Jnss. , 
«t  de  la  pentandrie  motfpgjnie,  Linn. ,  qui  offre  ponr  prin- 
cipaux caractères  :  Un  calice  monophylle,  persistant,  à  cinq 
divisions  profondes;  uàe  corolle  monopétale,  en  roue,  à  cinq 
lobes  un  peu  inégaux;  cinq  étamînes  à  fîlamens  inégaux,  plus 
courts  que  la  corolle ,  ordinairement  velus,  *au  moins  pour 
la  plupart;  un  ovaire  supère ,  ovale  ou  arrondi,  surmonté 
d'un  style  filiforme,  terminé  par  un  stigmale  obtus  ;  une  ca^ 
suie  ovale  ou  globuleuse,  à  deux  valves,  à  deux  loges  polys* 
permes. 

Les  molénes  sont  des  plantas  herbacées^  à  feuilles  alternes , 
le  plus  souvent  chargées  d'un  duvet  plus  ou  moins  cotonneux, 
et  dont  les  fleurs  sont  nombreuses,  disposées  en  épi  ou  en 
grappe  au  sommet  dès  tîges«  On  en  connoît  prés  de  quatre* 
vingts  espèces,  dont  environ  la  moitié  se  trouve  en  Europe^ 
J^ous  nous  bornerons  à  parler  des  suivantes. 

*  Feuilles  décurr entes. 

MOLENB   OfFICINALE  :    Vulgaîrcment   BOOILLOX    BLANG  ,     BON^r 
HOMME,    ClERGB    DE    NOTRE-D AME  ;    FcrJflSCKTO    tliapSUS  ^  lAlll\.\ 

SpeCj  252;  FI,  Dan.^  t.  63i.  Sa  racine  est  pivotante,  asses 
grosse,  bisannuelle;  elle  produit  une  tige  simple,  un  pçu  ra* 
meuse,  cylindrique,  haute  de  deux  à  trois  pieds,  revêtue, 
ainsi  que  les  feuilles,  d'un  duvet  très  répais,  formé  de  poils 
rayonnans.  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  décurrentes,  trèsrco^ 
tonneuses  des  deux  côtés,  dentées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs 
sont  jaunes,  assez  grandes,  fasciculées  deux  à  trois  ensemble, 
presque  sessiles  et  disposées  en  un  long  épi  cylindrique  ;  les 
divisions  de  leur  calice  sont  ovales -lancéolées;  les  deux  éta^n 
mines,  plus  longues  que  les  autres,  sont  glabres.  Cette  plante  est 
^assez  commune  «n  France  et  en  Europe  sur  les  bords  des 
champs  et  Aes  chemins. 

r  Les  feuilles  de  bouillons-blanc  sont  fréquemment  employées 
en  médecine  comme  émollientes ,  adoucissantes,  calmantes 
et  résolutives.  Cuites  dans  l'eau  ,  on  les  applique  en  fomeuf 
tatîon  sur  le  bas-ventre  ,  dans  les  maladies  inflammatoires  de 
cette  partie;  o|i  en  fait  aussi  usage  pour  calmer  les  doplfu^ 
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causées  par  les  hémorroïdes.  On  se  sert  eneore  très-souvent 
de  leur  décoetioo  pour  faire  des  lavemens  éiiiollie»a  et  caU 
inaBS.  Les  fleurs  ont  des  propriétés  analogucf  à  celle»  des 
leuilles  ',  maïs  elles  se  prescrivent  plus  particttlièrenieDt  en  inr 
fusion  dans  les  rhumes  et  les  phlegmasies  de  la  poitrine.  Au 
reste ,  dans  Tusage  qu'on  fait  en  médecine  ^  soit  des  feuilles  « 
#oît  des  fleurs ,  on  confond  souvent  plusieurs  espèces  de  mo- 
lènes,  et  surtout  la  raplène  de  montagne,  la  molène  pulvérui- 
lente  et  la  molène  phlomoïde* 

Le  houiilon-blanc  et  les  autreii  molines  me  soikt  pas  d'aîlr 
leurs  d'une  grande  utilité;  leurs  fleurs  trés«nombreqâes,  et 
qisi  se  succèdent  les  une»  aux  autres  pendant  IcMig-tempis , 
fournissent  seulement  uae  abondante  récoUe  de  miel  an^: 
/abeilles.  Lea  animaux  domestiques  ont  presque  t^^us  du  dé* 
j|OÛt  pour  les  feuilles  qui  ont  une  odeur  désagréable  et  une 
faveur  un  peu  iiauséabonde  -,  les  chèvres  seules  les  broutent 
quelquefois  lorsqu'elles  sont  poussées  par  la  faim«  Les  tiges 
brûlent  assez  bien  quand  elles  sont  parfaitement  sèches^  et 
les  gens  de  là  campagne  »  qui  majaquent  de  bois,  s'en  servent 
quelquefois  pour  chauffer  le  four.  Les  feuilles  peuvent  aussi 
être  coupées  pour  augmenter  la  masse  des  fumiers.  Quelques 
pieds  de  raolènes  ne  déparent  pas  )es  jardios  paysagers  ;  Isb 
blancheur  de  leurs  feuilles  contraste  agréablement  avec  le 
vert  des  autres  plantes^  et  leurs  longs  épis  de  âeurs  font  en- 
core un  assez  joli  effet. 

MoïkÈNB  DE  MQKTAQNB  :  Verhoseum  montcMum ,  Scjirad.,  Ver^ 
^ase.,pag.  33;  Sch rad .,  Hort^  GoUing ^  tase^  9  9  pag.  18  » 
tob.  12;  Verhoseum  cr assif oUum  ^  Decand.  j  Flor.  JFrapç.,  3, 
pag.  601.  Sa  tige  est  simple  ou  rameuse,  cylindrique,  haute 
4e  deux  à  trois  pieds,  entièrement  revêtue,  ainsi  que  les 
feuilles  et  les  calices,  d'un  duvet  court,  serré  et  rayonnant. 
iSes  feuilles  sont  ôvales*oblongues  ,  pointues  ,  décurreotes  f 
#es  fleurs  jaunes  assez  grandes,  à  étamînes- toutes  glabres, 
^ont  disposées  en  épi  serré ,  siiçple  ou  rameux.  Cette  plante 
^  été  trouvée  tn  France  aux  environ»  de  Paris,  de  Soissocs , 
idC^Orléans,  etc.  Elle  est  bisannuelle  ,  ainsi  que  la  précédente 
^t  toutes  le»  suivantes. 

MoLàNETHAPSO^ÎDE:  Verhoscum  tkapsoides^  Lînri. ,  Spec»,  1669  ; 
l^pick^ ,  pîet,  EtiCf ,  4,  paj.  3)6.  Sa  |î|^c  est  r^ieu5e|  haui^ 
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4«  deux  II  trois  pieds,  garnie  de  feuille^  lancéolées,  coton- 
neuses des  deux  côtés,  dentées,  un  peu  décurrentes.  Ses. 
fleurs  sont  jaunes,  pédicellées,  fasciculées,  huit  et  plus  en* 
«emble,  disposées  en  épi  ramenx)  «lies  ont  deux  de  leurs 
étamînes  moins  velues  que  les  autres.  Cette  plante  croît  en 
France  et  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe^  daii^les  lieuic 
secs,  stériles  ,  et  sur  les  collines. 

^^  Feuille^  non  décurtêntes^ 

.  MoLENE  rHiOMOÏSE  :  Verhoscum  phlomoidei  ,  Z^îhb.  ,  Spee*  f 
355  ;  Verhascum  maximum  athum  femina^  etc.,  Lob«,  lean,  , 
S6o  et  56 1.  S^  tige  est  droite,  cylindrique,  haute  de  troi#  k. 
rcinq  pieds,  toute  couverte,  ainçi  que  les  feuilles  et  les  c«<- 
Hces,  d'un  duvet  mou  et  blanehàtre.  Ses  feuilles  sont  ovales 
oblongues,  pointue,  les  inférieures  rétrécies  en  pétiole  ailé  t 
les  supérieures  échancrée^  en  cœur,  embrassantes,  mais  soft 
Récurrentes.  Ses  fleurs  sont  jaunes  ou  blanches,  fasciculéeft 
trois  ou  quatre  ensemble,  et  disposées  en  épi  simple  ou  ra- 
meux;  toutes  Jes  étamin^s  sont  chargées  de  poils  jaunâtres; 
Cette  plante  croît  dans  les  lieux  ^ériles  et  s^r  les  bords  dei 
•chemins  et  des  bois, 

Molëne  trcHNiTE  :  Verhascum  lyehnitis ,  Lion, ,  Speb. ,  453  ; 
Flor,  Pan.,  tab.  586<.  La  tige  de  cette  espèce  est  droite,  un 
peu  anguleuse,  haute  de  trois  à  quatre  piede,  garnie  de  feuill^^ 
ovales-lancéolées ,  presque  glabres  en  dessus ,  cotonp-euses  et 
^blanchâtres  en  dessous,  ainsi  que  les  calices,-  les  inférieure^, 
pétiolées,  les  supérieures  sessiles*  Ses  fleurs  sont  petites,  d'un 
jaune  pâle,  ou  blanches  dans  une  variété,  pédicellées,  faseî- 
«ulées ,  trois  à  six  ensemble,  et  disposées  en  épi  rameux;  toutes 
les  étamines  sont  velues  ^  à  poils  blanchâtres.  Cette  melèrne 
est  commune  dans  les  lieux  secs  et  montueux* 

Moi.àNR  FLOCONNSUSE  ;  Verhascumjloccosum ,  Wàldst.  ,  PL 
Hung^i  1 ,  p«  8i.Sa  tige  est  droite,  ha\4te  de  trois  à  quatre 
pieds ,  tpnte  couverte ,  ainsi  que  le  dessous  des  feuilles  et  les 
calices,  d'un  duvet  blanc,  très-'abondant,  qui  s*enléve  faei- 
iaœent  par  flocons.  Ses  feuilles  »ont  verdètres,  pubeseente^ 
en  dessus)  les  radicales  tris-grandes  et  un  peu  rétréQÎes  «n 
pétiole}  celles  de  l9  tîfe  ovales-oblonguet ,  sesilles,  pointufni^ 
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et  enfin  les  supérieures  cordlformés  et  mucronées.  Ses  fleurs 
«ont  jaunes,  assez  petites,  pédicellées,  ramassées  trois  à  huit 
ensemble  par  petits  faisceaux,  et  disposées  en  un  épi  très» 
rameux  et  paniculé.  On  trouve  cette  espèce  dans  I^s  lieux 
pierreux ,  sur  les  bords  des  chemins  et  des  bois.  C'est  une  de 
celles  qui  9  par  la  multitude  de  ses  fleurs,  fournit  le  plus  de 
miel  aux  abeillesp 

MoLÈNE  NOIRE  { Vulgairement  Bouillon  noir  ;  Verhascum  ni* 
^rum,  Linn,,  5p^.,  2  53;  Verbascum  sylvestre^  Fnchs^  Hist, , 
849.  La  tige  de  cette  plante  est  droite,  un  peu  anguleuse, 
d'un  violet  foncé,  haute  de  deux  à  quatre  pieds,  couverte 
'  d'un  duvet  assez  rare ,  et  garnie  de  feuilles  dont  les  inférieures 
«ont  cordiformes  oblongues ,  pétiolées,  crénelées.  Ses  fleurs 
sont  jaunes,  pédicellées,  fasciçulées  dix  à  vingt  ensemble,  et 
disposées  en  un  long  épi  ordinairement  simple  ,  mais  rameux 
À  sa  base  dans  une  variété;  elles  ont  toutes  leurs  étaminCs  hé«> 
pissées  de  poils  violets.  Cette  espèce  n'est  pas  rare  dans  les 
lieux  pierreux  et  sur  les  bords  des  chemins. 

MoLÈNE  siNuéE  :  Verhoseum  sinuatum^  Linn. ,  Spee^  ^  ^54  f 
Verhascum  nigrum  foliis  papaveri  corniculati ,  Camer. ,  HisL  , 
4o3,  Je.  Sa  tige  est  droite,  très-rameuse  ,  haute  d'un  pîied  et 
demi  à  deux  pieds,  chargée,  ainsi  que  les  feuilles  et  les  ca- 
lices, d'un  duvet  très-abondant  et  blanchâtre.  Ses  feuilles 
«ont  oblongues,  presque  toutes  sessil  es  ;  les  inférieures  sinuées 
ou  roncinées  ;  les  supérieures  cordiformes,  entières.  Ses  fleurs 
6ont  jaunes,  assez  petites,  fasciçulées  trois  à  huit  ensemble, 
«t  disposées  en  épis  lâches,  grêles  etpanicuiés;  elles  ont  leurs 
étamines  hérissées  de  poils  violets.  Cette  molène  croftsur  les 
bords  des  chemins  et  dans  les  lieux  pierreux  du  midi  de  la 
France  et  de  l'Europe. 

•  MoLENE  BLATTAiRE  .'Vulgairement  Herbe  aux  mites;  VerhaS'^ 
fiumhlattaria^  Linn.,5pfc.,  264;  Bl^ttaria  Plinii  j  Lob.,  Iccn,^ 
S64.  Sa  tige  est  droite ,  cylindrique  ,  glabre  ainsi  que  les 
feuilles,  haute  de  deux  à  trois  pieds.  Ses  feuilles  sont  oblon> 
gués,  dentées,  les  inférieures «înuées  et  pétiolées.  Ses  fleurs 
jsont ordinairement  jaunes,  blanches  dans  une  variété,  pédi^ 
eellées  ,  solitaires,  disposées  en  une  longue  grappe,  souvent 
liimple,  quelquefois  rameuse;  leurs  calices  et  les  pédoncules 
^nt  hérissés  d^  poils  glanduleux.  Cette  plante  est  assez  com'^ 
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«lime  «ur  les  borihdes  cheminfl  et  des  bois.  Elle  mérite  d^étre 
^rultivée  dans  les  jardins;  elle  peut  surtout  contribuer  à  l'or* 
nement  de  ceux  qu'on  appelle  paysagers.  Le  nom  vulgaire 
«qu'elle  porte  lui  vient  de  ce  qu'on  lui  attribue  la  propriété 
de  détruire  Tespèee  d'insecte  connue  sous  le  nom  de  mite» 
'On  Ta  aussi  employée  autrefois  contre  les  vers  intestinaux  ; 
mais  elle  est  depuis  long-temps  tombée  en  désuétude. 

MoLÈNE  éCARLATE  :  VerhaseamphceniceumjïÀnti.j  Spee.^  2 54; 

,Jacq.,  FL  Aust.^  t.  i25,  La  tige  de  cette  espèce  est  droite  » 

^cylindrique ,  chargée  de  quelques  poils  ainsi  que  les  feuîilef 
et  les  calices ,  haute  d'un  à  deux  pieds.  Ses  feuilles  inférieures 
et  les  radicales  «ont  ovales ,  pétiolées  ;  les  supérieures  un  peu 
>en  cœur,  sessiles  et  écartées  les  unes  des  autres.  Ses  fleurs 
sont  d'un  pourpre  foncé,  solitaires,  longuement  pédoncu- 

îlées,  et  disposées  en  grappe  alongée,  souvent  simple.  Cette 
xnolène  croît  dans  les  lieux  secs  et  pierreux  ,  en  Italie ,  en 
Autriche,  etc.  C'est  la  plus  jolie  espèce  à  cultiver  pour  l'or* 

.nement  des  jardins.  On  la  multiplie  de  graines  qu'on  sème 

-en  pleine  terre  à  l'exposition  du  levant  ;  elle  ne  fleurit  que 
la  seconde  année ,  en  m4ii  et  juin^  et  périt  après  avoir  donné 

.-ses  graines.  (L.  D.) 

MOLETTE  {Bot.) ,  nom  vulgaire  du  tabouret  bourse  à  pas-* 
4eur.  (L.  D.) 

MO-LH.  (Bot.)  Suivant  Loureiro,  Ton  donne  ce  nom  en 
Chine  au  champignon  nommé  pezizaaifrici/^a,  Linn.Rumphius 
'{Amh.y  11,  tab.56,  fig«4)  désigne  ce  champignon  par  le  nom 
d'auris^murina,  ou  oreille  de  souris,  qu'on  lui  donne  vulgaire- 
ment à  Amboîne. 

Loureiro  nous  instruit  que  les  Cochinchinois  et  les  Chinois 
mangept  cette  plante  sans  danger  en  assaisonnement  avec  de 
la  volaille  ou  des  pieds  de  cochon.  Selon  cet  auteur,  ce 
champignon  est  d'un  brun  jaunâtre,  sessile,  concave,  irré- 

.^ulîer,  avec  des  anfractuosités.  Sa  surface  est  un  peu  rude  et 
soyeuse. 

Cette  description  ne  coïncide  point  avec  celle  du  pedza 
auriculaj  Linn.,  qui  est  Vaurieularia  samhuci , VeT9* f  MyooL 
Europ, ,  1 ,  pag.  97,  ni  avec  celle  de  Vauricularia  trpmelloidet 
de  Bulliard  9  mais  nous  paroît  une  nouvelle  espèce  49  ce  genfo 
dans  lequel  Persoon  A'en  admet  que  trois.  (Lbm.) 
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MOU.  (Bêt.  )Voyes  Moly.  (L-D.) 

MOLIKA.  {Bot.)  Les  auteurs  de  la  Flore  du  Péro«  aroîent 
établi  SQUft  ce  nom  un  genre  qu'ils  distinguoient  du  haceharU 
dansla  famille  des  plantes  coryœbifëres  par  sesfleurs  dioi'ques; 
mais  depuis  que  Von  a  observé  le  même  caractère  dans  les  di- 
vers baeeharis  originaires  d'Amérique  ^  et  qu'on  a  pu  rappor* 
ter  au  coi»;^sa  les  haoeharis  non  dioïques ,  le  nom  de  haccharU 
est  resté  aux  espèces  dont  les  organes  sexuels  sont  séparés , 
«t  on  j  a  réuni  lea  molina  de  la  Flore  péruvienne  :  on  trouve 
dans  la  famille  des  malpighiacées  un  autre  molina  de  Cavanilles, 
plus  connu  mainteoant  sous  le  nom  de  Hiftaob  ,  qui  lui  a  été 
donné  par  Gsertner.  (Voyez  ee  mot.)  Un  troisième  molinœa 
de  Commerson  est  maintenant  réuni  au  genre  Cupania,  (J.) 

MOLINIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes,  de  la  triandrie  digjrnie^ 
et  de  la  famille  des  graminées  ^  très-voisia  du  meliea»  Ses  ca« 
ractères  sont  les  suivans:  Fleurs  hermaphrodites;  glume  ou 
calice- bi*quadriflore,  formé  de  deux  valves  inégales,  aiguës  s 
corolles  o«  balles  coniques,  beaucoup  plus  longues  que  le  ca- 
liee,  celle  de  l'extrémité  avortée,  et  remplacée  souvent  par 
ua petit  corps  rudimentaire ;  valves  delà  corolle  lancéolées, 
pointues;  style^biparti te  ;  stigmates  en  forme  d'arrosoir;  grai- 
nes enveloppées  parles  corolles,  terniinées  par  les  restes  per- 
sistans  des  styles,  et  marquées  d'un  sillon  latéral. 

Ce  genre ,  créé  par  Schrank,  et  adopté  par  Mœnch ,  Koeler, 
Falisot-de-Beauvois,  Persoon,  qui  lui  a  donné  le  nom  d'eno- 
diaii»^  conservé  par  Gandin,  Romer  et  Schultes,  est  fondé 
«ùr  le  m«/ica  carulea^  Linn.;  plante  commune  par  toute  l'Eu- 
rope ,  qui  diffère  beaucoup  des  vrais  meliea  par  son  port ,  ses 
fleurs  et  ses  graines ,  et  qu'on  ne  peut  pas  non  plus  laisser  dans 
les  genres  Aira^  Arumdo  et  Festuca^  où  l'oat  placée  Linoseus, 
Koeler,  DecandoUe.  Voyez  Meliqup.  (Lem.) 

MOLINO.  {Bot»)  Aux  environs  de  Grenade,  on  donne  ee 
nom  à  un  genéC  qui  est  un  $corpiit$  de  Clusius,  maintenant 
genista  lusitanijsu*  (J.) 

MOLINŒA.  {Bou]  Voyez Copani.  (Poir.  ) 

MOLLAVI,  (  Bot.)  Voyez  Heritiera.  (Poia.) 

MOLLE.  (IshthjroL)  Sur  plusieurs  points  des  c6tes  de  U 
Méditerranée  en  appelle  ainsi  la  teiKt^e-de-mér.  Voyet  PHirci$« 
(H.  C) 
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MOLLE  {ïchthj^L)  ,  nom  vulgaire  du  tftcaud^  «u  pc(il« 
jmonie  fraîche.  Voyez  Moncs»  (H.  C.  ) 

MOLLE ,  Sehinas*  (  Bot.)  Genre  de  |»Untes  dicotylédones  »  à 
fleurs  dioïques,  de  laiamille  des  téréhinthacées ^  deWdioécU 
décandricydont  lejcaractère  essentiel  consiste  dans  des  fleurs 
(dioïques  par  avortement;  un  calice  persistant,  à  cinq  dlvi* 
sionsjcinq  pétales;  dix  étamines;  un  ovaire  supérieur»  point 
de  style ^  trois  stigmates sessil es;  un  drupe  sphérique,  monos* 
perme ,  à  une  ou  trois  loges. 

MotLé  à  FOLIOLES  DENTÉES  :  ScUnus  molU^  Linn.;  Lamck.  ^  IIU 
gen^j  tab.  822  ;  Lobel  «  la. ,  pars  st  y  tab.  1  o5 .;  Gaertn^,  de  Fru^.f  1  « 
tab.  1 40 j  vulgairement  Moixé  ou  Poivribr  d* Amérique.  Grand, 
arbre  toujours  vert,  dont  le  feuillage  élégant  et  léger  lui  donne 
un  aspect  très-pittoresque.  La  tige  se  divise  eu  longs  rameaux- 
|6i blés,  menus,  pendans  comme  ceux  du  saule  pleureur;  gar* 
nis  de  feuilles  longues,  alternas,  pétinlées,  toujours  vertes,  ailées 
avec  une  impaire,  composées  de  dix- neuf  à  vingt  et  une  folioles 
linéaires,  lancéolées,  aiguës,  lisses,  dentées  en  scie, longues 
.d'environ  un  pouce  et  demi  ;  la  foliole  terminale  beaucoup 
plus  longue.  Les  fleurs  sont  petites,  un  peu  pédicellées,  d'un 
blanc  jaunâtre,  disposées  en  panicules  lâches,  un  peu  flexueuses  1 
inunies  d^une  petite  braetée  écailleuse  à  la  base  des  ramifications* 
jLe  fruit  est  une  baie  succulente^  sphérique  y  uniloculair^ ,  de  I4 
grosseur  d'un  pois,  renfermant  un  (quelquefois  deux  ou  trob) 
jQoyau  ovale ^  anguleux,  creusé  dans  son  milieu  d'une  large 
cavité,  dans  laquelle  se  trouve  utie  semence  :  les,  parois  offrent 
également,  à  leur  int^ieiir,  six  autres  cavités  remplies  d'un  oi^. 
liqueur  huileuse,  aromatiqu««  Cet  arbrisseau  croit  au  Pér^ui 
,et  au  Mexique. 

Il  sort  de  ses  feuilles  et  de  ses  rameaux  froissés  un  suc 
gluant  et  visqueux,  qui  répand  une  odeur  aromatique 
,un  peu  poivrée,  approchant  de  celle  du  fenouil.  Il  suinte»  des 
gerçures  ou  crevasses  de  l'écorce,  une  liqueur  résineuse  ^  trés- 
^doranie,  qui  devient  concrète  à  l'air.  Cette  écorce,séchée  et 
réduite  en  paudre,  t$t  propre,  dit«on,  à  raffermir  les  gencives 
iet  les  dents;  appliquée  sur  les  ulcères,  elle  les  déterge.  Les  pe- 
tits rameaux  servent  à  faire  des  cure-dents.  La  pulpe  des  fpuits^ 
d'après  Feuillée,  est  un  peu  gommeuse,  d'une  saveur  douce^ 
jLes  Indiens  en  font  une  boisson  très-délicate;  ils  mettent,  pQ^ii? 
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cela,  ces  fruits  en  infusion  dans  de  l'eau,  et  les  pressent dalit 
cette  même  eau ,  pour  leur  faire  rendre  leur  suc  9  lequel  se 
mêlant  avec  elle ,  lui  communique  une  bell/e  eouleur  vineuse. 
Les  gens  du  pays  boivent  cette  liqueur  pour  se  rafraîchir;  ili 
*en  obtiennent  aussi  une  sorte  de  vinaigre. 

«  Si  on  casse  les  feuilles  du  molle,  dit  M.  Desfontaine,  et 
qu'on  en  jette  les  parcelles  sur  une  eau  limpide ,  on  les  voit  se 
mouvoir  par  secousses,  et  glisser  rapidement  à  sa  surface.  Ces 
mouvemens,  qui  durent  pendant  un  temps  assez  long,  sont 
4lus  à  un  suc  résineux  qui  s'amasse  en  gouttelettes  à  Touverture 
«des  vaisseaux  rompus,  et  qui ,  venant  à  s'échapper  subitement, 
•donne  une  impulsion  rétrograde  aux  petits  fragmèns  de 
feuilles.  L'eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  Técorce  de  moUé, 
«'emploie  en  lotions  pour  guérir  les  tumeurs  et  les  inflamma- 
tions. On  retire  aussi  des  feuilles  une  substance  blanche  et 
odorante,  qui  approche  de  la  gomme  élémi,  qu'on  fait  dis- 
soudre dans  du  lait,  et  qu'on  emploie  souvent  dans  les  ma- 
ladies des  yeux.  ^ 

Cet  arbre  est  cultivé  dans  les  jardins  des  curieux  ;  il  ne  s'y  élève 
guère  au-delà  de  dix  à  douze  pieds.  Il  vient  en  pleine  terre 
dans  le  midi  de  la  France;  il  y  porte  même  des  fruits.  Dans  le 
nord^  il  convient  de  l'abriter  en  hiver.  On  le  multiplie  de  mar« 
cottes  et  de  graines  que  l'on  sème  sur  couche  ;  il  reprend 
difficilement  de  boutures. 

Mollâ  a  folioles  ENTIERES  :  Schinus  arexra^  Linn.  ;  Clus.,  Cuu 
Post.^  tab.  5o;  Feuill.,  Ftruv. ,  vol.  3 ,  tab.  3q.  Arbrisseau  mé- 
diocrement élevé,  dont  les  rameaux  sont  grêles ,  un  peu  pen- 
dans,  les  feuilles  composées  de  dix  à  quinze  paires  de  folioles 
sessiles,  linéaires,  très-étroites,  glabres,  entières;  les  fleurs 
disposées  en  panicules  lâches,  axillaires  et  terminales,  conte- 
nant huit  à  douze  étamines;  les  anthères  de  couleur  orangée  ; 
les  fruits  glabres,  sphériques,  de  la  grosseur  d'un  petit  pois; 
ies  cavités  des  parois  du  noyau  renferment  une  liqueur  aro- 
matique, qui  exhale  une  forte  odeur  de  térébenthine.  Cette 
plante  croît  au  Brésil,  au  Pérou  et  au  Paraguay.  (Poir.) 

MOLLÉRA.  {îehthyoU)  Suivant  François  de  la  Roche,  k 
Ivîça  ,  on  donne  ce  nom  au  Phycis  méditerranéen.  Voyei 
Fhycis.  (H.C.) 

MOLLETON.  (Oriwffe.)  Voyez  Morpto*i.  (Ch*  D,) 
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MOLLETTE.  (  Chim.  )  Lorsqu'on  veut  dïyiser  un  éorps  ou  le 
mêler  avec  un  autre  corps  par  trituration,  on  fait  usage  d'un 
plan  de  porphyre,  de  marbre  ou  de  verre,  et  d'une  espèce 
de  cône  en  ces  mêmes  matières  dont  la  base  est  plane;  e'esl 
ce  cône  qu'on  appelle  mollette.  On  étend  la  matière  sur  le 
plan,  et  l'on  promène  ensuite  la  mollette  dessus  en  la  pressant 
plus  ou  moins  contre  ce  plan.  (Ch*) 

MOLLIA.  {Botm  )  Gmelin  donnoit  ce  nom  à  un  arbrisseau 
des  îles  de  la  mer  du  Sud ,  ou  mer  des  Indes ,.  nommé  primi- 
tivement philadelphus  par  Solander,  ensuite  jun^ia  par  Gaertr 
xier,  imbricaria  par  MM.  Smith  et  Persoon,  lequel  paroît 
devoir  être  réuni  à  Vescallonia  de  Linnaeus  fils,  genre  voisin 
de  l'airelle.  (J.) 

MOLLIA.  (Bot,)  Voyez  Polycarpée.  (Poir,) 

MOLLICEPS.  {Prnith^)  Aristote,  auchap.  22  du  livre 9  de 
son  Histoire  des  Animau^t,, emploie  pour  désigner  un  oiseau 
dont  le  principal  caractère  est  d'avoir  le  crâne  mou ,  une  ex^ 
pression  qui  se  trouve  littéralement  traduite  par  ce  terme  en 
françois,  et  par  le  mot  molliceps  en  latin.  Cet  auteur  ajoute 
.que  l'oiseau  dont  il  s'agit  est  d'une  taille  inférieure  à  celle  de 
la  grive,  qu'il  a  le  bec  petit,  rond  et  fort  ^  que  sa  couleur  est 
cendrée;  qu'il  reste  stupidement  à  la  même  place  ,  où  il  se 
laisse  prendre,  et  qu'il  est  la  proie  la  plus  ordinaire  du  chat* 
huant.  Longolius,Eber  et  Peucer  ont  cru  le  reconnoître  chez 
la  petite  bécassine ,  d'autres  chez  le  gros-bec.  Ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  rapprochement  ne  peut  convenir  à  cet  oiseau ,  par  di- 
verses considération»  trop  frappantes  pour  avoir  besoin  d'être 
détaillées  ici ,  et  ce  qu'Arîstote  dit  des  qualités  de  son  bec , 
ne  semble  pas  plus  concorder  avec  sa  dénomination.  (Ca.D.^) 

MOLLIE,  Mollia,  (^o/j^p.)  M.  Lamouroux,  ayant  remarqué 
que  les  deux  dernières  espèces  de  flustres  caractérisées  dana 
son  ouvrage  sur  les  polypiers  flexîblefr  (I^*  patellaire  et  apla- 
tie), diffèrent  des  autres,  parce  que  les  cellules  sont  presque 
isolées  etpédicellées,  a  proposé  d'en  faire  un  petit  genre,  qu'il 
dédie  àM.  de  Moll( qui  a  beaucoup  étudié  les  escharres)  ,  sous 
le  nom  de  Mollie.  Il  ne  l'a  cependant  pas  définitivemeitt 
établi,  parce  qu'il  n'a  yu  que  la  figure  de  ces  deux  escharres.. 
Voyez  Escharres.  (Db  B.) 

MOLLINEpIA.  {Bot. }  Genre  de  plantes  dicotylédones.,  à 
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fleuivîneompléteSy  qui  paroît  se  rapprocher  de  la  farinflle  (ffs^ 
anonéeêj  de  la  polyandrie pofygjnie  ^  offrait  pourcaraetère  es' 
sentiel  :  Un  calice  turbîaé,  presque  fermé,  à  quatre  divisionsf 
point  de  corolle;  des  étamines  nombreuses  attachées  sur  le 
réceptacle  ;  Itfs  anthères  cunéifopmes  ;  un  grand  nombre  d'o^ 
vaires,  autant  de  styles  subules  ;  plusieurs  drupes  sessiles, 
placés  sur  un  réceptacle  plane. 

Ce  genre  a  été  établi  par  les  »uteixrs  de  la  ^ore  du  Pérou, 
qui  en  ont  mentionné  trois  espèces,  mais  sans  autre  descrip- 
tion qu*uae  phrase  spécifique.  Il  renferme  des  arbres  ou  ar^ 
brisscAUx,  observés  dans  les  grandes  forêts  du  Pérou  ^  surtout 
dans  celles  qui  sont  composées  de  chinehona^  tels  sont,  i  .**  mol- 
iinedia  repanda  f  Ruiz  et  Pav.,  Syst,  vég,^  Flor.  Ferv»^.,  pag.  143* 
Cette  plante  a  des  rameaux  garnis  de  feuilles  ovales,  ellip- 
tiques, ridées,  sinuées  k  leurs  bords.  Le  fruit  consiste  enua 
dmpe  qui  fournit  une  couleur  pourpre  f  2J*  mollinedia  ovata^ 
k  feuilles  orales  ,  luîsantea,  dentées  en  scie  à  leur  partie  su- 
périeure» Les  drupes  fournissent  une  couleur  violette  $  ils  sont 
recherchés  avec  avidité  par  les  oiseaux }  5.*  moWtnedia  laneeo-^ 
lataj  arbrisseau  d'environ  quinze  à  dix«huit  pieds,  dont  les- 
feuilles  sont  opposées  ou  teméc»,  lancéolées,  dentées  en  scie 
Ters  leur  sommet.  (  Potr.) 

'  MOLLIPENNES.  (Entem,)  Nom  par  lequel  nous  avons  de* 
signé  une  famille  d^insectes  coléoptères  hétéromérés,  àélytre» 
molles  comme  les  téléphares ,  les  iampjrres.  Voyer  Apalitt&es,  et 
la  planche  9  de  Patlas  de  ce  Dictionnaire.  (CD.) 

MOLLUGINË,  Mollugo.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dkoty- 
l-édones,  à  fleurs  incomplètes,  de  la  Camille  des-cary^phjrllée^j 
de  la  trlandrie  trigynie  de  Linnaeus,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  à  cinq  foHoles  colorées  ea  dedans;  poist 
^e  corolle;  trois  étamines;  un  ovaire  supérieur,  à  trois  sâl' 
Ions;  trois  styles;  une  capsule  à  trois  ioges,  à  trois  valves^ 
renfermant  des  semences  nombreuses. 

'  MoLLUGiNE  VBaTiciLLéE:  Mo2/«go  vcrtî^illata,  Linn.;  Lamck.,. 
flU  gen, ,  tab«  52  ;  Pluk.,  P9t^togr. ,  tab.  533 ,  fig:  S^,  Sa  racine 
est  pivotante  et  blanchâtre  ;  elle  produit  une  rosette  de  Veuilles, 
^n  centre  de  laquelle  sortent  plusieurs  ti^s  heri>âk^es,  me- 
nues, articulées,  étalées  sur  la  terre;  divisées  en  rameaux  di« 
tbo^tomes,  garnis  de  feuilles  sessiles^  verticillées ,  inégales  y 
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linéairès-1aneéolé«t,  glabres,  plus  courtes  que  leseHtre-névudSy 
longues  de  douze  à  quinze  lignes.  Les  fleurs  sont  petites» 
axîL'aires,  réunies  au  nombre  de  cinq  à  sept  à  chaque  Terti«^ 
cille,  soutenues  par  des  pédoncules  grêles ,  plus  courts  q»e 
les  feuilles;  le  calice  vert  en  dehors,  blanchâtre  en  de^as. 
Le  fruit  est  une  petite  capsule  ovale,  Irilocolaire ,  remplie 
d'un  grand  nombre  de  semences  réniformes,  luisantes,  nar«' 
quées  sur  le  dos  de  trois  lignes  saillantes.  Cette  plante  eroît. 
dans  la  Virginie  et  autres  contrée»  derAmérique  septentrio- 
nale. On  la  cultive  au  Jardin  du  Roi. 

MoLLUGiNE  A  TIGE  NUB  :  Mollugo  nudieoulis,  liàmck.  ;  Burm., 
Zeji^ ,  tab.  6 ,  fig.  2 ,  var.  fi  ;  Mollugo  penlaphylla  fhinn.;  Burm.^ 
ZeyU^  tab.  8,  fig.  1.  Je' considère  ici  comme  variétés,  deux 
plante»  que  M.  de  Lamarck  croyait  être  deux  espèces  distinctes.- 
.On  remarque,  en  effet,  dans  la  figure  1  de  Buruninn,  cinq 
folioles  inégales  à  la  base  des  panîcules..  Dans  la  figure  a  du 
même  auteur  ces  folioles  sont  beaucoup  plus  petites,  en 
forme  de  bractées ,  quelquefois  presque  nulles.  Les  feuilles- 
radicales  ovales-oblongues,^  étalées  en  rosette,  varient  dans* 
leur  grandeur;  il  en  sort  des  tiges  nombreuses,  herbacées, 
ascendantes,  divisées  en  rameaux  paniculés ,  par  dichotomies  ^ 
accompagnées  de  petites  bractées  à  leur  base.  Les  fleurs  sont 
petites,  nombreuses^  un  peu  pédicellées;  le  calice  est  composé 
d;e  cinq  folioles  persistantes,  un  peu  obtuses,  concaves,  blan* 
châtres  en  dedans.  Le  fruit  est  une  capsule  glabre,  ovale^ 
légèrement  bosselée,  contenant  des  semences  nombreuses, 
presque  orbiculaires,  un  peu  réniformes.  Cette  plante  croit 
à  nie  de  Ceilan  et  dans  celle  de  Franee. 

MOLLUGINE  A  FEUILLES  OFFOSÉE»  :  MollugO  Oppositifolîa  ,  Liun.;- 

Pluken. ,  Phylogr. ,  t«  76  ,  fig.  6.  Petite  plante  dont  la  tige  est 
herbacée,  rameuse,  articulée;  ses  rameaux  sont  glabres ,  longs^ 
diffus;  ses  feuilles  opposées-,  très-étroites,  glabres,  linéaires^ 
lancéolées,  très-aiguës,  plus  courtes  que  les  entre-nœuds  ;  se» 
pédoncules  axiltaires,  un  peu  fascicules  le  long  des  rameaux, 
simples,  capillaires^  unîflores,  presque  de  la  longueur  des 
feuilles^Le  calice  est  composé  de  cinq  folioles;  les  semences  sont 
très-petites,  roussâtres.  Cette  plante  croit  dansTile  de  Ceilan^ 
On  prétend  que  les  habitans  du  pays  la  mangent  en  salade» 
MoLLVGiNa  ÀTOXLÉfi^  MùllugQ  rodiataj  Ruiz  et  Pav. ,  FI,  Fer^y 


